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AVANT-PROPOS 


Les auteurs du présent recueil ont voulu donner une 
idée de la répartition des langues dans le monde, en 
tenant compte de l’histoire de ces langues. 

Un ouvrage collectif tel que celui-ci manque nécessai- 
rement d'unité. 

Les divers domaines sont inégalement étudiés : depuis 
le groupe indo-européen, pour lequel il existe une 
grammaire comparée minutieusement établie, jusqu'aux 
langues américaines pour lesquelles on n’a d'ordinaire pas 
dépassé, et souvent pas atteint. le stade de la description, 
il se rencontre toutes sortes de cas. 

D'autre part, les auteurs ont des formations, des habi- 
tudes d'esprit différentes. 

Il aurait été vain de chercher à obtenir des exposés 
semblables. En imposant un même plan, une même ma- 
nitre de traiter le sujet, on n'aurait abouti à donner que 
l'illusion du parallélisme. L'essentiel était de marquer, pour 
chaque domaine, l'état actuel des connaissances. Les 
auteurs n'y pouvaient parvenir qu'à la condition d'avoir 
leur liberté et de conformer leur exposé aux conditions 
propres de leur discipline spéciale. 


Les indications données sur les limites des langues et 
sur la statistique ne visent pasà la précision ; il n'est 
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utile de donner des nombres précis que là où le sujet 
admet la précision, et où les recherches ont été faites avec 
exactitude. Or, 1l y a beaucoup de domaines linguistiques 
troubles, de régions où il se parle plusieurs langues, ou 
bien où les dialectes n'ont pas de limites arrêtées. Le 
degré d'unité linguistique varie d’un pays à l'autre. Deux 
sujets parlant l'arabe, l’un du Maroc, l’autre de Syrie. 
s'entendent plus ou moins ; mais, en employant chacun 
leur parler, 1Îs ne sauraient guère se comprendre qu'a- 
près accommodation; pourtant l'un et l'autre sont dits 
de langue arabe. Dans toute la France on comprend le 
français ; mais un paysan provençal qui emploie dans sa 
famille le parler local et qui ne parle le français qu'avec 
un fort « accent », est-il de langue française au même 
tre qu'un bourgeois de Paris qui emploie uniquement 
le français commun ? La variété des cas exclut toute sta- 
tuistique rigoureuse ; et, même dans la mesure où une 
statistique serait possible, elle n'a été faite nulle part 
d'une manière précise, nuancée — et désintéressée. Seule, 
une enquête dirigée par des linguistes sans parti pris 
national permettrait une statistique véritable, et la dif- 
hiculté en serait extrème. Il n'y a pas une région dont 
l'état linguistique ait été décrit d'une manière com- 
plète. 





Aucun lecteur ne se posera sans doute laquestion naïve 
du nombre de langues ou de familles de langues existant 
dans le monde. | 

[Il y a autant de parlers distincts qu'il y a de localités 
et, dans ces localités, de groupes ayant une autonomie. Il 
n'y à qu'un français littéraire, mais le français varie d'une 
localité du domaine français à l’autre. 
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Quant aux familles de langues, le nombre s’en réduit 
au fur et à mesure que les recherches s’approfondissent. 

Et il suffit d'avoir compris la définition même du 
terme « famille de langues » pour apercevoir aussitôt 
qu'une famille n'est jamais comparable à aucune autre. 
Une famille de langues se définit, on le sait, par une 
langue commune initiale ; mais ces langues communes 
ne Sont pas contemporaines les unes des autres : le ban- 
tou commun est assurément beaucoup plus récent que 
l’indo-européen commun, lequel est, suivant toute appa- 
rence, plus récent que le sémitique commun. 

Les précisions de la linguistique ne sont pas de celles 
qui s'énoncent par des nombres. 


Les noms de certains idiomes dont il n'y avait rien à 
dire, sinon qu'ils font partie de tel ou tel ensemble, 
hgurent seulement à l'index, celui-ci visant à être com- 
plet — sans qu'on se flatte d’avoir approché de cet idéal. 

La variété des sujets — et des auteurs — a empêché 
d'unifier le mode de références bibliographiques. Chaque 
partie est à cet égard indépendante. 

L'index qui indique toutes les mentions de chaque 
idiome à permis de supprimer à l'intérieur du volume 
les références d'un chapitre à l’autre. 


Les cartes qui figurent ici sont une nouveauté dans un 
ouvrage sur l'ensemble des langues. La nécessité en était 
évidente. Elles ne sont pas aussi satisfaisantes qu’on aurait 
pu le désirer. Ce n'est du reste que dans un nombre de cas 
relativement restreint qu'on aurait pu marquer exacte- 
ment la coexistence de plusieurs langues sur un même 
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domaine, la densité de la population parlantchaque langue, 
le degré d'unité de chaque idiome, etc. Il y a de ce côte 
un progrès immense à faire. 


Outre les linguistes français qui ont bien voulu délais- 
ser leurs occupations propres pour se rendre à mon appel, 
je tiens à remercier deux savants russes, M. Elisséer et le 
prince N. Troubetzkoy, dont la collaboration à été pré- 
cieuse. 

M. Marcel Cohen a, dés le début, accepté d'être le 
secrétaire de la rédaction. Il à rempli ses fonctions avec 
tout le zèle possible, unifiant l'aspect du livre autant 
qu'il était désirable, revoyant les épreuves et surveillant 
tout. Sans lui, le livre n'existerait pas. 

I] a fallu à l'éditeur Champion beaucoup de courage 
pour entreprendre une publication aussi coûteuse. [ a 
déjà rendu trop de services à la linguistique pour qu'on 
soit surpris de cette nouvelle preuve de son dévouement 
À la science. L'imprimerie Protat s'est acquittée d'un tra- 
vail difficile avec sa maîtrise ordinaire. Nous remercions 
l'éditeur et limprimeur; nous espérons que le public 
leur saura gré de leur effort. 

A. MEILLET. 





TABLEAU . GÉNÉRAL 
DE 


TRANSCRIPTION ET DE NOTATION PHONÉTIQUE 


Les mots imprimés en italiques sont en principe en écriture 
phonétique suivant le système adopté pour l'ouvrage. 

Dans ce système, les caractères dont il n’est rien dit ci-dessous 
sont à lire comme en français. 

Certains signes complémentaires sont ajoutés et définis dans 
quelques-uns des chapitres. 


SÉRIES CONSONANTIQUES 


Aspiration est marquée par après le signe l 

Mouillure — —. — | l 

Prononciation cacuminale — — un point au-dessous |! 

Emphase —— — un trait au-dessous Î 
Affrication -- — l'addition d’une occlu- 
sive et d’une spirante 

t5, IHM 


Sourdité des consonnes 
douces et des sonantes — — emploi du signe de la 
sonore correspondante 
en petites capitales : D,N 

Indétermination d’une 

consonne — = l'emploi de la romaine 
au milieu des italiques 
dpa 

Vocalisation (emploi d'une 

consonne où d'une so- 
nante comme voyelle) — — un rond au-dessous  # 


gi TRANSCRIPTION ET NOTATION PHONÉTIQUE TRANSCRIPTION ET NOTATION PHONÉTIQUE XII 
REMARQUE. — Exceptionnellement, les consonnes grecques 0 £ ; sont 


Les mêmes consonnes grecques servent pour la translitération de l’étrusque. 
(Pour la même langue la consonne € est reproduite telle quelle. } 

Les transcriptions, usuelles en linguistique, de certaines affriquées par un 
seul caractère n'ont pas été employées ; donc dans le présent ouvrage on 
trouvera : fi; 44 —=$(j), fs — c, etc. 


ET a av | ivre = 1 
L'apostrophe note exclusivement l’occlusive glottale ou coup 
de glotte ” 
Les élisions sont indiquées par un tiret, ou ne sont pas signa- 
lées (exemple : 7 arbre ou l-arbre, non « l'arbre »). 


CONSONNES PARTICULIÈRES 
SERIES VOCALIQUES 


Spirantes sourdes SOHOrES 
7. uantité. noues à brèves ; 
Laryngales b ( de l'arabe) (= de l'arabe) . SUR ä brèves à 
sh ; Cr. Le “‘ermeture. : u-d | 
Sorte d'hfort prononcé Emission de voix avec O Point au-dessous  p 
CR a “ " | UV CT re. À —— ; 
en position de voix constriction glottale. Ne L us Par 3 g 
: t Nasalité. ide au-dessus à 
chuchotée + 
y “ s Ac ù { =. < = # 
Vélaires h (ch allemand g son de l'arabe ©, Por nn a 
prononcé à l’alsacienne) de g allemand du EH à Lu. ci 
x (ch allemand Nord entre deux _  FS à 
ordinaire dans «ach ») voyelles, de + grec 
moderne, Etc. TIMBRES PARTICULIERS 
Prépalatales $ (ch du français) +? (j du français) 
x' (ch de l'allemand u — où du français 
dans « ich ») = à ss 
Interdentales  # (th anglais fort) 4 (1h anglais faible). 0 —e muet — (français « prenez ») 
Bilabiales p (pspirant) b (bspirant) à — voyelle entrea ete 
Â= — e 
REMARQUE, — s est toujours sourd. , ‘| ( à : se ) 
1 — 1 large (y du slave) 
3 — voyelle non déterminable. 


LIQUIDES ET SEMI-VOYELLES 


Vélaires et postpalatales. — comme» dans anglais « sing ». 
F (/ profond du russe). 
s (r du gosier). 


Prépalatales. — ñ# comme gx du français. 
y comme dans « yeux ». 
Labiales. — w comme ot dans « oui ». 


comme # dans « puits à, 


REMARQUE. — r est toujours lingual. 





ABRÉVIATIONS 


Seules ont été employées les abréviations usuelles de certains 
termes grammatiCAiux . 


Il y a lieu de noter en outre : 
MSL — Mémoires de la Société de linguistique de Paris. 





LISTE CHRONOLOGIQUE 


DES 


PRINCIPAUX OUVRAGES CONTENANT DES TABLEAUX 
DE FAMILLES DE LANGUES 





Henvas (el Abate don Lorenzo). — Catalogo de las lenguas de las naciones 
conocidas, y numeraciôn, divisiôn, Y clases de estas seguün la diversidad de 
sus idiomas y dialectos. Madrid, 6 volumes, de 1800 à 1805. 


MITHRIDATES, Oder. Allgemeine Sprachenkunde, mit dem Vater Unser als 
Sprachprobe in bey nahe fünfhundert Sprachen und Mundarten. Volume 
(J. €. Adelung), Berlin, 1806: volume I (J. C. Adelunget J.S. Vater), 
1809; volume Ill (J. C. Adelung et J.:5+ Vater); 1812-1816: volume IV 
(J-S. Vater, Fr. Adelung, W. von Humboldt), 1817. 

(Cet ouvrage donne une riche bibliographie des travaux antérieurs, en par- 
ciculier HERVAS, Idea dell Universo, volumes XVII à XXT.) 


BaLer (Adrien). — Atlas ethnographique du globe, où classiñcation des 
peuples anciens et modernes d'après leurs langues, Paris, 1826 (Tableaux sans 
cartes). 


AUER. — Sprachhalle, oratio dominica oder das Vater Unser in DCCLXIL 
Sprachen, Vienne, 1844-1847. 


Varer (J. S.). — Literatur dér Grammatiken, Lexica und \Waærtersammr 
lungen aller Sprachen der Erde, 2e éd., par B. Jülg, Berlin, 1847. 


Lersrus (C. R.) (re édition de l'Alphabet universel de transcription : 
Berlin, 1855). — Standard alphabet for reducing unwritten languages and 
foreign graphic systems 10 4 uniform orthography in european letters, Landres- 
Berlin, 1863 (Contient une classification généalogique des langues). 


Max Müzizer (F.). — Lectures on the Science of language, Londres, 
1861 — [The Science of language Londres, 1891.] 


AWHrrNEY (W. D.) — Language and the Study of language, Londres, 1867. 
[En français, La vie du langage, Paris, 1875.| 


XVI LISTE CHRONOLOGIQUE 


REISE der cœsterreichischen Fregatte Novara um die Erde in den Jahren 
1857, 1859, 1859. Linguistischer Theil, von Dr. Friedrich Müller, Vienne, 
1867. 


MüLLER (Friedrich). — Grundriss der Sprachwissenschaft, 4 tomes, Vienne, 
1876-1877, 1882, 1884-1887, 1888. (Le seul grand ouvrage descriptif depuis 
Mithridates, grammaire résumée et texte spécimen d'une langue de chaque 


groupe). 


HOVELACQUE (A.), — La linguistique (Histoire naturelle du langage). Paris, 
ire édition 1876, dernière réimpression, 1921. 


SAYCE (A. H.). — Introduction to the Science of language, 2 vol., Londres 
1879. 


Finck (F. N.). — Die Sprachstämme des Erdkreises, Leipzig, 1909 (Premier 
essai depuis Mifhridates de tableau complet de toutes les langues connues, 
rangées par familles, avec liste-index). 

— Die Haupttypen des Sprachbaus, Leipzig, 1909 (description 
de 8 langues de type différent). 


Les ouvrages concernant une seule partie du monde sont indiqués dans les 
bibliographies particulières à l’intérieur du livre (ainsi voir pour l'Afrique, 
p. 478, pour l'Amérique, p. 605). ; 

Une abondante liste de périodiques est donnée p. 311-312. 


Pour compléter la bibliographie sur presque tous les domaines, consulter les 
recueils suivants : 
Literatur-Blatt für orientalische Philologie, éditeurs : E, Kuhn et 
J. Klatt. Vol. I-IV, 1883-1887. 
Orientalische Bibliographie, éditeurs : A. Müller, puis E. Kubhn, 
puis E. Kuhn et. L. Schermann, puis L. Schermann. Vol. I-XXIV, 
Berlin, 1888-1914. (Le dernier fascicule paru contient la bibliographie 
pour 1909-1910.) 
Rivista degli studi Orientali, Rome. — Bollettini bibliograñci, dans : 
volume VI, 1914-1915 : volume VII, 1916-1918 ; volume VIII, 1919. 
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INTRODUCTION 


La trop fameuse classification en langues isolantes, aggluti- 
nantes et fexionnelles ne se laisse pas poursuivre exactement, et, 
pour autant quelle se laisse formuler, elle n’a ni portée scien- 
tifique ni utilité pratique. 

La seule classification linguistique qui ait une valeur et une 
utilité est la classification généalogique, fondée sur l’histoire des 
langues. C’est celle qui fournira le plan du présent ouvrage. 

Le principe en est connu : lorsqu'une langue est parlée sur un 
domaine étendu et que les individus qui l’emploient viennent à 
cesser d'avoir les relations régulières et continues qui maintenaient 
l'unité de langue, les changements qui ont lieu dans les diverses 
parties du domaine ne sont pas identiques ; et, au bout d’un 
temps, variable suivant les cas, les différences entre les parlers 
locaux qui continuent la langue d'abord commune deviennent 
telles que les occupants des divertes régions cessent de se com- 
prendre aisément entre eux. Dans la mesure où les habitants de 
provinces différentes cessent de se comprendre, on peut dire que 
la langue commune est remplacée par des langues nouvelles. 

Ainsi le latin, qui était la langue commune de la partie occi- 
dentale de l’Empire romain, s’est développé de manières diffé- 
rentes dans les diverses parties de l'Italie, de la péninsule hispa- 
nique, de la Gaule, etc., à partir du moment où la civilisation 
antique s'est disloquée. Et, sans qu'ils se soient à aucun 
moment rendu compte du fait qu'ils ne parlaient plus latin, les 
habitants des diverses régions se sont trouvés employer des 
langues nettement distinctes les unes des autres — ét toutes très 
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différentes du latin — au ix° siècle après J.-C. Les parlers 


italiens, hispaniques, gallo-romans, rhéto-romans, roumains sont 
tous du latin, mais du latin qui a évolué de manières diverses. 

Les évolutions divergentes subies par le latin ont eu lieu à 
date historique. Des évolutions divergentes du mème type ont eu 
lieu à des moments sur lesquels on n’a aucun témoignage histo- 
rique. Mais les faits linguistiques suffisent souvent à l'indiquer. 
Par exemple, les concordances qu'on observe entre le sanskrit, la 
langue de l’Avesta, le grec ancien, le latin ancien, le vieil irlan- 
dais, le gotique, le vieux slave, l'ancien arménien, e€tc., DE 
peuvent s'expliquer si ces diverses langues ne résultent pas 
d'évolutions diverses d'une seule et même langue, dite indo- 
européenne. 

De là résulte la définition des termes : famille de langues et 
langues parentes. 

Une famille de langues est l’ensemble des parlers plus où moins 
différenciés entre eux qui continuent une même langue com- 


mune. Ainsi la famille romane ou néo-latine est l'ensemble des . 


langues qui sont des formes diversement évoluées du latin. La 
famille indo-enropéenne est l'ensemble des langues qui sont des 
formes diversement évoluées de l'indo-européen. 

Des parlers parents. des langues parentes sont des parlers, des 
langues qui font partie d'une famille ainsi définie. 

Cette définition est purement historique. Elle n'implique entre 
les langues considérées aucune concordance ni de type général 
ni de détail. Il subsiste d'ordinaire des concordances, et souvent 
de très considérables. Mais on n’en peut jamais prévoir l'étendue 
ni le caractère particulier. 

Des langues parentes peuvent difiérer entre elles au point que 
la parenté ne soit plus reconnaissable à aucun trait. Par exemple, 
entre le polonais et l'anglais actuels, les ressemblances sont très 
petites et dans la structure d'ensemble et dans le détail. On sait 
néanmoins que l'anglais et le polonais appartiennent à un même 
oroupe : le groupe indo-européen; mais c'est parce que l'on 
peut établir, par des procédés indirects, que l'un et l'autre 
résultent d’une série de transformations qui ont eu lieu de manière 
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continue entre l'indo-européen commun et l'anglais d’une part 
le polonais de l’autre. 
, wi intérieur d'une même famille, il peut se constituer des 
amilles nouvelles, Une lanoue qui ‘ ive 
lat + Une langue qui est une forme évoluée d’une 
à antérieure : se différencier : 
js ee e peut e différencier à son tour en langues 
hverses. De même indo-européen s° ifférencié en in 
gen de indo européen s'est diflérencié en indo- 
| un grec, latin, germanique, etc., le latin s’est différencié en 
ita ln, pue portugais, provençal, français, etc. ; le germa- 
nique sest différencié en goti scandinave A atsiai 
| otique, scandinave, allemanc 
_ tOtiquE, ve, allemand, anglais, 
à = “ a | Cr # 

Dès lors, il est impossible d'établir que deux langues ne sont 
” parentes. Il est aisé de montrer que le flamand n’a aucun 
es caractères auxquels on r ait une k > ro! a 
— , | qui Is on reconnait une langue romane, Mais le 

: ie langue germanique, donc l’une des langues indo- 
européennes ; il est donc indo-européen comme les lanvues 
1 % : = F # = 
Lars qui sont du latin évolué. La parenté n’est pasla parenté 
re e des langues romanes ; c'est la parenté indo-européenne, 
plus lointaine. Dès lors, le fait que le finno-ougrien et l’indo- 
européen sont très diférents ne prouve pas que les deux groupes 
ne continuent pas un original | is Uoien 

| as ginal commun, beaucoup plus éloigné 
| auco oig 
dans le passé. + _ 
loute classification généalogi 
assification cé ss | ul 
et n généalogique des langues exprime seule- 
ait historique d’une communauté linouistique avan 
a bou ss | guistique ayant 
xisté à un moment du passé. On peut donc toujours imaginer 
que, en montant plus haut dans le passé, on découvrirait une 
CO auté linguisti | 
L se: linguistique à laquelle se rattacheraient deux 
ngues © groupe 
we : eux groupes de langues qui ne se laissent pas expli- 
ar les comi utés linguistiques | 
Er communautés linguistiques: actuellement détermi- 
. difficile est de faire la preuve. 
outes choses éga ailleurs, : Ê 
Se ses égales d'ailleurs, il y a chance pour que deux 
É : l ps ar 3 
gues parentes divergent d'autant plus qu’elles sont séparées 
épuis plus longtemps. Par suite, la pre 
sm he gtemps. ite, la preuve d'une parenté de 
ee est plus difficile à administrer au fur et à mesure que 
a c : F 4 m. “ ‘ ; | 
communauté supposée est plus loin de l’époque où sont 
attestées les langues à considérer. 
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Il est facile de prouver que les langues romanes sont parentes 
entre elles, parce que, entre la période où le latin a commencé 
à se briser en parlers divers et les plus anciens textes des langues 
romanes, il ne s’est écoulé que peu de siècles. Et, si l'on est 
bien éclairé sur la parenté des langues indo-européennes entre 
elles, c'est que l’on a, sur plusieurs de ces langues, des 
données de plusieurs siècles antérieures à l'époque chrétienne et, 
pour presque toutes, des données antérieures au X° siècle après 
J.-C. Si l'on devait faire la théorie des langues indo-européennes 
seulement avec les formes actuelles de ces langues, on en apér- 
cevrait la parenté; mais il serait impossible d'en construire une 
orammaire comparée précise comme on le fait grâce aux anciens 
monuments qu'on possède de diverses langues. 

Or, pour la plus grande partie des langues du monde, les 
données dont on dispose sont le plus souvent où peu anciennes ou 
seulement modernes. Ces données permettent de déterminer des 
communautés qui remontent à un nombre restreint de siècles 
dans le passé. Mais, là où il faudrait admettre des communautés 
de beaucoup antérieures à la communaute indo-européenne ou à 
la communauté sémitique, les changements intervenus entire 
ces périodes, qu'on devrait supposer antérieures de plusieurs 
millénaires à l'ère chrétienne, et l'époque actuelle sont tellement 
profonds que toute démonstration devient tilusoire. 

Du reste, la classification généalogique à d'autant moins de 
valeur, soit pour permettre l'étude historique des langues, soit 
pour en faciliter l'apprentissage, que les langues considérées 
conservent moins de traits communs. Si, ne connaissant de l'an- 
glais, du français, du polonais et de l’arménien que les formes 
actuelles, on devait faire l’histoire de ces langues À l’aide de HA 
seule comparaison, on n'irait évidemment pas loin ; et, de savoir 
que ces quatre langues sont des formes diverses prises par un 
même idiome, parlé il y a quatre ou cinq mille ans, n'aiderait 
ni à les parler ni à en comprendre le d éveloppement. Intéressante 
pour l'historien, cette conclusion ne serait guère utile directement 


au linguiste. . = 
Si le fait que certaines langues sont des formes prises avec le 
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temps par une langue commune est une donnée précieuse pour 
l'histoire, il n'en faut pas, même à ce point de vue, exagérer la 
portée. 

Dans toute langue, il v a lieu de considérer, à côté du fonds 
transmis au cours des générations, Jes forces — pour la plu- 
part inconnues — qui ont déterminé les changements... Le fran- 
çais est du latin transformé. Mais la transformation a été radicale : 
par la structure générale comme par le détail, le français est très 
différent du latin ; par suite, les forces d'où vient la transfor- 
mation entrent dans l'état actuel du français pour une part 
qui nese laisse ni mesurer ni mème évaluer approximative- 
ment, mais qui dépasse en importance la part de l'élément latin 
ancien. Les linguistes insistent sur l’état de choses initial, en 
l'espèce sur le latin, parce qu'ils le connaissent plus ou moins, 
soit par des témoignages directs — c’est le cas du latin —, soit 
par des procédés comparatifs ; ils ne parlent guère des forces de 
transformation, parce que Jusqu'ici on n'est pas arrivé À se 
former d'idées précises à ce sujet. Mais il ne faut pas se laisser 
abuser par l'imperfection actuelle des connaissances. 

D'ailleurs, 11 y a une part de la langue — et souvent une très 
large part — dont la classification généalogique ne tient pas 
compte, Ce sont les emprunts. Qui voudrait expliquer l’en- 
semble du vocabulaire français actuel par le développement du 
€ latin vulgaire » d'époque impériale, se trouverait devant un 
reste énorme dont il ñe pourrait rien faire : la plus grande partie 
du vocabulaire français a été « empruntée » au latin des livres, 
ancien où médiéval, et à des langues diverses : allemand, arabe, 
italien, espagnol, anglais, etc. Toutes les fois que, par suite 
d’altérations internes de la langue ou du besoin d'exprimer des 
notions nouvelles, il a fallu au français des mots nouveaux, ces 
mots ont été pris systématiquement au latin écrit, et adaptés pour 
la forme et pour le sens; ainsi le latin écrit, ancien et médiéval, 
entre dans la composition du vocabulaire français moderne pour 
autant ou pour plus que le « roman commun » (le latin vulgaire) 
des romanistes. À une époque plus récente, le vocabulaire grec 
a été largement mis à contribution. La structure des phrases à 
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aussi subi des influences étrangères, surtout celle du latin écrit. 

L’ « emprunt » est particulièrement visible là où il est fait à 
une langue de type tout différent; ainsi le persan actuel, qui 
est une langue indo-européenne, doit à peu près tout son voca- 
bulaire des choses de l'esprit à l’arabe, qui est une langue 
sémitique. 

+ 
+ 

La part de la langue qui se maintient de génération en 
vénération en se transformant progressivement est le système 
grammatical. Sans doute la morphologie latine est loin de la mor- 
phologie indo-européenne, .et la morphologie française, loin 
du système latin; il y a là trois structures distinctes. Mais 
beaucoup de particularités du système latin se retrouvent en 
français, et beaucoup de particularités du système indo- 
européen se retrouvent en latin. Et de plus, on voit com- 
ment le système français est sorti du système latin, et le système 
latin du système indo-européen. Il y a une continuité dans la 
morphologie, et c’est cette continuité qui permet le classement. 
Le classement généalogique est fondé sur la continuité de la 
morphologie. 

On reconnait la parenté à des détails comme la concordance de 
il est, ils sont, en français, er ist, sie sind, en allemand, beaucoup 
plus qu’à des ressemblances de structure générale. C'est donc 
avec les formes « fortes » et surtout avec les formes anomales 
des langues indo-européennes attestées qu'on parvient à retrouver 
la norme de l’indo-européen, et par suite, à poser la grammaire 
comparée de l’ensemble du groupe. Et en eflet, du fait des 
influences subies, la structure morphologique est sujette à chan- 
ver du tout au tout : le français ou l'anglais ont des structures 
plus proches de celle du chinois que de celle de lindo-européen. 
Il résulte de là que l’examen du type linguistique général ne 
fournit pas le moyen d'établir un classement généalogique des 
langues. On en peut tirer tout au plus une indication. C'est 
ainsi que, malgré la ressemblance de type général, on a cessé de 
former une famille unissant le turco-mongol au finno-ougrien. 
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Le système phonique, beaucoup moins stable que le système 
morphologique, a cependant aussi une certaine fixité et fournit 
des indications uules. 

En revanche, le vocabulaire est sujet à des innovations 
brusques et capricieuses. Il traduit des influences de civilisation, 
plutôt que la continuité linguistique, exprimée par le classement 
oénéalogique. Sans doute, il se conserve en général un nombre 
plus ou moins grand de vieux mots usuels, souvent des verbes 
tels que ceux signifiant « boire » et « manger », « aller » et 
« venir », etc. et des adjectifs, souvent aussi des substantifs 
comme les noms de parenté, d'animaux familiers, etc. Mais ce 
qui concerne la vie sociale, la vie intellectuelle est sujet à l'em- 
prunt. Les termes de civilisation sont fournis en grande partie 
par de grandes langues de culture qui servent à de vastes 
domaines et qui souvent ne sont pas de la mème famille que 
les langues auxquelles elles fournissent des mots. 

Ainsi la civilisation grecque, qui a fourni la base de la civili- 
sation occidentale moderne, a donné au latin beaucoup de mots, 
et surtout le grec a servi de modèle aux lettrés qui ont con- 
stitué la langue latine écrite. Directement ou indirectement, le 
orec a été la source ou le modèle de tous les vocabulaires savants 
qui se sont établis depuis le début de l'ère chrétienne sur tout 
le bassin méditerranéen. 

L'arabe est la source où s'alimentent tous les vocabulaires des 
peuples de religion islamique. 

L'Inde a exercé sur l'Asie centrale, l’Indo-Chine, la Malaisie 
une forte action, surtout grâce à l'extension du bouddhisme. 

Le persan a, depuis le x° siècle, beaucoup agi en Asie centrale 
et jusque dans l'Inde. 

En Extrème-Orient, c'est le chinois qu’on voit fournir le 
vocabulaire de civilisation à lAnnam. à la Corée, au Japon, par 
exemple. 

Le nombre de ces grandes langues de civilisation est petit et 
l'influence de chacune a été immense. 

Les alphabets employés indiquent en général quelles sont les 
influences de ce genre qui se sont exercées. L'extension des 
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alphabets cunéiformes, grec (et latin, dérivé du grec), araméen, 
arabe, indien, chinois donne une première indication sur les 
zones d'influence de chaque langue de civilisation. 

En somme les trois principaux types de faits avec lesquels on 
opère sont en premier lieu la continuité linguistique, qui se 
manifeste surtout dans le système morphologique et sur laquelle 
repose toute la classification généalogique — en second lieu, 
les influences qui ont déterminé les changements (ces influences 
sont presque toujours non déterminées jusqu'ici, il est vrai, et le 
présent ouvrage n'en pourra presque pas faire état, mais l’impor- 
tance en est capitale) — en troisième lieu, l’action des langues de 
civilisation dont relèvent en grande partie les faits relatifs au 
vocabulaire. 


Qu'il s'agisse de l'extension des langues communes, d'où 
résultent les familles de langues définies, ou des grandes séries 
d'emprunts, qui caractérisent le type d'influence de culture, 
les deux faits dominants qu'on vient d’indiquer, à savoir la 
langue commune initiäle et la langue qui fournit les mots 
empruntés, traduisent des faits de civilisation : la langue qui se 
répand est, en général, celle du groupe qui apporte le principe 
d'organisation sociale, et la langue ou les langues qui fournissent 
les emprunts, sont celles par lesquelles s'exprime la culture. 

Ces grands faits sont ceux qu'on observe dans les cas clairs, 
ceux qui traduisent des influences de civilisation agissant avec 
force et avec amplitude. 

Mais il peut y avoir des situations plus complexes. 

Toutes les familles de langues bien établies supposent un 
même type de développement historique : extension d’une 
langue commune sur un large domaine, puis différenciation de 
cette langue, lorsque disparaissent les conditions qui avaient déter- 
miné l'unification. Cette extension suppose l’existence d’une 
nation possédant une civilisation propre, et ayant conscience de 
sa force, de son originalité. Elle résulte du prestige qu'a eu cette 
nation. 
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Pareil type de faits s’est souvent réalisé dans le passé, et on 
le voit se réaliser encore aujourd’hui ; car l'extension des langues 
communes est un trait frappant du monde actuel. Le français 
commun par exemple remplace les anciens parlers locaux qui 
s'éliminént, L'anglais s'étend sur le monde, La grande extension 
des langues indo-européennes tient à ce que, parlées par une 
nation douée du sens de l’organisation et de la domination, elles 
se sont peu à peu substituées à un grand nombre d'autres langues, 
comme on le voit en Italie pour ie latin. L'extension des langues 
sémitiques, de l’assyro-babylonien, de lhébréo-phénicien, de 
l’araméen, et, depuis le vu siècle après ].-C., de l’arabe, est un 
fait qu'on suit historiquement. 

Mais il n’est pas évident que les choses se soient partout 
passées de cette manière. Il peut s'être produit des mélanges de 
populations plus troubles, en des conditions moins simples. Dés 
lors, on ne saurait appliquer à toutes les langues les procédés de 
comparaison qui sont de mise là où il y a eu extension d’une 
langue commune, comme il est arrivé pour l’indo-européen, le 
sémitique, le finno-ougrien, indonésien, le bantou par exemple. 
On peut se demander par exemple si les langues américaines, 
encore mal connues pour la plupart et peu étudiées au point de 
vue comparatif, se prèteront jamais à l’établissement de gram- 
maires comparées précises et complètes : les sondages faits jusqu'ici 
promettent peu. 

Dans les langues où le système morphologique ne comporte pas 
de formations obtenues par des variations compliquées des mots, 
comme celles d’Extrème-Orient ou certains idiomes soudanais, 
on peut se représenter de véritables mélanges de langues. Au 
contraire une langue comme le latin ne peut se mélanger à 
aucune autre : on emploie où on n'emploie pas la morphologie 
latine ; si on l’emploie, on parle latin, quelque vocabulaire 
qu'on y joigne ; si on ne l’emploie pas, on ne parle pas latin, 
même quand le vocabulaire est purement latin. Mais il est conce- 
vable qu'une langue telle que l’annamite, où toute la grammaire 
consiste dans la manière de grouper des mots invariables, puisse 
se mêler à une autre. Par suite, dans les cas de ce genre, non 
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seulement il est presque impossible d'établir une classification 
généalogique et de la démontrer, faute d’avoir des données 
morphologiques par lesquelles seules la preuve se laisse admi- 
nistrer avec rigueur; mais il n’est même pas évident que le 
principe de la classification généalogique s'applique. Ce doute 
doit être signalé, bien que, en fait, partout où l’on a des données 
suffisantes, les langues — quel que soit le degré de civilisation de 
ceux qui les parlent — semblent se ramener de plus en plus à 
un petit nombre d'origines communes, au fur et à mesure qu'elles 
sont mieux étudiées. 

Exprimant des faits historiques de types divers, la classification 
généalogique des langues ne saurait être homogène. Le sens 
du mot, parenté de langues, varie donc d’un groupe linguis- 
tique à l’autre, d'une langue à l’autre, d'un parler À l’autre. 
Essayer de faire une classification exacte et complète de toutes 
les langues en familles rigoureusement définies, c'est montrer 
déjà qu'on n’a pas compris le principe de la classification généa- 
logique des langues. 

En beaucoup de cas, les données dont on dispose sont du reste 
insuffisantes. Qu'il s'agisse d'Afrique, d'Amérique ou d'Aus- 
tralie, il y a nombre de langues dont la morphologie est mal 
décrite, ou mème ne l’a jamais été. Pour situer ces langues, on 
est alors réduit à constater des ressemblances de vocabulaire et 
de type phonique, moins probantes par nature que ne sont les 
détails grammaticaux définis avec lesquels on démontre la réa- 
lité des familles indo-européenne, sémitique, finno-ougrienne, 
bantou, etc. 

Une certaine unité de procédés phoniques indique déjà 
parfois parenté. Ainsi les langues indo-européennes n'offrent 
guère les consonnes laryngales, qui sont au contraire courantes en 
sémitique. [l y a, dans les concordances de ce genre, sinon une 
preuve solide, du moins une indication. Quand une indication 
phonique est confirmée par des concordances nettes et systéma- 
tiques de vocabulaire, portant sur des mots anciens peu sujets À 
l'emprunt, on peut considérer la parenté comme probable. 

Enfin les lacunes qui subsistent dans la classification généalo- 
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gique des langues tiennent en une large mesure à l'insuffisance 
des descriptions et des études comparatives faites jusqu'ici; on 
n’en pourra mesurer la portée réelle que le jour où les recherches 
auront été poussées beaucoup plus avant. 

En effet, faute d’études complètes et approfondies, bien des 
parentés de langues restent À établir, qu'on entrevoit seulement 
aujourd’hui. De plus, beaucoup de langues sont mal décrites ; 
pour une notable partie des langues africaines, américaines, 
australiennes, on ne possède que des vocabulaires ; la grammaire 
en est presque inconnue. L\ même où l’on a des descriptions 
relativement complètes, le travail de comparaison est à peine 
amorcé le plus souvent. 


Il n'entre pas dans le plan d’un manuel aussi bref que celui-ci 
de discuter la question difficile et controversée des rapports 
entre les grandes familles établies. [l a été produit des faits qui 
tendent à établir une parenté entre le sémitique et l’indo-euro- 
péen, entre le finno-ouerien et l’indo-européen. Dans les deux 
cas, les rapprochements portent bien plus sur le vocabulaire que 
sur la morphologie proprement dite. L'hypothèse d'une parenté 
lointaine de l'indo-européen, des anciennes langues asianiques 
(lycien, carien, etc.), du caucasique, du finno-ougrien et du 
chamito-sémitique n’a rien d’invraisemblable, et l’on conçoit la 
possibilité d’une langue commune dont toutes ces langues 
seraient des transformations diverses. Mais les traits de cette 
langue commune sont si peu dessinés qu’il serait prématuré de 
rien affirmer, et, par suite, d'en faire état ici. La démonstration 
est rendue malaisée par le fait que la morphologie compliquée 
de l’indo-européen, par exemple, semble résulter d’un déve- 
loppement relativement récent, et que, par suite, on n'a guère 
de chance d'en retrouver les éléments en sémitique ou en finno- 
ougrien. Or la parenté de langue perd son sens, on l'a vu, là où 
ne se reconnaissent pas des continuités de formes grammaticales. 

À plus forte raison, il convient de laisser en suspens la ques- 
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tion de l’unité d’origine du langage humain et, bien entendu, 
par là même celle de l’origine du‘langage. 
La parité des conditions anatomiques, physiologiques et psy- 


chiques dans les divers types humains est telle que les traits 


essentiels de structure sont sensiblement les mêmes partout : 
tous les hommes se servent de procédés phoniques semblables 
en gros, tous parlent par mots groupés de diverses manières. Le 
détail varie ; le fond des procédés linguistiques est le même dans 
toute l'humanité. Dès lors, il est malaisé de prouver que quel- 
ques ressemblances de détailquine se ramènent pas à des systèmes 
morphologiques définis par des faits particuliers, établissent une 
parenté entre certaines langues. Ici, on ne fera état que des 
parentés établies par une grammaire comparée au moins esquissée 
dans ses grandes lignes ou, à défaut de témoignages précis sur 
la grammaire, par des groupes cohérents de rapprochements frap- 
pants de mots peu empruntables en général et par des ressem- 
blances du type phonétique. 

Néanmoins, il apparaît dès maintenant que la plupart des 
langues se rattachent à un petit nombre de familles définies ; 
ainsi presque toutes les langues de l'Europe et une partie de 
celles de l'Asie appartiennent au groupe .indo-européen. Toutes 
les langues du sud de l'Afrique, saufle hottentot, appartiennent 
au groupe bantou ; et l’on entrevoit que toutes les langues des 
populations nègres seraient parentes entre elles. C'est dire que, 
à des dates historiques ou proches de l'époque historique, un 
nombre restreint de langues communes s'est étendu. Le fait 
n'a rien de surprenant : les lanyues sont faites pour communi- 
quer ; elles rendent d'autant plus de services qu'elles permettent 
de communiquer avec plus d'hommes. Les hommes ne cessent 
donc de réagir contre l’émiettement linguistique, qui résulte des 
événements historiques et de l'emploi des langues. 

Du reste, les langues actuellement conservées et dontil subsiste 
des documents écrits ne representent pas tous les types qui ont 
pu exister. On connaît, par des textes plus ou moins étendus ou 
par quelques témoignages, beaucoup de langues qui ont cessé de 
se parler au cours de l’époque historique. En Italie, par exemple, 
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l’étrusque, le vénète, le messapien, le sicule, dont il subsiste des 
inscriptions, ont disparu, ainsi que les parlers osques et ombriens 
apparentés au latin. Toutes les anciennes langues de l'Asie anté- 
rieure plus ou moins connues par des textes, babylonien, hittite, 
carien, lydien, lycien, phrygien, ont disparu sans laisser de 
survivances, et du syriaque il ne subsiste que quelques parlers 
dispersés. De même qu'il y a des races d'hommes éteintés, 
bien des familles de langues se sont évanouies, et leur disparition 
à effacé des transitions qui seraient utiles pour établir les rapports 
entre les langues conservées. 

Les langues qu’on n’arrive pas à grouper peuvent être les débris 
de groupes dont tous les autres représentants sont sortis de 
l'usage, et dont rien n’est attesté, hormis une seule langue con- 
servée par hasard. 

On sait combien la période historique de l'humanité est 
courte par rapport aux périodes préhistoriques. La classification 
généalogique fait ressortir quelques groupements qui résultent 
d'événements historiques des derniers millénaires de l'humanité. 
Elles ne permettent même pas d’entrevoir ce qui s'est passé 
dans des millénaires bien antérieurs, au temps lointain où 
l'humanité à constitué le langage, instrument essentiel de la vie 
sociale et du développement industriel et intellectuel. 

Si l'on est loin de pouvoir grouper toutes les langues com- 
munes, et si surtout la grammaire comparée des groupes, même 
les mieux connus, est imparfaite, si le groupe indo-européen est 
le seul où le travail soit très avancé, si hors du sémitique, du 
finno-ougrien, de l'indonésien et du bantou, presque tout le 
travail comparatif reste à faire, il va de soi que la question de 
l'unité d’origine, sinon du langage humain, du moins des 
langues actuellement connues, ne peut être abordée d’une 
manière utile. 


La terminologie linguistique est peu fixée et peu précise : il 
y a lieu de définir les termes de langue (idiome), dialecte, parler, 
palois, langue spéciale, argot. 
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Le mot langue, au sens large, est le plus général : 1l désigne 
tout un ensemble de moyens linguistiques employés par un groupe 
d'hommes, quelle que soit l'étendue de ce groupe et quelle qu’en 
soit la valeur au point de vue de la civilisation. Il faut compter 
autant de langues (on dit aussi idiomes) qu’il y a d'ensembles de 
ce genre, assez diflérents pour que les divers sujets parlants qui 
les emploient ne se comprennent pas sans apprentissage. 

Cette limite d'intelligibilité est absolue en beaucoup de cas ; 
un sujet parlant chinoïs, arabe ou anglais est imintelligible pour 
un sujet connaissant seulement le français. Mais un sujet em- 


ployant la manière de parler en usage dans un village picard est” 


à demi intelligible pour un Parisien. Entre linintelligibilité 
absolue et l'intelligibilité absolue, il y a tous les degrés possibles. 
Dans un groupe étendu, tel qu'est celui du groupe employant 
des parlers locaux du type français, les gens de localités voi- 
sines s'entendent d’une manière plus ou moins complète, alors 
que des sujets de régions éloignées ne s'entendent nullement ; 
ainsi un sujet parlant normand n'entend pas un sujet employant 
un parler local franc-comtois ou wallon. 

On entend par parler l’ensemble des moyens linguistiques 
employés par un groupe local à l’intérieur d’un groupe occupant 
une aire étendue. Il y a les parlers français dans la France septen- 
trionale, les parlers provençaux, gascons, etc. dans la France méri- 
dionale, les parlers italiens en Italie, etc. Les parlers locaux 
sont souvent nommés fafois. 

Dans la mesure où le mot langue s'oppose au mot parler, il 
désigne un ensemble de procédés définis, et dont on a conscience, 
en somme. Ainsi, chacun des parlers français est un ensemble 
d'usages locaux, qui varient sensiblement suivant les individus : 
ces usages oscillent autour d’une moyenne, et ils offrent en gros 
une régularité, suivant des règles d'usage qui sont souvent très 
fixes ; mais ces règles ne sont codifiées nulle part. Au contraire, 
le français est une langue commune qui a des règles rigoureu- 
sement fixées, une tradition littéraire. Le français s'oppose ainsi 
aux parlers français. Ainsi entendu, le mot langue a un sens très 
élastique. 
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La pratique comporte un flottement suivant les classes sociales, 
suivant les conditions.d’emploi (langue parlée et langue écrite), etc. 

A l’intérieur d'un groupe linguistique étendu, on constate, en 
général, que certains parlers offrent des traits communs et que 
les sujets parlants de certaines régions, ont le sentiment d’appar- 
tenir à un même sous-groupe : en pareil cas, on dit que ces 
parlers font partie d'un mème dialecte. On peut ainsi grouper 
les parlers français : parlers français proprement dits (Île de 
France), picards, wallons, normands, champenois, lorrains, 
bourguignons, franc-comtois, etc. Cette notion est fuyante. On 
ne peut le plus souvent assigner de limite précise au dialecte, 
parce que chacune des particularités, par lesquelles se caractérisent 
les dialectes, a en général une limite propre, diflérente de celle 
de toute autre particularité. Un dialecte se reconnait à ce que 
les limites d’un certain nombre de particularités, sans concorder 
exactement, sont proches les unes des autres, si bien que ce 
groupe de parlers constituant un dialecte offre des traits com- 
muns. 

Parmi les sujets employant une même langue ou un même 
parler, il existe souvent — en dehors des différences locales — des 
groupements d'individus qui offrent certaines particularités lin- 
œuistiques : les gens qui exercent une même profession, qui font 
partie de mèmes groupements peuvent constituer des langues spé- 
ciales. D'ordinaire ces langues ne se distinguent pas de la langue 
générale par la prononciation où par la morphologie. Les par- 
ticularités portent sur le vocabulaire presque uniquement. 

Les vocabulaires de petits groupes, doublant plus ou moins 
largement le vocabulaire de la langue commune, sont souvent 
nommés argots ; ce terme s'emploie surtout pour les parlers 
de malfaiteurs ou de gens suspects; mais on en étend souvent 
aussi le sens ; et l’on parle de l'argot de la caserne, de telle ou 
telle école, etc. 

En outre, il ÿ a langue spéciale là où une profession, un grou- 
pement particulier exigent l'emploi de termes techniques; cest 
ce qui arrive dans les divers métiers, dans les sports, etc. 

Enfin, il faudrait tenir compte des formes altérées que 
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prennent des langues employées d'une manière imparfaite par 
des gens qui ne cherchent pas à les parler d’une manière normale. 
Ainsi les esclaves nègres des colonies n’ont pas cherché à par- 
ler normalement le français ou l'espagnol de leurs maitres : | les 
parlers « créoles » usités — espagnols ou français — sont ainsi 
de l’espagnol ou du français, privés de presque toute leur 
grammaire, afaiblis dans leur prononciation, réduits à un petit 
vocabulaire. En Extrême-Orient, des gens de parlers divers 
se servent, notamment dans leurs relations avec les Européens, 
d’un anglais dégénéré qu'on appelle le pidein-english. Dans le 
bassin de la Méditerrannée, il y a des langues, ainsi réduites, 
qu'on nomme des sabirs. 

Les langues de cette sorte ont un minimum de grammaire, 
et elles sont sujettes à toutes sortes de mélanges. Si elles venaien: 
à se fixer dans l’usage, elles auraient une place à part dans |" 
classification généalogique : fondée sur l'histoire, cette classifica- 
tion doit présenter les rapports de manières diverses, là où les 
rapports sont divers. 

Il est naturellement impossible de faire entrer dans la clas- 
sification les langues artificielles, telles que le volapük, l'espé- 
ranto, l’ido. Ces langues — dont aucune n’est vraiment entrée 
dans l'usage — n’ont du reste obtenu de succèsque dans la mesure 
où elles sont une moyenne entre des langues parlées par ceux à 
qui elles sont destinées. Le vocabulaire de celles des langues qui 
semblent susceptibles de servir de base à un développement réel, 
l’espéranto et l’ido, est fait systématiquement avec des termes 
communs au plus grand nombre possible des grandes langues 
européennes ; il en résulte que, en fait, leur vocabulaire est sur- 
tout latin et que ces langues artificielles sont proches des langues 
romanes. Ainsi on revient toujours à la classification généalo- 
oique. 


On verra, par les exposés qui suivent, combien la classifica- 
tion est encore imparfaite, et pourquoi elle est destinée à le 
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demeurer. Pour faire une bonne classification généalogique, il 
faudrait pouvoir suivre l’histoire linguistique de chaque domaine, 
en marquant toutes les influences subies, depuis le moment où 
le langage s’est constitué, Or, même dans les cas les meilleurs, on 
entrevoit à peine quelques moments récents de cétte histoire. 
Ainsi, pour la France, on sait que le gaulois s’est propagé par 
l'ettet de la conquête celtique, qui date du premier millénaire 
avant l'ère chrétienne, que le latin s'y est introduit durant les 
premiers siècles de l'ère chrétienne. Mais on ne sait de quels 
idiomes le gaulois a pris la place, ni quelles langues autres que 
le gaulois subsistaient lors de la conquête romaine. Quant aux 
langues parlées avant la conquête gauloise, on en ignore tout, 
et le fait que beaucoup de noms de lieu de la Gaule ne se laissent 
pas interpréter par le celtique et ne sont sans doute pas celtiques, 
st le seul témoignage linguistique attestant l'existence en Gaule 
de parlers antérieurs au gaulois. 

_ La grammaire comparée des langues indo-européennes fournit 
à l’ensemble de la linguistique historique un modèle à imiter. 
En dépit de lacunes immenses et d’insuffisances visibles, ce quia 
été obtenu sur ce domaine demeurera sans doute un idéal inac- 
cessible dans la plupart des autres cas. Mais il reste beaucoup à 
trouver partout. Dans le présent livre il y a done un programme 
de recherches plus qu’une somme de résultats. Le travail qui 
reste à faire est immense, et il ne pourra être fait que si des res- 
sources considérables sont mises aux mains des linguistes. 


À. MEILLET. 
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LANGUES INDO-EUROPÉENNES 


GÉNÉRALITÉS. 


La famille indo-européenne : est celle à laquelle étaient réser- 
vées dans l’histoire les destinées les plus hautes, Elle a créé les 
formes linguistiques qui ont servi aux littératures les plus belles 
et les plus riches; elle a aidé à se répandre les civilisations qui 
ont conquis le monde. Il se parle aujourd'hui des langues indo- 
européennes dans la presque totalité de l’Europe et de l'Amé- 
rique, dans une grande partie de l'Asie, dans une partie notable 
de l'Afrique et de l'Océanie. 

Ce succès prodigieux, si on le compare au sort de tant d’autres 
langues, qui ont végété sans éclat dans des territoires resserrés 
_ Ou même ont été étouflées par des langues plus vivaces, s'explique 
…—_ pardes causes historiques au nombre desquelles il faut compter le 
…. génie propre des Indo-européens, le caractère de leurs institu- 
… tions, le prestige de leur civilisation. Partout où ils se sont 
. étendus, les Indo-européens représentent une aristocratie con- 
» Quérante, dominant des peuples vaincus et leur imposant avec 
. Son autorité l'usage de sa langue. L'extension des langues indo- 
; européennes s’est faite par une série de conquêtes. Le sanskrit a 
… pénétré en conquérant dans l’Inde, comme le latin en Italie, 


' 










- 1. Consulter avant tout K. Brugmann, Grundriss der vergleïchenden Gram- 
Malik der indogermanischen Sprachen, Strassburg, 2e édition, 1897-191b, et 
A. Meillet, Introduction à l'étude comparative des langues Endo-enropécnnes, Paris, 
… 5° édition (1922), Un abrégé du Grundriss de Brugmann, publié à Leipzig en 
1902-1904, a Cté traduit en français sous la direction de A. Meillet et 

R Gauthiot (Paris, Klincksieck, 1905). Bibliographie des dernières années, dans 
; Indogermanisehes Jabrbuch, Strassburg, puis Berlin, 1914 et suiv. 
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comme l'allemand dans la partie orientale de l'Allemagne actuelle, 
somme le russe en Russie, comme le français, espagnol, l'an- 
glais dans le nouveau monde. Un des résultats de la conquête 
était d'étendre la langue des conquérants sur Un territoire plus 
ou moins vaste. Cette langue y restait sensiblement uniforme 
jusqu’au jour où le relächement des liens communs (politiques, 
économiques, religieux où autres) permettait la constitution 
de groupes distincts et laissait à chacun de ces groupes a 
liberté d'un développement indépendant. Ainsi la ruine de l'em- 
pire romain à détruit l'unité de la langue latine; réduit À l'état 
de langue morte, le latin céda la place aux langues néo-latines, 
qui se partagérent le vaste domaine sur lequel régnait uniformé- 
ment le latin. 

L'unité linguistique à laquelle on donne le nom d’indo-euro- 
péen représente une unité de civilisation, résultant de la con- 
quête, comme c est le cas du latin ; et les langues indo-euro- 
péennes, COMME les langues néo-latines, doivent leur naissance à 
des événements, d’ailleurs inconnus, à la suite desquels les liens 
qui maintenaient l'unité se seront brisés. Cette conclusion n'exclut 
pas l'hypothèse qu'il y ait eu sur le domaine indo-européen des 
divisions dialectales " ; il est vraisemblable au contraire que l'unité 
de la langue commune enfermait des éléments de différencia- 
tion, auxquels la rupture de l'unité ne fit que donner un libre 
essor. On doit admettre d'autre part que la dislocation de l’unité 
indo-européenne ne s'est pas faite en un seul jour ni de la même 
facon sur tous les points du domaine. Cela explique en partie 
les différences de structure et les variétés de tendances que l'on 
observe parmi les langues indo-européennes dès la date la plus 
ancienne où elles sont attestées. 

L'unité indo-européenne a certainement été précédée d'un 


développement linguistique, qui l'a préparée. De ce fait se. 


dégagent deux ordres de conséquences. C'est d'abord qu'il peut 
yavoir des groupes linguistiques apparentés à l’indo-européen 
et qui se distingueraient de lui comme le français de l'italien, le 


1. À. Meillet, Les dialectes indo-curopéens, Paris, 1908 réimpr. 1922. 
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Jatin du gaulois, l’italo-celtique du grec. On a en fait essayé en 
ces derniers temps de rattacher à l’indo-européen tantôt le finno- 
ougrien et tantôt le sémitique ’. L'hypothèse que ces trois 
familles de langues seraient issues d'un ancètre commun n'est 
pas dénuée de vraisemblance :. il faut seulement laisser à de nou- 
velles recherches le temps de la démontrer. 

La seconde conséquence est qu’il a pu y avoir des langues 
indo-européennes qui aient pris une extension propre antérieu- 
rement à la constitution de l'unité indo-européenne et dont le 
développement se soit fait indépendamment de cette unité. Ces 
langues seraient à l'indo-européen ce que l’osque et l’ombrien 
sont au latin de Rome de l’époque républicaine, l'achéen au dorien 
du Péloponnèse ou mieux encore les vieux dialectes grecs à la 
hoïné hellénistique. Aïnsi peut-être se place le pseudo-hittire ar 
rapport à l’indo-européen *. Dans la mesure où l'on peut se EL 
à l'interprétation proposée récemment pour les textes de ce pseu- 
ns appart qu'environ quinze cents ans av. J.-C., dans 

| région orientale de l'Asie Mineure, était parlée une langue 
d’un type voisin de l'indo-européen, mais ne se rattachant à 
aucun des groupes indo-européens connus et présentant une struc- 
ture trop aberrante pour ètre ramenée à un stade d'évolution com- 
mun à chacun de ces groupes. L'avenir réserve peut-être aux 
pren la découverte d’autres langues comparablesau pseudo- 
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Mème si les deux conséquences du principe posé ne pouvaient 
pas recevoir de vérification d’un examen plus attentif des faits, 
elles devraient toujours s'imposer à l'esprit du linguiste à titre 
d’hypothèses. Elles offrent le double avantage de placer l'indo- 
européen dans les conditions historiques où se sont trouvées au 
cours des âges les grandes langues communes qui se sont con- 
stituées et d'écarter l’idée que l'indo-européen serait apparu un 
beau jour comme un produit spontané sans aucun lien avec les 
langues des communautés humaines contemporaines ou anté- 
rieures. 

Après ce qui vient d'être dit, il peut paraître oiseux de recher- 
cher où était l'habitat des Indo-européens ’. On a prétendu Île 
fixer tantôt en Asie centrale, dans le voisinage du Turkestan 
actuel, tantôt en Europe orientale, soit dans les plaines de la Rus- 
sie méridionale, soit plus au Nord en direction de la Baltique. 
La question, mainte fois discutée, a pris en ces derniers temps 
un regain d'actualité. Ethnographes et préhistoriens, archéologues 
et linguistes mettent en commun pour la résoudre les ressources 
de leurs sciences respectives. Le résultat laisse toujours à désirer. 
On peut tirer de la linguistique quelques précisions sur l'organi- 
sation sociale, la religion, le genre de vie, l'outillage des Indo- 
européens. Sur la question de l’habitat, ce que fournit la linguis- 
tique est maigre : l'étude comparative des vocabulaires permet 
de conclure que l’indo-européen commun se parlait dans une 
région froide, éloignée de la mer, où poussaient le bouleau, le 
chène et le hètre, où vivaient l'ours et le loup. Ce sont là des 
données bien vagues. Elles n’intéressent guère le linguiste. Peu 
importe la région où la nation indo-européenne avait établi une 
unité de langue. Cette région d'ailleurs a pu varier, suivant les 

1. Ch. de Ujfalvy, Le berceau des Aryas d'après les ouvrages récents, 1884 ; 
S, Reinach, L'orivinedes Aryens, 1892 ; G. Sergi, Gli Ari in Europe e in Asia, 
1902 ; E. de Michelis, L'origine degli Indo-Europei, 1903 ; H. Hirt, Die Indo- 
germanen, thbre Verbreïtung, ibre Urbeimat und ihre Kultur, Strassburg, 1905$- 
1907; M. Much, Die Heimat der Tndogermanen fm Lichte der urgeschichtlichen 
Forschung, lena, 2€ éd. 1904 ; O. Schrader, Die Iudogermanen, Leipzig, 1911 ; 
S. Feist, Kultur, Ausbreitune und Herkunft der Indogermanen, Berlin, 1913. 
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déplacements des peuples, au cours mème de la période d'unité. 
L'essentiel est d'atteindre par la méthode comparative l'unité 
linguistique d’où les langues indo-européennes sont issues. 


Le grand intérêt qu'offre le développement de ces langues est 
dans la variété dés transformations linguistiques qu'il présente. 
Bien que les plus anciens documents que l'on en possède soient 
d'une date relativement basse si on les compare aux plus anciens 
textes du babylonien où de l’égyptien, ils offrent une struc- 
ture extrêmement archaïque par rapport aux formes ultérieures 
des mèmes langues. Entre l’indo-curopéen, tel que la comparai- 
son permet d'en reconstituer les traits essentiels, et la plupart des 
langues indo-europtennes parlées aujourd'hui, il v a de très 
grandes différences de structure. 

Des ditférences non moins grandes apparaissent entre les 
diverses langues issues de l'indo-européen commun. Ces ditté- 
rences peuvent tenir sans doute au développement intrinsèque 
de ces langues qui ont chacune fait prévaloir des tendances propres : 
on comprend sans peine que le vieux slave se distingue forte- 
ment du latin ou le grec du germanique commun par le seul fait 
que ces langues ont poursuivi pendant plusieurs siècles des 


- développements indépendants. Mais il faut reconnaître l'influence 


la plus décisive aux actions extérieures que les groupes différen- 
ciés ont subies chacun de leur côté et qui en ont profondément 
modifié le caractère initial. Comme ces actions ne se sont pro- 
duites ni à la même date, ni avec la mème ampleur et qu'elles 
ontatteint les langues de façon inégale, on observe des différences 
frappantes entre le mode et le deeré de transformation de deux 
dialectes originairement voisins lorsqu'on les considère à un 
même moment de l’histoire peu de siècles après leur séparation. 

C’est ainsi que l’indien et l'iranien, le brittonique et le gaé- 
lique, dont la séparation respective est bien postérieure à la dis- 
location de l’unité indo-européenne, ont entre eux, lorsqu'ils 
apparaissent dans l'histoire, des différences notables. Dans chacun 
des membres de chaque groupe, la morphologie, le vocabulaire 
ont été altérés différemment, et la transformation a été plus ou 


24 LANGUES INDO-EUROPÉENNES 


moins rapide. Dès les plus anciens textes, le brittonique offre 
à beaucoup d’égards un état linguistique plus évolué que n'est 
celui de l'irlandais moderne. Entre toutes les langues indo- 
européennes, l’iranien a eu l’évolution la plus précoce ; les 
parlers iraniens se trouvent au début de l’ère chrétienne à un 
niveau linguistique sensiblement égal à celui que les langues 
romanes devaient atteindre dix siècles plus tard. C’est qu'en se 
répandant sur un vaste domaine compris entre le solfe Persique 
et la Caspienne, le Pamir et la région au nord de la Mer Noire, 
l’iranien rencontrait devant lui de vieilles langues de civilisation ; 
il à subi plus tôt que n'importe quel autre groupe indo-européen 
les actions extérieures les plus fortes et les plus variées. 
Inversement une langue comme le lituanien offre certaines 
particularités remarquablement archaïques; des traits y sont 
conservés jusqu’à nos jours, que des languescomme le grec ancien 
ou le latin avaient laissé perdre. C’est que le lituanien, langue 
rurale, à l'abri des influences extérieures et à l’écart des grands 
courants de civilisation, est parlé depuis de longs siècles par une 
population stable, sur un domaine étroitement limité. Quelle 
différence avec une grande langue de civilisation comme le fran- 
çais ou l'anglais ! Il n’y a pas commiunëé mesure entre le lituanten 


et l'anglais, parce que la valeur de chacune de ces langues est 


différente : et il est fatal que la différence de valeur entraine des 
différences de structure. 

Malgré la variété des péripéties et des résultats du développe- 
ment de chaque langue indo-européenne, il y a cependant dans 
ce développement certaines tendances communes qui dominent. 
Ces tendances devaient aboutir dans toutes les langues à des trans- 
formations analogues. On peut en effet, lorsqu'on lesa dégagées, 
distinguer en général deux types de langues indo-européennes : 
un type ancien représenté surtout par le sanskrit, l'iranien ancien, 
le grec ancien et le latin; un type moderne représenté par les 
langues postérieures à l'ère chrétienne et notamment par les 
langues romanes, germaniques et celtiques, par les parlers 1ra- 
niens depuis le in° s. ap. J.-C. et les parlers arméniens. Les prin- 
cipales différences des deux types apparaissent si l'on passe en 
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revue les traits généraux de la structure de l'indo-européen et 
les principes qui tendaient à la transformer. 


La phonétique de l’indo-européen ‘ était caractérisée par l’ab- 
sence de phonèmes spirants ou chuintants ; seule parmi les 
consonnes, la sifflante s représentait les continues. En revanche, 
il y avait un jeu complexe d’occlusives, sourdes et sonores, qui 
pouvaient être aspirées ou non et qui se répartissaient en labiales, 
dentales, prépalatales et vélaires. Le vocalisme était simple : en 
dehors de & et de o (brefs ou longs, sans distinction de timbre), 
il ne comportait guère qu'un 4 (bref ou long). Le trait le plus 
original du phonétisme indo-européen était lexistence d’une 
troisième catégorie de phonèmes, les sonantes (semi-voyelles, 
liquides ou nasales), qui pouvaient jouer suivant le cas le rôle 
de voyelles, de consonnes ou de seconds éléments de diphtongue. 
Or, on observe partout des tendances générales à la simplification 
du système des occlusives, à la création de spirantes (par affaiblis- 
sement de l'articulation des occlusives), à l’élimination du sys- 
tème des sonantes (qui deviennent définitivement voyelles ou 
consonnes), à la réduction des diphtongues. Le système voca- 
lique s'enrichit en outre par des variations de timbre, liées généra- 
lement à des différences de quantité, et par le développement de la 
voyelle 4, issue d’origines variées. L'accident le plus grave a été 
causé par la transformation du rythme de la langue. Le rythme 
indo-européen était purement quantitatif et l'accent, qui était de 
hauteur, n’exerçait aucune action sur la quantité des voyelles. 
Mais peu à peu, à des dates variables suivant les langues, le 
rythme quantitatif s’altère, l'accent tend à prendre une place fixe 
dans le mot et, sous forme d’accent d'intensité, à régler les rapports 
quantitatifs. La structure phonétique des mots a été de ce fait 
plus ou moins complètement transformée; les syllabes finales 
notamment ont été souvent gravement atteintes, 


La morphologie indo-européenne ? reposait sur le principe que 


1. Voir À, Meillet, fntroduction, p. 57. 
2. Voir A. Meillet, Zutroduction, p. 115. 
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tout mot portait en lui-même la marque de son emploi : par 
suite, la phrase était constituée d'éléments autonomes et indépen- 
dants. Il y avait bien aussi des mots accessoires (particules, 
adverbes, etc.), mème en nombre important ; mais leur rôle était 
seulement de marquer la liaison des phrases ou bien d’ajouter des 
précisions (de lieu, de temps, de circonstances) au sens qu expri- 
maient les autres mots. Ceux-ci, sans le secours des mots acces- 
soires, avaient toujours un sens complet et in emploi défini. 

Tout mot indo-européen comprenait trois éléments — racine, 
suffixe, désinence — soumis chacun à un jeu très subtil d’alter- 
nances vocaliques (e, o, zéro) pourvues de signification, le tout 
complété par le ton dont la place avait également une valeur 
significative. L'ensemble de ces caractères complexes conférait 
au mot une plénitude absolue; car aucun des éléments qui le 
constituaient n'avait d'existence indépendante et ne pouvait être 
employé isolément. L'élément essentiel était la racine, qui expri- 
mait le sens du mot, tandis que les sufhxes et les désinences, 
aussi bien que le degré vocalique et la place du ton, indiquaient 
les catécories morphologiques et les modalités de l'emploi. La 
racine n'avait qu’une existence idéale, dans l'esprit de ceux qui 
parlaient ; mais c’est d'elle que les mots étaient formés directe- 
ment, indépendamment les uns des autres. La grammaire ne 
comportait donc pas des systèmes de paradigmes ordonnés, à la 
façon d’une grammaire latine ou d’une grammaire russe. Cepen- 
dant, bien qu’il n’y eût pas un système cohérent du verbe ou du 
nom, il y avait entre les formations verbales et les formations 
nominales des différences fondamentales ; les unes et les autres 
avaient des éléments suflxaux, des désinences qui leur étaient 
propres, et suivaient même souvent des règles syntaxiques parti- 
culières. Ces différences tenaient sans doute à l'apposition de 
deux types de phrases (phrase verbale et phrase nominale), que 
l'indo-européen distinguait rigoureusement. 

Dès le début du développement des langues indo-européennes, 
on constate une tendance à diminuer le rôle de la racine, en y 
substituant une forme immuable, le radical, pris comme élément 
fondamental du mot. Le jeu des alternances se limite et se sim- 
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plifie. En mème temps le système du verbe et le système du nom 
tendent à s'organiser. C'est pour le verbe que l’organisation a 
été la plus rapide et la plus solide : le latin et le germanique, le 
baltique et le slave se créent de bonne heure un verbe à deux 
thèmes, dont les éléments sont si fermement ordonnés qu'ils 
subsistent sans changement appréciable jusque dans les langues 
parlées aujourd'hui. Le système du nom n'a jamais été aussi 
ferme : la tendance générale esta la simplification de la flexion. 
Les cas concrets perdent de leur importance par suite de l'emploi 
de particules et notamment d'anciens éléments adverbiaux trans- 
formés en prépositions. La création d'articles, qui s'est opérée 
indépendamment dans bon nombre de langues, sert à l’expres- 
sion de rapports intéressant la valeur et l’aspect du nom. L’em- 
ploi du nom comporte ainsi, beaucoup plus tôt que celui du 
verbe, l'addition d'éléments accessoires indispensables. 

La transformation du système morphologique ancien a été 
précipitée par un accident phonétique, l'altération des finales. 
Des finales affaiblies, parfois même complètement amuies, pri- 
vaient le mot des marques de son emploi. Les langues ont remé- 
dié à cette situation par divers procédés, dont le plus simple était 
la création de nouvelles désinences, mais dont le plus répandu 
a té le développement des outils grammaticaux. Ceux-ci aug- 
mentent en nombre et en importance à mesure que la flexion se 
simplifie davantage. La où la flexion est réduite au minimum, 
comme en anglais ou en persan, les rapports grammaticaux ne 
peuvent être exprimés que par des moyens accessoires, extérieurs 
au mot (emploi de particules, de mots auxiliaires, attribution 
d'une valeur grammaticale à l’ordre des mots). Le mot lui-nième 
tend à devenir alors un symbole abstrait, (également apte à l’ex- 
pression d’une notion nominale ou verbale, et ne portanten lui- 
même aucune marque d’un emploi quelconque. Kien n'est 
plus éloigné de ce que représentait un mot indo-européen. 

Si l'on veut saisir dans leur ensemble l'importance des trans- 
formations qu'a subies le type primitif, il suffit de comparer une 
phrase de grec ancien ou de latin à une phrase de français ou 
d'anglais modernes. Quant aux détails de la structure, on les 
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trouvera étudiés dans les divers chapitres de l’Introduction de 
M. Meillet, 


En Asie, la famille indo-européenne est avant tout représen- 
tée par deux grands groupes, l'indien et l'iranien, connus tous 
deux longtemps avant l'ère chrétienne. Ils ont des rapports lin- 
ouistiques si étroits qu'on les réunit souvent sous le nom d’indo- 
iranien ou d'aryen. Le mot arya- — dont le nom de l'iran est 
une forme récente — est en effet celui par lequel les ancêtres 
communs des Indiens et des franiens se désignaient eux-mêmes. 

Si le mot aryen a été souvent employé pour désigner l'en- 
semble de l’indo-européen, c’est par un abus de terme auquel les 
linguistes ont entièrement renoncé. 


GROUPE INDO-ARYEN. 


Les plus anciens documents du groupe «aryen » de l'Inde ou 
indo-aryen sont les textes védiques. Ils sont écrits en SANSKRIT ”. 
La date en est impossible à fixer; par le fond comme par Ra forme, 
ils se révèlent comme d’une haute antiquité. Avant d’être écrits, 
ils ont dû se transmettre par tradition orale ; aussi le sanskrit 
védique, bien que fixé scrupuleusement comme langue religieuse, 
n’est pas une langue pure. Le fonds principal du sanskrit védique 
est le dialecte de l'extrémité nord-ouest de l’Inde, du Pendjab ; 
mais il y a été mèlé des éléments provenant de parlers situés à 
l'Est du domaine. Le plus archaïque des textes védiques est le 
Rig-Veda (« Veda des chants »), recueil liturgique d’hymnes; 
l'Atharva-Veda (« Veda des Atharvans, sorte de prêtres »), 
qui est surtout un recueil de formules de sorcellerie, prières, con- 
jurations et incantations, a des formes sensiblement plus récentes. 
Bien plus jeunes sont les textes en prose, commentaires sur le 
Veda (Bräbmaua) où traités philosophiques (Upauisad), ainsi 


1. J. Wackernagel, Alfindische Grammatik, t. 1, Einleitung (Gôttingen, 1596). 
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que les grandes épopées en vers (Mahäbharala et Rämäyana), 
dont la langue est déjà du sanskrit classique. 

L'emploi du sanskrit comme langue littéraire suppose qu'il a 
perdu son caractère de langue religieuse spéciale. Cette transfor- 
mation ne s’est produite qu'assez tard ; aussi est-il probable que 
les grandes épopées sanskrites existaient déjà, sous une forme 
d’ailleurs inconnue, avant d’avoir été transcrites en sanskrit. La 
plus ancienne inscription sanskrite, trouvée à Girnar, date seule- 
ment de 150 av. J.-C. ; elle est l'œuvre d'un étranger, le roi des 
Çakas Rudradaman. C'est à partir du 1v° siècle de notre ère que 
le sanskrit devient la langue unique de l'épigraphie officielle. Fixé 
comme langue savante par le travail de nombreux grammairiens, 
dont le plus célèbre est Panini (IV° s. av. notre ère), le sanskrit 
classique s'est maintenu jusqu’à l'époque moderne à l'état de 
langue littéraire et scientifique : une littérature des plus vastes 
(lyrique, narrative, dramatique, philosophique, technique, etc.) 
est écrite en sanskrit. Aujourd'hui encore le sanskrit peut à l'oc- 
casion servir à des pandits des différentes parties de l'Inde à 
communiquer entre eux, à peu prés comme on employait le 
latin dans l'Europe du moyen âge. Malgré la fixation rigide de 
la prononciation et des formes grammaticales, le sanskrit n'a 
jamais été complètement soustrait à l’action des parlers vivants. 
Ceux-ci ont constamment fourni des éléments nouveaux au VOCA- 
bulaire, à mesure que l'usage du sanskrit comme langue profane 
s'étendait vers l'Est et le Sud. 

Bien avant que le sanskrit cessat d'être exclusivement réservé 
aux usages religieux, il s'était développé dans l'Inde des langues 
communes, d'extension plus où moins considérable et qui déri- 
vaient toutes d’une forme linguistique peu différente de celle dont 
le sanskrit védique est sorti. Ces langues communes sont ce qu on 
appelle des Prâkrrrs !. Mais les premiers documents datés des 
langues aryennes de l'Inde sont déjà du moyen-indien. Ce sont 
les inscriptions du roi Asoka, qui vivait au IIS. av. J.-C. 
On les trouve disséminées dans les régions Îles plus diverses de 


1. R. Pischel, Grammaltik der Prakrit-Sprachen dans le Grundriss der inds- 
arischen Philolosie, Strassburg, 1900. 
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l'Inde, otfrant suivant les lieux de grandes différences dialectales ; 
elles présentent un état de langue fort évolué par comparaison 
avec le sanskrit. Les prâkrits sont en général désignés par un 
nom de région. On distingue ainsi la çaurasent, langue du Çüra- 
sena (région de Mattra), la magadbhi, langue du Magadha (région 
de Patna), la sméhärdstri langue du Mahärästra (pays des 
Mahrattes), etc. ; cela indique en gros la région d’où ils étaient 
originaires. Mais il n’y a pas nécessairement pour cela de dialecte 
local à la base de chaque präkrit. Les prâkrits sont des langues 
littéraires, amendées et fixées artificiellement par des théori- 
ciens, quelque chose comme le dorien des chœurs de la tragédie 
attique. Leurs particularités ne sont ni complètement irréelles, 
ni complètement conformes à la réalité du langage parlé *. Cer- 
tains offrent un mélange réglé par convention et où les souve- 
nirs du sanskrit dominent. Ainsi la paiçdct, bien que fondée, 
semble-t-il, sur une langue du Nord-Ouest, n’en reproduit que 
quelques traits dialectaux ; on sent que Gunädhya, qui passe 
pour lavoir fixée, ne perdait pas de vue la norme du sanskrit. 

Indépendamment des prâkrits, les parlers locaux (decabhäsä ou 
grämyabhäsdä « langue régionale, langue locale ») continuaient à 
se développer. Ils ont parfois donné naissance à ce type de 
langue écrite que les grammairiens de l'Inde nomment apa- 
bhramça *. Bien qu'il soit parfois confondu avec les prâkrits, l’apa- 
bhramça paraît avoir été à l’origine une forme intermédiaire entre 
le parler local et les prâkrits, une sorte de dialecte épuré et nor- 
malisé par suite d’une extension à plusieurs patois. Il a pu aussi 
comme tel servir de langue littéraire, 

À côté des langues littéraires, il a existé en moyen-indien des 
langues religieuses. La plus célèbre est le pAzr 5. C’esten pli que 


1. Sur les prâkrits et notamment sur la paiçäci, voir F. Lacôte, Essai sur 
Grinädhya (Paris, 1908), p. 58. 

2. R. Pischel, Materialien zur Kenntniss des Apabhramça, Berlin, 1902 (fait 
partie des Ablundlungen de la Société des sciences de Gôttingen). H. Jacobi, 
Bhavisatta Kalu, München, 1918 ; Sanatkumära-Caritam, München, 1921 (tous 
deux dans les Abhandlungen de l'Académie Bavaroïse des Sciences). 

5. Burnouf et Lassen, Essai sur le pali; V. Henry, Précis de grammaire 
palie, 1904, 
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fut rédigé antérieurement au 1 s. av. notre ère le canon boud- 
dhique conservé à Ceylan. Le pli est certainement d'origine con 
tinentale, mais il est difficile d’en localiser la source, car il n'est 
pas homogène. 5es éléments essentiels paraissent provenir de Fe 
région du Mâlva, au Nord d'Indore, mais beaucoup d'éléments hété- 
rogènes s'y sont ajoutés. Ils est conservé COMME UNE des langues 
religieuses du bouddhisme. De son côté, le jaïnisme s est consti- 
tué aussi des langues religieuses ; la principale, née sans doute 
dans le Magadha, où fut rédigé le canon jaïnique, fut transpor- 
tée plus tard, lorsque le centre de cette religion se déplaça, dans 
le Dekkan et au Guzrate ; elle prit alors certains caractères qui la 
rapprochent de la mähärdstri. 


On parle aujourd’hui indo-aryen ‘ dans l'Inde sur un domaine 
continu, limité au Nord-Ouest par le domaine iranien, au Nord 
et au Nord-Est par le domaine tibéto-birman, à l'Est par le 
domaine munda, au Sud par le domaine dravidien ; la limite de 
ce dernier s'arrête à peu près au Concan et au bassin moyen de 
la Godavari. Il faut joindre au domaine aryen de l'Inde la 
moitié méridionale de l'ile de Ceylan. 

Sur ce vaste domaine, où l'indo-aryen est parlé par environ 
231 millions d'individus, on peut distinguer plusieurs groupes 
dialectaux. À l'extrémité nord-ouest dans la région montagneuse 
qui touche au Pamir, se parlent des dialectes assez aberrants et 
qui d’ailleurs divergent fort entre eux ; on les appelle parfois 
dialectes himalayens. Ce sont surtout : à l'Ouest, le véron et les 
dialectes du Kafristan ; au centre, le khowar, parlé dans la val- 
lée du Chitral; à l'Est, les dialectes du haut cours de l'Indus 
(par exemple le china), du Kohistan et du Cachmire. Le cach- 
mirien (kacmiri), qui est le mieux connu de ces dialectes, a 
servi de langue littéraire ; il est pénétré d'éléments iraniens et 
sanskrits. 


1. J. Beames, À comparative grammar ofthe modern Aryan languages of Dia, 
3 vol., London, 1872-1879 ; G. A. Grierson, The Languages of fmdia, Cal- 
cutta, 1903 ; id, The Linguistic Survey of India and the Census of rg17, Cal- 
cutta, 1919 3 id., {ndo-Aryan Fernaculars, dans le Bulletin af the Schwol of orien- 
tal Studies, London, 1, 11 (1918), p. 47-81, et I, 11 (1920), p. 51-85. 
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Les dialectes de l’Inde proprement dite se ramènent aux prin- 
cipaux groupes suivants (voir la planche 9). 

Groupe occidental. En descendant le cours de l'Indus, on 
rencontre d’abord le lahnda ou pendjabi occidental; puis, à partir 
du confluent de l’Indus et du Panjnad, le séndhi, dont le représen- 
tant le plus méridional, le Jarou, a servi de langue littéraire. En 
suivant la côte on rencontre ensuite le guzrati, qui a une littéra- 
ture depuis le xv°s.; puis le marathe, qui s'étend jusqu'aux con- 
fins méridionaux du domaine indo-aryen '. Les plus anciens 
documents épigraphiques du marathe sont du début du xu*s. de 
notre ère; il y a en marathe une littérature poétique assez riche, 
fondée actuellement sur le parler du deç (entre les Ghats et la 
frontière du Berar). En remontant de là à l'Est vers le bassin du 
Gange on rencontre une série de dialectes intermédiaires entre le 
vuzrati et l'hindoustani: ce sont d’abord les dialectes hhil (parlés 
par des tribus de race munda), puis les dialectes rajasthant, dont 
le principal est le marvari, au N.-O. du domaine. 

Le groupe central comprend : le penjabi proprement dit, qui 
est notamment la langue des Sikhs et par suite a été transporte 
dans d’autres régions de l’Inde et jusqu’en Chine; le pahari, le 
plus septentrional et qui touche au domaine tibéto-birman ; 
l'hindi occidental (entre la frongière du Pendjab et Cawnpore), 
l'hindi oriental (de Cawnpore à peu près jusqu’à Bénarès), et le 
bihari. Ces quatre derniers comportent de nombreux dialectes ; 
ainsi l'hindi oriental a comme principal dialecte l'awadhi parlé 
surtout entre Lakhnau, Allahabad et Aoude ; le bihari comprend 
le bhojpuri, le magahi et au delà du Gange le waithili. Ce dernier 
a un passé littéraire. 

L'hindi occidental est important parce que son principal dia- 
lecte est l’hindoustani. Le berceau de l'hindoustani est aux envi- 
rons et a Nord de Mirat, mais l’hindoustani a pris la valeur 
d’une langue commune dans le bazar attaché à la cour de Delhi 
et de là s’est étendu dans l'Inde du Nord. Il comporte plusieurs 
variétés : il a une forme littéraire, l'ourdou, qui s'écrit avec 


1. J. Bloch, La formation de la langue marathe, Paris, 1914-1919, P. 8 ets. 
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l'alphabet arabe et use largement du vocabulaire persan; l'ourdou 
est employé spécialement dans l’'Hindoustan occidental par les 
Musulmans et les Hindous qui ont subi l'influence persane. Une 
autre forme littéraire de l’hindoustani porte simplement le nom 
d'hindi ; de création récente comme tel, l'hindi, noté en alphabet 
indien, représente une réaction contre l'ourdou et a été plus ou 
moins artificiellement imprégné de mots sanskrits. 

Le groupe oriental comprend le bengali, Poriva et l'assamais, qui 
sont extrêmement semblables, et qui ont tous trois une littéra- 
ture ancienne ; la plus riche et la plus belle est toutefois celle du 
bengali. Mais le bengali littéraire est chargé d'emprunts à l'hindi 
et au sanskrit. Le domaine de l’assamais est dans la vallée du 
Brahmapoutra depuis la région à l'Est de Koutch-Béhar jusqu'à 
Dibroughar (en dehors de la planche). 

Dans la partie méridionale de l'ile de Ceylan, s'emploie encore 
un parler indo-arven, le singhalars *. 

Enfin, en dehors de l'Inde, lindo-aryen a un rameau détaché 
dans le fsigane, qui a été transporté par des migrations de 
nomades à travers la Perse et l'Arménie jusqu'aux régions de 
l'Europe occidentale. Le tsigane appartient originellement au 
groupe indien du Nord-Ouest ; il s'en est détaché à partir du 
vs. de notre ère *, mais il a subi de nombreuses transformations 
suivant les langues avec lesquelles il s'est trouvé en contact, et 
il se présente parfois avec un caractère de langue secrète, dont 
le vocabulaire seul est tsigane, mais dont la grammaire est em- 
pruntée à la langue du pays; c’est le cas pour la langue des 
Tsiganes d'Arménie 5. 


1. W, Geiger, Lilteratur und Sprache der Singhalesen dans le Grundriss der 
indo-arischen Philologie, Strassburg, 1900. 
2, De Gocje, Mémoire sur les migrations des Tsiganes à travers l'Asie, Leide, 
1903 ; F. Miklosich, Ucher die Mundurten und die Wanderungen der Ziceuner 
Europa's (Denkschriften de l'Académie de Vienge, vol. XXVT à ANXI, 1877- 
1580). 
à 3: N. Finck, Die Sprache der armenischen Ziveuner (Mém. del Académie impér. 
dé. Pétaee : T ms L: u a 5 

à Pétersbourg, VILLE série, 1907). Sur le tsigane d'Espagne, langue des 
« Gitanes », v. Keller, Zeitschrift für rom. Phil. XVI, 165. 


Le; Langues du Monde, 
é 


34 LANGUES INDO-EUROPÉENNES 


Deux types d'écriture ont servi, depuis le 11° s. avant notre 
ère, à noter les langues indo-aryennes. Ils sont probablement 
tous deux d’origine sémitique, mais la formation n'en est pas 
connue avec précision. L'écriture la plus répandue est l'écriture 
bräbmi, qui comporte d’ailleurs certaines variétés d'alphabets et 
dont la forme demeurée usuelle porte le nom de devanagart; on 
rencontre des alphabets dérivés de la brähimi sur toute l'étendue 
du domaine indo-aryen, du Nord au Sud et jusqu'en Indochine. 
L'autre type d'écriture, exclusivement limité au Nord-Ouest du 
domaine et qui n’a pas survécu, est l'écriture kbarostht. La kha- 
rosthi s'écrit de droite à gauche, la brähmi de oauche à droite. 
Toutes deux notent les voyelles en même temps que les con- 
sonnes ‘. 


% 
k 


GROUPE IRANIEN *. 


Le groupe iranien ne le cède guère au groupe indien en éten- 
due et en importance. Îl à produit une langue religieuse, le zend, 
et deux grandes langues communes, le sogdien et le pehlvi, 
devenu ensuite le persan, qui ont servi de langues de civilisation 
à une partie de l'Asie pendant des siècles. Mais l’histoire de 
l'iranien est difficile à suivre ; Sur la période ancienne, où la 
langue a évolué avec une grande rapidité, on n'a que des docu- 
ments isolés, offrant rarement une continuité ; en outre, un 
bon nombre des dialectes iraniens ne sont connus qu’à l'époque 
moderne et par des renseignements fragmentaires et misérables. 


A la date la plus ancienne, l'iranien apparaît sous deux formes, 
qui sont toutes deux de l'iranien occidental, le vieux-perse et le 
zend. 

Le vigux-PERsE » est le dialecte dela Persis, à l’extrémité sud- 
ouest du domaine iranien Îf n'est connu que par les inscriptions 


1. Voir Bühler, {udische Paläographie (avec 17 planches), dans le Grundriss 
der indo-arischen Pbhilologie, Strassburg, 1896 ; J. Wackernagel, Altindische 
Grammatek, t. A, p. lvj et suiv. 


3, Consulter la carte, Pp. 43. 
3. À. Meillet, Grammaire du vieux-persé, Paris, 1915. 
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en caractères cunéiformes des rois achéménides Darius (522- 
486) et Xerxès (486-466). Les inscriptions postérieures sont 
rares et peu intéressantes. Il ne s’agit pas d’une langue littéraire 
antérieurement fixée, ni d'une langue commune, ni même à 
proprement parler d’une langue de bureaux de chancellerie. Il 
s'agit d’un dialecte qui était le parler maternel des souverains et 
de leur entourage, et dans lequel ils ont tenu à faire transcrire, 
sous une forme manifestement sincère, les textes qui établissaient 
leur puissance et célébraient leurs exploits. Les inscriptions des 
Achéménides sont bilingues où même trilingues : outre le vieux- 
perse, langue de l'aristocratie conquérante, elles sont écrites en 
élamite, langue du royaume de Cyrus, le fondateur de la dynas- 
tie, et en babylonien, vieille langue de civilisation asiatique. On 
: ÉronNe disséminées dans des parties diverses de l'empire : à 
’ersépolis, à Nakhs-i-Roustem (tombeau de Darius), à Suez, à 
Elvend. La plus grande de toutes, qui est trilingue, est gravée 
sur le flanc d’une montagne à Béhistoun, en Médie, à une lieue 
environ au nord-est de Kermanchah. 

Le ZEND Où AVESTIQUE est la langue d’un texte religieux, l'Avesta, 
malaisée à fixer avec certitude aussi bien dans l’espace que dans 
le temps. La rédaction définitive de cette bible du mazdéisme, 
telle qu’elle nous est parvenue, ne remonte pas plus haut que 
l'époque des Sassanides. Ceux-ci, afin de mieux affermir la reli- 
gion d'état qu'ils avaient fondée, firent constituer un texte litur- 


Bique avec des morceaux de dates diverses, réunis tant bien que 


mal par des raccords et complétés par des ajoutures. On y 

pps deux séries de textes, différents par l'orthographe et 

à gra sat Métondus Foi in l 
grammaire, et d’étendue fort inégale : d’une part les Gäthäs 


[x C ï RS ces ze À je à . ; 
(« chants »), d'un archaïsme à peu près égal, parfois supérieur, 


à celui du Riv-Veda ; d'autre part, l'Avesta proprement dit, vaste 
compilation dont la langue n’a pas une parfaite unité. Le texte de 
| AVEStA a d’abord été écrit dans un alphabet sémitique, de forme 
araméenne, et il a été ensuite transcrit, par des gens qui n'avaient 
pas de tradition certaine, dans l'écriture spéciale qui nous a été con- 
servée. La lecture exige doncconstammentune interprétation, par- 
fois des moins sûres. Un examen minutieux du zend démibntre tou- 
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tefois que cette langue représente une forme dialectale peu éloi- 
gnce du vieux-perse. C'est la Médie que la légende assigne comme 
patrie à Zoroastre, le fondateur du mazdéisme. On doit considé- 
rer le zend comme issu d’un dialecte, septentrional par rapport 
au vieux-perse, mais uni assez étroitement à lui et appartenant 
comme lui au groupe iranien occidental. 

En dehors du vieux-perse et du zend, on ne possède aucun 
document d’un parler iranien de forme ancienne. Cela est fort 
regrettable ; car les rares mots où noms propres que les Grecs 
nous ont transmis de la langue des Seythes révèlent un état lin- 
ouistique très diflérent de celui que présente la langue des Perses 
et des Mèdes : le seyTHE appartenait En effet au groupe iranien 
septentrional : c'était proprement de l'iranien du Nord-Ouest 


(v. p. 42). 


Plusieurs siècles après l'ère chrétienne, l'iranien reparait dans 
l'histoire sous une forme trés évoluée, qu'on désigne en oénéral 
du nom de moyen-iranien. Le représentant le mieux connu En 
est le PEULVI *, qui appartient au groupe perse € est l'ancêtre 
direct du persan moderne. I n’y a entre le vieux-perse, le pehlvi 
et le persan d’autres différences que celles qui résultent du déve- 
loppement linguistique. Bien que le vieux-perse présente quelques 
traits dialectaux qui ne se retrouvent pas EN pehlvi, c’est au fond 
la même langue. Entre le pehlvi et le persan. il ny a presque 
pas de solution de continuité : les textes du persan ancien 
peuvent être indifféremment baptisés aussi pehlvi récent. Les 
Arsacides (de 250 av. J.-C. à 226 ap. J.-C.) n’ont laissé aucune 
inscription en pehlvi (voir page 37); mais On En à du fondateur 
de la dynastie sassanide, Artachir (226-241). Le pehlvi a été la 
langue officielle de L'État et de l'Église pendant toute la durée de 
l'empire sassanide (226-652). L'écriture en est d'origine sémi- 
tique (araméenne) ; l'influence sémitique se fait sentir éualement 
sur la langue. 


.. Voir E. Blochet, Éfuiles de grammaire proie, Paris (sans date), Ct Surtout 
Salemann, Grudr. der tran. Phil, L, 1, p. 249-352: 
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Le pehlvi est connu surtout par des textes mazdéens conservés 
chez les Zoroastriens de la Perse et de l'Inde et aussi par des 
rextes manichéens récemment découverts en Àsie Centrale. Ces 
derniers qui remontent en partie à Mani lui-mème (ur s. de 
notre ère) sont écits en une langue plus conforme à l'usage 
parlé que le pehlvi des Sassanides ; et l'on ny rencontre pas les 
équivalents sémitiques qui, dans la notation des inscriptions 
sassanides et du pehlvi de l’Église mazdéenne, masquent la plu- 
part des mots usuels. Ils ont fait faire à la connaissance du pehlvi 
un grand progrès. 

Au moyen-iranien appartiennent encore les documents écrits 
en pehlvi du Nord et en sogdien. 

Le nom de pehlvi du Nord s'applique à deux séries de textes : 
d'une part des textes manuscrits, de caractère manichéen, mais 
présentant une forme dialectale différente de ceux qui viennent 

étre mentionnés ; d'autre part des textes épigraphiques figu- 

rant à côté du pehlvi officiel sur les inscriptions sassanides. La 
langue de ces derniers, qu'on appelle parfois à tort chaldéo-pehlui, 
n’est qu'une forme du PARTHE, langue de la dynastie arsacide, 
qui ne l’a malheureusement pas utilisée dans son épigraphie 
officielle (rédigée en araméen où en orec). C’est par le parthe 
que l’iranien a agi sur l'arménien (v. p. 46). 

Le SOGDIEN * n’est connu que depuis les découvertes faites en 
Asie Centrale dans les vingt dernières années. Les textes déchif- 
frés (quelques-uns chrétiens, mais la plupart bouddhiques) sont 
dans une écriture d’origine araméenne, différente du pehlvi. [ls 
appartiennent en majorité au viric-ixe s. de notre ère; mais On 
en à trouvé de plus anciens, remontant même au début de l'ère 
chrétienne. Ils attestent le grand rôle qu'a joué le sogdien, comme 
langue de civilisation, depuis la Sogdiane proprement dite jus- 
qu’en Mandchourie, où l'inscription trilingue de Kara-Balgassoun 
(ixe s. ap. J.-C.) a une partie en sogdien *. Le sogdien, qui 


l 1. R. Gauthiot, Essai sur le vocalisime du sogdien, Paris, 1913 ; premier 
r ; Le = # 8 à " * QE 
fragment de la Grammaire sogdienne, dont la premiére partie (Phonérique) a 
paru en 1923, et dont la fin est en préparation (par les soins de M. Benveniste). 
“ ï mm] pe : | 
2. F. W. K. Müller, Sitsber. der Berl. Akad, d, HWiss., 1909, p. 276. 
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comporte d’ailleurs quelques variétés dialectales, est de l'iranien 
du Nord-Est. 

Les découvertes faites au Turkestan ont révélé une langue 
écrite du groupe iranien, employée par les bouddhistes de la 
région de Khotan ; on en a divers textes nombreux, encore iné- 
dits et non étudiés pour la plupart. Cette langue, qui est sans 
doute celle des Suka, est souvent désignée d’une manière vague 
sous le nom d’ «iranien oriental ». 


Parmi les langues iraniennes parlées aujourd'hui, il faut 
donner une place d'honneur au persan ‘, grande langue 
commune représentant une belle civilisation et dotée d’une riche 
littérature. Les premiers documents en sont du 1x° s. et se dis- 
tinguent à peine du pehlvi du Sud (. p. 36). Dès cette 
époque la langue est fixée ; elle n’a que peu changé depuis. Elle 
s’est imposée aux écrivains, même quand ils étaient Griginaires, 
comme c’est le cas du grand poëte Firdousi (x° s.), d’une 
région de l'Iran dialectalement différente. Le persan est noté au 
moyen de l'écriture arabe complétée par quelques signes diacri- 
tiques. Le persan de Firdousi à un vocabulaire tout iranien ; 
mais, avec le temps, le vocabulaire du persan écrit s’est chargé 
de plus en plus d'emprunts à l'arabe, si bien qu’il est devenu 
plus arabe qu’iranien. Au cours du moyen âge, le persan à pris 
comme langue commune une grande extension vers l'Est; il 
a été parlé jusque dans l’Inde, par exemple à la cour de Delhi, 
et on en trouve la trace dans l'ourdou (v. p. 32-33). En dehors 
de la Perse, le persan est aujourd’hui parlé dans des parties 
notables de l'Afghanistan et du Turkestan. 

En Perse même, le persan n’est pas la seule langue en usage. 
Il recouvre comme langue commune un certain nombre de par- 
lers locaux plus ou moins bien connus, dont quelques-uns 
semblent des restes de parlers iraniens distincts. Tels sont par 
exemple au centre de la Perse * les dialectes de Kachan, de 


1. P. Horn. Grundriss der iranischen Philologie, Strassburg, 1, 2te Abt., p. 1 
etss. 
2. W. Geiger, Grundriss der éran. Philol., v. I, 2te Abt., p. 381. 
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Nayin ‘, de Chiraz, de Sivend ? (situés respectivement au N., à 
VE. et au S. d’Ispahan). Tel est surtout le dialecte des Parsis ou 
Guèbres, parlé dans certaines villes (notamment à Yezd) par 
une dizaine de mille d'individus ; on le désigne parlois à tort 
sous le nom de deri 3. C’est dans l’Inde (présidence de Bombay) 
que les Parsis ont leurs communautés les plus nombreuses et 
prospères +; mais les Parsis de l'Inde parlent guzrati. 

Enfin, le persan se trouve en Perse méme en concurrence avec 
d'autres langues, comme le ture, l'arabe, l'arménien, l’afghan, le 
beloutchi (p. 40), ainsi qu'avec les dialectes caspiens et le 
kurde. 

Le principal des DIALECTES CASPIENS 5 est le maxandarant dont 
le nom sort du maxzainya daëva de l'Avesta ; il est connu comme 
langue littéraire dès le moyen âge eta été employé par des poètes 
restés populaires. À ce dialecte se rattache étroitement le sem- 
näni, parlé autour de Semnan (au S.-E. du précédent) ; plus ou 
moins différents sont le ghilaki, dans la région de Recht, et le 
täliche, dont le domaine s'étend jusqu'au fleuve Aras, dans lAzer- 
beidjan. On trouve même un dialecte caspien, le #4/, plus au 
Nord encore, dans la presqu'ile d'Apchéron, près de Bakou. Ces 
dialectes caspiens forment un groupe à part, très différent du 
persan, et ayant des traits communs avec l'iranien septentrional 
Cv: p. 43). | 

Le domaine du KuRDE ? est difficile à délimiter, parce que 
cette langue est parlée par des tribus en partie nomades qui l'ont 
transportée vers le Nord jusqu'aux environs d’Erivan et de Kars 
en Arménie russe, vers l'Ouest jusqu’en Cilicie et même en 
Syrie, vers l'Est dans la Perse centrale, le Khorassan et jusqu'en 
Afghanistan. Le centre du domaine kurde est la région monta- 


1. Querry, M. S. L., IX, p. 110-124. 

2. CI. Huart, Journal asiatique, 1889, t. Il, p. 241-265. 

3. CL Huant, 1hid., 1888, t. 1, p. 298-302. 

4. D. Menant, Les Parsis, Paris, 1898, p. 54. 

5. W, Gciger, Grundr. der tran  Phil.,r. I, 2te Abt., p. 344. 
6. Gauthiot, M.S.L., XIX, 135. 

7. À. Socin, Grumdr. der iran. Phil., |, 2te Abt., p, 249. 
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gneuse qui sépare la Perse de la Turquie (monts Zagros) ; il 
comprend surtout le Kurdistan en territoire turc. On y peut dis- 
tinguer trois groupes dialectaux : le kurde occidental ou kur- 
mandji, parlé dans les régions de Diarbékir, Mardin, Saert et 
Djoulamerk, mais qui s'étend beaucoup plus loin vers l'Ouest ; 
le kurde oriental parlé dans les régions de Souleimanieh et Senna ; 
le kurde méridional parlé dans la région de Kermanchah et plus 
au Sud dans le pays des Bakhtiares et des Lauris. Ces trois 
groupes comprennent eux-mêmes des parlers assez différents. 
Le kurde appartient à l'iranien occidental, mais il a quelques 
traits communs avec l'iranien septentrional ‘. La littérature 
kurde, presque uniquement orale, comprend des fragments 
d’épopée, des contes (d'inspiration persane) et surtout des chants 
populaires. 


L'iranien oriental est aujourd'hui représenté surtout par le 
beloutchi, l’afghan etles dialectes du Pamir. [Il n'a aucune unité. 

Le domaine du BELOUTCHI * est limité approximativement par 
la mer d'Oman, le cours de l'Indus jusqu’à Dera-Ghazi-Khan, le 
désert de Registan et le cours du Hilmend, le plateau de Sarhad 
et le Mekran, y compris Bampour en territoire persan. Le centre 
de ce domaine est occupé par les Brahouis, qui parlent une langue 
dravidienne. Il y a donc dans le beloutchi deux groupes dialec- 
taux séparés : un beloutchi septentrional, qui porte dans son 
vocabulaire la marque d’influences indiennes, et un beloutchi 
méridional dit aussi mmehkrani. Is sont très différents l’un de 
l'autre et se divisent d’ailleurs en de nombreux sous-dialectes. 
Le nom du beloutchi apparaît pour la première fois dans le 
Chah-nameh de Firdousi; la littérature en est pauvre et toute 
orale : elle ne comprend guère que des contes (inspirés du per- 
san) et des chants populaires (beaucoup moins importants que 
ceux des Afohans). 

L'AFGHAN 5 ou pusti est la langue des Afghans, qui se 


1. Gauthiot, M. $. L., XIXK, 135. 

2, W. Gciger, Grundr. fran Phil. II, ste Abt.,p. 231. 

3. W. Geïger, Gruudr. Iran. Phil, I, 2te Abr., p. 201 ; J. Darmesteter, 
Chants populaires des Afvhans, Paris, 1888-1890. 
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nomment eux-mêmes Pustäna (singul. Pustan) ; il a une autre 
importance que le beloutchi. Sa littérature écrite commence au 
Lyc s. et ila connu ausiècle suivant une floraison poétique, inspi- 
rée en grande partie de modèles persans. Il possède aujourd'hui 
une littérature orale des plus riches, surtout des contes et des 
chansons populaires. Les limites de l’afghan ne coïncident pas 
avec celles de l’émirat d'Afghanistan. Dans quelques parties du 
territoire de l’émirat on parle persan, beloutchi, mongol, turc, 
arabe. ete. ; en revanche, on parle afghan sur quelques points du 
territoire persan et surtout dans l’Inde anglaise le long du cours 
de l’Indus. On compte en tout environ 4 millions d'Afghans, dont 
1 million 1/2 dans l’Inde anglaise. Il y a un afghan commun 
qui se parle partout à peu près de même ; mais on compte un 
certain nombre de parlers locaux variés, qui se ramènent à deux 
sroupes de dialectes, l'un septentrional (Kaboul, Pechaver), 
l'autre s'étendant au Sud et à l'Ouest. 

Dans la région du Pamir sont parlés aujourd’hui encore de 
nombreux dialectes iraniens, survivants d'une grande expansion 
iranienne de date fort ancienne. On a trouvé en eflet en Asie 
Centrale des textes bouddhiques d'alphabet indien mais de langue 
iranienne, provenant des valiées septentrionales de l'Hindou- 
Kouch et même de la région de Khotan (v. p. 38). Aujourd'hui, 
dans les vallées du Pamir, les groupes parlant iranien sont noyës 
au milieu de populations parlant soit des dialectes indiens, soit 
des dialectes turcs. Ils se donnent le nom commun de ghalicha 
et se répartissent linguistiquement en plusieurs parlers qui ont 
de nombreux traits communs ! : le s&akhi, l'ichkächimi, le chighnr, 
le rochani, échelonnés le long du cours du Pandij, fleuve qui con- 
tribue à former l'Amou-Darya ; le sarigoli, parlé sur le versant 
opposé (E.) du Pamir ; le sanglitäi, et le mindtani* parlés dans des 
vallées au N. de l'Hindou-Kouch; le yidgha parlé dans une 
vallée au S. de l'Hindou-Kouch. Ces derniers se rapprochent 
par certains traits des dialectes caspiens et sont peut-être les 

1, W, Geiger, Gruudr. Iran. Phit., L, 2te Abt., p. 285. 

2. R. Gauthiot, M.S.L., XIX, p. 133-157. 
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restes d'un groupe iranien central, distinct à la fois du groupe AE 
perse, du groupe scythique et du groupe afghan. LS |: ï D 
\ “q0p. < L. ê G} rs 
Au Nord-Ouest du Pamir, dans la vallée du Yagnob, auent | “&. (à x À H, | 
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forme, à une exception près: (v. ci-dessous), un groupe linguis- Q + LE Sy 3 | 
tique compact, entouré de toutes parts par des langues d'un tout A | Se é *xS i NS | 
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. dans le district de Mozdok. On a imprimé depuis trente ans ] |£ o Ve 2° ee | 
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Parmi les langues indo-européennes de l'Asie, 1l faut ranger — 
aussi celle qu'on appelle le TOKHARIEN, qui constitue un groupe nm À 
indépendant. A 


1. R. Gauthiot, Comples-renc'us de l'Académie des Luscriplions et Belles-lettres, 
1913, p. 671 etss. 

2. Wsewolod Miller, Grundr. der tran. Phil, Anhang zum Ier Bande. 

3. Voir l’article de A. Meillet, Jndogermanisches Jabrbuch, t. 1, p. 1-19, où 
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Ce nom a été emprunté à l'historien Strabon, qui mentionne 
un peuple de Zokharoi (KE, p. 511), appelé Tukhära en indien 
et lu-hu-la en chinois, mais sans que l’on sache rien de précis 
sur lui. On a appliqué, peut-être un peu légèrement, ce nom de 
tokharien à une langue dont quelques textes, fragmentaires en 
général, ont été recueillis au début du xx° siècie en Asie Centrale 
(Turkestan chinois). Ils sont notés en une écriture d’origine 
indienne et s'inspirent fortement de la littérature sanskrite, ce 
qui en a facilité le déchiffrement. Ce sont des fragments de 
textes médicaux et surtout des textes religieux bouddhiques, en 
partie traduits du sanskrit. Le « tokharien » n’était pas seulement 
une langue savante et religieuse ; on le parlait comme langue 
vivante dans le pays dont les documents proviennent. Ces docu- 
ments révèlent l'existence de deux dialectes différents. que l’on a 
d’abord distingués en tokharien À et tokharien B, mais qu'on 
baptise aussi d’après la région où les documents ont été trouvés, 
l’un, le tokharien de Tourfan ou tourfanien, l’autre le tokharien 
de Koutcha ou koutchéen. Parmi les documents en koutchéen se 
trouvent des laissez-passer pour caravanes, portant le nom d'un 
roi Suvarnate, qui régnait d'après les témoignages chinois dans 
la première moitié du vu siècle de notre ère. Cela nous indique 
qu'à cette date le tokharien B était d’un emploi courant dans la 
région. On ignore la date à laquelle les deux dialectes se sont 
éteints. 


ARMÉNIEN. 


Le groupe arménien est localisé dans le grand pays monta- 
gneux qui s'étend entre la Mésopotamie, les vallées méridionales 
du Caucase et la côte sud-orientale de la mer Noire . 


est résumée l'histoire du déchiffrement (auquel ont particulièrement contribué 
MM. À. Meillet et S. Lévi pour le koutchéen) et indiquée la place du « tokha- 
rien » dans la famille indo-europtenne. 

1. Voir A. Meillet, Esquisse d'une grammaire comparce de l'ar ménien classique. 
Vienne, 1903, et Allarmentsches Elementarbuch, Heidelberg, 1913; H. Adjarian, 
Classification des dialectes ariméntens, Paris, Champion, 1909 (avéé une carte). 
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Le nom par lequel les Arméniens se désignent est celui de 
Hay, pl. Hayk'. Mais les inscriptions achéménides Cv. p. 35) 
nomment déjà les Arméniens du nom d’Armina-, Arminiya-, 
que nous leur donnons encore. Il semble que ce soit entre le 
va et le vi s. avant notre ère que l'arménien a été apporté 
dans la région qui porte historiquement le nom d'Arménie. Cette 
région était antérieurement occupée par les peuples qui ont laissé 
les inscriptions vanniques et les inscriptions dites des Mitani *. 

Les plus anciens manuscrits de l'arménien sont ceux d’une 
traduction de l'Évangile ; ils ne remontent pas plus haut que 
le 1x° siècle de notre ère. Mais la langue dans laquelle cette 
traduction fur faite avait été fixée, d’après la tradition, au début 
du v° s., et en tout cas, au plus tard vers la fin du vis. ou le 
début du vi s.: et l'écriture arménienne aurait été inventée à 
cette époque par un homme d'église, nommé Mistoc, précisé- 
ment afin de faciliter la traduction des Saintes Ecritures et de 
rendre ainsi l'Arménie indépendante des églises grecque et 
syriaque. L'écriture arménienne, qui compte 36 signes en partie 
imités du grec, est un chef-d'œuvre d'exactitude phonétique. 

On appelle vieil-arménien la langue dans laquelle la traduc- 
tion de la Bible a été faite. C’est la langue classique, dite en 
arménien grabar (« langue écrite »), dont la forme la plus 
ancienne se trouve dans la traduction de l'Évangile et dans divers 
ouvrages, notamment dans les écrits de l'évêque Eznik. Le dia- 
lecte qui servit de base à cette langue classique était parlé, semble- 
t-il, dans la région de Tarawn, sur les bords du lac de Van. Au 
cours du inoyen âge, il s’est développé une littérature armé- 
nienne assez abondante, surtout historique et-théologique. 

Aujourd’hui, larménien se parle sur une aire étendue, non 
seulement sur le petit territoire de la république d'Arménie 
(autour d'Erivan), mais dans la république d’Azerbeidjan, dans 
plusicurs provinces de Turquie (région de Mouch, Van, Bitlis, 
etc.), et dans un coin de 1 Perse. De plus la langue a été trans- 
portée au delà des frontières de l’ancien royaume d'Arménie. I] 
y a des colonies arméniennes abondantes et prospères en Géorgie 


1. Voir Fossey, dans Scéeutir, août 1922, p. 97. 
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et dans les provinces russes du Don, en Perse, en Asie Mineure 
(Alexandrette, Smyrne), en Turquie d'Europe (où l'on compte 
environ 300.000 Arméniens à Constantinople, Andrinople, 
Rodosto, etc.), en Bulgarie, en Roumanie (notamment dans les 
territoires de l’Ardéal, à Elisabetpol, Arménopol et à Suczawa), 
aux Indes, en Égypte et enfin aux États-Unis d'Amérique. Le 
total des individus parlant arménien pouvait être de trois à 
quatre millions en 1914. | 

On peut répartir les parlers arméniens modernes en deux 
groupes principaux, l’un occidental (dit aussi arménien de Tur- 
quie), comprenant les parlers d'Erzeroum, de Mouch, de Van, 
de Diarbékir, d'Akn. de Sivas, etc., l’autre oriental (dit aussi 
arménien de Russie) comprenant les parlers d’Erivan, de Tiflis, 
du Karabagh et de la côte occidentale de la Caspienne. C’est au 
groupe occidental qu'appartiennent les parlers des colonies armé- 
niennes du bassin du Don, d’Asie Mineure et de Constantinople. 
À l'intérieur des deux groupes se rangent des parlers assez 
dissemblables, quelques-uns même nettement aberrants, comme 
le parler d’Agulis à PO. du Karabagh ou d’Artvin à l'E. de 
Trébizonde, surtout comme ceux de la région entourant le lac 
d'Ourmia (Koy, Ourmia, Maragha), que l’on considère parfois 
comme formant un groupe dialectal à part des deux autres. 


Il n'existe sur le passé de l’arménien antérieurement au v* s, 
aucun document utilisable. L'influence iranienne s'est fortement 
exercée sur le vocabulaire, par suite du fait que de 66 à 387 
ap. J:-C. le pays a été dominé par une aristocratie parthe. 
Lorsque s’est constituée la grammaire comparée des langues indo- 
européennes, on a mème cru d’abord qu'il fallait rattacher l'ar- 
ménien au groupe iranien, Mais le linguiste allemand H. Hübs- 
chmann a démontré que l’arménien formait un groupe indépen- 
dant de tous les autres ‘. En fait, on ne connaît mème pas à 


1. En 1873, dans unarticle de la Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung, 
t. AXILE, p. 5-42. 





THRACE ET MACÉDONIEN 47 


l’arménien de groupe voisin, qui lui soit étroitement apparenté 
comme le baltique l’est au slave ou le latin au celtique. Dans 
la famille indo-européenne, l'arménien est isolé. 

‘. 

Peut-être cet isolement cesserait-il si nous connaissions mieux 
les langues de deux peuples que l’histoire ancienne mentionne 
au Nord du monde hellénique, les Thraco-Phrygiens et les Macé- 
doniens. Les Thraces, au dire d'Hérodate (V, 3}, ne le céduent 
en nombre parmi les peuples de la terre qu'aux seuls Indiens. 
Ils avaient installé de nombreuses colonies en Asie Mineure 
(Strabon XIII, p. 586). Ils étaient apparentés aux Gètes, dont la 
langue était la même que celle des Daces (Strabon VI, p. 305). 
Les Phrygiens habitaient auprès des Macédoniens avant de passer 
en Asie Mineure, où les Arméniens n'étaient que leur colonie 
(Hérodote, VII, 73). On entrevoit donc l'existence d’un groupe 
thraco-phrygien, qui n’est malheureusement représenté pour 
nous que par de rares documents linguistiques : gloses et noms 
propres en THRACE, gloses, noms propres et quelques inscriptions 
en PHRYGIEN ‘. Il n'est pas douteux cependant qu'il s'agisse d’une 
langue indo-européenne. 

Le MACÉDONIEN n’est pas mieux connu ; les documents qu'on 
en possède ne permettent pas de décider s'il faut le considérer 
comme un groupe à part ou le rattacher à un des groupes exis- 
tants. Certains linguistes sont enclins à y voir une forme parti- 
culière et en tout cas assez aberrante du groupe hellénique *. 


1. Sur le thraco-phrygien, voir P. Kretschmer, Einleitung in die Geschichte 
der griechischen Sprache, p. 217 : H. Hirt, Die Indogermanen, U, p. 592. Sur le 
thrace en particulier, voir Tomaschek, Die alien Thräker dans les Sitsungshe- 
riche ée l'Académie de Vienne, tomes 128, 130 et 131 (1893-1894); à con- 
sulter aussi les travaux de M. G. Seure dans le Bulletin de Correspondance 
bellénique et dans la Revue des Études anciennes. M. Seure prépare un diction- 
naire de la langue thrace. 

2. Sur le macédonien, voir, outre les ouvrages déjà cités de P. Kretschmer, 
P. 263,ct de H. Hirt, p. 602, le livre de ©. Hoffmann, Die Makedonen, ibre 
Sprache und Volkstum, 1906, et un article de V, Lesny, Kubn's Zeilschrift, XLIE, 
P- 297. 
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GROUPE HELLÉNIQUE, 


Le groupe hellénique se résume en ce qu'on désigne du nom 
général de grec. 

Les régions dans lesquelles devait fleurir la langue grecque 
étaient habitées avant l’arrivée des Grecs par des populations de 
race et de langue inconnues dont nous n'avons guère conservé 
que les noms : Pélasges, Lélèges, Dryopes, Cariens, etc. '. Le 
pélasge était encore parlé, semble-t-il, au v® s. avant notre ère, 
sur la côte de Thrace, au Sud de la Propontide et dans certaines 
iles comme Imbros, comme Lemnos (où une fameuse inscrip- 
tion découverte en 1885 en fournit peut-être un document, 
d'ailleurs non interprété). Certains détails de structure rendent 
vraisemblable la possibilité d'une parenté entre le pélasse ct 
l'étrusque. Il y eut des Pélasges même en Crète. Un autre 
peuple de cette ile, les Étéocrétois, parlait sans doute une langue 
qui n'était pas indo-européenne. Le substrat sur lequel s'est 
étendu et développé le grec était donc des plus mèlés; cela 
explique en partie que la structure grammaticale et le voca- 
bulaire du grec présentent tant d'innovations qui lui sont 
propres *. 

La plus ancienne inscription grecque qui soit datée est sans 
doute une de celles qu’on a trouvées à Abou Simbel (en Egypte, 
sur le Nil, aux confins de la Nubie) ; elles se rattachent à l'expé- 
dition de Psammétique II, roi d'Égypte, contre l’Éthiopie, en 
so avant notre ère. Mais il y a sur des vases attiques des ins- 
criptions qui paraissent remonter au vi et mème au vi siècle. À 
partir du v® s. le nombre des inscriptions grecques va en augmen- 
tant et s'étend à tout le monde hellénique. C'est pour nous un 
ensemble de témoignages des plus précieux pour fixer l'histoire 


1. P. Kretschmer, ÆEinleitune in die Greschichte der griechischen Sprache, 
Güttingen, 1896. 

2. À. Meillet, Aperçu d'une histoire de la langue grecque, Paris, Hachette, 
2e édition 1921 ; O. Hoffmann, Geschichte der griechischen Sprache, Berlin- 
Leipzig, coll. Gôschen, 2e édit. 1921 : Zarncke, die Enlstehung der gricchischerr 
Literatursprachen, Leipzig, 18go. 
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de la langue. Il complète et précise l'enseignement que lon tire 
des textes littéraires, dont les manuscrits sont de date bien pos- 
térieure : les plus anciens manuscrits ne remontent guère en 
eflet plus haut que le n° ou 1v° siècle de notre ère‘, Le sol de 
l'Égypte a, ilest vrai, livré des papyrus qui sont du 11° et même 
duiv®av. J.-C., mais les papyrus ne contiennent guère d'œuvres 
littéraires complètes et suivies. 

À l’époque des plus anciens documents, le grec apparaît déjà 
sous des formes variées représentant autant de dialectes difé- 
rents. Îl se pose donc à propos du grec ancien un délicat pro- 
blème de répartition dialectale. Malheureusement ce problème 
n'admet pas de solution absolument précise. La formation et 
l'extension des dialectes grecs résultent de faits historiques par- 
ticuliers, qui ont déterminé la façon dont les populations se 
sont groupées et ont agi les unes sur les autres. Or ces groupe- 
ments et ces actions sont loin d'être simples. Les migrations ont 
été successives et échelonnées ; des groupes déjà différenciés y 
ont d’ailleurs pris part. Souvent les nouveau-venus ont balayé 
les envahisseurs antérieurs, ne laissant subsister leurs établisse- 
ments que dans quelques îlots. Les invasions nouvelles eurent 
donc souvent pour resultat des exodes de populations et des 
fondations de colonies outre-mer. Presque aucun des peuples de 
la Grèce n’était venu directement à l'endroit où nous les trou- 
vons installés à date historique ; la plupart avaient au préalable 
fait des stations sur d'autres points, d’où ils avaient été délogés 
par la pression de nouveaux arrivants. Aussi y a-t-il dans le 
monde hellénique un grand enchevêtrement. de dialectes et 
presque pas de dialectes purs. Les plus purs sont dans des îlots, 
restés en dehors des grands courants d'immigration ; ainsi l'arca- 


1. Voir Maunde Thompson, Greek and Latin Paleosraphy, Oxford, 1912. 
Les plus anciens manuscrits grecs sur parchemin, écrits en onciale, sont 
l'Ambrosianus de l’Iliade (peut-être du ie s. ap. J.-C., d'aprés Thompson) 
Et trois manuscrits de la Bible, le Vaticanus (rve 5.), le Sinaïticus (fin du 
IVe s.), l'Alexandrinus (ve s.). L'usage du parchemin est d'ailleurs beaucoup 
plus ancien; on a trouvé des fragments de manuscrits sur parchemin qui 
Paraissent remonter au 1er siècle de notre êre (Thompson, Paleogr., pe 30). 
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dien confiné au centre du Péloponnèse ou le lesbien de certaines 
iles. 

On peut cependant répartir en quelques grands groupes les 
dialectes de la Grèce ancienne * : 

a) le groupe ionien-attique, le plus important au point de vue 
littéraire. L'Ionie a été en effet la première région du monde 
hellénique à développer une civilisation florissante ; dès le vas. 
avant notre ère, l’ionien fut en Asie Mineure une langue litté- 
raire, L'attique, dialecte de la ville d'Athènes, à produit aux V® 
etrve s. une littérature merveilleuse, dont l'éclat n'a cessé de 
rayonner sur tout le monde civilisé, Male" | 

b) le groupe achéen, dont il ne reste plus à date historique que 
trois tronçons épars dans l’arcadien, le cypriote et le pamphylien ; 
il n’est guère connu que par des inscriptions. | 

c) le oroupe éolien où du Nord-Est. | comprend trois princi- 
paux dialectes, le chessalien, le béotien et le lesbien ; ce dernier 
a joué au vus-vis s. av. J.-C. un rôle important comme langue 
littéraire. | 

d) le groupe dorien ou occidental, qui comprend un grand 
nombre de parlers locaux assez différents les uns des autres et 
dont l'extension coïncide avec la grande invasion dorienne qui 
se répandit sur Ja Grèce en submergeant, semble-t-il, des popu- 
lations achéennes. Parmi les parlers doriens figurent notamment 
ceux de Corinthe et de Mégare, de Laconie (avec les colonies de 
Tarente et d'Héraclée dans la Grande-Grèce), de Messénie, de 
Crète, de Sicile (Syracuse). Ce nest guère qu'en Italie et en 
Sicile que s'est développée une littérature en dorien pur. La 
langue de la lyrique chorale, dont Pindare est le principal repré- 
sentant, a un fond dorien, mais elle est composite. 

Du groupe dorien se rapprochent quelques parlers du Nord- 
Ouest de la Grèce : Phocide (Delphes), Locride, Acarnanie, 
ainsi que le parler de l'Élide (Olympie) dans le Péloponnèse. 
Aucun n’a fourni de littérature. 


1. À. Thomb, Haudbuch der griechischen Dialekle, Heidelberg, 1909 : C. D. 
Buck, Introduction to the Study of the Greek Dialects, Chicago, 1910. 
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Les dialectes si variés du grec ancien n’ont pas survécu. A 
partir du IV° s. avant notre ère, ils se sont tous peu à peu fon- 
dus dans la langue commune hellénistique (hé koiné dialektos), 
dont le dialecte attique constitue le fond '. On ne trouve donc 
pas trace des divisions dialectales anciennes dans le grec moderne. 
Celui-ci est sorti de la hoiné, et s'il présente aujourd’hui une 
assez grande variété de parlers locaux, c'est que l'unité de la 
hoiné s'est brisée à son tour. Les particularités des parlers actuels 
qu'on croit pouvoir faire remonter aux anciens dialectes sont 
extrèmement rares et de peu de portée 2. 

Le plus ancien document du grec moderne peut être cherché 
dans le Nouveau Testament, dont la langue représente exacte- 
ment le grec commun en usage dans le peuple. Mais il est 
malaisé de suivre jusqu'à nos jours le développement de cette 
langue parlée 3. Le grec byzantin, langue officielle de l'empire 
d'Orient dont le siège était à Byzance (Constantinople) est une 
imitation artificielle du grec classique ; et de nos jours encore, 
depuis la libération de la Grèce, l'école, soutenue par l’église, 
s'efforce de maintenir comme langue écrite une langue « puriste » 
(kaparévousa) rapprochée autant que possible de la koïné antique 
et très différente du grec parlé 4. Celui-ci, qui porte en général 
le nom de romaïque où roméique 5 présente des variétés dialec- 
tales qui n’ont été que partiellement étudiées f. Aujourd’hui le 


1. À. Thumb, Die vriechische Sprache im Zeitalter des Hellenisus, Strassburg, 
1901 ; K. Dieterich, Unfersuchungen zur Geschichte der griechischen Sprache von 
der hellenistischen Zeit bis zum 10. Jabrhundert nach Christus, Leipzig, 1898. 

2. Elles sont à peu prés limitées au tsakonien, dialecte du Péloponnèse 
parlé sur la côte orientale, à une quarantaine de kilomètres au Sud de Nauplie, 

3. J. Psichari, Essais de grammaire historique néo-grecque, 2 vol. Paris, 1886- 
1887 ; du mème, Etudes de philologie néo-grecque, Paris, 1892 : G. N, Hatzida- 
kis, Einleitung in die neuvriechische Grammualik, Leipzig, 1892 ; Jannaris, an 
Historical Greek Grammur chiefly of the Atlic dialect as written and spoken from 
classical anfiquity down to tbe present time, London, 1897 : H. Pernot, D'Homère 
4 nosjours, Paris, 1921. 

4. Voir K. Krumbacher, Das Problem der neugriechischen Schrifisprache, Mün- 
chen, 1903. 

s. L, Roussel, Grammaire descriptive du roméique littéraire, Paris, 1922. 

6. P. Kretschmer, Der heutige leshische Dialekt verglichen mit den ñbrigen 
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domaine du grec comprend outre la Grèce proprement dite, les 
iles de la mer lonienne et celles de la mer Égée, de nombreux 
établissements en Asie Mineure sur la côte et autour de Smyrne 
et même dans l'intérieur, jusqu'en Cappadoce (Césarée) ; sur la 
côte de l1 mer Noire, les colonies grecques s'étendent entre 
Samsoun et Trébizonde, et mème au delà de certe ville. Il y a 
d'autre part d'anciens établissements grecs dans l'Italie du Sud 
(Terre d'Otrante) ? et en Corse (Cargese), qui ont conservé l’u- 
sage de leur langue. Enfin, les Grecs ont fondé des colonies 
prospires sur de nombreux points du monde méditerranéen 
(Égypte) et en Amérique du Nord. 


Au Nord-Ouest de la péninsule des Balkans et faisant en quel- 
que sorte la liaison par le continent entre le monde grec et le 
monde italique se trouvait placé dans l'antiquité le groupe 1LLY- 
RIEN. Îl est des plus mal connus. Quelques inscriptions mal 
déchifrées sont tout ce qui en reste. Outre lillyrien proprement 
dit, ilcomprenait, semble t-il, le vénèle (voir p. 54) et dans l'Ttalie 
du Sud le messapien ?. 

Il n'est pas sûr que l’aBanais moderne représente l’ancien 


nordsriechischen Mundarten, Wien, 1905: H. Pernot, Éfudes de linguistique 
néo-hellénique, 1, Phonétique des parlers de Chio, Paris, 1907; K. Dieterich, 
Sprache und Volksüberlicferung der südlichen Sporaden im Vergleich der übrigen 
Inseln des ägäischen Meeres, Wien, 1908. 

1. R. M. Dawkins, Modern Greek in Asia Minor, Cambridge, 1916. 

2. G. Morosi, Séudi sui dialetti grect della Terra d'Otranto, Lecce, 1870 : 
Dialelti romaici del Mandamento di Bova in Calabria, in Archivio Glotloloyico, 
vol. IV (1874); À. Pellegrini, 1! dialetto greco-calabro di Bovu, vol. Ë, Rome 
1880 : Tozer, The Greek speaking population of Southern Italy, dans le Journal 
of Hellenic Shudies, t. X (1890) ; de Groutars, Musée belse, t. Let IL. 

3. Kretschmer, Efnleitung, p. 244 et suiv.; H. Pedersen, Zeitschrift f. vergl. 
Sprachforschung, XXXVI, 209 et suiv.; Hirt, Die Indogermanen, Il, 604. = Sur 
le vénète : Pauli, Altitalische Forschungen, t. T'et IL Sur le messapien : 
Deecke, Rheinisches Museum, t. XXXVI, p. 576, XXXVI, p. 373, AL; p:133; 
XLII, p. 226; A. Torp, Zudogerm. Forschungen, V, p. 195. 
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illyrien" ou même qu'il descende d’une langue appartenant à 
ce groupe ; mais sa position uéographique oblise à le ranger ici. 

Parmi les dialectes indo-européens, l'albanais est des plus tar- 
divement connus; si l'on met à part les mots recueillis par Arnold 
von Harff (in du xv° s.), les plus anciens textes n’en remontent 
ouère plus haut que le xvr siècle *. 

Il v eut un dictionnaire latin-albanais imprimé à Rome en 
1635, puis à la fin du siècle diverses publications d'ouvrages de 
piété et de textes religieux traduits en albanais. Au xIX° 5., on 
a recueilli en Albanie un grand nombre de contes et de chansons 
populaires. La langue comprend aujourd’hui deux dialectes 
principaux, dont la limite est marquée par le cours du fleuve 
Chkoumbi : au Nord, le guégue parlé notamment par les Malis- 
sores et par les Mirdires ; au Sud, le Josque. Un parler albanais de 
type tosque est encore aujourd'hui en usage dans quelques villages 
de la Calabre 5. En outre, il y a eu en Grèce des établissements 
albanais qui ont laissé des traces notamment en Atrique (à Éleu- 
sis). Les États-Unis d'Amérique renferment enfin pas mal d’Alba- 


.nais, On compte en tout 1.500.000 Albanais au maximum. 


k 
+ + 
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À l'extrémité occidentale du domaine indo-européen se trouve 
placé le groupe rrALo-cecrique. L'unité de ce groupe linguistique 
semble assurée par le nombre de particularités communes que 
présentent l’italique et le celtique en opposition avec les autres dia - 


l. Cest pourtant la doctrine soutenue par Gustav Meyer, Beitr. zur 
Kunde der indogerm. Sprachen, +. VIT, p. 135; cf. Pedersen, Zeïtsch. f. 
Vergl. Sprachforschung, t. XXXVI, p. 277. 

2. G. Meéver, Albanesische Studien, 6, parues dans les Sifzungsberichie de 
l'Académie de Vienne, 1883-1897 ; Meyer Lübke, Grundr,. der rom. Phil, t, I, 
P- 1038 ; A. Dozon, Manuel de la langue chkipe ou albunaise, Paris, 1878 ; 
Pekmezi, Grammatik der alban, Spr., Wien, 1908 ; Weigand, Alban. Grammatik, 
Leipzig ; A. Stratico, Lelteratura albanesé, Milano, 1896 (manuali Hoepli). 

3- Lucien Bonaparte, Transactions of the Philological Association, London, 
1882-1884, p. 492 et ss. 
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lectes indo-européens ‘. Mais l’italique et le celtique n'apparaissent 
dans l’histoire que déjà fortement différenciés. On ne sait rien 
sur la façon dont les peuples qui parlaient ces langues sont venus 
s'installer dans les régions où on les rencontre à date historique. 
Il est probable que ces installations résultèrent de migrations suc- 
cessives échelonnées sur de vastes espaces de temps. Ceux que 
nous connaissons le mieux ne sont peut-être que les derniers 
venus : et il a pu exister du groupe italo-celtique des représen- 
tants plus anciens, dont nous avons perdu la trace. Parmi ceux- 
ci figure peut-être le ligure, langue d’un peuple conquérant qui 
occupa jadis un vaste territoire en Italie et dans le Sud de la 
Gaule et qui fut peu à peu réduit au territoire de la Ligurie his- 
torique sur le golfe de Gênes *. Au ligure parait se rattacher le 
sicule, parlé en Sicile antérieurement au grec et au latin. On ne 
sait au juste s’il faut attribuer au ligure ouau vénète lesinscriptions 
dites lépontiques, trouvées en Italie à l'E. du lac de Come * ; 
cela semble indiquer qu'il y avait des liens linguistiques assez 
étroits entre le ligure et le vénète, c’est-à-dire entre l'italo-cel- 
tique et le groupe illyrien. 


L'IraLIQUE 5, vers l’an 400 av. J.-C., devait comprendre dans la 
péninsule trois langues principales : l'ombrien, le latin et l’osque *. 
A l'époque historique, l’ombrien apparaît comme la langue 
d’une étroite région, resserrée entre l’Apennin et la rive gauche 
du Tibre. Le domaine de cette langue devait être auparavant 


1. À. Meillet, Dialectes indo-européens, p. 313 A. Walde, Ueber älleste 
sprachliche Beziehungen zwischen Kelten und Italikern, Innsbruck, 1917. 

>, G. Dottin, Anciens peuples de l'Europe, Paris, 1916, p. 180 ; C. Jullian, 
Histoire de la Gaule, t. I, p. 110. 

3. E. A. Freeman, History of Sicily, t. 1, p. 125. 

4. Pauli, Altitalische Forschungen, Leipzig, 1885 ; O. A. Danielsson, dans les 
Skrifter utgifna af k. Humanistiska Vetenskaps-Samfundet à Uppsala, t. XII, 1 
(1909): H. Pedersen, Philologica, 1, p. 38. 

s. H. Nissen, Ltalische Landeskunde, t. 1, p. 502 ets. 

6. Sur les dialectes italiques autres que le latin v.R. von Planta, Gramma- 
tik der oskisch-umbrischen Dialekte, 2 vol. Strassburg, 1892-1897; C. D. 
Buck, À granmur of Oscan and Umbrian, Boston, 1404. 
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beaucoup plus vaste, notamment au Nord et à l'Ouest; il s'est 
réduit sous la pression de langues voisines, en particulier de 
l'étrusque. Le principal et presque l'unique monument qu'on 
ait de l’ombrien consiste en sept tables de bronze sur lesquelles 
sont gravés des morceaux d'un ruel sacrificatoire. Elles ont 
été découvertes en 1444 à Gubbio (anc. Iguvium) et sont cer- 
tainement antérieures à l'ère chrétienne ; elles sont connues sous 
le nom de tables Eugubines. On ignore à quelle date lombrien 
a cessé d'être parlé. 

L'osque était la langue des Samnites, peuple montagnard, 
batailleur et turbulent, qui lutta longtemps contre Rome. Son 
domaine était assez vaste. Outre le Samnium, il embrassait 
le Bruttium, le Picenum, la Lucanie et enfin la Campanie, 
où il était sans doute encore parlé au 1° siècle de notre ère. On 
a trouvé à Pompéi et à Herculanum des inscriptions en langue 
osque; mais les principaux textes viennent de Capoue, d’Abella, 
de Bantia, d’Agnone et sont antérieurs à l'ère chrétienne. 
Quelques textes osques proviennent même de Sicile (Mes- 
sine ). 

Un dialecte voisin de l’osque est le pélignien dont le centre 
était à Corfinium. Entre le domaine ombrien et le domaine 
osque s'échelonnaient d’ailleurs quelques dialectes, insuffisam- 
ment connus par de rares et courtes inscriptions, qui étaient 
parlés dans les régions montagneuses du centre de l'Italie : tels 
le volsque, le marse, le marrucin, le sabellin, etc. Ils ont été de 
bonne heure absorbés par le latin. 
 Lelatin® estptoprement le dialecte du Latium. Ce n'était même 
à l’origine queledialectede la ville de Rome, le « sermo urbanus» ; 
comme tel il s'opposait au « sermo rusticus » des territoires 
voisins, Lanuvium, Préneste ou Falerti *. Peu à peu il s’étendit à 
tout le pays alentour, gagna les régions montagneuses où se par- 
laient les menus dialectes ci-dessus mentionnés, conquit les 
domaines ombrien et osque, absorba mème les langues non ita- 


7 F, Stolz, Geschichte der lateinischen Sprache, Leipzig, 1910 ; le même, His- 
lorische Grummaliik der lateinischen Sprache, Leipzig, t, 1, p. 25 et ss. 
2. À, Ernout, Les éléments dialectaux du vocabulaire latin, Paris, 1 907. 
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liques de l'Italie, l'étrusque et le celtique au Nord, le messapien 
au Sud, et par une fortune vraiment inouïe finit par s'imposer à 
la plus grande partie du monde occidental, y compris la Gaule, 
l'Espagne, et l'Afrique du Nord . Il est demeuré langue savante 
longtemps après qu’on eût cessé de le parler ; il sert encore de 
langue universelle à l’église catholique. 

Le plus ancien texte latin est sans doute l'inscription que 
porte une fibule d'or trouvée à Préneste en 1871 ; on le fait 
remonter aux environs de l’an 600 avant J.-C. Très anciennes 
sont aussi l'inscription que porte un cippe mutilé trouvé dans le 
forum romain en 1899 et celle qui orne Île vase dit de Duenos, 
trouvé en 1880 au pied du Quirinal. C’est surtout à partir du 11° s. 
que les inscriptions deviennent abondantes. À l’époque impé- 
riale elles sontinnombrables, couvrant à peu près toute l'étendue 
du monde connu des anciens. Quant à la littérature latine, 
aussi bien classique que médiévale, païenne que chrétienne, 
elle ne le cède en importance qu'à la seule littérature grecque. 


La colonisation étendit l'usage de la langue latine à toutes les 
parties de l'empire romain. Lorsque l'unité de l'empire se brisa, 
la langue commune qui était partout en usage se brisa 
aussi en un certain nombre de parlers locaux :. 

A l’époque latine succède alors l'époque romane. Parmi les 
PARLERS ROMANS, certains sont demeurés jusqu à nos jours à l'état 
de patois ou ont été absorbés par des langues voisines. Mais 
quelques-uns ont tenté de s'élever à la dignité de langues litté- 
raires et, parmi les dialectes romans, il y en a qui sont devenus 
des langues communes. La consutution d'États politiquement 
unifés a favorisé la diffusion de grandes langues communes, qui 
souvent avaient déjà depuis longtemps une existence comme 


1. A. Budinsky, Die Ausbreilung des lateinischen über Ttalien und die Provin- 
zen des rômischen Reïches, Berlin, 1881. 

2. H. Schuchardt, Wokalismus des Vulgärlateins, Leipzig, 1866-1869 : 
F. G. Mohl, Introduction à la chronologie du lalin vulgaire, Paris, 1899 ; 
E. H. Grandgent, An introduction to vulgar Latin, Boston 1907; J. Pirson, 


La langue des inscriptions latines de la Gaule, Bruxelles, 1901 ; A. Carnoy, Le 


latin d'Espagne d'après les inscriptions, 2e éd., Bruxelles, 1906. 
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langues littéraires. Il y a donc entre les différentes langues 
romanes des différences de valeur littéraire ou culturelle, d’im- 
portance politique et d'extension ‘. On peut ramener les diffé- 
rents parlers romans aux groupes suivants ? : 

a) groupe italien ?, comprenant un grand nombre de dialectes 
variés depuis la Vénétie jusqu’à la Sicile, y compris la Sardaigne 
et la Corse; l'italien commun est essentiellement une langue 
littéraire développée dans la société cultivée de la ville de Florence, 
lingua toscana. Le plus ancien document en italien est de 960. 

b) groupe provençal +, comprenant outre les parlers de la Pro- 
vence ceux du Languedoc, de l'Auvergne, du Limousin, de la 
Gascogne. La littérature provençale commence au xi° siècle. 

c) groupe français 5, où l’on distingue un français du Nord 
(poitevin, normand et anglo-normand, picard, wallon, lorrain, 


1. Sur les langues romanes en général, voir W. Mever-Lübke, Grammarik 
der romanischen Sprachen, Leipzig (trad. fr. par Rabiet et Doutrepont, 4 vol., 
Paris, 1890-1906). À consulter aussi E. Bourciez, Éléments de linguistique 
romane, Paris, Klincksieck, 1910 (2° édition sous presse),et G.Millardet, Lin- 
guistique el dialectologis romanes, Paris, Champion, 1923. 

2. Mever-Lübke, Einfübruug in das Studium der romanischen Sprachwissen- 
schaft, Heidelberg, 1909. Sur le nombre d'individus appartenant à chaque groupe, 
voir les données de statistique reproduites par Grôber, Grundriss der romantr- 
schen Philologie, 1.1, p. 543 : sur les plus anciens documents de chaque groupe 
dialectal, id., ébfd., p. 553 ctss. 

3. W. Mever-Lübke, ulienische Grammatik. Sur les dialectes : G. Ascoli, 
L'italia dialettale dans V'Arch. glott, Hal, t, VII, p. 98; et les travaux de 
d'Ovidio, Guarncerio, Salvioni, Ceci, Morosi, de Gregorio, Parodi, S. Pieri, etc. 
dans le même périodique. Résumé dans Giulio Bertoni, L'{falra dialettale, 
Milan (Hoepli), 1916. 

4. Suchier, dans le Grundr, der rom. Phil, tv. 1, p. 758 : J. Ronjat, Essai 
de syntaxe des parlers provençaux modernes, Paris, 1915. 

5. Foncin, la langue française dans le monde, Paris, 1900 (publication de 
l'Alliance fi rançaise); F, Brunot, dans l'Histoire de la langue el de la litiérature 
française, de Petit de Julleville, t. VIIT, p. 861 (avec des cartes reproduites d'un 
travail de Galloïs dans les Annales de géographie, +. TK, p.211) : le même, His- 


* doire de la langue française, Paris, 5 vol. (en cours de publication) ; sur l'exten- 
Sion du français, H. Suchier, dans le Grundr. der rom. Phil., 1, p. 723; sur les 
dialectes, id., hid., p. 766: Gilliéron et Edmont, A{las linguistique de la France, 


et les thèses ou travaux de O. Bloch, Ch. Bruneau, A. Devaux, À. Dausat, 
Ch. Guerlin de Guer, G. Millardet, P. Rousselot, A. L. Terracher, etc. 
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bourguignon, champenois, iledefrançais) et un français du Sud- 
Est ou franco-provençal (lyonnais, dauphinois, vaudois, neuchài- 
telois, valaisien, savoyard). Le français commun est parti de 
l'usage de la bourgeoisie parisienne; il a été fixé au début du 
xvi® siècle. Le plus ancien document de la langue française est 
fourni par les serments de Strasboure (842). 

d) groupe espagnol ‘, avec des subdivisions en Léon, en 
Castille, en Aragon et en Andalousie. L’espagnol commun a 
pour base un dialecte du Nord de la Castille ; il est parlé aux îles 
Canaries. Les plus anciens textes espagnols sont de 1145 (charte 
d'Oviedo) et 1155 (Fuero de Avilès). 

e) groupe catalan *, qui outre la Catalogne comprend la pro- 
vince de Valence et les iles Baléares. Le plus ancien texte est de 
1171; il provient du monastère de Koda. 

f) groupe portuvais 5 comprenantaussi les parlers de la Galice, 
comine ceux des Açores et de Madère. Une charte de 1192 est 
le plus ancien texte portugais. 

g) groupe rhéto-roman ou ladin + comprenant certains parlers 
des Grisons, du Tyrol et du Frioul. 


b) groupe dalmate ÿ, le moins important de tous, représenté 


1. G. Baist, Die spanische Sprache, dans le Gr. der rom. Phil, t. [, p. 878 ; 
R. Menéndez Pidal, Manual de gramaälica histérica Española, 4e ëd., Madrid, 
1918; Gonçälves Viana, Les langues littéraires de l'Espagne et du Portugal dans 
la Revue hispanique. t. [, p. 1-21 (1894). 

2. A. Morel-Fatio et J. Saroïhandv, Dus Catalanische dans le Grundr. der 
rom, Phil., I, p. 841. 

3. Jules Cornu, Die portusiesische Sprache, dans le Gr. der rom. Phil., t. I, p. 
916 ; Leite de Vasconcellos, Estudos de philologia mirandesa, 2 vol., Lisbonne, 
1900-1901 ; le mème, dans la Res, Lusit., t. IT et IV ; le mème, Esquisse d'une 
dialectolovie portugaise, Paris, 1901. 

4. G. Ascoli, Saggi ladini dans l'Arch, glott, Htal., t, T ; Theodor Gartner, 
Räloromanische grummatik, 1883, et Die räloromanischen Mundarten, dans le 
Grundriss der roman. Phil., 1. I, p. 608 ; Bôhmer, Ferzeichniss räloromanischer 
Lileratur, dans les Romanische Siudien, 1. VI (complété périodiquement 
par le Kritischer Jabresbericht de Vollmäüller); R. Brandstetter, Käforomanische 
Forschungen, 1905. 

5. M. G. Bartoli, Dus Dalmalische (Altromanische Sprachreste von Veglia 
bis Ragusa und ihre Stellung in der apennino-balkanischen Romania), dans les 
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par des parlers jadis en usage sur la côte de l'Adriatique, de 
l'ile de Veglia jusqu'à Raguse. Tous ces parlers sont morts aujour- 
d’hui ; le ragusain depuis le xv° s. ; le vegliote ne s'est éteint qu'à 
la fin du xix° siècle. 

j) groupe roumain ‘ avec quatre principaux dialectes : le va 
laque, le moldave, le roumain de Transylvanie et le roumain 
du Banat. Il y a une littérature roumaine depuis le xvi siècle. 
Le roumain est parlé aussi en plusieurs régions de la péninsule 
des Balkans ; il y a un groupe dialectal roumain comprenant cer- 
raines parties de l’Albanie, de la Thessalie, surtout de la Macé- 
doine autour de Monastir et la vallée de Meslena, au Nord-Ouest 
de Salonique ; il y a enfin des restes de parlers roumains en 
[strie. 


Certaines des langues romanes ont pris par la colonisation une 
extension mondiale. Ainsi l'espagnol est la langue de PAmérique 
du Sud ? (moins le Brésil), de l'Amérique centrale (y compris la 
plus grande partie des Antilles) et du Mexique; il est parlé dans 
une partie de la Californie et du Texas ; l'émigration l’a trans- 
porté sur la côte septentrionale de l'Afrique au Maroc et en 
Algérie (surtout dans la province d'Oran); sur le judéo-espagnol, 
voir pagc 60. Le portugais est la langue du Brésil ; il est aussi 
employé dans les colonies portugaises de l'Afrique et des Indes. 
L'italien est représenté en Amérique par les importantes colonies 


Schriften der Balkankommission, t. IV et V, Wien, 1906 ; A. [ve, {I dialetlo 
veglioto dans l'Arch. glott. Ltal., +. IX. 

1. HT ikuin, Dierumauische Sprache dans Grundr. der roman. Phil., [, p. 564; 
O. Densusianu, Histoire de la langue roumaine, 1.1 (seul paru), Paris, 1901 ; 
sur les dialectesroumains, voir Les articles de G, Weïgand, dans le Jahbresbericht 
de Vollmäller et son Linguistischer Atlas des dakorumänischen Sprachocbietes. 
Sur le roumain du Banat, Weigand, Der Banater Dialekt, 1896 ; sur le roumain 
de Macédoine, L. Lamouche, Les Roumains de Macédoine, Paris, 1913, 
G. Weigand die Aromunen, 1895, et Tache Papahagi, Antologie Aromdneascà, 
Bucarest, 1922 : sur le roumain méglénite, G. Weigand, Placho-meglen, 1892 ; 
sur le roumain d’Istrie, G. Weïzand, Romania, t. XXI, p. 240 (1892). 

2. R. Lenz, Diccionario etimologico de las voces chilenas derivadas de leuguas 
indigenas americanas, 1904-190ÿ ; R. ]. Cuervo, Apuntactones criticas sobre el 
lengtaje Bogotano, Paris, 5° éd., 1907. 
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établies en Argentine et aux États-Unis , en Afrique par celles de 
Tunisie, sans parler des possessions italiennes. On parle français 
dans une partie du Canada ‘, dans quelques Antilles, dans une 
partie notable de l'Afrique du Nord, dans les colonies françaises 
d'Afrique (y compris Maurice), d'Océanie et d'Extrème-Orient. 
Le français est parlé par les gens cultivés de nombreux pays dans 
l'Europe centrale et sud- orientale, en Égypte et en Asie Mineure. 

Sur plusieurs points du elobe, le portugais, l'espagnol et le 
français, se trouvant en contact avec des langues indigènes, ont 


produit des parlers créoles, sortes de langues mixtes dont plu- 


sieurs ont été assez bien étudiées ?. 

On peut évaluer à 53 millions le nombre des individus parlant 
espagnol, contre 48 millions qui parlent français et 39 qui 
parlent italien. 

De mème que les juifs d'Allemagne avaient un parler allemand 
(v. p. 69), de même les juifs d'Espagne (Sefardim) * en avaient 
un espagnol qu'ils emportèrent avec eux quand ils furent expul- 
sés de la péninsule ; ce parler vit encore dans les communautés 


1. Napoléon Legendre, La langue française au Cunadu, 1891; L. de Mon- 
Ugny, La langue française au Canada, Ottawa, 1916. 

2. Addison van Name, Contributions to éreole srammar (transactions of the 
American Philological Association, 1869-1870); F. A. Coelho, Dialectos 
romanicos où neolatinos na Africa, Asia, e Americt (Bolelin da Sociedude de geo- 
graphia de Lishou, 1, 3, p. 4-24); H, Schuchardt, Sur le patoiscréole de la Réunion 
(Romania, t, XI, p. 589), Kreolische Stuilien, dans les Sitzungsherichte de l'Aca- 
démie de ex 1882-1890, et dans la Zeitschrift für romanische Philologie, 
tu. Allet XHI:S, R. Dalgado, Diulecto fndoportuvues de Ceyluo, 1900 ; A. Die- 
trich, Les Ph v créés des Mascareivnes (Romania, t. XX, p. 216): C. Baissac, 
Etude sur le palois créole mauricien, Nancy. 1897. 

3. Sur le judéo-espagnol, outre l'ouvrage général de H. Læœwe, Die 
Sprachen der Juden, voir : Grünwald, Zur romanischen Dialectologie, Heft 1 
Belovar, 1883 ; Subak, Zum Judencpanischen (Zeitsch. f. roman. philol., 1906). 
Sur la langue des Juifs, à Bordeaux: G. Cirot, Bullet. hispan. [1906], t. VIH, 
p. 172-189 ; au Maroc, Meneu, [lustr, españ. y amer, 30 juillet 1890 : Nahon, 
Les Israëlites du Maroc (Revue des études elhnozr, et socioloy., sept-oct. 1909) ; à 
Constantinople, Wagner, Beitrage zur Kenulniss des Judenspauischen von Kows- 
tantinopel (Sitzber. der Wiener Akademie, 1914) : à Salonique, L. Limouche, 
Quelques mots sur le dialecte espagnol parlé par les Israélites de Salonique (Roman. 
Forschungen, t. XXIII [Mélanges Chabaneaul). 
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juives de Salonique et de la Macédoine, de l'empire ottoman et de 
l'Afrique du Nord (côte nord du Maroc). Le judéo-espagnol et le 
judéo-portugais furent mème parlés en Hollande et plus au Nord 
encore; il y en a quelques traces à Amsterdam et à Hambourg *. 

Enfin il faut mentionner les langues spéciales en usage dans 
les ports de la Méditerranée et qu'on désigne du nom de sabir ou 
de lingua franca *: l'élément roman (français, italien, espagnol) y 
tient une place prépondérante. 


% 
* + 


Le CELTIQUE ? à eu dans l'histoire des destinées moins brillantes 
que litalique. 

Il y eut sans doute une langue commune parlée par les popula- 
tions celtiques qui, dans les siècles précédant l'ère chrétienne, ont 
occupé le centre de l'Europe, la Gaule, l'Italie du Nord, l'Espagne 
et qui ont poussé jusqu'en Grèce et en Orient, où elles ont fondé 
le royaume de Galatie. Mais de cette langue nous ne connaissons 
guère, en dehors d’un grand nombre de noms propres conservés 
dans la littérature classique ou dans des documents épigraphiques, 
qu'une soixantaine d'inscriptions, généralement fort courtes, 
trouvées dans le Nord de FItalie, dans la vallée du Rhône et 
ailleurs encore en France. Les unes sont en caractères étrusques ; 
ce sont de beaucoup les moins claires. Les autres sont en carac- 
tères grecs ou latins. Les faits de langue qu'elles présentent sont 
trop peu importants pour permettre d'établir des distinctions 
dialectales. 


. Leite de Vasconcellos, Esquisse d'une dialectologie portugaise, p. 195. 
2. H. Schuchardt, Die Lingna Franca (Es eilsb, für roman. Philolorte, [1909], 
IS P. 441-461). 

. Voir en général E. Windisch, article Keltische Shrachen dans l'Allgemeine 
Et der Wissenschaften und Künste de Ersch und Gruber, et Grundriss 
der romanischen Philologie, 1, 283-3123; E. C. Quiggin, article Celt dans The 
Encyclopedia Britannica, 11e éd. (Cambridge, 1910); H. Zimmer, Die keltischen 
Sprachen dans die Kultur der Gegenwart, 1, xt (1909); G. Dottin, Manuel pour 
Sérvir à l'élude de Pantiquité celtique, 2e &d., Paris, 1915. Sur le mouvement 
celtique contemporain, consulter H. Zimmer, Preussische Jabrbächer, vol. 92 
(1898), p. 426, vol. 93 (1898), p. 59 et 294, vol. 99 (1900), p. 454. 
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Voilà en quoi se résume notre connaissance du VIEUX-CELTIQUE, 
qu'on appelle aussi cellique continental où simplement gaulois ". 
Ce gaulois n’a laissé aucune descendance ; il s'est éteint en Gaule 
même dans les premiers siècles de l’ère chrétienne, étouffé par 
le latin. 

Les seuls dialectes celtiques qui aient survécu apparaissent 
dans l’histoire à une date bien plus tardive. Ils appartiennent au 
celtique dit « insulaire » et se répartissent en deux groupes : le 
gaélique et le brittonique. 


Le GAËLIQUE, qui a son berceau en Irlande, est d’abord connu 
par. des inscriptions en caractéres « ogamiques » trouvées en 
Irlande et en Galles et qui peuvent remonter au v°s. de notre 
ëve. Du vint s. au x° s., on aen gaélique d'Irlande ou irlandais de 
courts textes de caractère religieux ou des gloses ajoutées à des 
textes latins. À partir du xi° s. la littérature irlandaise est fort 
abondante et variée; c’est une des plus riches de l'Europe 
médiévale. Beaucoup des morceaux qu'elle contient, en poésie 
comme en prose, sont d’une composition bien antérieure à l'époque 
des manuscrits où on les trouve. 

A la suite de péripéties qu'expliquent les circonstances histo- 
riques, l’irlandais depuis le xvi* s. cède aux empiétements de 
l'anglais. Au cours du xIx° s. notamment, il a rapidement perdu 
duterrain, Il est aujourd’hui relégué dansun certain nombre d'ilots 
des régions rurales et montagneuses de l’île. Les parlers actuels 
ont entre eux de sérieuses différences ; on peut les ramener à 
trois groupes : l’un méridional, dans le Munster * (Comtés de 
Waterford, de Cork et de Kerry), l’autre occidental dans le 
Cennaught > (Comtés de Galway et de Mayo, aveclesiles d’Arran), 
le dernier septentrional dans le Donegal*. En 1911, il n'y avait 


1. G. Dottin, La langue gauloise, Paris, 1920. 

2. R. Henebry, Contribution lo the Phonology of Desi Irish (Greifswald, 
1901) ; J. Loth, Rev. de Phonétique, Ill, p. 317. 

s. F. N. Finck, Die Araner Mundart (Marburg, 1899) : G. Dottin, Revue 
cellique, t. XIV, p. 97: 

4. E. C. Quiggin, 4 Dialect of Donegal (Cambridge, 1906); À. Som- 
merfelt, The Dialect of Torr Co. Donegal, Christiania, 1922. 
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plus en Irlande qu'environ 580.000 individus qui parlassent 
l'irlandais (dont 20.000 ne parlaient que l'irlandais). De sérieux 
efforts sont entrepris depuis une trentaine d'années pour faire 
revivre la vieille langue nationale. 

Dès le ve s. de notre ère, les Irlandais avaient pénétré au Nord- 
Ouest de l'Angleterre et en Écosse (Scotia Minor). Dans ce 
dernier pays, ils introduisirent leur langue qui, à partir du XVISS., 
surtout grâce à la Réforme, Sy développa en langue littéraire 
indépendante. Le domaine du gaëlique d'Écosse * qui s'étendait 
jadis à toute la partie septentrionale du pays au N. de la Clydeest 
aujourd'hui restreint à quelques régions des Highlands. Il n'y 
avait plusen 1901 que 230.000 individus qui parlassent gaélique 
en Écosse (dont 28.000 ne parlaient que le gaélique); ce chiffre a 
dû plutôt diminuer depuis. 

Dans l'ile de Man, il y a encore aujourd’hui quelques cen- 
taines de personnes qui parlent un dialecte gaélique, le mannoïs 
ou manx ?, plus voisin d’ailleurs du gaélique d'Écosse que de 
l'irlandais. 

Les circonstances politiques et sociales ont contraint un nombre 
considérable d’Irlandais à émigrer, surtout dans la seconde 
moité du xix* s. Il y a des colonies irlandaises très importantes 
aux États-Unis d'Amérique et en Australie ; elles ont en général 
abandonné l'usage de leur langue nationale. 


Le BRITTONIQUE était parlé en Grande-Bretagne avant l'inva- 
sion des Romains ; il y subsista après la conquête, mais l'occu- 
pation romaine, qui dura près de quatre siècles (de 43 à 410 de 
notre ère), agit fortement sur lui; les plus anciens textes britto- 
niques présentent un état de langue déjà très évolué. À partir du 
ves., les invasions germaniques reloulèrent peu à peu le britto- 
nique vers les régions occidentales de ia Grande-Bretagne (Pays 


1. James Mürrav, Revue cellique, 1. Il, p. 180 (avec une carte): C. M. 
Robertson, The Celtic Review, vol. IL à V (1906-1908) ; Henderson, Zeitschrift 
für cellische Philolorie, vol. IV-V (1903-1905). 

2. H. Jenner, The Maux language dans les Transactions of the London Philolo- 
gieal Society, 1875. 
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de Galles et Cornwall) er le contraignirent même à passer la mer 
pour aller s'établir dans la « petite Bretagne » ou Bretagne armo- 
ricaine, De là, dès les plus anciens textes, une division tripartite 
du brittonique. 

æ) le gallois *, parlé aujourd'hui encore au Pays de Galles par 
près d’un million d'individus. Attesté par des gloses à partir du 
vins s. de notre ère, il est connu au moyen âge par une litté- 
rature assez riche, originale surtout en poésie, et qui se continue 
d'une façon ininterrompue jusqu’à nos jours. Il y a aujourd’hui 
un gallois littéraire, dont la fixation remonte à la traduction 
de la Bible (par le Dr. Morgan en 1588), et de nombreux parlers 
locaux, qui se laissent ramener à deux groupes principaux : l’un 
septentrional (Anglesey, Carnarvon, Merioneth}), l’autre méri- 
dional (Cardigan, Carmarthen, Clamorgan). Les Gallois, ins- 
tallés aux États-Unis d'Amérique, en Patagonie (vallée du 
Chubur) et dans divers Dominions conservent en général l'usage 
de la langue. 

b) le cornique*, parlé jadis en Cornwall et dont le domaine 
rejoignait primitivement le domaine gallois, a disparu à la fin du 
XVISS., Succombant aux empiétements de l’anglais ; on en possède 
quelques gloses qui remontent au 1X°$., un vocabulaire daté 
du xH°s. et, aux XVI-xvII s., une série de drames religieux. 

c) le brelon ?, introduit en Armorique aux v° et vi® s. de notre 


1. John E. Southall, Wales and her language, London, D. Nutt, 1893 ; id., 
The IPelsh language Census of 1901, Newport, 1904 (with a coloured linguistic 
map of Wales); Sir John Rhys, The Welsh People, London, Fisher Unwin, 
4° ëd., 1906, chap. XI (Language and Literature) ; sur l'histoire du gallois, ]. 
Morris Jones, À TFelsh grammuar historical and comparative, part 1 (Oxford, 
1913), avec les additions et corrections de J. Loth, Rev. Celt., t. XXXVI et 
XXX VIT. Sur les dialectes, diverses notes ont paru dans les Transactions of the 
Guild of Graduutes of the University of Wales (Cardiff) ; voir aussi O. H, Fynes- 
Clinton, The Welsh Vocabulary of the Baugor-district (Oxford, 1913), et 
Meredith Morris, a Glossary of the Demelian dialect {Tonypandy, 1910). 

2. V. les nombreux articles de J. Loth, Revue celtique, t. XVITA XXIV et 
XNXIT à XXXVII; H. Jenner, Handbook of the Cornish language (London, 
1904) ; [ago, Ancient language and dialect of Cornwall (London, 1882). 

3. P. Sébillot, Retre d'ethnographie, janvier 1886: T. Loth, Rev celtique, 
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ère, s y est maintenu jusqu'à nos jours dans la partie occidentale 
de la péninsule, limitée par une ligne à peu près droite allant de 
Plouha à l'embouchure de la Vilaine. On y distingue quatre 
principaux dialectes, le trégorois, le léonard, le cornouaillais et 
le vannetais, ce dernier assez différent des trois autres; chacun 
présente d'ailleurs de nombreuses variétés. En dehors de gloses 
anciennes et de chansons populaires modernes, on a en breton 
des mystères et des ouvrages d’édification, qui commencent au 
xvi* s. et dont la tradition se poursuit jusqu’à nos jours. Il y a 
aujourd'hui encore environ 1.300.000 bretonnants; mais le 
français est compris sur la plus grande partie du domaine bre- 
ton. 


ra 
+ * 


GROUPE GERMANIQUE. 


Les écrivains de l'antiquité classique désignent sous le nom 
de Germains des peuples qui occupaient les plaines de l'Europe 
septentrionale entre la Vistule, le Rhin et les Alpes. C’est d'abord 
par l'intermédiaire des Celtes qu’ils en avaient eu connaissance ; 
le nom même de Germain semble avoir été celui d'une tribu 
germanique avec laquelle les Celtes se trouvaient en contact sur 
les bords du Rhin ‘. Au point de vue linguistique, le germa- 
nique *? comprend trois groupes distincts : 

a) le germanique oriental, représenté par le gotique 5. Les 


LAXIV, p. 295,ett. XXVIII, p.374; F. Vallée, La langue bretonne en quarante 
leçons (St-Brieuc, 4e éd., 1916); sur l'histoire du breton, consulter surtout 
J. Loth, Chrestomathie bretonne, Paris, 1890 ; E. Ernault, Glossaire moyen-brelon, 
Paris, 1895-1896. 

1. J. Carcopino, Revue Celtique, t. XXAVIE, p. 319. 

2. H. Hirt, Die Stellung des germanischen im Kreise der verwandten Sprachen 
Zeitschrift für deutsche Philologie, t. XXIX, p. 289 et ss.; F, Kluge, Dé 
Sprachliche Stellung der Germanen, Internationale Wochenschrift, t. V (tot), 
P.721etss. ; le mème, Ürgermantisch, Vorgeschichte der aligermanischen Dialekte, 
3° Ed., Strassburg, 1913 ; À. Meillet, Caractères généraux des langues germa- 


Uiques, Paris, 2e éd., 1923. 


3. W. Streitberg, Gotisches Elementurbuch, 5e éd., Heidelberg, 


5: 1920. 
Les Langues du Monde, 
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Gots, qui occupèrent à date préhistorique la partie Sud de la Scan- 
dinavie, où le nom de Gothie se conserve encore, descendirent 
du bassin de la Vistule vers le Sud-Est en direction de la mer 
Noire. Au début du mit s. de notre ère, ils fondèrent entre Îe 
Bas-Danube et le Dniepr un royaume bientôt scindé en deux, 
celui des Ostrogots et celui des Wisigots. Ces deux peuples con- 
quérants firent des expéditions vers l'Occident. Il y eut un 
royaume ostrogot en ltalie jusqu’en 555 et un royaume wisigot 
en Espagne jusqu’en 711, mais leur langue y fut rapidement 
noyée dans le milieu roman qui l’entourait. En Orient, le gotique 
fut plus vivace, bien qu'il ait complètement disparu depuis envi- 
ron trois siècles. En 1560 le Hollandais Angerius von Busbeck 
recucillit en Crimée des restes de langage gotique. En dehors de 
ce votique de Crimée et de quelques textes lort courts décou- 
verts en Italie le gotique n'est connu que par les fragments d'une 
traduction de la Bible que fit pour l'édification de ses ouailles 
l'évèque Ulfila (né vers 311, mort en 353); son diocèse 
comprenait la Mésie inférieure, au pied de l'Hémus, avec la 
ville de Nicopolis. Ulfila écrivit sa traduction dans un alphabet 
emprunté principalement au grec, mais auquel se mèlent 
quelques caractères latins et même de vieux caractères runiques. 
— Au germanique oriental devaient appartenir aussi la langue 
des Burgondes et celle des Vandales; nous n'en avons guère 
conservé que quelques noms propres. 

b) le germanique septentrional ou nordique, parlé en Scandi- 
navie. C’est la langue germanique dont on possède les plus 
anciens documents. Le nordique est en effet connu dès le in s. 
de notre ère par une soixantaine d'inscriptions écrites principale- 
ment en un alphabet spécial, dit runique, qui fut également 
employé par les Gots et par les Anglo-Saxons ". On désigne 
parfois la langue de ces inscriptions du nom de vieux-norrois. 
Elles s’échelonnent sur un espace d'environ cinq siècles. Mais il 


1. Sophus Bugge, Norges Indskrifler med de oeldre Runer, Christiania, 1891; 
L. Wimmer, Die Runenschrift, Berlin, 1887; Maurice Cahen, M. S. L., 
XXII, p. 1etss. 
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faut ensuite descendre bien plus bas dans l’histoire pour rencon- 
trer de nouveaux textes en nordique. La langue conserva sans 
doute une certaine unité jusqu'au vin s.; du vin au xi°s. 
s'étend une période que marque l’extension des peuples scandi- 
naves dans trois directions et en même temps la scission du 
nordique en trois groupes différents. Les Norvégiens s'étendent 
jusqu'en Écosse et en Irlande ; ils prennent les Shetlands, les 
Orcades, les Hébrides, les Féroé, et font vers l'an 900 la 
conquête de l'Islande. Les Danois descendent en Slesvig, passent 
en Angleterre où ils s’établissent surtout à l'Est et au Nord, et 
vont jusqu'en Irlande ; en Normandie, le danois était encore 
parlé à Bayeuxau xn“siècle, LesSuédoiss’étendent en Finlande, en 
Estonie, en Livonie, en Russie mème où ils occupèrent Novgo- 
rod jusque vers 1300. Le nordique comprenait dès le x1°s. quatre 
groupes de langues : : lenorvégien, le danois, le suédois et l’is- 
landais, celui-ci n'ayant pas tardé à évoluer indépendamment du 
norvégien. 

C'est sous la forme de l’islandais que le nordique devait au 
moyen âge briller du plus vif éclat. Dès le x1r 5., il y eut en 
Islande une activité littéraire intense et une production d'une 
importance exceptionnelle; des légendes (sagas) furent réunies 
et mises en vers sous le nom général d'Edda, des textes juri- 
diques (grâgàs) furent rédigés, ainsi que des biographies 
d'hommes illustres. C’est surtout aux sagas que le vieil islandais 
dot sa célébrité. Il y a aujourd’hui encore une littérature 
islandaise assez active. 

. Le norvégien est connu à une date à peine moins ancienne que 
l’islandais ; en tant que langue littéraire, il meurt à la fin du 
moyen âge. Le suédois et le danois, dont les plus anciens textes 
littéraires remontent au xin° s., n’ont pas cessé de vivre brillam- 
ment jusqu’à nos jours. Un danois adapté sous le nom de riks- 


d À. Noreen, Geschichte der nordischen Sprachen, dans le Grundriss der serma- 
nischen Philologie, v. 1, p. 417 et ss. ; Petersen, Det danske, norske og svenske 
Sprogs Historie, Copenhague, 1829-1830: Dahlerup, Det danske Sprors Historie, 
2° d., Copenhague, 1921 ; Marius Kristensen, Nydansk, ibid., 1906 : Axel Kock 
Undersokningar à svensk sprakhistoria, Lund, 1887 (Arkiv f. nord, Fil., IV, rés 
et s5.). | 
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maal a servi au xix* s. de langue littéraire à la Norvège; des 
efforts sont faits actuellement pour lui substituer une langue 
nationale (/andsmaal), fondée sur des parlers norvégiens *. 

c) le germanique occidental ou westigue. Le westique est 
connu à une époque où il avait perdu déjà toute unité. Les deux 
principaux représentants en sont l'allemand et l'anglais. 

L'allemand ? comprend lui-même le haut-allemand et le bas- 
allemand. Le haut-allemand, dont les plus anciens documents 
sont des gloses du vint siècle, se divise déjà à cette époque en 
de nombreux parlers locaux qu’on peut ramener à trois groupes 
principaux, le bavaroïs, l’alaman ou alémanique (tous deux réunis 
souvent sous le nom de haut-allemand au sens étroit, strenghoch- 
deutsch ou oberdeutsch) et le francique où franconien. Le 
domaine bavarois comprend, outre la Bavière, l'Autriche, la Sty- 
rie, une partie du Tyrol et de la Carinthie; plus au Sud, il a 
un ilot à Gottschee, en domaine slovène. Le domaine alaman se 
divise en haut-alaman (Suisse alémanique), bas-alaman (Bade et 
Alsace) et souabe (Würtemberg). Le domaine francique est 
celui qui présente les plus grandes variétés ; plusieurs parlers 
franciques, qui ont de nombreux traits communs avec le bas- 
allemand, sont parfois réunis sous le nom de moyen -allemand 
(mitteldeutsch). C’est principalement sur des parlers franciques 
qu'a été constitué l'allemand commun 5. Dès la fin du moyen 


1. Achille Burgun, Le développement linguistique en Norvège depuis 1814, 
2 vol, Christiania, 1919-1921. 

2. O. Behaghel, Geschichte der deutschen Sprache, Strassburg, 1911 (avec une 
très complète bibliographie); le mème, Die deutsche Sprache, 5e éd., Wien et 
Leipzig, 1911; H. Lichtenberger, Histoire de la langue allemande. Paris, 1895 ; 
sur les dialectes de l'Allemagne actuelle, voir surtout O. Behaghel, Schrift- 
sprache und Mundart, Giessen, 1896: F. Wrede, Deutsche Dialeklgeographie, 
Berichte und Studien über G. W'enkers Sprachatlas des deutschen Reiches, Marburg, 
1908 et 55. ; O. Weise, Unsere Mundarten, ibr Werden und ‘br HWesen, Leipzig 
et Berlin, 1910; P. Kretschmer, Wortgeographie der hochdeutschen Umgang- 
sprache, 1918. 

3. À. Socin, Schriftsprache und Dialekte im deulschen nach Zeuguissen aller und 
neuer Zeit, Heïlbronn, 1888 ; F. Kluge, Ünser Deutsch, Strassburg ; le même, Fon 
Luther bis Lessing, 3° éd., Strassburg 1897; O. Weise, Unsere Muttersprache, br 
H'erden und ibr Wesen, 7e éd., Leipzig, 1909. 
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âge la chancellerie impériale tendait à se créer une langue com- 
mune qui füt comprise dans tous les pays de son ressort. Cette 
langue, sanctionnée dans les milieux protestants par les écrits de 
Luther, est devenue l'allemand littéraire ; elle s'est rapidement 
étendue aux régions protestantes de l'Allemagne du Nord, puis a 
été adoptée dans le Sud, resté catholique. Elle a été transportée 
par la colonisation dans plusieurs pays d'Europe * (Hongrie, 
Roumanie, Russie); elle est également employée dans les erou- 
pements allemands de l'Amérique du Nord (États-Unis) et du 
Sud (Brésil, Argentine, etc.) *. Il peut y avoir sur terre 80 mil- 
lions d'individus qui se servent de l'allemand 3. 

Aux dialectes du haut-allemand il faut joindre le yidich + 
(jüdisch-deutsch}, langue spéciale qu'employèrent les juifs Aske- 
nazim, surtout à partir du xiv°s. où ilsfurent persécutés en Alle- 
magne et expulsés du pays. On peut distinguer deux groupes de 
dialectes vidich : 1° un groupe oriental comprenant aujour- 
d’hui tous les parlers employés de la Baltique à la mer Noire 
par les communautés juives de Lituanie, de Pologne, de Russie 
et en partie de Roumanie ; ces parlers sont très proches les uns des 
autres et sortent évidemment d’un ancètre commun. Îls ont été 
transportés par l’émigration aux États-Unis où le yidich orien- 
tal se parle et s'écrit abondamment ; la seule ville de New York 
compte plus d’un million de juifs; 2° un groupe occidental, qui 
a dû avoir aussi dans le passé une vaste extension, mais qui est 
aujourd'hui à peu près restreint aux communautés juives d’Al- 
sace: en Lorraine, dans la campagne de langue française autour 


1. H. Nabert, Das deutsche Sprachgebiet in Eurapa und die deutsche Sprache 
sonst und jefzt, Stuttgart, 1893. 

2. Paul Langhans, Deutscher Kolonialatlas, Gotha, 1893-1897. 

3. Le Geographisch-statistischer Universal-atlas de Hickmann, portait ce 
chiffre à go millions, en 1912. 

4. Heinrich Lœwe, Die Sprachen der Juden, Kôln, 1911 ; L.Sainéan, M.S.L., 
t. XII, p. 90 et 176; Mathias Mieses, die Entstéhuugsursache der jüdischen 
Dialekte, Wien, 19153; Gerzon, Die jüdisch-deutsche Sprache, Kôln, 1902; 
Ernest Lévy, M. S. L., XVII, 317. Une bibliographie des ouvrages relatifs 
au vidich par Alfred Landau se trouve dans la revue Deutsche Mundarten 
(herauseegeben von W. Nagl, Wien), t. I (1896), p. 126. 
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de Metz, il achève de mourir. Il est complètement mort en 
Allemagne depuis le xvum s. où sous l'influence de Mendelssohn 
les juifs se sont mis à parler et à écrire l'allemand commun, sans 
renoncer d'ailleurs à l'emploi des caractères hébraïques. On n’a 
pas réussi à localiser le dialecte allemand d’où est sorti le vi- 
dich, aussi bien oriental qu'occidental ; il est toutefois hors de 
doute que c'est un dialecte haut-allemand de la région centrale, 
cest-à-dire un dialecte francique. Le vidich d'Alsace, qui 
se maintient dans un milieu où l'on parle alaman, présente cer- 
tains traits communs avec ce dialecte. 

Le bas-allemand, dont le plus ancien texte est le poème du 
Hëliand (« Sauveur »), composé vers 830, est aujourd’hui repré- 
senté par une foule de parlers locaux désignés sous le nom géné- 
ral de plattdeutsch. La limite dialectale du haut et du bas-allemand 
suit une ligne à peu près droite coupant l'Allemagne de l'Ouest 
à l'Est et passant par Aïix-la-Chapelle, Cassel, Nordhausen, 
Wittenbere et Schwiebus. La langue du Héliand estgénéralement 
appelée vieux-saxon, du nom du peuple saxon qui occupait alors 
la région comprise entre Rhin et Elbe. 

Au bas-allemand se rattachent le hollandais et le flamand *. 
Les deux langues n’en font qu'une ; elles sont issues d’un 
mélange de dialectes bas-allemands, que des conquérants Francs 
et Saxons avaient apportés avec eux. Suivant les hasards de 
l'histoire, il y eut à plusieurs reprises des créations de langues 
écrites, plus ou moins vivaces, sur divers points du pays, jusqu’à 
ce que la traduction de la Bible, entreprise de 1619 à 1639, fixât 
une norme définitive. Toutefois, les divisions religieuses et poli- 
tiques créèrent en ces derniers siècles entre le flamand et le 
hollandais des différences, surtout de vocabulaire, que certains 
s'efforcent de maintenir aujourd'hui. Le hollandais a été trans- 
porté par la colonisation dans les Indes orientales (Insulinde) et 
occidentales (Antilles) ainsi que dans l'Afrique du Sud (Trans- 
vaal, Orange et partie de la Colonie du Cap) *. 


t. Jante Winkel, Geschichte der niederländischen Sprache, dansle Grundriss der 
germantschen Philologie, 1, p. 654-649 (1891). 
2. H. Mever, Die Sprache der Buren, Güttingen, 1901. 
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Des parlers différents du bas-allemand s’emploient aujourd'hui 
encore dans la partie septentrionale de la Hollande et dans les 
iles du Zuyderzée, puis sur la côte de la mer du Nord enquelques 
points du Oldenbourg, dans l'ile de Héligoland et sur la côte du 
Slesvig au Nord de Husum ainsi que dans les iles voisines, jus- 
qu'a Sylr. Ce sont les restes du frison ‘, dialecte westique appa- 
renté au vieux-saxon ; Le frison fut jadis dans les Pays-Bas le 
rival du francique et du saxon et il fut au nombre des dialectes 
cermaniques que l'invasion porta en Grande-Bretagne; le nor- 
thumbrien présente avec lui des traits communs. 

L'anglais ? a, dès l’origine, encore moins d'unité que l'alle- 
mand. Au cours des w° et vif s. de notre ère diverses tribus du 
Nord de la Germanie appartenant notamment aux Angles, 
aux Saxons, aux Frisons et aux Jutes envahirent par émigrations 
successives les parties orientales et méridionales de la Grande- 
Bretagne, alors occupée par des Celtes (Bretons), ety fondèrentdes 
établissements qui s’organisèrent plus tard en ce qu'on appela 
l’heptarchie anglo-saxonne. On désigne souvent leur langue 
sous le nom d’anglo-saxon, ou de vieil-anglais, mais cette langue 
n’est que le groupement de dialectes variés, dont les principaux 
sont le northumbrien au Nord et le mercien au Centre, le saxon 
au Sud et le kentien à l'extrémité sud-est. Les plus anciens 
documents de l’anglo-saxon sont des gloses, dont quelques-unes 
paraissent antérieures au vi® s. La poésie à surtout fleuri sur le 
domaine angle et la prose sur le domaine saxon. Le danois, puis 
surtout le français exercèrent sur l’anglais une forte et durable 
influence ; et dès la seconde moitié du x1v* siècle il se développa 
en Angleterre une langue commune, partie de la ville de Londres 


1. Th. Siebs, Geschichte der friesischen Sprache, Gr. germ. Phil., p. 723 etss. 

2. F. Kluge, Geschichte der englischen Sprache, ibid., p. 780etss.; R.Huchon, 
Hist, de la langue angl., Paris, 1923 ; O. Jespersen, Growth and Structure of the 
English language, 3e é&d., Leipzig, 1919; Morsbach, Ueber den Ursprung der 
neuenglischen Schrifisprache, Heïlbronn, 1888 ; Paul Horn, Historische neten- 
glische Grammatik, Strassburg, 1908 ; O. F. Emerson, History of the English 
Language, New-York, 1894: Henry Cecil Wyld, A short History of English, 
London, 1921 ; sur les dialectes, v. A. J. Ellis, On Early English Pronunciation, 
s vol. 1869-1889, et J. Wright, The English Dialect grantmar, Oxford, 1905. 
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ét constituée surtout d'éléments dialectaux du centre du pays. 
Cette langue s'étend aujourd’hui à l'ile entière (moins le Pays de 
Galles et un coin des Highlands, v. p. 63) : c’est peu à peu qu’elle 
a absorbé le cornique, fait reculer le gaélique d'Écosse, conquis 
les Orcades et les Shetlands (où l’on a parlé scandinave jusqu’au 
XvVI* s.) et gagné l'Irlande (où la lutte avec l’idiome gaélique 
présente des péripéties très variées qui ne sont pas encore termi- 
nées). Les dialectes anglais de l'Écosse ont des formes spéciales 
d'un type archaïque ’ ; et sur un point de l'Irlande, au Sud du 
Comté de Wexford (baronies de Forth et de Bargy), s'est con- 
servé jusqu'au milieu du xIx° s. un dialecte anglais, introduit là 
au XI S. et resté trèsaberrant *, Mais en général sur les domaines 
celtiques où l’anglais s'étend, c’estsous la forme de langue com- 
munc; cela n'exclut pas d’ailleurs certaines formations particu- 
lières 3. 

Hors d'Europe, l'anglais commun a conquis un domaine 
immense, par suite de la colonisation. Il occupe la plus grande 
partie de l'Amérique du Nord, aux États-Unis et au Canada, et, en 
Océanie, l'Australie et la Nouvelle-Zélande; dans l'Afrique du 
Sud, en Égypte et aux Indes, l'anglais est plus ou moins la 
langue officielle, du commerce et de l'administration. Il se com- 
prend dans une partie considérable du monde: on évalue en 
gros à 150 millions les individus qui parlent anglais sur la sur- 
face du globe. Cela ne va pas sans entraîner des altérations. Il 
y a des prononciations spéciales qui se fixent et s'étendent, si 
bien qu’on peut reconnaitre à son langage un Canadien ou un 
Australien. Aux Etats-Unis, l’anglais prend de plus en plus 


1. Murray, The Dialect of the Southern Counttes of Scotland, 1873 ; W. Grant 
et J. M. Dixon, Manuel of Modern Scots, Cambridge, 1921 ; sir James Wilson, 
Lowland Scotch, Oxford, 1915. 

2, Jacob Poole (mort en 1827), À glossary, svilh some pieces of verse, of the 
Old Dialect of the English Colony in the baronies of Forth and Bargy (édité par 
William Barnes, 1867). | 

3- P. Joyce, English as ave speak it in freland, Dublin, 2e édition, 1910; 
J- H. Staples, Notes on Ulster English Dialect, dans les Transact. of the Philolo- 
gical Society (1895-1898), p. 357. 
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certains caractères particuliers". Il y a enfin des combinaisons 
d'anglais et de langues indigènes, comme le pidgin english 
d'Extréme-Orient ou le broken-english de la Sierra Leone : ce 
sont des sortes de langues créoles ?. 


“ 
+ *# 


GROUPES BALTIQUE ET SLAVE. 


Maleré les différences sérieuses qu'elles présentent, on a pris 
habitude de grouper ensemble les langues baltiques et les 
langues slaves, qui s'opposent en effet aux groupes voisins par 
un certain nombre de traits communs. 


Les LANGUES BALTIQUES sont au nombre de trois: le vieux- 
prussien ?, le lituanien + et le lette 5. | 

Le vieux-prussien est mort au XVI $.; il est connu seulement 
par un vocabulaire dit « vocabulaire d’'Elbing » (800 mots), qui 
remonte au XV° s. et par une traduction faite en 1561 de trois 
petits catéchismes et de l'Enchiridion de Luther. | 

Le Jette et le Lituanien sont encore vivants aujourd'hui. Le 
premier est parlé par 1.300.000 individus (en majorité luthé- 
riens), le second par 2.500.000 (presque tous catholiques). Le 
domaine du lette est la Courlande et la partie sud de la Livonie. 
Celui du lituanien est l'ancienne Lituanie russe, mais il déborde 


1. H. L. Menckeu, The American language, 2e éd., New-York, 1921. 

>. C. G. Leland, Pidoin english, 5° éd., 1900 ; sur le broken-english de la 
Sierra-Leone, F. W. H. Migeod, The languages of West Africa, London, 1911- 
1911. L 
3. Berneker, Die preussische Sprache (Strassburg, 1896), et R. Trautmann, Die 
altpreussischen Sprachdenkmäler (Gôtingen, 1910). 5 

4. F. Kurschat, Grammmatik der littauischen Sprache (avec une carte du domaine), 
Halle, 1876 ; Bezzenberger, Beiträge zur Geschichte der litauischen Sprache, Gôt- 
tingen, 1877: id., Zur litauischen Dialektforschung, dans les Beiträge zur Kunde 
der indogerm. Spr., vol. VIIL, IX, X et XX. 

s. Bielenstein, Die lettische Sprache (Berlin, 1863); J. Endzelin, Lettische 
Grammatik, Riga, 1922. 
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au delà de l’ancienne frontière prussienne, englobant les régi 
de Memel et de Tilsitt. _. 
Le lette et le lituanien sont connus depuis le xvie s. Les pre- 
miers documents qu'on en possède sont des traductions du caté- 
chisme de Luther; la traduction lituanienne date de r+<. | la 
traduction lette de 1586. Encore au xix° 5. c'étaient mn 
langues de paysans ; cependant les événements politiques des 
dernières an nées Ont eu pour résultat de leur conférer la dignité 
de langues nationales ; aussi tendent-ils à se répandre dans les 
villes. Une notable partie de la population de Riga parle lette 

Les deux langues comportent des variétés dialectales. On dansé 

en particulier le nom de Zémaite au dialecte lituanien parlé au 
Nord du domaine, entre Kovno et Chavli, Il s'est créé au xix s 
ne sens littéraire lituanienne reposant surtout sur Les de 
ni où ombre de parano Haine ue ju 
De a ASbeAtIOnS uanien ont vu le jour 
€ dernier quart de siècle. Le lituanien est remarquable par 

son archaïsme ; bien que le système général de la langue se mt 
_ UPS transformé que celui des autres rouges de 
grand nombre de eats angiens. Lelete est en génbal ban o0p 
Re 1s. Lel en général beaucoup 
pius EVOIUÉ ; ce qui tient en partie à ce qu'il s’est étendu sur des 


ré! À: sœ ë D | | 
us où se parlaient des dialectes finnois, notamment le 


Les JE! E ‘éparti 
ne LANGUES SLAVES ? se répartissent en trois groupes, méri- 
ional, occidental et oriental. | 
À: e méridional 
Eng méridional est le plus anciennement connu. Lors- 
me IX s. de notre ère les apôtres Cyrille et Méthode voulurent 
L ” . sacrés pour les besoins de l’évangélisation, à la 
e | e “= . | = L] : ” 
; 7 e d'un prince slave de Moravie, ils prirent comme base 
e leur traduction leur dialecte maternel, qui était celui de la 
réeion d | 
gion de Salonique. La langue en laquelle cette traduction a été 


1. L. Niederle, La race slave, Paris | Ï 
; Lt Fi , Paris, 1911 (traduit du tel | 
et Manuel de l'antiquité slave, I (Paris, es à 
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faiteest ce qu'on appelle le vieux-slave, où vieux-slavon, ou encore 
vieux-slave ecclésiastique ; elle est restée durant tout le moyen 
ige la langue religieuse des Slaves orthodoxes et par suite a ÉTÉ 
comme telle lue et écrite par beaucoup de Slaves (Bulgares, 
Serbes, Russes), dont le parler était sensiblement différent. 
Aujourd’hui le slave méridional s'étend de l'Adriatique à la 
mer Noire sur un domaine où les parlers locaux se succèdent 
suivant une gradation tellement peu sensible qu'il serait souvent 
impossible de marquer des divisions dialectales si l’on s'en tenait 
à la langue parlée. Il s’est cependant constitué avec le temps 
trois langues littéraires qui répondent en gros à trois types dia- 
lectaux différents : 
a) le slovène *, employé par environ 1.200.000 individus, dont 
le plus ancien texte est du x°s. (fragment de Freising) et qui a 
une littérature depuis la fin du xvin* s. Le centre du domaine 
slovène est la Carniole, mais le slovène s'étend à la Styrie et à la 
Carinthie méridionales, à un coin de la Croatie et à la partie 
principale de l'ancien Küstenland autrichien jusqu'à l'Isonzo et 
mème au delà de ce fleuve. 
b}le serbo-croate?, servant à environ neuf millions d'individus, 
répartisentre la Serbie proprement dite, la Croatie, la Bosnie- 
Herzégovine, le Monténégro, la Dalmatie, la Voïvodine (Banat, 
Baëka, Baranja); presque tous sont aujourd'hui réunis dans le 
royaume des Serbes, Croates et Slovènes. D'après la manière 
dont s'exprime le mot « quoi? » on y distingue trois dialectes : 
le stokavien (qui est le principal et a servi de base à la langue 
littéraire), le {fakavien et le kayhavien. 
Il y eut jadis des colonies serbo-croates sur la côte de l’Adria- 
tique en Italie. Dans la province de Campobasso (contado di 
Molise) trois villages ont encore aujourd'hui une population 


1. Ivan Krek, Les Slouènes, Paris, Alcan, 1917 (traduit par À. U.). 

2. Voir Olaf Broch, Die Dialekte des shdlichen Serbiens, et M. Reëetar, Der 
Hokavische Dialekt, dansles Schriften der Balkan-Commission, Linguistische Abter- 
lung, Vienne, 1905 et 1907; À. Leskien, Grammatik der serbo-kroatischen 
Sprache, Heidelberg, 1914 ; À. Belié, Zum heutigen Stande der serbo-kroatischen 
Dialektologie, dans le Rocznik Stawistyezny (1910), HI, 82. 
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qui parle un dialecte stokavien :, Leserbo-croate s'écrit avec deux 
alphabets : le cyrillique chez les orthodoxes, le latin chez les 
catholiques. Bien qu'il ait eu déjà à partir du xvie $., et notam- 
ment au XVI S., une littérature en Dalmatie et à Raguse, c'est 
SUUIOUE au XIX° s. que le serbo-croate a pris la valeur d’une 
langue littéraire et d’une langue de civilisation. 

c) le bulgare ? employé Par environ 3.200.000 individus dans 
le royaume de Bulgarie: il n’a pris qu'au xix° s. la valeur d’une 
langue nationale de civilisation. 

En Macédoine, la limite entre les parlers de type serbe et de 
type bulgare ne peut être fixée avec précision. Les parlers macé- 
doniens sont d’ailleurs très évolués. 


B. Le slave occidental comprend surtout le tché 


co-slovaque et le 
polonais. 


Sous le nom de lchéco-slovaque on embrasse à la fois les parlers 
tchèques, employés par 7 à 8 millions d'individus dans l’ancien 
royaume de Bohème et en Moravie, et les parlers slovaques 
employés en Slovaquie par envirorr 2 millions 1/2 d'individus. 
Comme langue littéraire, le tchèque à une importance et une anti- 
quité respectables; les premiers textes littéraires commencent au 
XI°S. et se continuent jusqu'à nos jours. Il y à eu au XIX° 5. 
une renaissance, quia déterminé la fixation de la langue littéraire 
liée d’ailleurs à un épanouissement du sentiment national. Il y 
avait avant la guerre des colonies tchèques abondantes en 
Autriche (notamment à Vienne) et dans l'Amérique du Nord. 

Le polonais 3, qui est après le russe la plus importante des 
langues slaves, est parlé en Europe par 20 à 22 millions d’indi- 
vidus, dont 12 millions dans l’ancienne Pologne russe, 4 millions 
1/2 en Galicie, 1.200.000 en Posnanie, 1.300,000 en Silésie, 


1. Resetar, Die serbo-kroatischen Kolonten Siuditaliens, thid., vol. IX. Wien, 
1911. 

2. L. Miletiè, Das Ostbulearische, ibid, Wien, 1903. 

3. C. Nitsch, Djalekty 1ezvka polskieso, dans la Eucyklopedja Polska (en polo- 
nais), vol. III, Cracovie, 1915. Le vol. II contient une histoire de la langue. 
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900.000 dans les deux provinces de Prusse ', ete. Il ma Es à 
ces chiffres 3 millions de Polonais dans Dogs om or ss 
315.000 à Chicago seulement) et environ EODEac . T 
rique du Sud, notamment au Brésil (étage rs us 
textes polonais surtout à partir du XIV siècle. I s'est Le ppé 
dans les derniers siècles une littérature polonaise Fe : 
originale. Les parlers polonais se ramènent aujourd qui à ee 
groupes principaux : le mazovien, le posnanien, le cracovien 
uthénien. 
de occidental s'étendait jadis bien loin vers vs 
jusqu’au delà de l'Elbe; maisil a été peu à peu nn et : ren 
par l'allemand *. On donne parlois le nom de le a 
semble des dialectes slaves (y compris le polonais) parlés sur ce 
domaine. Les dialectes lékhites de l'Allemagne actuelle _. 
guère parlés par plus de 90.000 individus. Le principa és | 
sorabe ou wende de Lusace, parlé sur le cours supérieur = : 
Sprée, dans la région comprise à peu près-Entré Bautzen rues 
bus 3. Le polabe, très proche parent du wende, qui se pa me 
le cours moyen de l'Elbe dans la région dont Lichow ssl le 
centre, et dont on possède des vocabulaires et de É 
est mort au xvin siècle. Plus au Nord, en Poméranie, le s pr 
achève de mourir. Enfin, il faut citer le kachoub, encore parlé 
sur la côte à l'Ouest de Dantzig, et qui est étroitement apparenté 
au polonais, au domaine duquel il confine. 


C. Le slave oriental comprend trois dialectes principaux dont 
la séparation n’est guère antérieure au x1t° siècle : h 
a)le grand-russe +, dont le représentant le plus important, 


1. Paul Stade, Das Deutschtum gesenüber den Polen in Ost- und Westpreussen. 
1. Paul Stade, : 
Berlin, 1908. | 

2. Mau Geschichte der deutschen Sprache, 3° éd. (Gg11), p Rs 

3. R Andrée Das Sprachgebiet der Lausitzer Wenden vom XVI. Jabr. bis zur 
Cregenwart, Prag, 1873. ee 

: D Aioe Pitt et langues de la Russie, Annales de géog aphie, vol. XV 
(1 is } 92 ; E Budde Esquisse d'une histoire du russe litléraire contemporain, 
de siècles (en russe), dans l'Enciklopedija slavjanskoj (Hologi, t: NI 
(1908) : P. Bover et N. Spéransky, Manuel pour l'éfude de la langue russe, Paris, 
1905. | 
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le dialecte moscovite, a servi de base à la langue russe commune, 
littéraire et officielle, telle qu’elle s’est fixée au xvrni siècle, Cette 
langue a subi fortement l'influence savante du vieux-slave ecclé- 
siastique. Le grand-russe est une langue de conquérants, qui par 
suite de la colonisation s'estétendue et imposée à des populations 
non russes d'origine (surtout finno-ougriennes et tatares). 
D'après des évaluations qui remontent à l’année 1897, le grand- 
russe n'était la langue maternelle que de 43 °/, des habitants 
de l'empire des tsars, soit d'environ 70 millions d'individus: 
mais l'administration, soutenue par l’école, en a étendu l'usage 
d'un bout à l’autre de la Russie et en Asie jusqu'aux extrémités 
de la Sibérie. Il doit y avoir au monde plus de 100 millions 
d'individus qui parlent russe. 

b)le blauc-russe (biélorusse) est parlé aujourd’hui dans les 
gouvernements de Mohilev, Smolensk, Vitebsk et Minsk, c’est- 
à-dire dans la région qui formait au xi° s. de notre ère ce qu'on 
appelait la Russie-blanche, qui fut ensuite rattachée au grand- 
duché de Lituanie et qui passa sous la domination russe en 1772 
lors du premier partage de la Pologne. Il s'étend même à une 
bonne partie des anciens gouvernements de Grodno et de Vilna. 
En tout, près de 6 millions d'individus parlent le blanc-russe. 
Touteltois il faut se garder de croire que ce nom désigne une 
langue commune ou littéraire; le blanc-russe n'est qu'un 
ensemble de parlers locaux. 

c) le petit-russe où ruthéne ‘ s'étend sur un domaine considé- 
rable, où il comporte une douzaine de variétés dialectales. Le 
centre du domaine ruthène est en Russie dansles gouvernements 
de Poltava, de Kiev, de Kharkov et de Tchernigov, dont l’ensemble 
constitue ce qu'on appelle l'Ukraine (« Marche »). Mais il s'étend 
en outre vers le Sud sur lesgouvernements de Kherson et d'Eka- 
térinoslav, où la limite avec le grand-russe est malaisée à fixer. 
Vers l'Ouest, il embrasse la Podolie, la Volhynie et la Podlachie, 


“2 
1. À. Meillet, Le pelit-russe et le grand-russe, dans le Monde Slave, 1917 ; 


Smal-Stocky et Gartner, Grammatik der ruthenischen (ukrainischen) Sprache, 
Wien, 1913. 
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où d’ailleurs une minorité parle polonais; enfin sur l'ancien 
territoire austro-hongrois, le ruthène est parlé en Bukovine, en 
Galicie Orientale et au Nord de la Hongrie, où il confine au 
polonais, au hongrois et au slovaque ’. Il ÿ a en tout plus de 
30 millions de Ruthènes, dont 4 millions dans l’ancienne 
Autriche-Hongrie, sans parler de colonies importantes en Amé- 
rique (États-Unis et Canada). 
J. VENDRYES. 


1, O. Broch, Weilere Studien von der slowakisch-kleinrussischen Strachgrenze 
run ostichen Ungaru, Christiania, 1599. 





LANGUES CHAMITO-SÉMITIQUES 


GÉNÉRALITÉS. 


Situalion ancienne el moderne.— Le chamito-sémitique comprend 
le sémitique, l'égyptien, le libyco-berbère et le couchitique ; 
il couvre un vaste domaine continu et peu découpé de con- 
tours, dont les limites paraissent avoir peu varié depuis les débuts 
de l’époque historique : il s'étend d’une part sur l'Arabie et sur 
les pays qui l’avoisinent au Nord, d'autre part sur la plus grande 
partie de l’Afrique du Nord, dans toute sa largeur. 

La densité de ce domaine linguistique est faible ; ses quelque 
20 millions de kilomètres carrés sont coupés de vastes déserts ; 
aussi le nombre des gens qui parlent sémitique ou chamitique 
n'excède-t-il pas $o millions environ. 

Les races de ces gens semblent constituer, comme leurs langues, 
un ensemble relativement cohérent ; ce sont des blancs, léoèrement 
mélangés de nègres au Sud-Est. Leurs civilisations, inégalement 
développées, suivant les régions et les époques, donnent aussi 
l'impression d’une certaine unité d'ensemble. 

La planche 2 À montre la distribution approximative, en partie 
hypothétique, du chamito-sémitique vers le 5°s. av. J.-C. : les 
quatre grands oroupes ont leurs domaines séparés et juxtaposés ; 
le sémitique est subdivisé en multiples langues de civilisation, 
dont le phénicien seul est à expansion lointaine. 

La planche 2 8 montre la situation moderne : le sémirique à 
envahi le chamitique. 

L'arabe, la dernière venue parnni les langues littéraires sémi- 
tiques, à véhiculé sur un immense espace la civilisation musul- 


mane (chez environ 250 millions d'hommes). Comme langue 
Les Langues du Monde. 6 
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religieuse, il s’érend en Asie en dehors des limites de cette carte; 
le vocabulaire arabe a pénétré en masse dans le lexique de 
langues importantes. 

Les autres langues sémitiques ont péri en majorité, l'arabe 
occupant maintenant leurs anciens domaines : il reste de petites 
régions araméennes et sudarabiques, surtout en bordure du terri- 
toire de l'arabe. L'hébreu n'a plus de territoire propre, mais il 
est resté langue religieuse et savante chez les juifs dispersés pur le 
monde. Seul le groupe des langues éthiopiennes, colonie sémitique 
pleine de vitalité, continue à s'étendre en Afrique orientale. 

Les langues chamitiques ont été en grande partie recouvertes 
par le sémirique. L'égyptien ne survit que dans l'usage litur- 
gique du copte qui n'est plus parlé ni écrit. Les dialectes berbères 
coupés en îles et ilots, reculant en beaucoup de points encore de 
nos jours devant larabe, très rarement écrits, semblent avoir 
perdu toute chance de former une langue de civilisation. Le cou- 
chitique a été presque éliminé du haut plateau éthiopien par le 
sémitique ; mais 1] reste vivant sur ses confins ; notamment au 
Sud, les langues galla et somali, quoique non écrites, ont un 
rôle appréciable. 

Au xix° siècle, des langues européennes ont pris pied dans la 
région méditerranéenne de l'Afrique, avec des apports de colons. 


Divisions ; relations avec d'autres groupes. — La grammaire 
comparée du chamito-sémitique n'est pas faite : certaines con- 
cordances morphologiques claires et la grande ressemblance des 
systèmes phonétiques permettent d'afhrmer la parenté entre 
eux des quatre groupes considérés, malgré les grandes différences 
qui les séparent. Une étude approfondie du vocabulaire permet- 
trait seule d'établir des correspondances phonétiques précises et 
de juger correctement certains éléments morphologiques ; elle 
reste presque toute à faire. 

L'étude intérieure des groupes est malheureusement elle-mème 
trop peu avancée. Seules les langues sémitiques ont été bien exa- 
minées : grandes langues de civilisation, attestées sur une longue 
période par des textes, presque toutes s’imposaient à l'étude ; 
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l'évidence de leur parenté incitait aux rapprochements. Toute- 
fois la grammaire comparée du sémitique est loin d’avoir atteint 
encore le degré de perfection de la grammaire comparée des 
langues indo-européennes. La grammaire de l’égyptien ancien 
est encore assez mal connue ; embarrassés par une écriture com- 
pliquée, insufhisamment guidés par des comparaisons avec 
d'autres langues, les savants ne s’y sentent pas encore toujours sur 
un terrain sûr. Pour le libyco-berbère, si les dialectes modernes 
sont d’année en année mieux connus, la langue ancienne, très 
mal attestée, échappe encore à l'étude. Les dialectes couchitiques, 
nombreux, sont mal explorés, et tous à l’époque moderne. Aussi 
le présent chapitre ne peut-il être qu'une mise en place provisoire 
où plus d'une fois l’'énumération doit remplacer le classement. 

En particulier, la division en quatre groupes séparés paraît 
seule prudente dans l’état présent des recherches. Le rapproche- 
ment étroit que certains ont voulu établir entre l’égyptien et le 
sémitique nest aucunement prouvé. Il n'y a pas lieu non plus 
de croire à la parenté spéciale entre l’égyptien, le libyco-ber- 
bère et le couchitique que suppose leur réunion habituelle sous 
le nom de chamitique ; il ne sera donc pas question ici d’un 
groupe chamitique. 

Le terme de sémitique a été adopté à la fin du xvui siècle par 
les savants européens parce que les peuples parlant les langues sé- 
mitiques sont en majorité compris parmi la postérité de Sem (en 
hébreu fem) dans le chapitre x de la Genèse. C’est à la même source 
biblique que, dans la seconde moitié du xix* siècle, on a puisé le 
terme de chamitique (hamitique, khamitique), d'après hébreu 
Pam, grec des Septante kham « Cham ». Enfin le terme de couchi- 
tique (kouchitique, couschite, etc.) a été ensuite fait sur le même 
modèle d'après le nom de Æn$, qui désigne dans la Bible celui 
des fils de Cham dont les descendants semblent situés le plus au 
Sud ; Àÿ dénomme d’autre part en égyptien les pays au Sud de 
l'Égypte ; le terme de couchitique paraît donc assez bien adapté à 
la désignation des langues non sémitiques et non soudanaises de 
la région abyssine; en conséquence le nom d’éthiopien doit être 
(en dépit de certains auteurs) réservé aux langues sémitiques 
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d'Abyssinie, et couchitique ne doit jamais être pris comme syno- 
nyme de chamitique. Le nom de protosémitique, au lieu de 
chamitique, n’a pas fait fortune. 

La division en quatre groupes seulement qui est suivie ici 
exclut l'incorporation au chamito-sémitique, voulue par certains 
auteurs, du haousa, du peul et du nama (hottentot}) qui dans 
ce livre sont classés ailleurs. De ces trois langues, seul le haousa 
présente quelques traits isolés d'homonymie avec des éléments 
grammaticaux chamito-sémitiques. 

Il est prématuré de tenter le rapprochement du chamito-sémi- 
tique ci-dessus défini avec d'autres familles de langues. Ce n’est 
pas à dire que les tentatives partielles qui ont été faites jusqu’à 
présent ne gardent pas pour l'avenir une certaine valeur de tra- 
vaux d'approche. La plus poussée est celle de M. Môller pour 
comparer le vocabulaire sémitique au vocabulaire indo-européen. 
L'idée maitresse d'un essai dans cette direction est de rechercher 
une unité ancienne des principales langues parlées par les peuples 
de race blanche. Au contraire certains savants cherchent à mettre 
en évidence une unité africaine : Reinisch, surtout, s’est montré 
attentif aux transitions possibles entre les langues chamitiques et 
la famille bantou. 


Caractéristiques. — Des caractéristiques communes à tous les 
groupes chamito-sémitiques sont examinées ici brièvement. Les 
exemples donnés servent en mème temps à montrer les princi- 
pales preuves de la parenté de ces groupes entre eux. Certains 
des traits communs décrits peuvent n'avoir pas appartenu à l’an- 
cètre unique chamito-sémitique, mais résulter de développe- 
ments parallèles : le parallélisme du développement dans les 
détails est encore un indice de parenté. 

La phrase chamito-sémitique est composée de mots nettement 
séparés, en général pourvus d'un accent distinct, dont les princi- 
paux sont des verbes ou des noms. Chaque mot recoit toutes les 
caractéristiques nécessaires soit pour indiquer les modifications 
secondaires de la notion principale qu’il exprime, soit pour 
marquer son rôle dans là phrase ; il est indépendant de l'aspect 
phonétique de ses voisins. 
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Le court exemple suivant est pris à l'arabe classique, la langue 
chamito-sémitique la plus abondante en signes de flexion. 
(Coran XII, 46) yrisufu ‘ayyuhà (1) ssiddiqu, ’aflina ft 
sabi bagaratin simänin ya'kulubunna sabrun ‘idxafun. | 
vasufu — Joseph (-u — marque du cas sujet ou vocatif) 
> ayyuba —= 6 (adresse solennelle) +. 
-(Ds-siddiqu — le (article (a), dont / est assimilé à la 
consonne suivante) juste (-1 comme ci-dessus) | | 
’afti-na — décide (impératif d'un thème à préfixe ‘a- 
d’une racine fly) -nous (pronom suffixe) 
fi— au sujet de (dans) | 
sabsi — sept (-i est la marque du cas régime de nom ou 


cas après préposition) 


bagarätin — vaches (pluriel de bagarat-un; nest le 
signe de l’indétermination) | . 

simäanin — grasses (pluriel de sain) | 

ya'kulu-hunna — mange(nr) elles (verbe ‘akala ;  ya- 


préfixe de sujet 3° personne masc. singulier “hunna suffixe 
de régime 3° pers. plur. ; le verbe n'est pas accordé avec le 
sujet qui suitet il n'ya pas de relatif exprimé) 
sabcun — sept (rs sujet, indéterminé) | 
cjdrafun — maigres (pluriel de adxif: dx représente une 
consonne unique) | | 
« Joseph, à le juste, éclaire-nous sur sept vaches grasses que 
mangent sept vaches maigres ». un 
(Voir aussi Les phrases citées pp. 96, 105, 130, 155, 142.) 


Le centre du mot est une racine. Chaque racine à un certain 
nombre d'éléments essentiels qui sont généralement des con- 
sonnes, mais peuvent être aussi des voyelles longues en alter- 
nance avec semi-voyelle (ce qui se rencontre dans une partie 
du vocabulaire sémitique)ou stables (ce qui est fréquent en cour 
chitique) ; voir en outre les indications de la page 92. Les élé- 
ments radicaux sont constants dans les mots formès avec la racine ; 
ils supportent seuls l’idée exprimée, qu'il s'agisse d’une action 
où d’un objet. L'importance particulière de l'armature des racines 
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est visible, au sens propre, dans les écritures qui ont été inventées 
pour des langues chamitiques et sémitiques : en principe les 
consonnes seules y sont notées. Exemple de racine : égyptien et 
sémitique wt, berbère mnt, « idée de mort ». 

Le squelette-idée ainsi défini n’est pis le mot, qui seul apparaît 
en fait dans le langage. Le mot est caractérisé dans un emploi 
déterminé de verbe, de nom, etc., et ce qui le caractérise le plus 
souvent, c est le jeu des voyelles qui s’insèrent entre les consonnes 
radicales : ainsi l'arabe à fataba « il a ouvert » Jath(un) « com- 
mencement, conquête », etc. Un pluriel comme le siman- (sin- 
gulier samin-) de la phrase analysée ci-dessus montre comment 
des modifications vocaliques servent à marquer le rôle des mous. 
Pour le rôle des affixes, voir pages 87-90. 

Les voyelles qui animent les racines consonantiques caracté- 
risent par leurs combinaisons variées tant des formes verbales 
que diverses catégories de noms : il n’y a pas priorité, en géné- 
ral, du verbe sur le nom ou du nom sur le verbe ; l’un et l’autre 
peuvent se dériver indépendamment de la plupart des racines : 
ainsi une racine telle que l’éthiopien mg est aussi bien un nom 
radical, comme nagar « parole, chose », qu'un verbe nagara «il 
a dit » ; le copte shaï est « écrire » et « écriture » ; le berbère du 
Sous marocain a mmgür « fauche », smgôr « faucille ». 

Mais ce principe est loin de gouverner seul la constitution du 
lexique. 

Tout d’abord, dans un certain nombre de racines, le nom appa- 
rait comme seul primitif : le verbe, s’il existe, est dérivé ; ainsi 
arabe rid£lQun) « pied », radzul(un) « homme », hébreu regel 
€ pied » montre une racine nominale : secondairement l’arabe 
ure du nom du « pied » un verbe dénominatif radïd?ala « il a 
afermi sur ses pieds ». D'autre part un grand nombre de noms 
ne se rattachent pas directement à une racine, mais à un thème 
verbal dont ils ont la vocalisation, les modifications consonan- 
tiques internes, les préfixes ; ils sont eux-mêmes dérivés de ce 
thème au moyen d’une vocalisation spéciale, d’un préfixe (r1- 
est le plus fréquent) ou d’un suffixe. Ce ne sont pas seulement 
des infinitifs ou noms d’action et des participes (pouvant jouer 
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: l’occasion le rôle d'adjectif ou de substantif), mais encore des 
noms de lieu et d’instrument. Des exemples seront donnés ci- 
dessous avec les thèmes verbaux. Re h 
Un verbe chamito-sémitique est en etet l'ensemble d'une série 
de thèmes, eux-mêmes quelquefois pourvus de différentes vocali- 
sations ; les aspects différents de la racine expriment des modes 
différents de l’idée. Le verbe ainsi équipé joue un grand rôle 
dans les langues chamito-sémitiques, malgré l'emploi sr : 
la phrase nominale pour exprimer les situations €t ss qua , 
Des nuances vocaliques qui permettent de distinguer au thème 
le plus simple un verbe actif d’un verbe neutre, €t à Ra plupart 
des thèmes, d'exprimer l'opposition de l'actif et du passif, né sont 
attestées que dans certaines langues sémitiques : ainsi arabe gatala 
Qil a tué », qutila « il a été tué »; labisa « se revêtir », mais 
labasa « couvrir ». | 
Plus répandus sont les procédés de renforcement interne de la 
racine pour l’expression de divers renforcements de l’idée. On 
peut noter comme principaux types : la gémination de consonne 
médiane (ainsi arabe gattala « tuer net », qatal « grand tueur, 
tueur de métier »}; la répétition de la première partie du mot 
(ainsi somali dabdabar « enchainer en rang . de cute 
« enchainer ») ; l'insertion d’un 4 d'après la première radicale 
(ainsi bedja dälih « commercer », en face de delih c conclure 
un achat ou une vente » ; arabe, avec nuance conative, gä/ala 
« combattre, chercher à tuer », mug&lilQun) « qui combat »), 
Mais le principal procédé de formation de thèmes secondaires 
est l'application de préfixes aux thèmes simples ete or, 
ces préfixes peuvent être eux-mêmes complexes. Les mieux attes- 
tés dans les différents groupes de langues sont le 1 réfléchi, qui 
exprime souvent le passif (il est quelquefois infixé) et le s ou à 
causatif : | 
arabe tafarraga et (i)ftaraga « il a été séparé » (racine frq 
« fendre »}:; de tafarraga, les noms d'action tafarrug(un), mula- 
farraq(un) ; hébreu hitparüqa(w) « ils ont été arrachés » (même 
racine, avec p correspondant à f) ; berbère marocain (Ait Sôgrus- 
on) tuäsôr «sois volé » (ä$or « vole »); bedja 16/45 « être enterré » 
(de bis « enterrer »); 
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amharique asärrama « il a fait sarcler, il a fait corriger » (du 
simple arrama), infinitif maäsärram «action de faire sarcler », nom 
d'instrument masärramyä « ce qui sert à faire sarcler, ce qui 
concerne l'acte de faire corriger »; arabe ()stabbara « il s’est 
informé », d’une racine hbr « apprendre, être informé » ; accadien 
ujaksad « il fait conquérir », de kïÿd « conquérir » ; égyptien 
Snfr « rendre beau » de nfr « être beau »; berbère (kabyle) 
sôksôm « fais entrer », en face de Gkôm « entre » ; afar sgafa 
« faire tuer », de gafa « tuer ». 


Si des procédés analogues peuvent produire, au départ d’une 
racine, soit des thèmes verbaux, soit des thèmes nominaux, la 
distinction tranchée du verbe et du nom apparaît dans la flexion. 

Le verbe, presque toujours, est nettement distingué par des 
désinences personnelles. Les désinences expriment à elles seules le 
sujet de première ou deuxième personne (arabe ‘a-kiubu « j'écris »); 
à la troisième personne elles peuvent aussi désigner à elles seules 
un sujet connu par ailleurs (ya-ktubu « il écrit ») ; elles existent, 
inséparables du verbe, même si le sujet est exprimé par un nom 
ouun pronom (ya-ktubu rrad£ulu « (il) écrit l'homme », Les dési- 
nences personnelles comportent des distinctions de genre (mas- 
culin-féminin, aux 2° et 3° personnes seulement) et de nombre 
(singulier, duel, pluriel). 

Les seules caractéristiques qui paraissent conservées de l’unité 
chamito-sémitique sont les caractéristiques préfixées (qui sont 
complétées au moyen de suffixes exprimant certaines des distinc- 
tions de genre et de nombre). En sémitique occidental elles ne 
servent que pour la forme de l'action inaccomplie (imparfait), 
par opposition à la forme de l’action accomplie (parfait) qui 
est pourvue de suffixes (fatabta « tu as écrit»). Mais en sémitique 
oriental, en berbère et en couchitique (l'égyptien est à part) il 
n'y a que des formes à préfixes : l'opposition des deux états de 
l'action ou bien se fait au moyen de différences vocaliques, ou 
bien fait défaut. Il.semble probable que la distinction des deux 
aspects est secondaire, et que le chamito-sémitique n'avait à l’in- 
dicatif qu'une forme conjuguée, exprimant. l’action sans en 
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distinguer les états. Le temps à trois divisions — passé, présent, 
futur — n’a pas d'expression morphologique. 

Les exemples suivants montrent la caractéristique préfixée 
dans son double emploi de 2° personne (ici au masculin singulier) 
et de 3° personne féminin singulier : arabe faglulu « tu tue(ra)s, 
elle tue(ra) » : accadien takafad « tu conquiers (conquerras), elle 
conquiert (conquerra) », fakÿud « tu as, elle a conquis » ; berbère 
marocain (Ait Sügruÿson) pgôrsôt «tu égorges, tu as égorgé » 
Pedrs «elle égorge, elle a égorgé » ; afar laggifä « tu tue(ra)s, elle 
tue(ra}», liggifä «tu as, elle a tué ». 

La flexion du nom comporte des indications de genre, de 
nombre, de cas qui ne sont complètes que sur certains points 
du sémitique (arabe, ancien accadien). Rien ne peut en étre 
attribué avec une suffisante vraisemblance au chamito-sémitique 
commun, si ce n’est le / qui est très souvent la marque du fémi- 
nin, et l'état construit. 

Le t féminin est visible dans les exemples suivants. Il ne sert 
pas seulement au rôle propre de féminin, c’est-à-dire à la distinc- 
tion des sexes (surtout dans les adjectifs), il exprime aussi dans 
nombre de cas la restriction (diminutif) et l'abstraction. Exemples : 
guèze bé'sit « femme » (de bé'si « homme), sûglal « crucifixion », 
de racine sg/ « pendre » ; arabe moderne tunisien (à Djendouba) 
bagra (le t non apparent dans cette forme se révèlerait, à la place 
de a, si on mettait le mot à l’état construit) « marque de dédain » 
en face de hogor « dédain » ; vieil égyptien st « fille » (se « fils ») ; 
berbère marocain (Beni Mgjild) #missat « chatte » (imisin «chat »). 

L'état construit est le terme qui désigne au sens étroit la forme 
spéciale que prend en sémitique un nom immédiatement suivi 
de son complément ; on peut en étendre l'emploi à l’ensemble 
des phénomènes qui caractérisent le rapport d’un nom avec un 
complément qui s'y annexe sans préposition interposée. Le fait 
essentiel est celui-ci : les deux mots rapprochés, régent et régi, 
forment un seul groupe accentué dont les termes composants 
n'ont qu'une autonomie réduite ; les groupes ainsi formés sont 
des composés occasionnels. Les effets de cette sorte de composi- 
tion sur les deux termes sont variables : les deux termes peuvent 
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n'être pas modifiés, en dehors du changement d’accentuation : 
mais souvent ils le sont: le premier terme (régent) peut avoir une 
finale autre qu'à l'état isolé, il peut aussi changer son aspect 
vocalique interne ; le second terme (régi) peut ètre changé dans 
son initiale : 

hébreu su(aw)se(y) par «les chevaux (à l'état indépendant 
su(w)si(y)m) du Pharaon » ; dôbar ‘élhi(y)m « la parole (état 
indépendant ddbür) de Dieu » ; arabe moderne libanais bagrt el- 
Jôlläh « la vache (étar indépendant bagra) du paysan » ; guèze 
qala ‘ügxF abüher « la voix (état indépendant g4/) de Dieu », gera 
môdr « le seigneur (état indépendant : même forme) de la terre » ; 
copte gôb Xoyil « feuille (état indépendant gooke) d'olivier » ; ber- 
bère (kabyle) aman ugôlmim « l'eau de l'étang (état indépendant : 
agôlmin) »; agaw (kemant) wäzin langa « flamme (2) de feu 
(r)»; on remarquera l'ordre des mots propre au couchitique 
(les deux termes sont pareils à l'état indépendant). 

Une autre annexion de compléments, qui n’est pas sans rap- 
port avec l'état construit, et n’est pas moins caractéristique du 
chamito-sémitique, est ce qu’on pourrait appeler la flexion pro- 
nominale des verbes et des noms. Un complément pronominal, 
qui désigne l'objet avec le verbe et le possesseur avec le nom, s'ad- 
joint au terme complété comme une véritable désinence variable 
en personne, en genre (aux 2° et 3° personnes) et en nombre. 
Ces désinences s’emploient aussi en suffixes avec les prépositions : 
elles sont un peu différentes avec le verbe d'une part, le nom et 
la préposition d'autre part ; ces éléments subissent par l’adjonction 
des suflixes des modifications analogues à celles de l’état construit. 
Les pronoms personnels indépendants ont en partie les mêmes 
formes que les pronoms suffixes, mais allongées ou adjointes à 
d'autres éléments pronominaux : 

hébreu dübarë-xa « ta parole » ; guèze galü-ka « ta voix »: Égyp- 
tien pr-k « ta maison » ; berbère (kabyle) abham-ik « ta maison »: 
saho-assaorta (le pronom est préfixé, non suffixé) kubaglä « ta 
mule ». 


L'aperçu rapide sur le chamito-sémitique serait incomplet s’il 
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n'était pas tenu compte du système d'articulation. L'originalité 
de ce système n'est pas seulement la variété et la solidité des 
consonnes, mais aussi leur qualité ; le fait le plus notable est 
l'abondance des consonnes glottales et laryngales. Il est frappant 
que le bruit de séparation brusque des cordes vocales (occlusive 
glottale, coup de glotte, attaque vocalique brusque) soit compté 
comme une consonne (notée ‘). Il s’y ajoute une spirante glottale 
qui est le bruit de la voix chuchotée (}): une spirante laryngale 
obtenue par une constriction du larynx (c'est la voix pressée 
qu'on fait émettre aux patients pour montrer leur gorge au méde- 
cin), notée ; un h nettement articulé; une ou deux spirantes 
arrière-vélaires (h, g). De plus les consonnes dites emphatiques 
(g, 1, 5, etc.) comportent, plus encore qu'une tension générale 
des organes d'émission, une contraction de la région laryngale. 
Les consonnes de l'avant de la bouche (surtout les dentales, et 
les prépalatales sur certains domaines) sont aussi abondamment 
représentées. Mais les labiales sont en petit nombre. 


Sémitique. 


Division ; caractéristique. — La division généralement admise 
des langues sémitiques connues est : 


Sémitique oriental : accadien. 
Sémitique occidental : 4) septentrional : cananéen, araméen. 
b) méridional : arabe, sudarabique, 
éthiopien. 


Les langues sémitiques ont une caractéristique commune, la 
trilitéralité ; elle consiste en ceci que presque toutes les racines 
sont composées de trois consonnes; les deux dernières de ces 
consonnes peuvent être identiques ; l’une des consonnes peut ètre 
une semi-voyelle qui, dans certaines formes, apparaît comme 
une voyelle longue. Aïnsi racines gt « tuer », mm « être com- 
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plet », qum -qüm « se tenir debout » (en arabe ya-güm-u « il se 
tient debout », gawm(un) « action de se tenir à un endroit »). 
[l est assez probable que la trilitéralité générale ne date pas de 
la période chamito-sémitique. En eflet, en sémitique mème, cer- 
taines racines parentes par Île sens ont en commun deux con- 
sonnes seulement. D'autre part les groupes apparentés, ou bien 
ont en abondance (égyptien et surtout berbère) des racines à 
deux consonnes, ou bien ont normalement (couchitique) un 
type à deux consonnes encadrant une voyelle qui n’alterne pas 
avec semi-voyelle (bilin : bän « partager »), Le doute sur l’ori- 
gine fait qu'on peut considérer la trilitéralité généralisée comme 
d'autant plus caractéristique du type sémitique. Elle s’atténue 
dans des langues où ce type est altéré (ainsi en amharique); elle 
persiste comme tendance agissante dans une langue conserva- 
trice comme l'arabe (où par exemple un bilitère ancien yad(un) 
« main » a passé à yédd en maghribin moderne). 


SÉMITIQUE ORIENTAL. 


Le sémitique oriental est défini morphologiquement par sa con- 
jugaïson qui comprend deux temps à préfixes (accompli : 1kiud# 
«ils ont conquis », inaccompli : ikafadn « ils conquièrent ou con- 
querront ») et un temps à suffixes exprimant la durée, dit per- 
mansif(kasdn « ils sont (étaient, seront) en train deconquérir »). 
Le consonantisme est altéré : la plupart des laryngales manquent. 

On ne connaît jusqu’à présent qu’une langue sémitique orien- 
tale : l'accadien. Mais des découvertes ultérieures en exhumeront 
peut-être d’autres (sur le classement douteux de l’'amorite, voir 


p. 98 et à l'index). 


Histoire de l'accadien. — L'accadien est à l’origine la langue 
de Sémites qui ont envahi un pays de langue et de civilisation 
sumériennes, Le sumérien a subsisté sous la domination acca- 
dienne, surtout comme langue religieuse, littéraire et officielle : 
mais il a dû céder le rôle principal à l’accadien qui a eu une 
longue fortune comme langue de civilisation de puissants 
empires. 
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Le territoire central de ces empires couvrait environ 250.000 
kilomètres carrés : mais à maintes périodes ils ont plus que 
doublé l'étendue de leur domination. Les parties fertiles en 
devaient être assez peuplées. 

Quant à la langue, si les monuments la montrent un peu diffé- 
rente suivant les périodes et les lieux, elle est pourtant foncière- 
ment une. 

La chronologie de l’histoire suméro-accadienne n’est pas encore 
établie sans conteste, surtout pour la période la plus ancienne 
que la chronologie « longue » fait débuter entre 3800 et 3700 et 
que la chronologie « courte » date au plus de 3000 av. J.-C. 
Pour l’époque encore antérieure, des listes royales mal situées 
dans le temps donnent des indications qui sont sans doute à 
répartir sur plusieurs siècles. 

La plus ancienne période historique, qui se prolonge jusqu a- 
près 2000, estcelle où prédominent des États situés dans la 
Mésopotamie entre le Tigre moyen et l’'Euphrate moyen et dans 
la région voisine jusqu’au Golfe Persique. Ils ont eu leur centre 
en Chaldée d’abord au Nord, dans le pays d’Akkad (désignation 
indigène) ; puis, au Sud, dans l'ancien pays de Sumer (swmeri 
en désignation indigène) ; enfin de nouveau au Nord, avec Baby- 
lone comme capitale. — La littérature de cette période à été 
conservée jusqu'à nous dans les sables du pays : inscriptions 
monumentales sur les statues, livres et lettres écrits sur des 
briques ont livré aux déchiffreurs l’« ancien accadien » ou 
« (ancien) babylonien » (qui est caractérisé linguistiquement 
par la déclinaison. nominale à troïs cas avec -m1 final). 

Dans le second millénaire, la Babylonie cesse d'exercer l’hégé- 
monie. Souvent dévastée, gouvernée pendant de longues périodes 
par des étrangers, elle finit par être soumise à ses voisins du 
Nord. 

Un État sémitique a existé dans la région montagneuse de la 
vallée du Tigre depuis 2400 environ (documents du vieil assy- 
rien). Au cours du second millénaire, des rois qui avaient leur 
capitale à Assur (Afsur), puis à Ninive, se révèlent grands con- 
quérants ét disputent l'hégémonie de l'Asie antérieure à de 
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puissants voisins ; leur empire, après avoir hérité de la puissance 
babylonienne en décadence, a sombré définitivement en 606 av. 
J.-C. Ona retrouvé sur le domaine septentrional de nombreux 
documents dont on désigne la langue par le nom d’assyrien. 

En dernier lieu, un nouvel empire méridional a fleuri en 
Babylonie de 626 à 539 (date de la prise de Babylone par les 
Perses de Cyrus). La langue de cet empire est le « néo-babylo- 
nien », 

Aux périodes de plus grande extension, l’accadien avait été 
employé au foin en dehors mème des limites des empires baby- 
lonien et assyrien. Ainsi on a retrouvé à Tell el-Amarna en 
Égypte une correspondance en accadien échangée vers 1400 av. 
J.-C. entre des souverains égyptiens et des princes orientaux, 
notamment des cananéens. L'Asie Mineure livre aussi aux fouil- 
leurs des documents accadiens, comme les tablettes qui sont dites 
« cappadociennes » du lieu de leur découverte. 

Après la chute de Babylone, la langue accadienne n’a pas per- 
sisté beaucoup dans l’usage parlé ; depuis le 1v° s. av. J.-C. 
environ elle n'a plus été qu'une langue savante et religieuse, qui 
a dû être utilisée jusqu'aux environs de l'ère chrétienne. C’est l’ara- 
méen qui s'est substitué à l'accadien comme langue parlée et 
comme langue diplomatique. 

Le terme « accadien » employé ici, déjà proposé il y a longtemps 
par Oppert, parait devoir se stabiliser comme désignation des 
sémites et des dialectes sémitiques du domaine ci-dessus défini ; 
il remplace avantageusement assyrien et babylonien, désormais 
réservés à des désignations partielles, et le terme compliqué 
d’assyro-babylonien. Malheureusement, quand on a commencé 
à étudier le sumérien on l’a d'abord quelquefois nommé accadien. 
D'autre part le terme « assyriologie » pour l'étude de tout ce 
domaine est si bien implanté qu’il ne paraît pas devoir disparaître. 
Les assyriologues n'emploient jamais le mot « chaldéen » pour 
désigner un dialecte accadien ; mais ce nom est appliqué aux 
faits de civilisation et d’histoire accadienne méridionale (art 
chaldéen, empire néo-babylonien ou chaldéen). 





ÉCRITURE CUNÉIFORME 95 


Écriture cunéiforme. — L'accadien a été écrit dans le système 
« cunéiforme » dont usaient les Sumériens et qui a été appliqué 
à des langues variées de l’Asie occidentale. C'était à l’origine une 
notation par idéogramimes, dessins représentant des objets. Les 
idéogrammes linéaires schématiques sumériens, écrits en cursive 
sur l'argile molle, sont devenus des combinaisons de « clous » et de 
« coins », d’où le nom descriptif de « cunéiformes ». Les carac- 
tères cunéiformes ontété peu à peu employés par les Sumériens 
comme signes syllabiques en mème temps que comme idéo- 
grammes (ainsi l'étoile qui se lisait ana « ciel » ou dingir « dieu » 
était aussi la syllabe ax). Les Accadiens ont conservé les valeurs des 
idéogrammes, mais les lisaient en sémitique, et ont d’autre part 
maintenu des valeurs syllabiques sumériennes ; l'étoile est lue 
sam « ciel », ilu « dieu », et an. De plus les mots sémitiques à 
leur tour peuvent fournir des valeurs syllabiques : ainsi un signe 
représentant une main (qui avait en sumérien la valeur £x), est 
lu galu « main » où, comme syllabe, gat. 

Les syllabes notées sont de toutes formes, ainsi 4, na, ab, nab; 
une syllabe à trois éléments comme #ab peut être à l’occasion 
écrite na-ab, où na-a-ab (pour noter expressément un a long). 

Si donc l'écriture cunéiforme a l'avantage de noter les voyelles 
et pas seulement le squelette consonantique des mots, elle a 
l'inconvénient d'une très grande complication. Pour lire un 
texte accadien il faut connaître environ 300 signes dont la plu- 
part ont plusieurs valeurs ; en outre les formes varient avec les 
périodes. Aussi après environ trois quarts de siècle de travail 
depuis le début du déchiffrement de l’accadien, la lecture des 
nouveaux textes mis au jour offre-t-elle encore quelquefois des 
incertitudes. 

Les caractères cunéiformes sont séparés ; ils se lisent en géné- 
ral horizontalement de gauche à droite (anciennement, de haut 
en bas). L'exemple suivant montre le mélange de syllabes déta- 
chées, d’idéogrammes (représentés par des mots écrits sans divi- 
sions) et d'idéogrammes « indicatifs », mis ici entre parenthèses, 
qui n'étaient sans doute pas prononcés (termes géographiques. 
noms des dieux, des rois, etc.). 
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Annales de Tukulti-Ninip II, lignes 49-50: 


a-na eli  (nar) Diglat ag-li-rib-ma  maï-ka-na-a-te 
vers [le] fleuve Tigre  jem'approchai-et [les] villages 
Sa (mat) ÜU-tu-a-a-te al qgab-ra-ni-$u-nu Fa 
du pays Utuate ville [de] leurs tombes qui 
fit-ku-nu  eli  (nàr) Diglal ak-ta-sad. 
est située sur [le] fleuve Tigre je conquis. 


SÉMITIQUE OCCIDENTAL. 


Les langues sémitiques occidentales opposent dans le verbe 
un parfait pourvu de suffixes à l'imparfait pourvu de préfixes (et 
suffixes), et ignorent la forme durative (permansif). 

Imparfait : hébreu yigtôki, araméen yigtôlün (Cet nôgtôlün), 
arabe yagtuln(na), guèze yogattôla « ils tue(ro)nt ». 

Parfait : hébreu gätüln, araméen qôtal(n), arabe gatalü, guëèze 
gataln « ils ont tué ». 

(Pour l’hébreu voir en outre ci-dessous p. 105.) 


Alphabet sémitique. — C'est sur le domaine occidental que s’est 
développée l'écriture sémitique. En chamito-sémitique cette 
écriture a été utilisée en outre par le libyco-berbère. D'autre 
part elle a couvert l’Europe et une partie de l’Asie ; l'expansion 
européenne la véhicule de nos jours dans le monde entier sous 
la forme de l'alphabet latin. 

La question de son origine nest pas encore bien résolue. 
L'absence de documents de cette écriture dans les correspon- 
dances de Tell el Amarna (vers 1400 av. J.-C.) semble indiquer 
qu’elle n’était pas encore répandue à cette époque. En fait, jusqu'à 
la fin du xix° $. on n’en connaissait aucun monument plus vieux 
que les abords de 1000 av. J.-C. ; on avait cherché en vain à la 
rattacher à des systèmes plus anciennement attestés tels que les 
hiéroglyphes égyptiens et les écritures égéennes. Dans les pre- 
mières années du xx° s. on a trouvé dans la presqu’ile du Sinaï, 
sur le site appelé Serabit el-Khadim, à côté d'inscriptions hiéro- 
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glyphiques anciennes, onze courtes inscriptions non hiérogly- 
phiques. Ces inscriptions contiennent en tout environ 150 carac- 
tères qui se laissent classer en un nombre de signes aussi réduit 
que celui des lertres sémitiques. Certains de ces signes ressemblent 
à des hiéroglyphes, d’autres à des signes phéniciens ; la direction 
serait de haut en bas et de gauche à droite (aussi de droite à 
gauche), d’après le premier déchiffrement, qui livre au moins un 
mot sémitique. La date de ces monuments serait, de manière 
large, comprise entre 2000 et 1500 av. J.-C. Si on considère les 
présomptions fournies par ce « paléosinaïtique » sémitique, on 
est amené à penser que les inventeurs de l'écriture sémitique 
AvaIENTUNE CONNalssance au moins extérieure du système égyptien. 

Même si les inventeurs de l'écriture sémitique occidentale ont 
en partie imité l'écriture égyptienne, leur originalité reste grande. 
En effet les Egyptiens n’ont jamais su isoler de la masse de leurs 
autres signes les signes phonétiques dont ils se servaient, D'autre 
part les systèmes syllabiques connus ailleurs dans le monde 
antique (par exemple la partie phonétique du système accadien) 
ont toujours des consonnes accompagnées d’une voyelle détermi- 
née. Au contraire, ce que le système sémitique montre aux yeux, 
ce sont essentiellement les consonnes, qu'on peut lire seules ou 
avec une voyelle quelconque. 

L'analyse phonétique sémitique a permis de réduire à un très 
petit nombre le total des signes ; mais, encore incomplète, elle a 
l'inconvénient de ne pas spécifier les voyelles de chaque syllabe. 

Ce manque de signes distincts pour les voyelles a relativement 
peu d'inconvénient pour certaines langues semitiques où le solide 
Squelette consonantique suffit souvent à suggérer non seulement 
la racine portant la signification, mais le thème verbal ou nomi- 
nal et même les désinences : un lecteur lisant sa langue mater- 
nelle n'a que relativement peu de peine à suppléer les voyelles 
caractéristiques de chaque forme, constantes pour une formation 
donnée. 

Pourtant les Sémites ont été gènés par l'absence de voyelles 
distinctes dans l’écriture, surtout quand ils ont eu à lire des docu- 


: vd “ # 
ments d’une langue autre que leur parler maternel, ainsi qu'il 
Les Langues du Monde. 
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arrive dans le cas de textes liturgiques écrits soit dans une langue 
morte, soit dans une forme ancienne de la langue vivante (hébreu, 
arabe coranique, etc.). La difheulté a été résolue quelquefois 
partiellement par l'emploi de certaines consonnes laryngales affai- 
blies dans la prononciation et des semi-voyelles & et y pour 
noter au moins les voyelles longues. Sur certains points il a ëté 
fait usage de signes complémentaires Sur ou sous les consonnes 
pour noter mème les voyelles brèves. L'éthiopien a constitué un 
syllabaire en accrochant aux consonnes des marques pour signifier 
les voyelles. 

A cause de l'absence de notation ancienne des voyelles, on est 
mal renseigné sur bien des langues qui ne sont attestées qu'en 
squelette consonantique (comme le phénicien) où dont le voca- 
lisme a été noté après qu'elles avaient disparu de l'usage parlé 
(comme l’hébreu). Des détails complémentaires seront donnés 
à propos de chaque langue. 

La direction ordinaire de l'alphabet sémitique occidental est la 
ligne horizontale de droite à gauche; dans a suite, seules les 
déviations de cette direction seront indiquées. 


SÉMITIQUE (OCCIDENTAL) SEPTENTRIONAL 


Il comprend principalement le cananéen et l'araméen, proches 
entreeux. Peut-être faudra-t-il y ajouter le « (paléo )sinaïtique » 
(voir p. 97). Peut-être aussi y joindra-t-on l” « amorite » (amo- 
raïque, amorrhéen). Il s’agit d'un ancien peuple dont l'activité 
emble s'être étendue de la Syrie à la Mésopotamie vers une 
période 2800-1500 av. J.-C. (4murru des documents accadiens). 


On s'attache à restituer quelque chose de sa langue, au moÿen 


de noms propres compris dans les documents en accadien, mais 
cette recherche rudimentaire ne permet pas de classement solide; 
il n’est même pas prouvé que l’amorite soit sémitique (voir p. 92.) 

Le sémitique septentrional est caractérisé par la réduction du 
nombre de consonnes (par rapport au sémitique méridional pré- 
sumé plus conservateur), l'absence de la flexion casuelle et 
l'usage constant du pluriel à sufixes dans les noms. 
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_ trmees nanéen » est tiré du nom hébreu Canaan (Kônatan) 
ui désignait les régi Phénici ’alesti habi 

qui : | ÉpIGs de Phénicie et Palestine et leurs habitants 
(soit peuples non sémites anciennement établis, soit envahisseurs 
sémites installés avant l'arrivée des Hébreux) 

LE cananéen, qui comprend comme langues importantes l’hé- 
breu et le phénicien, semble n'avoir jamais couvert qu’une petite 
région continentale de 80.000 kilomètres carrés environ, à 
laquelle il faut ajouter les colonies phéniciennes. 


Vieux cananéen. — Les plus anciens mots écrits de cananéen 
qui Soient conservés sont des gloses en caractères cunéiformes 
er les correspondances de princes canantens adressées aux rois 
d'Egypte Aménophis [IT et Aménophis IV ou Ikhounaton vers 
r400 av. J.-C. ; ces lettres font partie des tablettes de Täll el- 
amarna (emplacement de la capitale d'Tkhounaton). 


: Moabite. — Ce nom désigne la langue d’une seule inscription 

" + j 4 k 
ue Qu Fi de Moab (au S.-E. de la mer Morte), Meÿa‘ (on 
_ pd Mésa) qui raconte ses démèlés avec le roi 

sraël au milieu du 1x° 5. av. J.-C. Cette | 

| [IX Ss. av. J.-C. Cette langue est très proch 
de l'hébreu. vs 

La stèle de Mésa est le plus ancien monument connu de l’écri- 
me cananéenne (ou phénicienne) qui est celle des inscriptions 
phéniciennes et hébraïques et s’est perpétuée dans celle des 
Manuscrits samaritains. Elle comporte 22 lettres. 


| Phénicien, punique. — Le phénicien est la langue des nom- 
reuses inscriptions qui avé inici 
D é . qui ont été gravées par les Phéniciens tant 
_ | E villes de la côte de Syrie-Palestine (Byblos ou Gebal 
idon, Tyr,etc.) | cou 
: , yr, etc.) que dans leurs colonies et comptoirs plus ou 
moins lointains, notamment dans les îles (Chypre, etc.). On 
ï à | VE : = : à ; 
pense que les plus anciennes qui aient été retrouvées datent de 


la rire F 
a fin du IX S. av. J.-C. ; la plupart sont attribuées au ve s. et 
siècles suivants. | 
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Ces inscriptions, généralement courtes, sont peu variées dans 
leur contenu ; les voyelles n’y sont pas notées ; aussi le phénicien 
est-il mal connu. Autant qu’on peut en juger en utilisant, avec 
les inscriptions, quelques noms propres notés dans les langues 
étrangères et le texte de Plaute (voir ci-après), il était distinct, 
mais peu différent du moabite et de l’hébreu. 

Le phénicien des côtes de Syrie-Palestine, en pleine décadence 
dès la fin du ui s., semble avoir été complètement recouvert 
par l'araméen dans le dernier siècle avant l'ère chrétienne. 

La plus importante des colonies phéniciennes a été Carthage ; 
le langage phénicien parlé par les Carthaginois s'était répandu dans 
le domaine qu'ils gouvernaient ; on le nomme au moyen du 
terme « punique », forme latine du nom « phénicien ». La 
puissance effective de Carthage se situe au plus tôt au vifs. av. 
J.-C., mais les établissements phéniciens sur le même emplace- 
ment remontent à un temps beaucoup plus reculé. On date seu- 
lement du 1v° s. les plus anciennes inscriptions puniques. L’écri- 
ture en est légèrement différente du phénicien continental ; 
la langue ne parait pas représenter à l’origine un dialecte distinct. 
Sa prononciation est connue, très imparfaitement, par un petit 
texte continu : dix lignes déguisées en vers latins dansla pièce de 
Plaute « le Carthaginois » (Poenulus), à la fin du mn s. av. 
J.-C. ; la transcription et la coupe des mots dans les manuscrits 
causent des difficultés de lecture, mais la traduction latine rend 
le sens assuré. Les quelques lignes qui se trouvent dans les 
manuscrits entre le texte punique et la traduction latine pa- 
raissent être le même texte punique plus altéré et non, comme 
certains l'ont supposé, une version libyque. 

A parur du nf s. av. J.-C., sous la domination romaine après 
la chute de Carthage en 146, les inscriptions montrent une évo- 
lution de l'écriture et aussi de la langue (confusion des laryn- 
sales) ; on les appelle pour cette période néo-puniques. Certaines 
sont accompagnées de leur traduction en latin ; les dernières sont 
postérieures à la christianisation. 

Le punique s'est conservé au moins jusqu'au 1v° s. ap. J.-C. ; 
il est possible qu'il ait vécu encore plus tard, jusqu'à l’arabisation 
de son domaine (à partir du vu s.). 
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Hébreu. — L'hébreu est surtout pour nous une langue litté- 
raire, celle de la Bible ; son importance pour la civilisation occi- 
dentale déborde beaucoup dans le temps et dans l'espace le 
cadre de la Palestine (environ 30.000 kilomètres carrés) dont il a 
été la langue parlée pendant environ mille ans. Il est bien connu, 
sous la réserve que de nombreux détails de la prononciation ne 
sont pas attestés à l'époque de son existence comme langue par- 
lée (voir ci-dessous Écriture). 

Le nom « hébreu » (racine ‘hr de l’hébreu) est une désigna- 
tion de la population dont faisaient partie les fils d'Israël qui 
se trouvent établis dans le pays de Canaan, peut-être depuis peu 
de temps, vers la fin du xim siècle av. J.-C. Dans la Bible, la 
langue des Israélites établis en Palestine (il n’est pas possible de 
savoir s'ils parlaient la mème langue avant cet établissement) est 
nommée en de rares passages « (langue) juive » yohädit. Le mot 
«hébreu » n'apparaît, en hébreu tardif, comme désignation de la 
langue qu’à la fin du n° s. av. J.-C. ; il est employé d'autre 
part en grec (hebraïsti « en hébreu ») ; ilne s’est pas implanté 
en hébreu postérieur, où le terme employé est « langue sacrée » 
lôsôn hagqüdes. 

L' « hébreu ancien » ou « hébreu biblique » est la langue de la 
Bible et de quelques rares et courtes inscriptions (surtout : calen- 
drierde Gezer en Judée, vers le 1X° s. ; inscription du tunnel de 
Siloé à Jérusalem, vers la fin du vins s. av. J.-C.). Son plus 
ancien monument, d’après les exégètes modernes de l’ancien Tes- 
tament, est le chant de Debora (Livre des Juges, chapitre v), 
considéré conime antérieur à l’an 1000. Une grande partie de la 
Bible a été composée de la moitié environ du ix* s. à la fin du 
vus s. av. J.-C., c’est-à-dire après la séparation de l'État de 
David et de Salomon en deux royaumes (Israël au Nord, Juda 
avec Jérusalem au Sud) : poésies, paraboles, chroniques, légendes 
sur l'origine du monde et sur celle du peuple juif, prophéties, 
fragments de codes se sont peu à peu rassemblés. La destruction 
de Jérusalem et le départ des Juifs pour la captivité en Babylo- 
nie au début du vi s. ont marqué le déclin de l'hébreu comme 
langue parlée de la Palestine ; par contre, ces circonstances 
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semblent avoir été plutôt favorables à la miseau point du recueil 
biblique. Celui-ci a pris forme après le retour partiel des tribus 
de Juda ec de Benjamin de Babylonie en Judée (538 av. J.-C.), 
la reconstruction du temple de Jérusalem et létablissement 
d'une solide théocratie (activité politique et intellectuelle d’'Es- 
dras, milieu du v° s.). Les vieux textes ont été à cette époque 
mis en ordre, amalgamés, complétés (en particulier les règlements 
religieux et juridiques), de manière à constituer la partie essen- 
tielle de la Bible, le Pentateuque. Maïs déjà pendant cette 
période les derniers textes rédigés ne sont pas sans traces d’in- 
fluence araméenne. 

Lorsqu'un siècle plus tard, en 332, Alexandre conquiert la Pales- 
tine, l'hébreu paraît être à peu près exclu de l'usage parlé. Les 
juifs de Palestine parlent araméen, ainsi qu'une partie des émigrés 
(surtout en Babylonie). Ceux qui sont émigrés dans le monde 
hellénisé parlent grec; à partir du im s. la Bible est traduite en 
grec par les juifs alexandrins (version des Septante) et c’est le 
grec qui sera la langue écrite des premiers chrétiens. Mais les 
milieux lettrés juifs ont continué à écrire l’hébreu de manière 
puriste jusqu'aux environs de l'an 100 av. J.-C. 

Les juifs orthodoxes ne s’en sont pas tenus à la Bible, Les étu- 
des considérables de générations nombreuses de docteurs (rabbins, 
de rabbi « monsieur ») ont abouti à la constitution d’un nou- 
veau code juridico-religieux, la Michna (mi$na) « doctrine » ; 
soixante-trois petits traités y rassemblent des traditions histo- 
riques et des rites et coutumes qui s'étaient transmis oralement. 
La rédaction, confiée d’abord à la seule mémoire des docteurs. a 
ensuite été couchée par écrit en hébreu pendant les deux pre- 
miers siècles de l'ère chrétienne. Cet hébreu postbiblique de la 
Michna et de quelques autres textes est appelé aussi néo-hébreu, 
hébreu rabbinique ou « talmudique » (seule cette dernière déno- 
mination est sans ambiguïté). Par certains traits il semble plus 
proche de l'hébreu parlé au moment de son extinction que les 
textes puristes contemporains de cette extinction, mais il paraît 
d'autre part influencé par l’araméen. 

La Michna est entourée de volumineux commentaires en ara- 
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méen, avec quelques enclaves hébraïques, qui constituent avec elle 
la masse du Talmud. 

Au moyen âge et jusqu’à nos jours, la langue savante des rab- 
bins de tous pays dont la langue maternelle était l'arabe, l'espagnol, 
le français, l'allemand, ete., a été un hébreu parfois mélangé de 
formes araméennes, qui n’a plus rien d'une langue vivante, 
mais ressemble par son usage au latin scolastique ; certains 
auteurs réservent à cette langue savante le nom de néo-hébreu 
ou hébreu rabbinique ; d’autres lui appliquent ces noms, en 
même temps qu'à l’hébreu de la Michna, sans distinguer les diffé- 
rents moments postbibliques. 

Vers la fin du xix° siècle, le mouvement sioniste a tenté de 
ressusciter l’hébreu comme langue vivante, en généralisant l'em- 
ploi scolastique qu’en ont toujours fait les rabbins, pour écrire. 
enseigner, converser avec leurs confrères dans leurs déplacements 
en pays étrangers. L'hébreu a donc été passablement étudié, lu et 
écrit dans certains milieux, surtout en Europe orientale et en 
Palestine, mais il y a été et il y esttrès peu parlé. 

Des mots hébreux ont pénétré en grand nombre dans Îles lan- 
gages juifs tels que le yidich ; quelquefois ils forment les élé- 
ments de vocabulaires argotiques. 

Écriture ; texte massorétique. — Les textes hébreux ont été 
notés depuis longtemps (vraisemblablement depuis l'époque 
d'Esdras) non en écriture cananéenne, mais dans une écriture 
araméenne qui est conhue sous le nom de « hébreu Carré ». 
L'écriture ainsi dénommée s'oppose aux écritures plus cursives, 
mais également a caractères séparés, qui sont dites « rabbiniques D; 
la plus connue est celle à laquelle on à attaché le nom de Rachi, 
C’est-i-dire Rabbi Chelomoh Yishagi (né à Troyes en 1040). 
L'hébreu a été quelquefois noté en caractères étrangers, tels que : 
arabes, grecs. Il est plus habituel que, inversement. des cursives 
hébraïques servent chez les juifs de différents pays à la notation 
de leurs langues maternelles. Dans ces cursives, pour les langues 
autres que l'arabe, les lettres notant des consonnes laryngales 
propres au sémitique ont été affectées avec les semi-vovelles à la 
notation des voyelles. 
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Cet usage moderne de notation des voyelles n’est qu'une exten- 
sion de l'habitude qui s’est peu à peu implantée, à l'époque 
même où l’hébreu était parlé, de noter les voyelles longues au 
moyen de consonnes non prononcées (watres leclionis « mères de 
lecture »), ainsi ‘pr = Gr « ville », hhmb — boxm « SAgesse », 
L'ancienneté de cette notation est prouvée par sa présence sur 
d'anciennes inscriptions. Elle se généralise dans les textes de plus 
en plus récents (si bien qu'en néo-hébreu il en est fait quelque- 
fois usage même pour des voyelles brèves). Toutefois, comme 
on ne connaît encore en fait de manuscrit ancien qu'un très court 
fragment (papyrus Nash, du n° siècle ap. J.-C.) et comme la 
tradition manuscrite ne commence authentiquement pour l’en- 
semble du texte biblique qu'au début du x° s. ap. J.-C., on ne 
peut jamais être assuré dans un cas particulier de l'ancienneté 
d'une scriplio plena « écriture pleine » avec consonne notant 
une voyelle. 

La notation des voyelles par les matres lectionis est restée 
presque seule employée jusqu'à nos jours, en dehors du texte de 
la Bible. 

La Bible au contraire est généralement pourvue (dans les 
exemplaires qui ne sont pas destinés à être lus solennellement à 
la Synagogue) non seulement d’une notation des voyelles, mais 
de tout un appareil destiné à assurer une lecture correcte et la 
connaissance de la cantillation pour l'usage liturgique. Le texte 
ainsi équipé est dit « massorétique » (de maässôrel « massora, 
tradition »). Le travail des massorètes, commencé au vi‘ ou vire s. 
ap. J.-C. n'a abouti qu’au kt° s. à l'adoption d’un texte unique 
chez tous les juifs. En fait nous possédons une notation de diffé- 
rents traits de l'hébreu prononcé (géminations de CONSONNEs, 
affaiblissement des consonnes entre deux voyelles, qualité et 
quantité des voyelles, présence ou absence de Ja voyelle neutre 6, 
accentuation, etc.) mise par écrit mille ans après la constitution 
du canon biblique. Mëme en attribuant à la tradition liturgique 
une force parfaite de conservation, qui n’est pas vraisemblable, 
on natteindrait encore tout au plus que l’état de l'hébreu à la 
veille de sa disparition, au ve-rv° s. av. J.-C. Or certaines nota- 
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tions des Septante au ie siècle, dans leur transcription grecque, 
montrent des discordances avec la Massora qui suffisent à empé- 
cher qu'on prenne celle-ci comme témoin sûr pour cette époque. 
Le texte massorétique, si précieux qu'il soit, n’est donc pas une 
notation de l’hébreu ancien à laquelle on puisse se fier. 

Le plus connu des systèmes de notation vocalique, et le seul 
qui soit encore utilisé presque partout à l'époque actuelle, est le 
système tibérien, ainsi nommé d’après l’école des savants de 
Tibériade en Palestine. Les voyelles y sont notées par des signes 
généralement placés en dessous des lettres. Ces signes ont sans 
doute été inspirés en partie par la vocalisation nestorienne du 
syriaque. — La notation tibérienne est prononcée de manière 
légèrement différente par les juifs méditerranéens (dits sefardi ou 
de rite portugais) et les autres (dits affenazi ou de rite allemand), 

Î existe aussi un système babylonien qui n'a pas survécu 
aux grandes écoles juives de Babylonie (environ 1x° s.) ; il con- 
siste en signes au-dessus des lettres. Enfin un autre système, 
écrit également au-dessus des lettres, a reçu le nom de « pales- 
tinien ». 

Dans l'exemple suivant (Genèse, 42, 1) les parenthèses 
séparent les indications massorétiques, excepté celles qui con- 
cernent l'aflaiblissement des consonnes, voir Observation 2. 


u(ay}ay() A) GG) 40) EC) Or KO 


et vit: Jacob® que il y avait du grain . 
TOMONOTMOMONMOTOMOIMIOHONOTONS 
iovpte, et dit Jacob à ses fils 


I(m}m(d)h 1) pr) ai X.) 


pourquoi vous regardez-vous les uns les autres ? 


Observations. — 1. En hébreu l'imparfait précédé de «uw «et » (et avant la 
consonne désinenticile géminée) exprime l'accompli (comme le parfait), 

2. Dans le texte massorétique les consonnes occlusives non emphatiques 
sont généralement prononcées spirantes quand elles ne portent pas un 
signe de renforcement (lequel est le même que le signe habituel de gémina- 
tion). 
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ARAMÉEN. 


Le nom d’araméen (hébreu ’aramip «en araméen ») s'applique 
à un ensemble de dialectes très proches entre eux dont certains 
ont eu un rôle Httéraire important ; il n’y a pas de langue 


commune attestée, de même qu'il n'y a pas eu de grand Etat 


araméen dans l’histoire de l'antiquité. Dans la Bible et dans les 
documents accadiens les Araméens sont des tribus nomades dont 
l'aire de parcours paraît avoir été le Nord de l'Arabie jusqu'aux 
confins de la Syrie-Palestine et de la Babylonie. La plupart 
semblent s'être peu à peu établis sur les confins et jusque dans 
l’intérieur des régions civilisées (Pétra, Palmyre, Édesse, Damas, 
etc.), en se mélangeant avec des populations antérieurement 
établies. 

Les citadins de langue araméenne, avantde fournir des théo- 
logiens au christianisme, ont donné des fonctionnaires aux Acca- 
diens, et ils ont rempli les cadres administratifs de l'empire 
perse : celui-ci s’est servi de l’araméen comme langue de gou- 
vernement dans les pays enlevés à la domination des Assyriens 
et des Babyloniens. 

L'araméen s’est finalement substitué peu à peu à toutes les 
langues sémitiques du Nord: accadien, phénicien, hébreu. Sa 
vitalité et son usage littéraire ont limité l'extension du grec en 
Asie : cependant il a été vaincu par le grec sur la côte médi- 
terranéenne. L'époque de sa plus grande extension (environ 
600.000 kilomètres carrés) se situe entre 300 av. J.-C. et 650 
ap. J.-C. Il a été ensuite recouvert à son tour par une autre 
langue sémitique, l’arabe, et il n'est plus parlé de nos jours que 
par 200.000 individus environ. 

L'araméen est très proche du cananéen. Il se divise en deux 
groupes de parlers : araméen occidental et araméen oriental. 
L'Euphrate et le désert de Syrie les séparent, des faits linguistiques 
les distinguent (ainsi, à l'Est, à partir d’une certaine époque, 
l'abandon du préfixe y- de la 3° personne à l’imparfait du verbe). 
Il y a donc lieu d’écarter l’ancienne division qui classait le chal- 
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déen comme dialecte oriental et le syriaque comme dialecte occi- 
dental. Les parlers de chaque groupe, souvent très proches entre 
eux par la grammaire et le vocabulaire, méritent des noms dis- 
tincts à cause des différences de temps, de lieu, de religion, de 
civilisation; la diversité des écritures répond à cette multiplicité 
des développements autonomes. 


Araméen occidental ancien. — Ce nom collectif est donné 
provisoirement aux langues de quelques inscriptions dues à 
divers principicules de Syrie : elles ne sont pas toutes semblables 
et peut-être pas toutes vraiment araméennes (ceci pour certaines 
inscriptions de Zindzirlr). 

La plus ancienne inscription est celle d’un roi de Hama(t) à 
mi-chemin entre Damas et Alep, datant du début du vin s. av. 
J.-C. environ; les inscriptions des rois de Sam’al, trouvées à 
Zindzirli (Singerli), au nord d'Alep, sont un peu postérieures ; 
d’autres sont plus récentes encore. 

L'écriture de l’araméen ancien (à 22 caractères) est distincte, 
quoique très proche, de lécriture cananéenne ; on y a décelé 
l'amorce des modifications qui sont le trait commun des diverses 
écritures araméennes. 

Araméen d'Égypte el araméen biblique. — On à retrouvé en 
Égypte divers documents araméens du v® et du 1v° s. av. 
J.-C. Les papyrus et pièces de poterie (ostraka) d'Éléphantine, 
qui contiennent toute une série de lettres et de contrats, ont per- 
mis de reconstituer l'existence d'une petite colonie juive parlant 
araméen, établie en ce lieu au v* s. av. J.-C. La langue est la 
mème que celle des parties araméennes de la Bible. L'écriture est 
à peu de chose près l'hébreu carré ; aucune écriture sémitique à 
l'encre n’est connue à une époque aussi ancienne. 

Les textes araméens de l1 Bible sont : une partie du livre 
d'Esdras (vers 300 av. J.-C.) et une partie du livre de Daniel 
(premières décades du n° s. av. J.-C.) ; pour être complet, il 
faut ajouter deux mots dans la Genèse donnés expressément 
comme araméens et un verset de Jéiémie. 

Au début du livre de Daniel il est fait mention dela langue 
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des Chaldéens (en grec dialektos khaldaïké) parlée à la cour de 
Nabuchodonosor. Les commentateurs anciens, ignorant l’exis- 
tence même de l'accadien (disparu de leur temps), attentifs d'autre 
part à la coïncidence entre le retour de la captivité de Babylone 
et le remplacement de l'hébreu parlé par laraméen, ont con- 
fondu « langue des Chaldéens » et « araméen », de sorte que 
jusqu'à nos jours le nom de chaldéen, chaldéen biblique ou 
chaldaïque a été généralement appliqué à l'araméen biblique. 
(Le même nom de chaldéen a reçu encore d’autres usages, voir 
plus bas.) 

Araméen palestinien. — Dans l'histoire postérieure de l’ara- 
méen palestinien (quelquefois nommé syrochaldaïque) il faut 
distinguer les documents juifs, samaritains, chrétiens. 

Les documents juifs sont considérables; ils attestent le tra- 
vail intense des rabbins pour vulgariser en langue parlée la Bible, 
par des traductions ou paraphrases dites « targoum » (targüm 
« traduction ») et la Michna, par des commentaires dits « gue- 
mara » (gômärd « complément »). On appelle talmnd « ins- 
truction » l'ensemble de la Michna et d’une Guemara. Cette 
littérature targoumique et talmudique se divise en documents 
judéens (surtout des targoum faits dans la région de Jérusalem, 
antérieurs dans l'ensemble à la guerre d'Hadrien, 138 ap. J.-C.) 
et en documents galiléens (principalement la partie araméenne 
du talmud de Jérusalem, composée dans les écoles de‘Tibé- 
riade au 1v°-ve s, ap. [.-C.). L'araméen judéo-palestinien est 
quelquefois abusivement nommé chaldéen. 

Les Samaritains, vestige de l’ancien royaume d'Israël, indépen- 
dants à l'égard de la théocratie de Jérusalem, ont conservé comme 
seul livre saint, jusqu'à nos jours (communauté de Naplouse), 
un texte du Pentateuque hébreu. Il est écrit dans le caractère 
Samaritain qui dérive directement de l'ancien cananéen (avec 
emploi de matres lectionis). C’est également l’hébreu qui a sur- 
tout servi de langue savante aux docteurs samaritains. Cependant 
un targoum a été rédigé en araméen de la région de Samarie, et 
noté en écriture samaritaine ; il parait dater du 1v°s, ap. J.-C.; 
quelques autres textes savants ontété écrits dans le mème araméen 
samaritain. 
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Les documents chrétiens galiléens se réduisent à quelques mots 
insérés en transcription dans l'Évangile grec. 

Au ve-vits. des chrétiens melkites (ou catholiques), opposés 
aux Syriens monophysites, ont fait des traductions de l'Évangile 
et de la Bible en dialecte judéen. Les manuscrits qui les con- 
tiennent ont été écrits surtout du vif au xXI*S., mais il en existe 
du xv°s.; ils montrent une écriture syriaque d’un type spécial. 

Auix® s. l'araméen palestinien était probablement déjà éliminé 
par l'arabe de l'usage parlé. 

Nabatéen. — Les Nabatéens (Nabathéens) de Petra (Arabie 
Pétrée) et de Bos(t}ra (dans le Hauran, à l'Est de la Palestine) ont 
eu du te s. av. J.-C. jusqu’à 106 ap. J.-C. un rôle important 
comme maîtres du transit entre l’Arabie et l'Occident. En 106 
leur territoire devient la province romaine d'Arabie. On ne sait 
pas encore au juste si c’étaient en majorité des Araméens, ou 
des Arabes écrivant en araméen. 

Le dialecte des inscriptions nabatéennes est un araméen proche 
du palestinien. Ces inscriptions, surtout votives et tombales, sont 
nombreuses à Pétra, à Bostra et dans les oasis seprentrionales de 
PArabie Tayma’ et el-Hiÿr (Madäin Salih) ; il s'en trouve aussi 
en Phénicie, en Égypte, et même en Italie. On les date du 
début du 1° s. avant l'ère chrétienne au début du 1v°s. ap. J.-C. 
L'écriture nabatéenne est la première écriture sémitique sur 
pierre où les lettres soient liées en partie. 

Des inscriptions nabatéennes mal tracées se rencontrent en 
grand nombre sur les rocs du Sinaï : tous ceux de ces grafhti 
sinaïtiques qu'on peut dater sont compris entre le milieu du n° et 
le milieu du mms. ap. J.-C. 

Palmyrénien. — La ville de Palmyre (160 km. environ au 
N. E. de Damas)a été la capitale de caravaniers qui comman- 
daient la route du Golfe persique à la Méditerranée : leur 
période prospère a commencé au 15. av. J.-C.; Palmyre a été 
détruite en 273 ap. J.-C. par les légions romaines ; à ce moment 
il semble que son aristocratie était arabe ou arabisée. 

Les inscriptions palmyréniennes sont nombreuses. La plupart 
ont été trouvées à Palmyre. La plus importante est celle qui con- 
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tient le tarif de loctroi de cette ville. Aïnsi que de nombreuses 
autres, elle est pourvue d’une traduction engrec. Des soldatsaven- 
turiers ont été écrire du palmyrénien jusqu’au bout de l’Europe 
(Angleterre). La date la plus ancienne qu'on relève dans les 
inscriptions est 9 av. J.-C.; la grande masse est de 128 à 2771 ap. 
Let. 

La langue est sensiblement pareille à l’araméen palestinien. 

L'écriture est assez proche de l'araméen d'Égypte: les lettres 
sont presque toujours séparées ; à partir du n° s. un point au- 
dessus distinguele » du d qui était identique par le tracé. 

Néo-araméen occitental. — La région montagneuse du Liban 
et de l'Antiliban n’a donné aucun texte littéraire, mais l’ara- 
méen y a mieux qu'ailleurs résisté à l’arabe. Des villages libanais 
parlaient encore araméen au xvi®-xvu s. ap. [.-C.; les par- 
lers arabes de cette région conservent des éléments araméens. Un 
village chrétien de l'Antiliban, Ma'‘lüla (35 km. environ au N. 
de Damas) et deux villages musulmans voisins (1.500 âmes envi- 
ron au total) usent encore d’un parler néo-araméen occidental 
(on la quelquefois nommé « syriaque occidental »). 


Araméen oriental ancien. — On a des traces d'emploi de 
l'écriture et de la langue araméennes dès le ix° s. av. J.-C. en 
domaine accadien. Au vif s. les courts documents (surtout des 
titres araméens de tablettes dont le texte est écrit en accadien) 
sont nombreux ; une inscription suivie a été retrouvée à Assur. 
À l'époque perse l’araméen, se répandant, est attestée en Baby- 
lonie par des textes sur tablettes (v°s.). Il se retrouve aussi dans 
des domaines excentriques : en Cappadoce, dans la haute vallée 
de lIndus. 

Ces documents ont une écriture de type ancien, à caractères 
séparés. La même écriture peu modifiée se lit encore sur de petites 
inscriptions retrouvées à Assur et à Hatra (Mésopotamie) qui 
paraissent être du 11°s. ap. J.-C. 

Syriaque. — Le parler de la villed'Édesse (moderne Ourfa) en 
Mésopotamie septentrionale, a été une langue littéraire impor- 
tante. Édesse, vieux centre politique (capitale de l’État'indépen- 
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dant d'Osrhoëne (fin du n° s. av. J.-C. à milieu du im s. ap. 
J.-C.), est devenu après sa conversion au christianisme, au 
ue siècle, la métropole intellectuelle de l'Orient chrétien. 

Des bords de la Méditerranée aux montagnes de la Perse la 
seule langue littéraire chrétienne a été le syriaque édessénien. 
Le nom « syriaque » est pris au grec ; les termes indigènes 
étaient les équivalents syriaques des mots : araméen, mésopota- 
mien, édessénien ; le nom de syrien ne peut être appliqué qu'à 
l'arabe moderne de Syrie. 

Quelques inscriptions funéraires représentent l’édessénien de 
l’époque païenne. D’autres inscriptions datent de l'époque chré- 
tienne. 

La littérature chrétienne d'Édesse a fleuri surtout du if au var 
siècle. Le monument le plus considérable en est la traduction 
complète de la Bible etdes Évangiles, dite version « simple », en 
syriaque pôsitia d'après la prononciation dite orientale, pôsitto 
d’après la prononciation dite occidentale. 

Du vint au xu° s. la langue, déjà plus ou moins immobilisée 
auparavant par son usage littéraire, n’est plus qu'une langue 
savante : les chrétiens d'Orient adoptent l'arabe dans l’usage 
parlé et même les auteurs syriaques de la fin du Xx° au xt s. 
écrivent en arabe en même temps qu'en araméen. 

Après le xtn° s. le syriaque ne donne plus d'œuvres littéraires ; 
mais il reste la langue du cultechrétien et la pratique s'en est per- 
pétuée dans le clergé jusqu'à nos jours. 

Les circonstances religieuses qui ont régi le syriaque ont fait 
dès l’origine incorporer à son vocabulaire une grande quantité de 
termes grecs. Au v°s. les querelles confessionnelles ont causé un 
schisme linguistique : tandis que les Melkites renonçaient au 
syriaque (voir page 109), à Édesse mème il y avait séparation 
entre les Jacobites monophysites, qui se rattachaient à l'empire 
romain, et les Nestoriens diphysites, qui étaient surtout ressor- 
tissants perses. L'aspect linguistique de la querelle a été l'adop- 
tion par les deux partis d’habitudes de prononciation et d'écritures 
différentes. L'aspect politique en a été l'expulsion des Nestoriens 


d'Édesse à la fin du v°s. 
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De leur nouveau centre, Nisibe, ils ont projeté par leur pro- 
pagande religieuse la langue et l'écriture syriaques de la Perse à la 
Chine. 

Écriture syriaque. — Dérivée de l’araméen ancien, connue 
d'abord par des monnaies et des inscriptions du 1° s. puis par 
des manuscrits du v°s., elle à un caractère original de cursive, où 
la plupart des lettres sont liées à l’intérieur des mots ; un point 
diacritique est utilisé pour distinguer r de d. Le syriaque se lit de 
droite à gauche, mais quelques inscriptions ont aidé à démontrer 
que le tracé était fait de haut en bas, au moins à certaines 
époques. 

L'écriture syriaque telle qu'elle a servi sans concurrente jus- 
qu'à là séparation des Jacobites et des Nestoriens est appelée 
estranguela (estranghela), ou estranguelo (estranghelo). Les 
voyelles n'y ont jamais été notées que par des matres lectionis; 
des points distinguant certaines catégories de mots facilitent la 
lecture. 

Les Nestoriens ont employé une forme peu modifiée de l’es- 
tranguela ; à partir du var‘ s. ils ont adopté, surtout dans lestextes 
liturgiques, un système de notation des voyelles par des points 
au-dessus et au-dessous de la ligne. Les Jacobites ont tracé une 
cursive plus grêle qu'ils ont munie (fin du vu ou vin* s.) de 
voyelles grecques placées sur ou sous la ligne. 

L'écriture syriique a eu uné grande fortune, notamment en 
Extrème-Orient. On l’a appelée kar$üni (karchounique) quand 
elle a servi, avec quelques additions, à la notation de l’arabe en 
pays araméen et à celle du langage des chrétiens de saint Tho- 
mas (côte du Malabar, Inde). 

Harranien. — On n'a que quelques gloses du parler de la 
ville de Harran, au sud d’Édesse, restée païenne jusqu’au 
VII S$ 

Dim de Babylone. — Le principal dialecte araméen oriental, 
avec le syriaque, est la langue du Talmud de Babylone (t4lmnd 
babli) : celui-ci consiste en une guemara étendue qui a été rédi- 
gée dans les écoles juives de Babylone du iv au vi® s. ap. J.-C. 
environ. 
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L'écriture est l’hébreu carré, sans autre vocalisation que les 
matres lectionis. 

Manidéen. — Le domaine sud-est de l’araméen a vu se déve- 
lopper les littératures de diverses sectes qui ont mélangé des 
influences iraniennes aux influences judéo-chrétiennes. S'il ne 
reste rien des écrits araméens manichéens, les Mandéens (Men- 
déens, Mandaïtes, Mendaïtes) ou, par confusion avec une autre 
secte, Sabiens, Sabéens ont subsisté jusqu’à nos jours et ont 
préservé leur littérature écrite. 


SÉMITIQUE ORIENTAL ET SEPTENTRIONAL 
Pays et Villes dans l'Antiquité 


Les noms de villes modernes sont entre parenthèses 
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La langue de cette littérature diffère peu de celle du Talmud 
de Babylone. Ses plus anciens monuments datent environ de la 


période vus-1x° s. ap. J.-C. L'écriture est une cursive araméenne à 
Les Langues du Monde. 8 
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caractères généralement liés, indépendante du syriaque ; l'usage 
des matres lectionis est étendu au point que toutes les voyelles 
sont notées. 

Néo-araméen oriental. — Des parlers qui n’ont pas eu ancien- 
nement d'importance littéraire se sont conservés vivants jusqu à 
nos jours dans la région montagneuse qui forme l'extrémité 
nord-est du domaine araméen, où ils s’entremêlent avec des 
parlers kurdes (iraniens). Ce néo-araméen oriental, souvent 
appelé néo-syriaque, ou syriaque vulgaire, estla langue de 200.000 
individus environ. Les jacobites de la Mésopotamie septen- 
trionale, dans le district de Tür ‘abdin, parlent le « torani » qu'on 
a appelé aussi le mésopotamien. Plus à l'Est, le néo-araméen est 
parlé surtout par des nestoriens, mais aussi par un petit nombre 
d'uniates (ralliés à la catholicité et qu’on appelle chaldéens), de 
jacobites et de juifs ; le principal dialecte est l’« ourmien », dont 
les missionnaires protestants et catholiques ont fait à la fin du 
xrxe s. une espèce de langue littéraire (avec écriture nestorienne ). 


SÉMITIQUE (OCCIDENTAL) MÉRIDIONAL 


Le sémitique méridional est remarquable en phonétique par 
l'abondance des consonnes (en particulier existence des inter- 
dentales) et le passage de p à f. 

En morphologie, les traits distinctifs principaux sont les sui- 
vants : il existe, comme en vieil accadien, une flexion nominale 
à trois cas ; le pluriel des noms est souvent exprimé au moyen 
de collectifs, formés surtout par modifications internes des radi- 
caux singuliers (pluriels internes ou brisés) ; dans le verbe, on 
distingue généralement un mode subjonctif. 

Le domaine ancien du sémitique méridional est l'Arabie, avec 
la partie de l’Afrique qui a été colonisée par des habitants de 
l'Arabie. En Arabie même il faut séparer la région des langues 
sud-arabiques et la région de l'arabe; dans celui-ci il faut encore 
distinguer de l'arabe proprement dit (dont le domaine ancien est 
l'Arabie centrale) les dialectes attestés par des inscriptions dans 
le Nord de l’Arabie et sur ses confins. 
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Inscriptions du Nord de l'Arabie. — Ces inscriptions se ren- 
contrent au nord du Hedjaz, dans les oasis de Tayma (Teitna) 
el-Higr (Madäin Salih), el-<Ola (el-‘Ela, el-‘Ula, Dedan). dr 

Certaines de ces inscriptions contiennent la mention des rois 
de Lihyän ; on les situe à une époque allant du n° ou 1 s. = 
au IVS-VIS après J.-C. La langue lihyanite est proche de l'arabe. 
L'écriture est de type sudarabique ; la direction est horizontale 
de droite à gauche. nn 

Dans les mêmes endroits et aussi plus au Nord se relèvent des 
graffiti en une écriture moins soignée, tracés en différentes dB 
tions (souvent de haut en bas) ; on leur attache l: nom de tha- 
moudéens (tamoudéen, thamoudique, thamoudite) d’après le 
nom des Thamoud (famñd) que le Coran situe dans cette région 
et dont les Lihyan étaient peut-être une fraction. On à ques 
appelé ces grafhti protoarabes, protoarabiques. | | 

D'autre part, au Nord du domaine nabatéen (au S.-E. de Damas), 
les habitants du Safa ont tracé des graffiti dans leur langage 
arabe septentrional (à côté de graffiti en grec), probablement penc 
dant les trois premiers siècles de l'ère chrétienne. L'écriture safaïte 
(safaïtique) est analogue à l'écriture lihyanite : la direction n’en 
est pas fixe. 


Arabe ancien.— La langue arabe proprement dite, et dans cette 
langue le nom mème des Arabes (racine ‘r b), apparaissent d’abord 
a une inscription funéraire royale à En-Nemara (partie sud 
Liens a 1, dr manne 

| arabe, nuée de tout point diacritique 

apparait dans l'inscription de Zabad (S.-E. d'Alep), datée de 
an dans celle de Harrän, au Sud de Damas, darée de 568. 
RE og vpn arémgreed arc 
 Ue | € AnÉSImIque, init florissante 

Ms rabie centrale. Une espèce de compromis entre la poésie 
antéislamique et le parler de la population des Qorais de la Mec ne 
a Été la langue du Coran (qur'än), qui est l’ensemble de la prédi- 
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L'arabe littéraire (ancien, classique, littéral, savant, coranique) 
est une des langues les plus importantes que connaisse l'histoire. 
D'innombrables auteurs ont écrit la langue des poèmes antëis- 
lamiques et du Coran : volumineux commentaires du Coran, 
recueils de traditions et de prescriptions, poésies de toutes sortes, 
ouvrases historiques, dictionnaires, traïtés de sciences exactes, 
contes, livres de voyages et d'aventures, tous les genres sont 
représentés. Aucun autre dialecte arabe n’est devenu langue litté- 
raire : tout au plus le vocabulaire s'est-il assez renouvelé après 
quelques siècles dans certaines régions pour qu'on puisse parler 
du « moyen arabe »; c'est encore l'arabe classique, plus ou moins 
correctement lu et pourvu des néologismes nécessaires, qui est 
la langue de la presse contemporaine (voir p. 117). Le domaine 
de l'arabe littéraire ne se borne pas aux pays où l'arabe s'est répandu 
comme langue parlée ; le Coran ne devant, aux yeux des musul- 
mans orthodoxes, être ni traduit ni transcrit, le Coran arabe a 
voyagé au loin avec l'Islam. L'arabe a été la langue écrite de 
peuples peu civilisés ; à des peuples musulmans qui ont écrit 
leur propre langue, il a fourni un très grand nombre de termes 
religieux et intellectuels (turc, persan, etc. + 

L'arabe classique a tous les caractères d'une langue littéraire 
conservatrice ; la régularité schématique de l’ensemble gramma- 
tical (ainsi la notation de trois timbres vocaliques seulement, 
avec quantité brève ou longue); les règles minutieuses d'une 
syntaxe abondante en distinctions subtiles, presque toutes inexis- 
tantes en arabe parlé moderne ; la surabondance d'un lexique 
où se cumulent les vocabulaires particuliers des lieux et des 
époques et les trouvailles des auteurs stylistes, tout porte la 
marque d’une langue dès l’origine savante et non d'usage jour- 


nalier. 


Écriture. — L'écriture arabe, qui continue le nabatéen, mais 4 
été influencée par le syriaque, s'est perfectionnée dès le vu siècle 
en une cursive rapide, où la plupart des lettres sont jointes ; des 
points diacritiques ont distingué les caractères dont le tracé s€ 
confondait et les consonnes qui, existantes en arabe, sont incon- 
nues du sémitique septentrional. Le total des caractères est de 
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vingt-huit. L'écriture ordinaire mash(f) se distingue d'une forme 
raide, surtout monumentale, le coufique. 

Les grammairiens exégètes, soucieux surtout de conserver 
rigoureusement exacte la prononciation du Coran, ont adopté des 
signes complémentaires, principalement un signe de gémination 
et des signes pour noter les voyelles ou l'absence de voyelle. 
Un système rappelant 12 syriaque nestorien, avec des points, n'a 
pas persisté. Celui qui a été adopté au milieu du vif s.environ 
emploie des lettres sur et sous les consonnes, comme le système 
jacobite, mais les emprunte à l'alphabet arabe (ainsi & pour u). 
Les exemplaires du Coran sont toujours voyellés. La vocalisation 
peut aussi servir à l’enseignement. Mais l'ensemble des manu- 
scrits et imprimés arabes est écrit sans voyelles, souvent mème 
sans signe de gémination. Les conséquences de cette situation 
sont multiples. D'abord un texte arabe ne peut être lu correcte- 
ment et même bien compris que par un lettré. D'autre part, le 
consonantisme étant resté très ferme dans l’évolution de l'arabe 
parlé, tandis que les voyelles n’ont pas cessé de se réduire plus ou 
moins suivant les dialectes, un texte non voyellé peut à la rigueur 
se lire autrement qu'avec la prononciation classique ; un article 
de journal, un conte, et surtout une lettre peuvent être, quoique 
écrits en arabe littéraire, déchiffrés tout bas où même tout haut 
en parler moderne. Cette altération conditionnelle de la langue 
savante, malaisément tangible, personnelle à chaque lecteur peu 
instruit, est finalement une des causes de la persistante juxtapo- 
sition de cette langue à la langue parlée. 

L'écriture arabe a eu une vaste fortune, dépassant encore celle 
de la langue littéraire ; elle a servi et sert encore à noter des 
langues variées (ture, persan, hindoustani, etc.) : l'espagnol qui 
a été écrit en caractères arabes par des semi-arabisés est dit « alja- 
mia, aljamiado ». 

D'autre part l'arabe a été quelquefois noté dans d'autres écri- 
tures : il est écrit en caractères hébraïques par les juifs, en carac- 
tères latins par les Maltais (sur le kar$ani, voir p. 112). 


Arabe moderne. — Des dialectes variés existaient au -temps de 
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Mahomet, en Arabie centrale ; les armées conquérantes de l'Islam 
rassemblaient avec les Arabes du centre des Arabes du Sud et 
du Nord dont les parlers étaient différents. Toutefois ces armées 
ont dans l’ensemble transporté une langue sensiblement une ; 
dans l’état actuel des études on ne peut pas assigner de sources 
différentes aux parlers modernes ; tout semble s'être passé 
comme si un seul langage s'était répandu sur la partie du monde 
où l'Islam a déferlé en l’arabisant, et y avait évolué ensuite en 
parlers divers. L’Arabie elle-même a plus de chances d’avoir 
préservé des divisions dialectales anciennes ; maïs elle est encore 
trop mal explore pour qu'on puisse bien en juger. 

L’arabe parlé (moderne, vulgaire) est de nos jours la langue de 
30 millions d'individus environ. Son domaine, se restreignant 
sur certains points (Europe), s'étendant sur d’autres (Afrique), 
a été sensiblement constant depuis le x1v° $. (environ 14 millions 
de kilomètres carrés). 

Sur ce domaine il y a de très nombreux parlers : chaque tribu 
de nomades (bédouins), chaque canton de campagnards séden- 
tures (fe/lah, fabsi), chaque ville, et chaque élément citadin dans 
les villes complexes, a une manière spéciale de parler arabe. Le 
langage local s'écarte plus de l'arabe ancien dans les régions les 
plus éloignées de l'Arabie ; dans chaque région, les parlers de 
nomades et campagnards sont plus conservateurs ; les citadins 
innovent plus. 

Malgré sa diversité, l'arabe parlé est resté assez un pour que 
les gens de langue arabe puissent arriver à communiquer entre 
eux au prix d'efforts d'accommodation peu considérables, de Zan- 
zibar à Mogador. Au contraire de l'arabe littéraire, c’est une 
langue d’un maniement grammatical simple, 

L'arabe parlé n'est presque nulle part connu par des témoi- 
gnages anciens. L'étude se réduit presque partout à l’arabe 
moderne, observé depuis le xix° s. par les savants européens. 

Les principales divisions dialectales du domaine arabe répon- 
dent à des divisions géographiques naturelles et en partie à 
d'anciennes régions linguistiques et nationales distinctes, recou- 
vertes à différentes époques. 
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1. Arabie (parlers arabiques). 

Vers le Nord : les dialectes du Hedjaz, en particulier le parler 
de la Mecque (Mäkka), proche des parlers citadins de Syrie. Le 
désert de Syrie (ci-dessous 3) pourrait se rattacher à l'Arabie 
du Nord. A l'Est du Hedjaz, parlers du Nedjd, mal connus. 

Au Sud : dans le Yémen, l'arabe d’Aden, qui est aussi parlé en 
Afrique chez les Somali comme langue seconde. Plus à l'Est, les 
parlers du Hadramaut et du Dapina (datinois). Plus à l'Est encore, 
les parlers de l'Oman (Omanais) ; on a décrit surtout un parler 
du centre (à l'Ouest de Mascate); un parler de la corne nord 
s'appelle le sabi ; le parler de Zanzibar, en Afrique, est de l'omanais. 

Pour cette région, il faut tenir compte de l'islamisation des 
iles Comores et, partiellement, de Madagascar, où un sabir à 
base d’arabe à été en usage. 

2. Iraq (‘lräg), ancienne Babylonie (dialecte iragois) ; en par- 
ticulier parler de Bagdad. Mésopotamie : parlers de Mossoul, de 
Mardin. Argot qgurbati en Perse méridionale. Peut-être 3.000.000 
d'habitants. 

3. Syrie (arabe syrien, syrien): parlers d'Alep, de Beyrouth, 
de Damas, des villages du Liban (libanais). Palestine (arabe 
palestinien) : Jérusalem, les campagnards. Le désert de Syrie : 
parlers bédouins. Environ 4.000.000 d'individus. 

4. Égypte (arabe égyptien, égyptien); en particulier, parler du 
Caire (cairote), argot halebi ; la haute Égypte est mal connue. 
Desévaluations relativement récentes donnaient 8 millions d’ha- 
bitants à l'Égypte ; mais les dernières statistiques montent à 14 
millions. 

De l'Égypte dépend linguistiquement le Soudan, avec des 
populations mélangées de bédouins arabes envahisseurs et de 
chamites (Est), de nègres (Ouest) ou de négroïdes. Autour du lac 
Tchad, les Arabes sont appelés par les nègres « choa » (Son, Furva, 
etc.), nom souvent donné aux parlers arabes du Bornou et du 
territoire du Tchad ; le parler du Ouaday fait partie du même 
ensemble. Les parlers orientaux du Soudan (sur la rive gauche 
du Nil) sont encore très mal connus. 

s. Maghrib (c’est-à-dire, en arabe, Occident) ; dans les anciens 
ouvrages, Barbarie. 
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Le grand domaine des parlers maghribins (magrébins, mog(h)- 
rébins)s'étend des confins égyptiens à l'Atlantique ; il se subdi- 
viseen groupes de parlers dont quelques-uns ontcommencé à se 
développer déjà à partir du vi s., mais dont l’ensemble s’est 
constitué surtout depuis le xr° 5. 

[l faut prendre garde, dans la nomenclature, au cas où une ville 
donne son nom à une région : ainsi « algérois » désigne les par- 
lers de la ville d'Alger (Alger-musulman et Alver-juif) ou les 
parlers de la région d'Alger; « algérien » dénomme l'arabe de 
toute l'Algérie). 

a. Parlers des îles. À Malte, le « maltais », parlé par des chré- 
tiens maltais, et écrit en caractères latins. 

En Sicile aussi l'arabe a été parlé (domination arabe au x° siècle); 
des diplômes siciliens arabes ont été retrouvés et publiés. 

L'arabe a laissé des emprunts nombreux dans les parlers 
romans à Pantellaria (où il a été en usage jusqu’au xvine s.), et 
aux iles Baléares. 

b. Libyen (libyque) et tripolitain (en particulier, ville de Tri- 
poli). Environ 1 million d'individus. 

c. Tunisien, en particulier ville de Tunis. Environ 2.000.000 
d'individus. L 

d. Algérien : il faut distinguer, de l'Est à l'Ouest, les parlers 
des trois départements de Constantine. Alger, Oran ; d'autre 
part, les parlers des villes (dans certaines se rencontrent les 
Maures, population d’origine très mélangée). Il faut distinguer 
aussi du Nord au Sud diverses régions : le sahel (bande côtière), 
le Hill (bordure nord des hauts plateaux) : le Sahara. Environ 
3.500.000 individus. 

e. Andalou ou andalous (arabe d'Espagne). L’arabe a été parlé 
en Espagne méridionale à partir du vin s. jusqu’au xvi s. 
L'arabe d'Andalousie est connu par des poèmes en langue vulgaire 
du xH°s., et par des études d'Espagnols chrétiens au xs. et 
à la fin du xv° s. De nombreux emprunts arabes sont restés en 
espagnol. 

f. Marocain (arabe marocain). L’arabe est parlé au Maroc par 
deux cinquièmes des habitants (soit environ 2.400.000) surtout 
dans les régions basses. 
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g. Hassani; ainsi nommé d’après la tribu conquérante des 
Bani-Hassan ; c’est l'arabe de la Mauritanie et des territoires à l'Est 
de la Mauritanie, jusqu’à Tombouctou ; cet arabe élimine de plus 
en plus les parlers berbères et soudanais au nord du fleuve Séné- 
gal, et sert de langue de relation à de nombreux musulmans. 


SUDARABIQUE. 


Sudarabique ancien (appelé aussi himyarite, sabéen, yéménite, 
etc.). Cette langue est représentée par des inscriptions nombreuses, 
surtout dans le Yémen et dans les oasis au Nord du Hedjaz. 

L'étude de ces inscriptions permet de reconstituer en partie 
l’histoire ancienne de l'Arabie occidentale. 

Un État florissant a été constitué dans le Sud-Ouest de l’Arabie 
par les Minéens (Ma‘in) avant tous autres états connus en Arabie, 
mais à une époque mal déterminée ; les vraisemblances paraissent 
ètre pour le vire s.av. J.-C. Les Minéens, maitres du commerce 
par terre de l'Océan indien vers le Nord par la côte arabique 
de la mer Rouge, avaient des colonies septentrionales, au con- 
tact du monde cananéo-araméen ; le minéen y a été écrit sur 
la pierre, ainsi qu'en Yémen. Lorsque la puissance a passé 
ensuite aux Sabéens (Saba), qui semblent n'avoir pas eu de colo- 
nies au Nord, c’est le dialecte « sabéen » qui a prédominé dans 
les inscriptions yéménites. La période suivante, illustrée à son 
début par les luttes des Sabéens et des Himyarites (gens de 
Himyar), a vu persister la prédominance linguistique du sabéen. 
Quand les Abyssins établissent au début du 1v°s. ap. J.-C., pour 
une courte période, leur prédominance sur le Yémen, 1l n'en 
résulte pas non plus de changement dans la langue des inscrip- 
tions. | 
Quelques inscriptions ne provenant pas de l'État principal 
attestent un dialecte occidental, celui du Qatabän (au Nord du site 
d’Aden) et un dialecte oriental,celui du Hadramaut (Hadramawt). 

Les dernières inscriptions sudarabiques, au vif s., ont précédé 
de peu l'établissement de gouverneurs perses ; eux-mêmes ont 
été chassés au viré siècle par la conquête musulmane. 


122 SÉMITIQUE 


La tradition de la langue écrite sudarabique, incomprise des 
Arabes et des Sudarabiques modernes, s'est éteinte peu à peu, sans 
qu'aucune littérature ait été conservée en dehors des inscriptions. 

La langue de ces inscriptions, dans la mesure où une écriture 
sans voyelles permet de la connaître, apparait proche de l'arabe, 
mais avec des particularités phonétiques et morphologiques 
nettes, et un lexique indépendant. 

Écriture sudarabique. — Cette écriture monumentale est une 
ramification originale de l'alphabet sémitique, indépendante, 
semble-t-il, des écritures du Nord. Les rapports de dérivation entre 
elle ou son prototype et les écritures lihyanite et safaïte ne sont 
pas encore élucidés. Cette écriture est remarquable par les formes 
séométriques régulières de nombreux caractères. Le tracé est 
horizontal, la direction de droite à gauche prédomine, mais les 
inscriptions sérpentines, droite à gauche, puis gauche à droite 
(tracé boustrophédon) sont fréquentes. Il y a vingt-neuf signes 
de consonnes différentes. 

Sudarabique moderne. — Si l'arabe a recouvert la région des 
inscriptions sudarabiques jusqu'à présent connues, des parlers non 
arabes ont subsisté sur le domaine immédiatement contigu à 
l'Est. On distingue : le mari (mehri}), dans le Mahra, bande 
cotière à l'Est du Hadramaut (de 51° à 52915" Est de Greenwich); 
le garawi où gracvi (Sbawwri, hakili, ebkili) contigu au mehri à 
l'Est, dans un petit district montagneux ; le sogotri, parler de l’île 
de Sogoira et des îles voisines. 

D'après un renseignement isolé, un parler, celui des Minhal, 
formerait une transition entre le mehri et le parler arabe du 
Hadramaut. 


LANGUES ÉTHIOPIENNES. 


L'ensemble des langues éthiopiennes représente une avance 
du sémitique en Afrique, antérieure de beaucoup à l'expansion 
de l'arabe : invasion par des colons venus de l'Arabie du Sud, com- 
mencée sans doute plusieurs siècles avant l'ère chrétienne ; État 
constitué au 1* s. au plus tard. Les diverses langues du groupe 
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éthiopien semblent dues à l’évolution parallèle de plusieurs dia- 
lectes sudarabiques proches entre eux, soumis en domaine afri- 
cain à l'influence des parlers chamitiques qu'ils ont plus ou moins 
lentement éliminés. Une classification rigoureuse n'en a pas 
encore été faite. (Voir la répartition sur la planche 4.) 

Le nom « éthiopien » désignait en grec différents éléments 
africains ; les gens de l’Arabie du Sud installés en Afrique se sont 
appliqué ce terme grec. Le nom indigène de l’ensemble de la 
population immigrée est une forme de la racine hbs, d'où Abys- 
sinie, Abyssin, qui sont les noms propres, sinon officiels, du pays 
et de ses habitants. 

L'empire abvssin a, de nos jours, depuis les conquêtes de 
Ménélik, une superficie de un million de km. carrés environ, 
auxquels il faut joindre, pour envisager le domaine éthiopien 
complet, les 75.000 km. environ de la colonie italienne de l’Éry- 
thrée. La population est difficile à évaluer ; dix millions sont 
sans doute un minimum. Sur l’ensemble de l'empire, les langues 
sémitiques recouvrent à peu près le quart de la superficie, dans les 
régions où la population est de beaucoup la plus dense ; on 
peut leur attribuer environ cinq millions d'individus ; le reste 
parle chamitique et, pour une faible part, soudanais. 


Ethiopien ancien (guëze). — L'éthiopien ancien (éthiopien clas- 
sique, éthiopien) a pour nom indigène 667, qu'on a diversement 
accommodé en français : guèze, ghèze, ghez, gheez, ve'ez, etc. ; 
au XVI‘ s. des savants européens l'avaient appelé chaldéen, chal- 
daïque sans aucune raison valable. 

Le guèze apparait d'abord sur des inscriptions qui, pour la 
plus grande partie, datent du 1v° s. ap. J.-C., et se trouvent à 
Axoum, capitale de l’Abyssinie à cette époque. Elles sont dues 
presque toutes au roi Aeyzanas (‘Æzana) qui a introduit le chris- 
tianisme dans ses États. La Bible parait avoir été traduite en 
éthiopien au v° siècle. 

L'empire d'Axoum s'est disloqué vers le x° s. À partir de ce 
moment, tandis que la langue parlée va continuer à évoluer en 
dehors des influences savantes (voir ci-dessous tigrigna), la langue 
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écrite et savante se transporte avec la culture chrétienne vers le 
Sud ; après une période de puissance du Lasta (v. p. 146), un 
empire abyssin est reconstitué à la fin du xt s. dans la province 
du Choa, avec l'amharique (v. ci-dessous) comme langue par- 
lée. Les plus anciens manuscrits éthiopiens connus ne datent que 
de cette renaissance. 

Le guèze a survécu comme langue liturgique et savante 
jusqu'à nos jours. Sa littérature religieuse et historique, ne cessant 
d'augmenter, a longtemps empêché le développement d'autres 
langues littéraires. 

Le guèze est proche de l'arabe et du sudarabique ancien. Il se 
distingue en particulier par une certaine réduction du conso- 
nantisme. 

La prononciation liturgique moderne conserve des gémina- 
tions anciennes non notées par l'écriture, mais l’ensemble du 
consonantisme y est amharisé, c’est-à-dire privé surtout des con- 
sonnes laryngales. Il en est résulté de nombreuses confusions 
dans l'orthographe des scribes. Par là et par certains détails de 
syntaxe (dus en partie à l'influence de l'arabe, dont beaucoup 
de textes étaient traduits) le guèze littéraire a un caractère un 
peu artificiel. 

Écriture. — La naissance de l'écriture éthiopienne, qui sert 
pour les langues sémitiques d'Abyssinie en général, semble devoir 
être datée du mn s. ap. J.-C. ; elle est donc antérieure à l'époque 
de ‘Exzana (iv siècle), mais elle n'était pas encore uniquement 
employée au début de son règne ; en eflet la principale des 
inscriptions de ce roi a, au revers d'un texte grec, la traduction 
éthiopienne, d'abord en caractères sudarabiques, puis en carac- 
tères éthiopiens non vocalisés. Ceux-ci sont presque semblables 
aux précédents, mais ont des formes plus arrondies qui font soup- 
conner qu'ils dérivent d’un tracé cursif. Une autre inscrip- 
tion du même roi est le plus ancien exemple de l'écriture 
éthiopienne vocalisée, qui par la suite est restée seule en usage. 

Les consonnes nues se prononçant avec 4, six autres nuances 
vocaliques se marquent par des signes accrochés aux consonnes, 
ainsi ba, bi, bà, bé, bô (ou b) et bo, le signe étant sensiblement 
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constant pour chaque voyclle avec les différentes consonnes. 
L'alphabet-syllabaire a donc sept formes pour chacune des vinat- 
six consonnes. Il n'y a pas de signe de gémination. La direction 
de lécriture est : de gauche à droite. 





Tigrigna ou tivray. — Les deux noms signifient « tigréen », 
le premier en amharique, le second en tigrigna même, « Tigré » 
étant le nom indigène du domaine abyssin au Nord du fleuve 
Takkazé. Langue de la région dont Axoum est le centre, le tigri- 
ona est à considérer comme du guèze évolué. Il difière légère- 
ment suivant les provinces (au Nord, dialecte du Hamasen). Très 
peu écrit jusqu’à nos jours, le tigrigna a été recueilli oralement 
dans la dernière partie du xix° s. Comme l'administration ita- 
lienne de l'Érythrée en fait usage, il tend à s'écrire davantage, 
et à s'étendre aux dépens des parlers voisins. Il est parlé par 
environ 500.000 individus (chrétiens). 


Tigré. — Dans le Nord du domaine tigréen est parlé un idiome 
dans lequel le mot tigre désigne à la fois le pays et la langue elle- 
mème ; ce terme, transporté dans les ouvrages européens, pro- 
voque malheureusement des confusions avec le tigrigna ; il faut 
bien prendre garde que tigré et tigrigna sont deux langues dis- 
tinctes. Sur une partie seulement de son domaine le tigré a le nom 
de hasa (en arabe basiya, basi, d'où la transcription approchée 
« khasy » ; en bedja /o-hasa, qu’on a quelquefois noté « tahase »). 

Le tigré est le représentant d’un dialecte proche du guèze. Sa 
littérature orale a été recueillie récemment. Quoiqu'il ne soit 
pas langue écrite, il fait figure de langue de civilisation, gagnant 
sur des parlers voisins et servant de langue seconde à des Cha- 
mites et à des Soudanais. Il est la langue unique de 100.000 indi- 
vidus environ, consistant en tribus musulmanes qui habitent la 
région côtière de Massaoua à Souakin et les iles Dahlak. 


Amharique. — C'est la langue parlée dans la majeure partie 
du haut-plateau abyssin, dans l’ensemble entre le Takkaze (sauf 
sur une petite longueur) au Nord, l’Abbay (Nil Bleu) erles abords 
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de l'Aouache (Hawaÿ) au Sud. Il reçoit son nom de la province 
centrale Amharä (ancien Ambarä), soit sous la forme indigène 
en. -gxa (d'où amharegna, amarigna, etc.), soit sous la forme 
latino-française en -ique. 

L’amharique, indépendant du guèze dès l’origine, s’est écarté 
passablement du type sémitique ordinaire, sous des influences 
chamitiques ; en particulier il a adopté l’ordre des mots couchi- 
tiques (voir p. 142). 

« Langue du roi » depuis la fin du xuif s., l’amharique semble 
avoir été employé depuis longtemps, comme il l’est de nos jours, 
dans la correspondance officielle. L'usage écrit qu’on en faisait 
a imposé l'adoption d'un signe spécial qui s'attache à sept signes 
de l'alphabet éthiopien pour noter des sons mouillés qui y sont 
fréquents, mais n'existaient pas en guèze. 

Les plus anciennes poésies conservées par écrit datent du xrv°- 
XV® s. Au xIX° 5. a commencé à se constituer une littérature 
amharique ; elle consiste surtout en traductions du guèze ; l'usage 
de cette langue savante est désormais menacée par l'habitude qui 
se répand d'écrire de plus en plus la langue parlée officielle. 

L’amharique, langue de civilisation envahissante, a recouvert 
des parlers couchitiques divers ; il est généralement langue seconde 
pour les gens qui ont conservé un parler de ce groupe. Il se répand 
de plus en plus dans les régions méridionales de l'empire ; en par- 
ticulier la capitale moderne, Addis-Ababa, elle-mème bâtie dans 
une campagne galla, attire et amharise de nombreux individus. 
L'ambharique a gardé en s'étendant une remarquable unité ; il a 
plutôt quelques particularités provinciales que de vrais dialectes ; 
les puristes préfèrent encore le parler de Gondar, ville située dans 
le Nord de la région amhara et qui a été capitale du xvrt au 
IX $. ; on note comme particuliers les langages du Godjam 
(godjamite) et du Choa (choanais). 


Gafat. — C'est le langage propre d’un petit district au S.-O. 
du Godjam, sur [la rive droite de lPAbbay, dernier reste du 
domaine anciennement plus étendu de la population appelée 
Gafat. Signalé encore au xIX° s., ce langage a peut-être tout à fait 
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disparu depuis. Il est mal connu ; sa position parmi les langues 
éthiopiennes est mal déterminée. 

Argobba. — Également très peu répandu et très mal connu, 
ce langage paraît devoir être situé dans deux districts du nom 
d'Argobba : l’un, dans les montagnes à l'Est du Choa, est habité 
par des musulmans ; l’autre, au Sud de Harar, semble avoir été 
peuplé par des émigrants de la première région. 


Harari, — C'est la langue des citadins musulmans (20.000 
environ) de la ville de Harar (Adari est le nom somali de la 
ville et du langage). Quelques textes, encore non traduits, sont 
attribués au xVI° s. (en écriture arabe) ; des textes très courts ont 
eté notés au xIX° s. en écriture éthiopienne. L'étude de ce par- 
ler, qui est menacé par l'extension de l'amharique, est encore 
insuffisante. 


Gouragué (gouraghé, guragie). — C’est un ensemble de dia- 
lectes variés parlés dans la région de ce nom (environ 10.000 
km. carrés), par des éléments chrétiens, musulmans et païens. Le 
dialecte principal est le tchaha (HGha); il n’est pas seulement le 
parler du canton de ce nom, mais il fait figure, pour tout un dis- 
trict, de langue littéraire dans la poésie orale. 

Le gouragué représente l'avance la plus méridionale du sémi- 
tique abyssin, attestant une colonisation ancienne non datée 
exactement, que l'invasion galla du xv*-xvif s. a interrompue 
pour quatre siècles. On n'en possède pas de documents antérieurs 
au xIx° siècle. 


Égyptien. 


La langue ancienne de l'Égypte a une histoire plus longue en 
un même lieu qu'aucune autre langue. Elle nous est connue his- 
toriquement peut-être depuis les abords de 40004v. J.-C. La même 
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langue évoluée était encore vigoureuse au vif s. ap. J.-C. et se 
survit de nos jourscomme langue liturgique. 


L'Égypte est ainsi nommée d’après le grec Aigüplos ; le nom° 


indigène ancien avait les consonnes At. Elle comprend, avec le 
Delta du Nil au Nord, une longue et étroite bande de terrain 
cultivable sur les deux rives du fleuve ; la limite sud de cette 
bande s’est déplacée à différentes époques suivant les degrés de 
puissance du gouvernement égyptien. La superfcie cultivable 
totale est de 30.000 kilomètres carrés environ. On n’a aucune rai- 
son de croire que, malgré certaines expéditions lointaines vers le 
Sud ou dans leNord(notamment, conquêtesen Asieantérieure), la 
langue ait jamais débordé ce domaine (sauf sans doute dans une 
partie de la presqu'île du Sinaï, où se trouvent de nombreuses 
inscriptions égyptiennes). 

Cette région riche et civilisée a dû ètre peuplée aux périodes 
prospères de l'antiquité d’une manière sensiblement aussi dense 
que de nos jours (soit autour de 10 millions d'habitants environ, 
vOIr p. 119). 

L’égyptien ancien se caractérise dans l'ensemble chamito-sé- 
mitiqué comme une langue depuis longtemps très évoluée et 
ayant suivi une voie à part dans le système du verbe. L'ancienne 


flexion verbale avec désinences préfixées y a disparu dès les plus 


anciens textes, sauf peut-être quelques traces, si toutefois elle y a 
jamais existé; une conjugaison riche en nuances s'est constituée 
par la jonction de radicaux, nus ou augmentés de sufhxes variés, 
avec des éléments pronominaux suffixés : $dm-k « tu entends », 
gm-lw-f « il est trouvé ». — Les racines trilitères prédominent 
(voir p.92). Il est probable que le consonantisme ancien a été 
très proche de celui du sémitique; mais il s’est altéré dans la 
dernière période du développement de la langue. 


ÉGYPTIEN ANCIEN. 


L'histoire de l'égyptien est inséparable d’une histoire 
sommaire de l'Égypte et de l'écriture hiéroglyphique (en grec : 
« de gravure sacrée »). 
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Période primitive. — Pour l'histoire c’est la période dite pré- 
dynastique, où l'Égypte n'était pas encore réunie en un État 
unique (approximativement dans les siècles après l’an 4000). 
Quelques documents montrent des images pour lesquelles on 
hésite entre deux interprétations : dessins à intention symbo- 
lique où véritables pictogrammes, représentations figurées équi- 
valant à des phrases, mais non décomposables en mots. Certaines 
sont déjà accompagnées de mots en hiéroglyphes ; l'invention 
de ces caractères est donc antérieure à la période dynastique. 

Débuts de la période dynastique (période thinite), — Les 
documents historiques, pour cette période et les suivantes, 
sont des listes royales reproduites imparfaitement par des auteurs 
grecs, retrouvées en partie dans des textes égyptiens, vérifiées 
par des découvertes de monuments qui peuvent être attribués 
avec certitude à une période, une dynastie, un prince déterminés. 
Un certain nombre de dynasties sont donc entrées dans le 
domaine de l'histoire ; les égyptologues travaillent à remplir les 
vides entre les périodes ainsi éclairées. 

L'histoire continue commence avec Ménès (forme grécisée), 
premier roi de la 1° dynastie issue de la région de Thinis ; c’est 
le fondateur de Memphis. Son règne se situerait vers 3400, 
suivant la chronologie « courte » sur laquelle une partie des 
égyptologues tend à s’accorder; mais d’autres le situent entre 
4500 et 4000. 

Pour la période de transition (2° dynastie à Thinis, 3° dynastie 
à Memphis), le site des pyramides de Sagqarah (3° dynastie) 
conserve des textes étendus en hiéroglyphes. 

Ancien empire (memphite), à partir de 2900. — Les dynasties 
en pleine lumière de l’histoire sont la iv (grandes pyramides de 
Gizeh}, la ve et la vre. 

Au cours de cette période, la langue littéraire qui s'était 
créée dans la période précédente s'écrit sur de nombreux monu- 
ments ; elle est maintenue sensiblement immobile pendant de 
longs siècles par ceux qui la manient : prêtres et scribes de 
profession. 

L'écriture hiéroglyphique consiste en un très grand nombre 
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de petits dessins séparés (animaux, hommes dans différentes 
attitudes et parties du corps, objets divers). Dès les plus anciens 
textes, on trouve que certains de ces dessins n'expriment pas le 
nom de l'objet qu'ils représentent, mais des mots ou parties de 
mots homonymes à ce nom. Ce sont des hiéroglyphes phoné- 
tiques. Beaucoup équivalent à deux consonnes (les voyelles ne 
sont pas notées), quelques-uns à trois; Îles plus fréquemment 
employés sont ceux qui, représentant comme idéogrammes des 
mots très courts, servent à noter une seule consonne. Les idéo- 
grammes et les signes phonétiques se combinent en un système 
compliqué pour présenter aux Yeux des lecteurs des textes con- 
tinus. Les hiéroglyphes usuels sont au nombre de 600 environ. 
Le total des signes qu’on a dû graver pour les imprimeries bien 
montées, en tenant compte des diverses formes d'un même 
signe, oscille autour de trois mille. La direction habituelle 
est de haut en bas sous l'Ancien empire ; plus tard elle a êté 
horizontale, de droite à gauche ou de gauche à droite. 

L'exemple suivant (pris dans Moret, qui suit Gardiner) donne 
une idée de la complexité du système. Cest la légende d'une 
figure représentant un roi qui assomime des prisonniers. 

êkr — écrit au moyen des signes suivants :$, complément pho- 
nétique; $kr trilitère signifiant « frapper (de la massue) » ; une 
massue, complément idéographique. 

mnto— écrit par: mn; n (complément phonétique du précé- 
dent) ;  ; w (désinence de pluriel masculin). 

ba $b-t — écrit par : un signe qui signifie € pays étranger », 
répété trois fois pour exprimer le pluriel ; : (suffixe de féminin). 

nb — écrit par le signe nb « tout ». | 

Sens de l'ensemble : « frapper de la massue — les bédouins de 
— tous — pays ÉTrAngers. » | | 

Pour reconstituer la prononciation de l'égyptien ancien, son 
dernier état, le copte, donne des moyens insuffisants. En parti- 
culier, pauvre en laryngales, il répond seulement par het b (dans 
Le dialecte saïdique seulement par h) à quatre consonnes anciennes 
(qu'on transerit b, h, b, b). C'est en rapprochant un petit nr 
de mots égyptiens de mots sémitiques de même sens qu'on arrive 
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à compléter les indications du copte. Grâce aux compléments ainsi 
obtenus, le consonantisme égyptien reçoit dans les ouvrages 
récents d'égyptologie un aspect très proche du sémitique, avec la 
mème abondance de laryngales et au moins une emphatique (en 
tout 24 consonnes). | 

Moyen empire (thébain). — A partir de 2200 environ, les 
trois dynastiès bien connues sont les x1°, xri° et xine, — Les 
scribes pendant cette période continuent à écrire la langue 
littéraire, très peu évoluée, dans les hiéroglyphes monumentaux. 

C'est à cette époque qu'apparaissent pour nous les manuscrits 
en nombre (rares sont ceux qui datent de l’ancien empire): 
l'écriture en est dite, d'après le grec, hiératique, c’est-à-dire ecclé- 
siastique, quoiqu'elle ait surtout servi à des usages profanes. C’est 
une manière cursive de dessiner les hiéroglyphes à l'encre, 
avec un roseau, sur papyrus ; les formes des hiéroglyphes ainsi 
simplifiés sont assez variables ; le nombre des caractères de valeur 
différente est d'environ 600. 

La langue des textes familiers est sensiblement différente de 
celle des inscriptions; on peuradmettre que c'était l’égyptien parlé 
de la région de Thèbes, (Certains auteurs se refusent à employer 
le nom de néo-égyprien pour désigner la langue des textes 
hiératiques anciens.) 

Nouvel empire (thébain). Néo-éoyptier. — A partir de 1580 
environ, les dynasties connues avec exactitude sont les xvure, 
XIX® et Xx° ; c'est l'époque des rois célèbres du nom de Ramsès. 

Les scribes imitent encore la langue classique du moyen empire 
dans de nombreuses inscriptions. 

Mais la langue vulgaire prend une place de plus en plus 
grande : elle est même à une certaine époque (xx° dynastie, vers 
1200) écrite sur les monuments. D’abondants manuscrits sont 
écrits au moyen de signes hiératiques un peu évolués. Cette 
langue vulgaire est dite néo-égyptien. 

Période saïle. — Au vus. les rois de Saïs dans le Delta (les 
Psammétique) constituent la xxvi® dynastie, la dernière des 
dynasties indigènes, qui brille avant la conquête de l'Égypte par 
Cambyse, événement bientôt suivi lui-même de la soumission 
à Alexandre. 
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De l’époque saïte datent des inscriptions archaïsantes où l'ancien 
égyptien est employé de façon puriste ; c'est le fin trace des hié- 
roglyphes de cette époque que reproduisent nos impressions. Des 
voyelles y sont quelquefois notées. 





A la fin du vis. av. J.-C., l’écriture des hiéroglyphes sur 
manuscrit prenait une nouvelle forme plus cursive encore que le 
hiératique. On lui donne le nom de « démotique » ainsi qu'à la 
langue contemporaine qu'elle note, langue sensiblement une sans 
caractères locaux. L'écriture démotique s'essaie à noter Îles 


voyelles. 
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La période démotique comprend le temps des dominations 
perse, gréco-macédonienne (les Plolémée) et romaine, jusqu’à la 
victoire du christianisme. 

C'est le moment où les derniers prêtres, successeurs déchus du 
clergé qui avait été si puissant au temps des anciens empires, 
perpétuaient encore à la fois la religion égyptienne et l'usage 
des hiéroglyphes. Ceux-ci, qui avaient été à toute époque un 
ornement en même temps qu'un moyen d'expression, sont 
employés à cette période finale de manière de plus en plus fan- 
taisiste et ornementale, par les lettrés qui seuls désormais en 
connaissent encore l'usage. Déjà le démotique s'écrit en dessous 
des hiéroglyphes dans les inscriptions qui doivent être comprises 
de tous et bientôt personne n'allait plus pouvoir lire les anciens 
caractères ; pendant de nombreux siècles, ils sont restés lettre 
morte jusqu’à leur résurrection au xIx° s. par les efforts des 
savants européens (moment essentiel du déchiffrement : lecture 
par Champollion en 1822). 


CoPTE. 


À partir de l'établissement du christianisme au 1° 5, 
les traductions des nouveaux livres saints, apportés d'abord au 
menu peuple par les hellénisants, s’écrivent au moyen d’une 
écriture elle-même grecque, dans les parlers populaires des difié- 
rentes provinces. 

Le nom « copte » est une forme arabe, qui répond, moins la 
première syllabe, au grec Aigüptos. En Europe on appelait le copte 
« égyptien » avant la redécouverte de la langue des hiéroglyphes; 
depuis cette découverte et avant qu'on ait distingué les diffé- 
rentes périodes de l’ancienne langue, le copte a été souvent nom- 
mé « néo-cgyptien »,. 

L'alphabet copte est composé de 24 caractères grecs et de 
7 lettres complémentaires prises au démotique. Les vovelles sont 
notées comme en grec, par une ou deux lettres. 

On distingue divers dialectes en copte. 

Le dialecte le plus important est le bohayrique ou boheirique, 
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de l'arabe buhayra « province maritime » nom qui désigne le 
district de l'Ouest du Delta où est située Alexandrie; on le 
dénommait autrefois faussement « memphitique »: Ce dialecte 
a peut-être eu dès l'origine le caractère non d'un parler local 
mais du langage moyen d’une métropole à peuplement varié ; 
ilest devenu à partir du x1°s. la seule langue littéraire et liturgique 
pour tous les chrétiens coptes. 

En Haute-Égypte (en arabe Sa'id), le dialecte important est 
celui de la région thébaine, qui était généralisé dans l’usage 
littéraire de la région avant le x1° s. ; on l’appelait autrefois thé- 
bain; le terme préféré est maintenant saïdique, sahidique, 
sa'idique. 

On à encore des textes dans quelques autres dialectes : le dia- 
lecte de la ville d'Akhmim ou Akhmin en Haute-Égypte — le 
dialecte de la région de Memphis — le dialecte de la région du 
Fayoum ou fayoumique; ce dernier dialecte avait été précé- 
demment appelé à tort bachmourique, du nom d’un district 
Bachmour (Baëñmür, Busmür) situé dans le Delta, à l'Est de la 
branche de Damiette; on n'a pas conservé de textes en véritable 
bachmourique. | 

Le copte a été restreint dans sa vitalité dès le vit s. par l'usage 
de l’arabe, langue des nouveaux maitres de l'Égypte. Parlé encore 
généralement par les chrétiens d'Égypte au xv° s., il n’était plus 
employé dès le xvn° que par des vieillards et il était dès lors 
réservé à l’usage cultuel. De nos jours quelques chrétiens d'Égypte 
ont voulu ranimer l'usage parlé de leur langue liturgique. 


Libyco-berbère. 


Les Berbères, sous différents noms, couvrent ou parcourent 
depuis longtemps une vaste étendue, des abords de l'Égypte, qu’ils 
ont souvent attaquée dans l'Antiquité, jusqu'aux îles Canaries ; 
ils ont parfois fondé dans certaines régions des États puissants : 
ainsi les rois numides (surtout Massinissa) de 238 à 148 av. 
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J.-C., les Almoravides au x1°-x1f s., les Almohades au xn-xmif s. 
Mais leur domaine consiste en partie en déserts où leur densité 
est très faible, en partie en massifs montagneux dont ils n'ont 
pas su défendre les abords contre les envahisseurs ; quant à leurs 
empires, ils n'ont jamais duré. 

Leur langue à une histoire courté : elle n'a quasi pas donné 
de littérature écrite : on a seulement quelques inscriptions 
anciennes et, dans les temps modernes, quelques textes religieux 
et des textes populaires recueillis par les savants européens. 

Dans l'antiquité l2 punique, puis le latin ont servi de langues 
écrites à des éléments berbères ; mais on ne sait pas quelle a été 
leur extension dans l'usage parlé chez les indigènes africains. 
Au fur à mesure de l’islamisation (vi siècle, puis x1° s. et sui- 
vants) l'arabe ‘est devenu la langue écrite de presque tous 
les Berbères ; il s’est étendu aussi de plus en plus dans l'usage 
parlé et de nombreux Berbères se sont arabisés complètement, 
de sorte que le domaine de la langue berbère est de nos jours 
morcelé. Dans les dernières décades, le français a été appris par 
un certain nombre de Berbères (Kabyles). 

Le libyco-berbère se distingue surtout par l'abondance des 
désinences à la fois préposées et postposées. Des exemples clairs 
en sont donnés par le { de la 2° pérsonne dans les verbes et 
le ! du féminin dans un certain nombre de noms (d'autres 
féminins n'ont que t- préfixe) ; le ? peut s’affaiblir en p, d, d'et 
mème b et zéro. 

Exemple en dialecte berbère des Ai! Sôgruëôn, au Sud de Fez : 


15 16hsôp a  lüggimôd oi  pondimp  qübb“ala 
particule tu veux que turestes dans (la) ville continüment 
interrogative (arabe mdina) (ar. gbala). 


« As-tu l'intention de séjourner longtemps dans cette ville-ci ? » 

Dans l’état moderne de la langue l’abondance des initiales 
vocaliques est également remarquable, Le consonantisme, moins 
riche en laryngales que celui du sémitique, abonde en emphatiques. 
Les racines n’ont souvent, actuellement du moins, que deux 
consonnes (voir p. 92). 
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LIBYQUE. 


Le nom de Libyen, qui nous vient du grec, se trouve sous 
différentes formes en hébreu et en égyptien ; il n’est pas illégitime 
de l'appliquer à l’ensemble des indigènes de l'Afrique du Nord 
qui habitaient à l'Ouest de l'Égypte dans l'antiquité. Dans la 
région ouest de ce vaste domaine, un nom qui est attesté sous 
la forme grecque Mazik(es) se retrouve comme large dénomina- 
tion ethnique moderne : (f)mazig-ôn au Sahara et au Maroc, 
d’où le nom de langue famazigt où tamazibt qui est répandu 
en domaine berbère, notamment dans la partie nord du Maroc. 

Le libyque est représenté par quelques centaines de courtes 
inscriptions disséminées du Sinaï aux Canaries. Le plus grand 
nombre s'en trouve groupé dans les anciens domaines de 
Carthage ; on les a appelées aussi pour cette région numidiques ; 
on considère qu'aucune n’est authentiquement antérieure au 
iv s. av, [.-C.; d'une manière générale elles datent de la domi- 
nation romaine. Ces inscriptions sont encore mal déchiffrées. 

Il faut y joindre un certain nombre de noms propres conservés 
sous une forme latinisée. (Sur le Poenulus de Plaute, voir p. 100.) 

Quelques mots au'on a pu lire dans les inscriptions sont encore 
vivants en berbère; ainsi (a)e(6)/(li)d « roi »; d'autre part les 
noms propres conservés ont des formes telles qu'on est sûr d'avoir 
affaire à du vieux berbère ; ainsi les noms de lieu avec le double 
t du féminin : Tubact(is), labuni(e). 

On rencontre sur le domaine africain septentrional des grafhti 
que leur écriture a fait distinguer tant des inscriptions libvques 
proprement dites que du touareg moderne, et dont la date n'est 
provisoirement pas fixée ; on les appelle libyco-berbères ou 
sahariens. 

Écritures berbères. — Le libyque est écrit dans un alphabet 
consonantique de 30 caractères dont les valeurs ne sont pas 
encore toutes connues. L'existence de bilingues punico-libyques et 
latino-libyques contenant abondance de noms propres permet de 
déterminer certaines de ces valeurs sans recourir à la comparaison 
avec l'alphabet moderne. 
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En fait, dans l’alphabet des Touaregs, qu’ils appellent Hfinag 
(tifinagh), sur 24 caractèces (dont un signe pour les voyelles 
initiales), la moitié environ concorde sans difhiculté avec 
l'alphabet libyque. | 

L'aspect général est resté le même : signes séparés, à formes 
raides, présentant surtout des formes géométriques simples telles 
que barre, barres parallèles, carré, cercle, etc. ; dans l'écriture 
moderne un point correspond souvent à une barre ancienne. 

Reste à déterminer l'origine de l'écriture libyque. Il s’agit 
vraisemblablement d'un dérivé assez aberrant du sémitique occi- 
dental; un petit nombre de signes (six) se laisse rapprocher 
sans difficulté de formes phéniciennes. 

Les directions de cette écriture sont très variées. Pour le libyque, 
la plus usuelle est de bas en haut, la colonne de droite se lisant 
généralement d'abord ; quelques inscriptions horizontaies vont de 
droite à gauche. Les Touaregs écrivent horizontalement, surtout 
de droite à gauche, mais aussi de gauche à droite ou en alternant. 
Mais on a signalé aussi les directions les plus variées, y compris 
la spirale. 

Quand les Berbères emploient l'alphabet arabe pour la notation 
de leurs parlers, ils le complètent quelquefois en ajoutant des 
points à certaines lettres pour noter des consonnes qui n'existent 
pas en arabe. 


DIALECTES BERBÈRES MODERNES. 


Le nom général de «berbère » (terme arabe) s'applique à un 
ensemble cohérent pour le linguiste comme pour l'ethnographe. 
On ne peut parler que d’une seule langue berbère, divisée en dia- 
lectes. Entre ces dialectes les différences grammaticales sont faibles. 
Le vocabulaire est très cohérent dans son fonds berbère, auquel 
s'ajoute un autre fonds commun constitué par de nombreux em- 
prunts arabes(un petit nombre d'emprunts romans a été aussi dis- 
cerné). C'est le système phonétique qui varie le plus d'un dialecte 
à l’autre, certains ayant plus de consonnes occlusives, d’autres 
plus de spirantes, ainsi $ au lieu de /. Toutes ces différences 
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suffisent pour que les Berbères de différentes régions ne se com- 
prennent pas entre eux. 

La. distribution des dialectes berbères est exposée ici en suivant 
une spirale : le groupe le moins touché d’influences extérieures 
est examiné d’abord, et le domaine rejeté à la fin est celui où 
les ilots berbères sont très espacés (voir planche 3). 

La statistique est difficile encore dans la plupart des régions 
où le berbère est représenté ; une évaluation globale donne 6 à 
7 millions de gens parlant berbère. 

1. Sahara méridional. Touareg. — La plus grande partie du 
Sahara est Le terrain de parcours des Berbères généralement appelés 
Touaregs. Ils sont restés dans leurs mœurs comme dans leur 
vocabulaire assez à l'abri des influences étrangères, On a évalué 
leur nombre à 300.000 individus. 

Le mot arabe fwarüg (au singulier targi) reproduit un nom 
indigène partiel. Le nom général que se donnent les Touaregs 
est la forme dialectale du mot imazigôn (v. p. 136), soit (au 
pluriel) imuhag (sous la forme septentrionale) ou imuÿag 
(sous la forme méridionale), d’où le nom de langue tamähay 
€ tamahek » où tamaiäq, tamasägt « tamacheq ». 

Les dialectes varient légèrement suivant les régions — (du 
Nord au Sud) : l'Oasis de Ghat (gat); le Ahaggar, qui est le 
centre le plus important, celui dont la langue est seule bien 
étudiée (tahaggart) ; l’Aïr, l'Adrar oriental (Adgag), et un terri- 
toire soudanais dans la boucle du Niger. 

Le domaine touareg a été entamé par l'extension du Haousa. 

2. Mauritanie. Zenaga. — Les Zenaga qui ont conservé leur 
dialecte berbère sont quelques milliers d'individus dans la région 
de Bou Tilimmit; ce sont les pauvres restes d’un domaine plus 
étendu ; le fleuve Sénégal leur doit son nom. 

3- Maroc. — Le berbère est parlé dans la majeure partie des 
montagnes du Maroc (environ 3 millions d'individus, sit les 
3/5 de la population totale), 

Au Nord, les parlers rifains sont parlés dans la région méditer- 
ranéenne, sur la côte (en arabe rif) à l'Est de la corne nord du 
Maroc ; à l'Est ils se prolongent dans les parlers de l’Alvérie 
occidentale (voir ci-dessous). 
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Au centre on a souvent mis à part les parlers des Beraber 
(—= « Berbères » en arabe), dans le Moyen Atlas au Sud de 
Fez. Il semble probable qu'ils ne constituent pas un groupe 
dialectal distinct ; les uns se rattacheraient au rifain, les autres 
au chleuh. 

Au Sud, l'Atlas, l'Antiatlas, et la région du Sous sont occupés 
par le groupe des parlers « chleuh » (nom de peuple fü/h, d’où 
le nom de langue faôlhit en berbère, folba en arabe ; ce terme a 
été quelquelois appliqué à d’autres parlers berbères). La ville la 
plus importante du Maroc méridional, Merrakech, est en domaine 
arabisé ; mais elle est très fréquentée par les Berbères. 

Le domaine chleuh se prolonge au Sud par la région berbère 
qui s'étend jusqu’à l'Oued Dra. 

Au Sud-Est du Maroc, dans le Tafilelt, on rencontre des 
groupes de berbères appelés ghala qui ont conservé leut langue 
au milieu de populations de langue arabe. 

Une littérature religieuse en chleuh est née au moment de la 
réforme religieuse qui a eu pour suite la constitution de l'empire 
almohade au xu° s.; elle est malheureusement perdue. Il reste 
dans le même dialecte des traités religieux du xvi s. et des 
poèmes, également religieux. 

4. Algérie. — Les régions montagneuses et sahariennes ont en 
grande partie échappé à l’arabisation ; un essai de statistique 
détaillée donne (pour r1912)environ 1.300.000 individus de langue 
berbère (dont 725.000 ne parlant pas d’autre langue) sur un total 
approximatif de 4.500.000 habitants. 

Il y a lieu de distinguer plusieurs régions. 

Tout à l'Ouest, le prolongement des dialectes marocains du 
Nord se trouve en territoire algérien : Beni Snassen (iznasôn), 
Beni Snous, Beni Bou Saïd. S 

Les dialectes sahariens qui se groupent avec ces parlers septen- 
trionaux sont cœux de Figuig et de la région des Ksour sudoranais, 
du Gourara, du Touat et sans doute du Tidikelr. 

Plus à l'Est (partie ouest du département d'Alger) un district 
berbère compact comprend les environs montagneux de Cher- 
chell; trois autres îlots plus petits et quelques parlers isolés se 
trouvent dans la mème région. 
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Le correspondant méridional de ce groupe se trouve au Mzab, 
dont le centre principal est Ghardaia. Les Mozabites, qui sont des 
musulmans d’une secte spéciale, ont eu une littérature religieuse, 
dont il reste un traité et quelques fragments. 

On peut considérer comme un prolongement oriental de la 
mème région berbère les oasis de l'Oued Ghir (surtout Toug- 
gourt) et Ouargla. 

Tous les par lérs dont il vient d’être question composent l’en- 
semble « zénète », en prenant ce terme au sens étroit ; c’est un 
terme indigène qui désigne une fraction des Berbères (en berbère 
iana, dianat, en arabe znàliya « zenatia »). 

À l'Est d'Alger, le berbère occupe un domaine montagneux 
compact : c'est ce qu'on appelle les Kabylies (grande Kabylie, et 
partie ouest de la petite Kabylie), sur le territoire des dépar- 
téments d'Alger et de Constantine ; dans cette région, par places, 
le berbère refoule des infiltrations arabes. Le nom kabyle 
est arabe : gbaïli « homme des tribus (ghail) ». Un des prin- 
cipaux dialectes est le zouaoua (zwawa, agawawa), parlé dans la 
révion du Djurdjura. 

Dans là partie sud du département de Constantine, la région 
des hauts plateaux et des monts de l'Aurèsest occupée par un 
groupe berbère compact, auquel les Européens appliquent le 
nom de Chaouïa (arabe fawiva « bergers »). 

5. Tunisie. Tripolitaine. — La Tunisie est profondément 
arabisée. Le berbère n’y existe que dans le Sud : à Sened dans la 
région de Gafsa, dans l'ile de Djerba et chez la fraction des 
Mütmata de Tamôzratt (Tamezred). 

C'est au même ensemble que se rattache sur territoire tripo- 
litain le groupe du Djebel Nefousa, qui touche à la côte en un 
point. 

7+ Oasis orientales. — Le domaine berbère de l’ancienne Libye 
est jalonné par quelques oasis : Ghadamès (gdämôs), Socna 
(sokna), Temissa, Aoudijila, et Siouah (sw), l’ancien Ammon. 


Des recherches récentes permettent de croire qu'on peut diviser 
l’ensemble berbère en deux groupes : l’un comprendrait les par- 
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lers du Sud marocain (chleuh), du Sahara (touareg), de la 
Mauritanie (zenaga) et, dans le Nord, le kabyle; l’autre (qui 
pourrait s'appeler « zénète » au sens large) comprendrait tous les 
autres parlers, c'est-à-dire le Nord et l'Est, moins le kabyle. 


GUANCHE DES ÎLES CANARIES. 


Le parler des Guanches, seuls habitants des îles Canaries avant 
l’arrivée des Européens, s’est éteint au xvrrf s. au plus tard, cédant 
à l'espagnol. On à comme base d'étude quelques inscriptions en 
caractères libyques non lues et des éléments de vocabulaire 
transmis par des auteurs européens depuis le xiv° siècle. 

Le parler guanche se classe comme libyco-berbère par ce 
qu'on entrevoit de sa grammaire et par une partie au moins du 
vocabulaire. [l est possible qu'il ait présenté un dialecte ancien 
différent des dialectes de l’Afrique continentale, et d'autre part 
qu'il ait contenu des éléments dus à un autre parler antérieur 
des Iles Canaries. 


Couchitique. 


Les langues couchitiques occupent presque toute la corne orien- 
tale de l'Afrique jusqu'à 4° de latitude sud, en enrobant le 
domaine sémitique éthiopien à l’intérieur duquel elles forment 
encore des enclaves ; leur domaine se prolonge au Nord jusqu’en 
territoire égyptien entre le Nil et la mer Rouge. Dans toute la 
région éthiopienne, la limite occidentale de la zone montagneuse 
marque aussi la limite du chamitique ; au Nord seulement, le 
soudanais (avec le Æunama et le barÿa) marque sur le haut pla- 
teau un éperon qui est peut-être le reste d’un domaine plus large, 
antérieur à l'extension du couchitique. La superficie totale 
approche de 2 millions de kilomètres carrés (avec sans doute 
environ 6 millions d'habitants), Consulter la planche y 
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Les langues qui bordent la mer Rouge, bedja, saho et afar, 
somali, sont les plus proches par leur morphologie du sérmitique et 
du berbère ; celles des régions élevées, agaw et sidama, sont d’un 
type plus éloigné. Mais des faits de transition permettent de rat- 
tacher sans peine un groupe à l'autre : le galla, intermédiaire entre 
eux par Sa position géographique actuelle, a surtout des rapports 
morphologiques avec l’agaw ; son vocabulaire le rapproche étroi- 
tement du somali et de l’afar-saho. 

Les faits sont donc plus complexes que ne le supposait la divi- 
sion en deux groupes proposée par Reïinisch (bas couchitique, 
avec bedja, afar-saho, somali, galla ; haut couchitique, comprenant 
agaw et sidama). Mais on ne peut pas encore se prononcer avec 
netteté sur le groupement de langues dont certaines sont encore 
trop mal explorées. 

Malheureusement aucune des langues couchitiques n’a une 
littérature écrite ; elles ne sont connues que par des observations 
de savants européens qui datent presque toutes de la seconde moi- 
uié du xiIx° siècle. 

Telles qu'on les connaît, leur trait caractéristique est l’ordre 
des mots, qui a influencé les langues sémitiques modernes d'Abys- 
sinie : les éléments compléments précèdent les éléments com- 
plétés; le verbe est en fin de phrase. 


Exemple (en afar) :  alà y6-k bütä wi h 
chamelle moi -à fut perdue je manque 
ani-ke ranili 0 uitiq 
je suis parce que sable moi jette 


« Lance-moi du sable, puisque je ne retrouve pas la chamelle 
que j'ai perdue. » 

Pour la forme habituelle des racines (type : bän), voir p. 92. 
Le consonantisme est moins riche que celui du sémitique en élé- 
ments laryngaux; il abonde en consonnes prépalatales. 


* BEDJA 


Le nom auquel on donne la forme bedja d’après l’arabe écrit 
bedia est büga sur les anciennes inscriptions éthiopiennes; le 
nom indigène de la langue est (1o-)bedaruye. 
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Dans l'antiquité les Bedja (dont les anciens Blemmyes étaient 
sans doute une fraction) étaient, à l'Est, les voisins souvent hos- 
tiles des Égyptiens et des Éthiopiens de Méroé. On à pu se 
demander si leur langue ne se retrouverait pas dans certaines 
inscriptions de Méroé, y attestant leur prédominance temporaire ; 
rien ne l’a confirmé jusqu’à présent. 

De nos jours, les ‘ahabde, fraction nord des Bedia, ne sont 
pas seulement islamisés comme leurs congénères, mais arabisés 
presque entièrement pour la langue; toutefois l'usage de leur 
idiome national paraît avoir encore été général chez eux au 
début du xix£ siècle. 

Au centre on distingue les dialectes des Bichari et des Haden- 
doa ; au Sud celui des Halenga, dans la ségion de Kasala, et sur- 
tout celui des Beni ‘Amer ; ceux-ci sont partagés en tribus de 
langue uniquement bedja, en tribus bilingues (bedja, et tigré} et 
en tribus de langue uniquement tigré. | 

Le nombre des Bedja dépasse sans doute le million. 


AÂFAR. SAHO. 


Le saho et l’afar ne sont pas deux langues différentes, mais la 
même langue, parlée, avec certaines différences, par deux popula- 
tions distinctes, encore qu'étroitement parentes. Les Saho, que 
les Abyssins appellent aussi Choho (foho) sont des pasteurs presque 
tous musulmans établis dans un petit district de la région de Mas- 
saoua, sur les contreforts et sur la crète du haut-plateau abyssin. 
Les fractions du plateau (irob-saho) ont adopté le tigrigna, ou le 
parlent en même temps que le saho. Le nombre total des Saho 
était environ 40.000 au milieu du xix°t siècle. 

Les Afar (‘afar) musulmans s'appellent aussi Dankal (en arabe, 
pluriel danakil, singulier dankali) ; les Abyssins les nomment au 
Nord Taltal et au Sud Adal. Leur domaine, qui est désertique 
(aucune statistique sur les habitants), s'étend au Sud des Saho, 
entre la mer Rouge et le plateau abyssin ; la limite méridionale 
se trouve dans les contreforts montagneux au Sud de l’Aouache 
Les îles en bordure de cette région parlent aussi afar. 
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On n’a pas encore retrouvé le langage des Doba. antérieurs aux 
Afar et aux Saho dans la mème région. 


SOMALI. 


Le nom indigène de Somali s'applique à un ensemble de tribus 
plus ou moins complètement islamisées qui peuplent l'extrême 
corne orientale de l’Afrique, à l'Est du 33° longitude Est Green- 
wich, de Djibouti à Kismayo. 

Il n'y à pas de langue commune somali (l’arabe est répandu 
sur la côte chez les hommes, voir p. 119). Les parlers semblent 
se grouper en dialectes qui correspondent à des confédérations 
de tribus. 

Le langage qui est généralement décrit sous le nom de somali 
est parlé au Nord, par les Zsag (habitants de la Somalie anglaise 
et Somali du Nord habitants à Aden). 

Le dialecte le plus répandu est, au centre, celui des Darod, 
dans la province Ogaden en Abyssinie, et dans la majeure partie 
de la Somalie italienne ; la grande subdivision des Darod, celle 
des Midturtin est souvent prise par erreur pour l’ensemble. 

Dans la vallée du HWébi Sebeli se parle le dialecte des Hawiyya ; 
on y rencontre aussi des Somali parlant galla. 

Enfin dans le Sud (province Benadir) domine le dialecte de l’élé- 
ment qui est nommé Sab par les Hawiyya et qui est répandu à 
Aden parmi les immigrants étrangers appelés Djabarti. Les Sab, 
ainsi que certains hors-castes du Nord paraissent des représen- 
tants plus ou moins purs d’une race antérieure aux Somali. 

Chez les Hawiyya des éléments vassaux appelés « esclaves » 
adôn ont eu, à côté du somali, un langage bantou qui semble 
disparu. 

Le somali n’est pas écrit actuellement. Les signes gravés qui 
couvrent certains rochers en pays somali ont été interprétés pro- 
visoirement comme des marques de passage des transhumants. 


GALLA. 


Galla est un terme indigène partiel qui a été généralisé par les 
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Abyssins et transmis par eux aux Européens; les Galla eux-mêmes 
se noMmmMENt 70/10, ainsi que leur langue. Cette langue a de nos 
jours un vaste domaine qui s'étend (du Sud au Nord) depuis la 
partie nord de l'Afrique orientale anglaise jusque sur le plateau 
abyssin dans sa partie centrale. 

Îl est probable qu'avant le xv® siècle les Galla s’étendaient plus 
au Sud ; il est certain que c’est seulement à partir de ce moment 
qu'ils ont occupé la partie septentrionale de leur domaine: ils ont 
séparé les Somali (ainsi rejetés vers l'Est) des Sidama (voir ci- 
dessous), recouvert une vaste région sidama (le massif montagneux 
d'où descendent l’Aouache, l'Omo et le Baro) jusqu’à l'Abbay 
au Nord, et débordé jusqu’au delà du Choa. 

Les Galla sont païens dans l’ensemble. Ceux du Nord se sont 
en partie islamisés ; au xvi° s., ils ont été plus ou moins mélés 
à l'assaut musulman contre l'Abyssinie qui leur a ouvert la voie 
de l'invasion. Mais ceux qui, individuellement ou en OTOUPE, 
en sont venus à jouer un rôle important en Abyssinie se sont 
chacun à leur tour christianisés. De nos jours la religion chré- 
tienne et la langue amharique ont repris ou reprennent possession 
d'enclaves galla (comme celle des Wolloentre le Choa et le Lasta) 
et des régions frontières. 

Les Galla des différentes régions septentrionales paraissent se 
comprendre entre eux sans avoir le sentiment de différences dia- 
lectales profondes ; il semble qu’il y a cependant lieu de distin- 
quer les parlers matstÿa à l'Ouest, fulama au Nord-Est, lorana au 
Sud-Est ; à cet ensemble septentrional s'oppose le dialecte méri- 
dional des Bararetta. 

Le galla n'est pas écrit. Depuis le xvi° s. les Abvyssins en ont 
noté des éléments dans leur écriture ; celle-ci a aussi quelquefois 
servi au XIX® 5. à l'édition de textes en galla par les missionnaires 
européens. Une lettre en galla écrite dans des caractères par ail- 
leurs inconnus, qui était venue en 1842 entre les mains de d’Ab- 
badie, est restée un document isolé. 


AGAW. 


Agaiwv (Agaga, d après Beke) est le nom des populations chami- 
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tiques qui, avant l’arrivée des Sémites, couvraient la majeure 
partie du haut plateau abyssin, approximativement de 10° jus- 
qu'au delà de 14° latitude Nord. La sémitisation progressive, qui 
à eu pour contrepartie une certaine couchitisation des langues 
sémitiques, a été telle que de nos jours les parlers agaw appa- 
raissent généralement comme des îlots linguistiques plus ou 
moins près de disparaitre ; la plupart sinon la totalité des gens 
de langue agaw savent aussi l’amharique ou le tigrigna. 

Les domaines séparés ont des dialectes distincts avec des noms 
particuliers. 

1. Bilin (au Nord). — Les Bilin (Bilen) ou Bogos (Bäqus) 
sont une population musulmane actuellement peu nombreuse, 
dans la vallée moyenne de la rivière Anseba en Érythrée, et dans 
les montagnes environnantes (environ 2.000 kilomètres carrés, 
sans doute plus de 15.000 âmes), à la frontière linguistique du 
tigrigna, du tigré, du saho et du bedja. Ils sont arrivés dans cette 
région sans doute au x°-xI° s. ap. J.-C., venant du Lasta, et occu- 
paient autrefois une région plus vaste que de nos jours. Le bilin, 
reculant surtout devant le tigrigna, a gagné quelque peu sur le 
tigré. Il a été bien étudié au xx! siècle. | 

2, Hamir et hamta (au centre, vers l'Est). Les domaines de 
ces deux dialectes (environ 5.000 à 6.000 kilomètres carrés), à 
l'Est du Takkazé, sont séparés par la frontière du Tigré et du 
Lasta. 

Le hamir (chamir, hhamara) est parlé dans le Wag, pointe 
entre le Takkazé et le Tsellari, et dans la région de Sokota 
(Sogota), c'est-à-dire dans le Lasta septentrional. Le Lasta méri- 
dional a été le siège de l'empire chrétien d’Abyssinie pendant 
un siècle environ (xu°-xin s.), avec une dynastie agaw ; mais 
l’amharique semble v avoir prévalu depuis longtemps. 

Le nom de hamita (khamta), terme indigène de 1 même 
racine que hamir, s'applique aux parlers situés au Nord du Tsel- 
lari, dans un district qui parait avoir été indépendant et non 
chrétien jusqu'au xXvif s. environ. 

Les indications de d’Abbadie sur la langue hamtüña, se rap- 
portent à cette région de mème que celles de Bruce sur les agaw 
tcheratz. 
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3. Quwara, etc. (au centre, vers l'Ouest). Le groupe de 
l'Ouest se situe, de manière discontinue, entre le bord ouest 
du plateau abyssin sur la latitude du lac Tana (Sanà) à l'Ouest et 
le fleuve Takkazé à l'Est. | 

Dans le Quuara (Kouara) à l'Ouest du lac, il semble exister 
encore un domaine continu du parler guärasa. 

Jusqu'au xvit siècle, un État agaw indépendant, de religion 
juive (non orthodoxe), s’est maintenu dans le Samën, vaste mas- 
sif montagneux, où au moins un îlot de langue agaw a encore 
éte signalé au milieu du xix® siècle. 

De nos jours les Abyssins de religion juive ne sont plus que 
des artisans dispersés en petits groupes dans les villes et villages 
de l’Abyssinie du Nord, de l'Ouest du lac Tana jusqu’en Éry- 
thrée; on les appelle généralement falacha (falaia) en pays de 
langue amharique et kayla dans le Wagara et dans le Tioré. 
L'usage de l'agaw sous différents noms, et peut-être avec diffé- 
rents dialectes (falaia, kaylôna, quarasa) était déjà précaire chez 
les Falacha il y à cinquante ans; ils parlent maintenant soit amha- 
rique, soit tigrigna. Ils emploient comme livres religieux (Bible, 
etc.) les textes guèzes, complétés quelquefois de gloses en agaw 
qui servent aux prêtres pour la paraphrase orale. 

Les Aômant (en amharique gômant ; dits aussi kamant, gamant, 
etc.) sont les restes d’une population non assimilée aux Abyssins 
dans le Dembia (Dämbya, plaine au Nord du lac Tana) et districts 
voisins; baptisés, mais observant certaines pratiques juives, ils 
se maintiennent en élément distinct religieusement et sociale- 
ment. Leur langue est dite fômantnay, mais rien ne prouve qu’elle 
soit une, ni qu’elle leur soit propre. 

Une autre population des bords du lac Tana, les pêcheurs 
wayto, qui ont des congénères en plusieurs autres endroits de 
lAbyssinie (restes probables de populations anciennes du pays) 
ont un langage spécial sur lequel on n'a aucune donnée. 

4. Agaw du Sud. L’agaw est encore parlé (avec l’amharique) 
dans la région dite Agaoumeder (Agäw-müdôr « pays des Aceaw », 
en Amharique) au Sud du Quwara et du lac Tana, à l'Ouest du 
Godjam. Les indigènes nomment leur langage awiya, au moins 
dans la région des sources de l’Abbay. 
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Un dialecte très proche est situé immédiatement à l'Est de la 
partie sud de l'Agaoumeder, dans le Damot; ce parler (damo!, 
damôtônt), aujourd'hui d'usage très restreint, paraît avoir été 


bien vivant au XVIHE-xXvINS siécle. 


SIDAMA. 


Le nom de Sidama est donné par les Galla à leurs voisins du 
Sud-Ouest. Ce sont dans l’ensemble les occupants de la région 
haute entre la rive droite de l’Abbay au Nord et les abords du lac 
Rodolphe au Sud, en prolongement des Agaw vers le Sud. Ce 
domaine a été coupé et restreint de la moitié environ par la con- 
quête galla : 1l est encore d'environ 100.000 kilomètres carrés. 
Les Sidama ont, avant l'arrivée des Galla, subi l'influence de 
l'Abyssinie sémitisée et ils avaient en partie reçu le christia- 
nisme. D'autre part ils paraissent avoir donné leur langue à un 
certain nombre de populations nègres qui vivaient à leur contact 
sur les contrelorts ouest du plateau abvyssin. 

Les parlers sidama sont très mal connus. Ils paraissent diverger 
fortement entre eux. Le type chamitique y est altéré; il semble 
qu'ils ont subi profondément et diversement l'influence des 
langues nilotiques (soudanaises). Aucun n’a donné de littérature. 

L'énumération des parlers sidama est faite icien allant du Nord 
au Sud. 

Gonga. — Sur les deux rives de l’Abbay, à l'Ouest du Gafat, 
appelé aussi finafa (sinacha). Le fat et le langage des zét païens, 
nommés par des auteurs du xXvi-xvirf s., étaient situés dans le 
mème district ; ils n'ont pas été signalés par les auteurs modernes. 

La langue de l'Ennarya, province anciennement chrétienne, 
mais submergée ensuite par les Galla, paraît avoir été au moins 
proche du gonga, et lui était peut-être même identique. Sa dis- 
parition a séparé le gonga du reste du sidama. 

Gunuza (ewôünza). — Langue d'éléments nègres, sur les contre- 
forts du massif abyssin, dans la boucle (et très peu sur la rive 
gauche) de l'Abbay ; ils sont signalés aussi sous les noms de 
dizzela,. de naga et de sangalla (changalla est le nom général, 
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chez les Abyssins, des peuplades nègres du domaine nilotique). 
Le rapport du gunza avec le sidama n’est pas clairement établi. 

Zendjero (djandjero, yangaro) ou yamma. — Dans l’ancien 
rovaume de ce nom, sur la rive droite du haut Omo. 

Gudella, ete. — Sur la rive gauché du haut Omo, à l'Est, sur- 
tout au Sud, et enfin au milieu mème du Gouragué, quelques 
parlers semblent former un ensemble. On y distingue le parler du 
Gudella (Gudela), appelé aussi Hadya; celui du Kambatta où Kam- 
bat : le district voisin Tambaro n’aurait pas de parler distinct. 

Kafa. — Langue d'un royaume dont l'indépendance s’est main- 
tenue jusque vers la fin du xIX° s., avec une aristocratie gonga. 
Une portion du langage kafa (kaffa, kafetcho) est restée détachée 
dans l’Afflo(Amfilo) comme enclave en pays galla. Le même lan- 
gage est parlé aussi dans le Garo et le Motsa. 

Gimirra. — Le pays Gimirra (Ghimirra) est limitrophe du 
Kafa au Sud-Ouest ; certaiñs au moins des dialectes parlés par les 
négroïdes de cette région paraissent avoir des éléments communs 
avec le kafa. | 

Kullo-Walamo. — A VEst du Kafa et au Sud du groupe 
Guidella, sur les deux rives de lOmo, le sidama est parlé par 
diverses populations ; les langages désignés par les noms de ces 
populations ne sont qu'une même langue, d’après plusieurs ren- 
seignements concordants. Sur la rive droite de l'Omo se trouvent 
les éléments dits Wamate (Omaté) dans le ÆAullo (Coullo) ou 
Daxvaro (Dawrowa) qui est appelé Warattä par les Galla, dans le 
Kontab où Konta, et dans le Koyÿa ou Qutia (Kouicha). Sur la 
rive gauche habitent les W’alamo (Ouallamo), dont on a aussi 
appelé la langue svalayisa ; ils occupent différents districts jus- 
qu’au lac Abaya (lac Marguerite). 

En prolongement du Æullo-walamo, le gatsamba (faussement 
écrit gazamba) est parlé dans la plus grande île du lac Abaya. 

Badditu. — À V'Est du lac Abaya, dans une région montagneuse, 
à laquelle on a donné le nom de Sidamo, sont parlés le badditr 
et le diamdzam ; ils paraissent proches du ivalamo, 

Bambala. — Au Sud du badditu, un dialecte assez différent est 
parlé par les Bambala dont le centre est Amarr Burdii (Amara 
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Bourdji, Ammaro), au Sud du lac Tchamo ; leur frontière est à 
environ 15 kilomètres au Nord de ce point. 
Marcel CoHEx. 
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LANGUES FINNO-OUGRIENNES 
ET 


LANGUES SAMOYÉDES j 


Classification. 


Les langues finno-ougriennes sont : le finnois et les langues de 
son oroupe (carélien, olonetsien, vepse, vote, estonien, live), le 
lapon, le mordve, le tchérémisse, les langues permiennes 
(zyriène et votiak), le vogoule, l’ostiak et le hongrois. Toutes ces 
langues sont parentes, c’est-à-dire qu'elles continuent une 
même langue : le finno-ougrien commun. Ceci résulte de la 
comparaison des mots et des formes linguistiques d’une langue 
à l’autre, ainsi qu’en feront foi les exemples suivants : le nom 
de la # main » est dans ces différentes langues : Aäsi (f.) gietta 
(1p.) #'äd' (mord.) kit (tchér.) ki (votk., zyr.) ket (ostk.) kät 
(vog.) kez (hong.). De même pour le nom de l'œil : silmä (f.) 
isalbme (p.) s'el'm'e (mord.) siuxä (tchér.) s'in(m-) (votk. zyr.) 
sem (ostk.) sim (vog.) sem (hong.). On pourrait multiplier ces 
exemples. 

La langue finno-ougrienne commune a été parlée par une 
population sans doute riveraine du cours moyen de la Volga. 
Elle a dû se trouver en contact avec des populations de langue 
indo-européenne, comme le prouvent certains emprunts très 
anciens. Ce furent les tribus ongrienmnes qui se détachèrent les 
premières de la souche commune. Elles allèrent habiter le ver- 
sant occidental de l’Oural et passèrent bientôt sur le penchant 
asiatique, C'est là que sont restés les Osriars et les VOGOULES 
alors que les HoXGroïs après une longue migration allèrent s’éta- 
blir dans la Hongrie actuelle. 

Cependant, le groupe finno-permien resté sur place s’étendait 
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insensiblement à l'Ouest de la boucle de la Volga. C'est alors que 
sen détachèrent les tribus permiennes : les Voriaxs et les 
ÆYRIENES. Une dernière dislocation se produisait bientôt dans le 
tronçon principal resté attaché aux rives de la Volga. Tandis que 
les Morbves et les TenÉRÉMISSES restaient fidèles à leur lieu 
d’origine, les populations finnoises, caréliennes, vepses, votés, 
estoniennes et lives poussaient vers l'Occident. Elles parve- 
naient dans la région des lacs Onéga et Ladoga aïnsi que sur la 
côte balte, etles Finnois occupaient vers le vi‘ s. de notre ère 
le territoire actuel de la Finlande, qu'ils partagèrent avec les 
Caréliens. 

Quant aux Lapons, la linguistique et l'ethnographie sont bien 
embarrassées pour leur attribuer une origine déterminée. Ils 
parlent actuellement une langue manifestement finno-ougrienne 
mais ils nel’ont pas toujours parlée. Peut-être faut-il voir en eux 
les habitants les plus anciens de la presqu'ile scandinave et de la 
Finlande. Pour une raison inconnue, ils ont dû adopter très 
anciennement la langue des Finno-Ougriens, peut-être à l'époque 
où ceux-ci ne formaient encore qu’un seul peuple. Ce qui est 
sûr, C'est qu'ils se trouvaient en Finlande à l’arrivée des Finnois 
et des Caréliens et qu'ils ne reculèrent que lentement devant ces 
derniers. En 1300, on les rencontrait encore presque au centre 
de la Finlande. 

Les langues simoyèdes et les langues finno-ougriennes sont 
liées entre elles. Elles remontent les unes et les autres, par delà 
le finno-ougrien commun et le samoyède commun, à une 
langue que l’on a appelée : langue ouralienne. Par là on a voulu 
dire que la population qui l'aurait parlée se serait trouvée can- 
tonnée au pied de l’Oural. L'état actuel de la linguistique et de 
l'archéologie ne permet pas de préciser davantage. 

Certainssavants sontallés plus loin, ils ont prétendu rattacheraux 
langues ouraliennes les langues dites altaïques, sans parler du 
japonais. Les essais de démonstration qu'ils ont fournis sont 
restés jusqu'ici peu convaincants. 
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Groupe finnois. — Il comprend le finnois, le carélien, l’olonet- 
sien, le vepse, le vote, l'estonien et le live. 

Le rINNoIS (suomi) est parlé en Finlande, dont la plus grande 
partie des habitants sont de langue et de race finnoises. On le 
parle dans le Nord de la Suède, en Värmland, dans une enclave 
isolée de Norvège et parmi les immigrants finnois aux États- 
Unis. En tout 3.000.000 de sujets. Il comprend quatre dialectes : 
celui de l'Ouest, celui du Centre, celui du Sud-ouest et celui de 
l'Est. Il est attesté dès le x1° s. par des mots, des noms isolés. 
Le premier livre finnois a paru en 1544. 

Le CARÉLIEN est parlé dans les anciens gouvernements russes 
d’Arkhangelsk, Olonets, Tver et Novgorod, l'OLONETSIEX dans le 
gouvernement d'Olonets, et en Finlande sur les bords du Ladoga, 
soit en tout 205.600 âmes d’après le recensement de 1897, qui 
ne distingue pas entre Carélien et Olonetsien. 

Le vVEPsE est parlé dans le gouvernement d'Olonets sur 
l'Oyat supérieure et sur le versant sud-ouest du lac Onéga. Le 
nombre des Vepses ne s'élève qu’à 25.000 environ. 

Les Vores qui sont cantonnés autour de Pétrograd sont envi- 
ron 1.000. Ils sont sans doute les anciens habitants de l’Ingrie 
et lesrestes des Tchoudes dont parle la chronique de Nestor. 

Les EsTonIExs (ou Estes) sont établis au nombre de 1.450.000, 
sur la côte baltique en face de la côte finlandaise. On les 
trouve encore en Livonie et, par groupes plus petits, dans les 
gouvernements de Pétrograd, Vitebsk et Pskov. Leur langue 
(eesti) connait deux dialectes principaux : celui de Reval et celui de 
Dorpar. L'estonien a eu une littérature assez riche, qui a commencé 
à se développer au xvu° siècle. 

Les Lives (randalist ou kala'mied) habitent 12 villages de la 
côte nord de la Courlande. Leur nombre était en 1888 de 3.000 
environ, mais ils ont dû diminuer beaucoup depuis. Ils sont for- 
tement lettisés. 
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Les Lapoxs (sabne, säbmelas où sämiladÿ) sont répartis entre la 
Norvège, la Suède, la Finlande et la Russie. Leur nombre total 
est de 28.500 environ. On distingue 5 dialectes lapons : celui 
parlé en Norvège (lp. N.). celui qui se parle en Suède (Ip. S.) 
celui qui se parle en Suède également dans la région de: Luleï 
(lp. L.), celui parlé en Finlande à Inari (lp. L.), celui de Kola, 
en Russie, sur la côte de la mer Blanche (Ip. K). 


Le MORDVE est la langue des populations établies sur le cours 
moyen de la Volga (Samara, Simbirsk, Penza, Saratov, Tambov 
et Nijni Novgorod). Ces populations comptaient 1.000.000 
d’âmes environ en 1897. Il y a deux dialectes : le mordve erzä et 
le mordve 110k$a. 


Les TCHÉRÈMISSES (mari) sont dispersés principalement dans les 
gouvernements de Viatka, de Kazan et _. moins dans ceux 
de Perm, de Kostroma et de Nijni Novgorod. Ils étaient 375.000 
en 1897, dont 28 °/, païens. Ils parlent trois Lames selon 
qu'ils sont de la montagne, de la prairie ou de l'Est. 


Les ZYRIÈNES (Syriènes) (dans leur langue : fomi) s'étendent 
sur tout le territoire arrosé par la Pétchora, l’Ijma, la Mézéne, la 
Vachka, la Vytchegda, la Sysola, la Louza et la Kama (gouverne- 
ments de Vologda, Arkhangelsk, Viatka et Perm). Ils étaient 
255.000 en Bo et forment actuellement une république auto- 
nome. Leurs dialectes sont au nombre de 10. Le zyriène est 
attesté dès la deuxième moitié du xive siècle. | 


Les Voriaks (ud-murt), très proches parents des Zyriènes 
forment avec eux le groupe permien. Ils habitent la région 
comprise entre la Viatka et le Kama (gouvernements de Viatka 
et d'Ouf.). On en compte 420.000, toujours d’après les recense- 
ment de 1897. Les Bessermaniens forment un petit groupe à part. 
Ce sont des Turcotatares qui ont adopté pour langue le votiak. 
Outre le dialecte bessermanien, le votiak se divise en 7 dialectes. 


Le VOGOULE est la langue d’une populationen voie d'extinction. 
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Les peuplades vogoules (en'dsi- où män'#i) dont l'ensemble 
n'atteint pas 5.000 âmes sont réparties sur les deux versants de 
l'Oural, entre les gouvernements de Perm et de Tobolsk, Il y a 
deux zones dialectales : celle du Nord'(dialectes de la Lozva 
supérieure, de la Lozva et de l'Ob) et celle du Sud (dialecte de 
la Lozva moyenne et inférieure, de la Pelymka, de la Konda et 
de la Tavda). 

Le domaine osrraK s'étend à l'Est du territoire vogoule sur l'Ob 
et ses affluents, dans le gouvernement de Tobolsk. Les Ostiaks 
(handa-hui) qui étaient 19.000 en 1897 pratiquent tout comme 
les Vogoules le chamanisme. Leur langue connait 7 dialectes et est 
très parente -du vogoule avec laquelle elle forme le groupe des 
langues dites ob-ougriennes, c'est-à-dire langues ougriennes de 
'Ob. 

Le HoxGrois (mäd'är) est celle de toutes les langues finno- 
ougriennes qui est parlée par le plus grand nombre de sujets. Il est 
la langue de 9 1/2 millions d’âmes. Hors de la Hongrie propre- 
ment dite, le hongrois est parlé dans les colonies hongroises de 
Roumanie, Bukovine, Transylvanie, etc., de Yougoslavie et d'Au- 
triche(Burgenland.). Les linguistes hongrois partagent le domaine 
de leur langue en 8 dialectes principaux : 1)le dialecte de l'Ouest, 
2) celui parlé au delà du Danube, 3) le dialecte de l'Alfôld, 4) 
le dialecte de la région Tisza-Danube, 5) celui du Nord-Ouest, 6) 
celui du Nord-Est, 7) le dialecte au delà du Kônigsteig et 8) 
celui des Szekler auquel se rattachent les parlers des colons de 
la Bukovine et dela Roumanie. Tous ces dialectes diffèrent du 
reste assez peu les uns des autres. 

Le hongrois se rattache aux langues ob-ougriennes avec les- 
quelles il forme le groupe ougrien. Ces trois langues se distinguent 
des autres idiomes finno-ougriens par un ensemble de particula- 
rités communes. 

Le hongrois est de toutes les langues finno-ougriennes, celle 
qui est le plus anciennement attestée. Outre quelques mots 
isolés (au nombre d’une cinquantaine) dans un document de 
l'abbaye de Tihany (ross), l'on possède une oraison funèbre 
du xH1° siècle et quelques fragments datantdu x1v°, 
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LANGUES SAMOYÉDES 


Au nombre de 18.000 seulement, les Samoyèdes vivent dis- 
persèés sur une étendue immense, depuis les contreforts curo- 
péens de l'Oural, jusqu'au delà de lIénisseï, des monts Sayan 
jusqu'à la Mer de glace. Les plus nombreux, les Youraks, errent 
en nomades sur la toundra entre Arkhangelsk et l'embouchure 
du fleuve Iénisseï, Plus loin vers l'Est errent, autres nomades, 
les Samoyèdes de l'Iénisseï et de FAvam, dont les tribus sont en 
voie de disparition, et entre l'Iénisséï et la baie de Khatanga les 
Samoyèdes taveuis. 

Entre POb et Flénisséi et dans les forêts qui séparent les 
uns des autres les gouvernements de Tomsk, de Tobolsk et de 
lénisséi, on rencontre les Simoyèdes ostiaks, qui sont environ 
3.000 et ne se répartissent pas en moins de 20 dialectes différents. 
Bien plus au Sud, sur le versant nord des monts Sayan subsiste 
un petit reste des tribus Kamassiques, autrelois assez nombreuses. 
L'ensemble du groupe samoyède comporte donc cinq langues 
nettement différenciées, riches de plus de 40 dialectes. Ce’sont : 
le samoyède ostiak, le samoyède vourak, le samoyède kamas- 
sique, le samoyède taveui et le samoyède de l’Iénisséi. 


Le type linguistique initial. 


Structure phonétique. 


La linguistique comparée des langues finno-ougriennes et des 
langues samovèdes est parvenue à restituer dans ses traits essen- 
tiels la structure phonétique de l’idiome initial. 

Contrairement à cequi avait été longtemps admis, les dernières 
recherches tendentà prouver que l’ouraliencommun ne connaissait 
pas un accentfixe. La place de l'accent qui est sur la première syl- 
labe du mot en finnois, en hongrois, en lapon, en vogoule n’est pas 
à beaucoup près un fait aussi caractéristique que certains savants 
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avaient pensé. Ni le dialecte tavda du vogoule nile votiak ne placent 
l’accenten tête du mot. Bien plus, en zyriène, sa place varie selon 
les dialectes. En tchérémisse c’est généralement la dernière ou 
l'avant-dernière syllabe qui est accentuée. A l’origine l’accent 
tombait alternativement sur la première et la deuxième syllabe. 
C'est aussi ce que semble montrer le phénomène de l'alternance 
consonantique et vocalique, ainsi que la chute de la voyelle à 
l'initiale de certains mots ; le hongrois a en effet : xäpà « belle- 
mère », en regard de fi. anoppi, vog. ostk. änep. 

M. E. N. Setäläi a démontré l'existence en finno-ougrien com- 
mun (et en samoyède commun) d’un système d’alternances con- 
sonantiques (ÆFinnischagrische Forschungen XII, Anxeiger, p. 1 
et suiv.). Les consonnes intérieures d’un mème mot pouvaient 
apparaitre sous différents aspects, selon qu'elles présentaient le 
degré fort ou le degré faible. La place de l'accent aurait entrainé 
l'un ou l’autre degré selon les cas. Ainsi, en indiquant par ‘ la 
quantité moyenne de la consonne, on aurait eu les alternances 
représentées, par exemple, dans les schémas suivants : 


DEGRÉ DEGRÉ DEGRÉ DEGRÉ DEGRÉ DEGRÉ 
FORT FAIBLE FORT FAIBLE FORT FAIBLE 


k'p : ik ñg 
t'il Lo | nel 


po | : mp mb 





Les langues du groupe finnois et le lapon qui ont seules con- 
servé des restes importants de ce système peuvent encore en donner 
une idée. 

Le finnois oppose : 

nominatif #ukka « fleur » à génitif kukan « de la fleur » : 

la 3° personne : offä «il prend » à la 1° ofan « je prends » ; 

nom. sephi (forgeron) à gén, sepün ; 

la forme fukë «il Lit » à Juen (< Ylugen) « je lis » ; 
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nom. Aofa « cabane » à gén. hodan (*< hodan); 
nom. lapa « habitude » à gen. fav (< “laban ); 
nom. lartka (A1) à gen. lañgan ; 

anta « il donne » à aunan (< andan) « je donne »: 
ampn «il tire » à ammun (< Ÿambun) « je tire ». 


Le degré fort apparaissait, semble-t-1l, après svllabe accentuée, 
le degré faible après syllabe inaccentuée. L'alternance avait lieu 
tantôt entre consonne longue et consonne moins longue, tantôt 
entre consonne forteet consonne faible. Une alternance *k-# est 
du premiertype, une alternance #-g du second. L'alternance con- 
sonantique était donc à la fois quantitative et qualitative. Ce 
qui difiérenciait le deuré fort du degré faible de consonantisme, 
c'était une articulation plus énergique et une fermeture plus mar- 
quée lors de la production du son. De plus le degré fort se dis- 
tinguait souvent par l'absence de vibrations glottales. 

Parallèlement, M. E. N. Setälä a indiqué que le finno-ougrien 
commun connaissait l'alternance vocalique. La syllabe accentuée 
comportait le degré fort de vocalisme, la syllabe inaccentuée le 
degré faible. Cette alternance était qualitative et consistait en une 
différenciation du timbre de la voyelle. Certaines langues finno- 
ougriennes en ont encore conservé quelques traces. Le finnois 
oppose : pala- « brûler » (intransitif) à poltta- « brûler » (transi- 
tif). De mème en ostiak on a : p'ärt-, « commander » en face 
de p'irtan « J'ai commandé », et en hongrois : häzä, « vers la 
maison » en face de honn « à la maison ». 

On à souvent cité comme trait caractéristique des langues 
finno-ougriennes l'harmonie où asshnilation vocalique. Si un mot a 
pour voyelle radicale l’une des voyelles prépalatales e, i, à à, 4, 
les voyelles des syllabes qui suivent ne peuvent avoir que les 
mèmes timbres : 

hongrois : äpä « fiel », küsüh « seuil », d'üker « racine » 

finnois: vesi « eau », *dsi « main », etc. 


Si au contraire, la voyelle radicale est l’une des voyelles post-. 


palatales 4, 4, 0, 6, u, &, les voyelles suivantes ne peuvent avoir 
qu'un timbre postpalatal : 
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hongrois : fälu « village », honn « long », halo « filet » ; 

Ennois : paha « mauvais», mato « ver », mama « œuf ». 

Mais cette règle n'est pas rigoureuse. Ainsi le hongrois est plein 
de mots comme: hibà « faute », vékon! « mine », kdo « serpent » 
et le finnois de mots comme: Hiekka « sable », heikko « faible », 
talvi « hiver », onni & bonheur », /uke « il lit », etC., qui COM-" 
portent à la fois des voyelles prépalatales et postpalatales. 

Dans la mesure même où elle existe, cette harmonie vocalique 
ne caractérise que quelques-unes des langues nno-ousriennes. 
Elle est bien développée en hongrois, un peu moins en finnois et 
dans le tchérémisse des montagnes, le vogoule de la Tavda et de 
la Basse Lozva; mais on n'en peut découvrir la moindre trace ni 
en lapon, ni dans les langues permiennes, ni en ostiak. 

L'étude des faits d’assimilation vocalique dans les suffixes per- 
met de tirer cette conclusion que l'harmonie vocalique ne s'est 
développée que tardivement dans les langues du groupe ouralien 
et ne saurait passer pour une de leurs caractéristiques. 


Structure morphologique. 


La langue finno-ougrienne commune, et la langue samoyède 
commune ne semblent pas avoir connu de distinctions nettes 
entre les notions de nom d'une part et de verbe d’autre part. En 
ce qui concerne le nom, les notions d’adjectif et de substantif 
paraissent avoir également été assez peu différenciées. 


Le substantif. — Contrairement à ce quise passe en indo-curo- 
péen et en sémitique, il n'y a pas de genre dansles langues oura- 
liennes. En revanche le vogoule, l’ostiak, le lapon et le samoyède 
ont maintenu un duel à côté du singulier et du pluriel. | 

Il y a plusieurs thèmes pour chaque nom. Le thème nominal 
du singulier sert de nominatif singulier, À cela s'ajoutent divers 
thèmes de pluriel, qui s'opposent deux à deux dans chaque langue. 

Ainsi le finnois oppose le nominatif-accusatif pluriel : lin 
(OISEAUX » aux cas obliques du pluriel qui sont formés sur un 
thème lintui-. Dans ce premier cas le suffixe est -L. Exemples : 


Les Langres di Monde 
IT 
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= 


lapse « enfant » lapset « enfants » ; | 
| # “ + . ss F- # 
kala « poisson » kalat « poissons » Æalain (° < kala d-en) gén. 
plur. : « des poissons ». vs 
De même en vogoule : ampat « chiens », en regard de amp 
« chien » Rd 
D'autres langues comme le hongrois et le lapon ont à la place 
de ce suffixe en -{ un suffixe en -. | 
] 10 1 TN + ë ré » . 
hongrois : hàio « navire », häiük « navires » ; häz « maison », 
bazäk « maisons » ; sg « ongle », sein « ongles ne | 
Dans le second cas le sufhixe est -y. C'est ce que presentent les 
formes de pluriel finnoises : | | 
lintui- « oiseaux » en regard de lintu « oiseau »; 
colmui- &« nœuds » en regard de sonne « nœud ». 
1,3 B ‘ Near iehnc LA sf 
De mème en hongrois: hdi « navire », hit « navires » d'arê, 
d'ürü-i« anneau, anneaux » et en Îp. S.: namma € nom » rama- 
« NOMS » 
Le vogoule donne (au lieu de y) des exemples de -n s'oppo- 
sant au Î: | 
stit & L'aineau » surmaH (CIrAINEAUX » 
Hé &« NOM » HIHI € NOMS Ÿ 


Pour le duel le suffixe thématique est -£g: 

vogoule np « chien » ampig « deux chiens »; 

ostiak sém « œil » sémgan « les deux yeux »; 

samoyède ostiak kule « corbeau », kuleag « les deux corbeaux » ; 
hay « œil », hayôg « les deux yeux ». 

Toutes ces formes de duel sont des nominatifs. 

Le nombre des cas de la déclinaison est très variable selon les 
langues. Le finnois en compte 16, l'estonien son proche parent 
seulement tr, le hongrois 22, le lapon $. Les suffixes casuels ne 
sont pas les mêmes d’une langue à l’autre. se | 

Tandis que le finnois marque le cas fnessif (indiquant ce qui 
est placé à l’intérieur de l'objet) par le suffixe -55a (< sua) 
mä-ssa « dans le pays » (mä « pays ») et que le mordve dit : 
on -sne « en rève » (on « rève »}, le hongrois se sert d’un autre 
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suffixe: -bän— -bün : 
héx-bän : « dans la main » (hé; « main ») 
baz-bân : « dans la maison » (häz « maison ») 

On pourrait multiplier les exemples. Ceci fait comprendre 
que les suflixes casuels des langues ouraliennes sont pour la plu- 
partd'anciensadverbes autonomes, employés en rapport d'annexion 
avec le substantifqu'ils déterminent. [ls ont fini par se souder et 
faire corps avec le mot. Il est né de ce fait toute une déclinaison. 
Mais tout révèle que cette agrégation des noms et de leurs post- 
positions est récente. Ainsi, le finnois construit des suffixes 
casuels de la facon suivante : 

substantif + suffixe casuel + suffixe possessif. 
tandis que le hongrois construit : 
substantif + suffixe possessif 4 suffixe casuel. 

hongr. : hafä-m « mon dos » (-m « mon ») hätä-mo-n « sur 
mon dos » (-m0- « mon » et -» « sur ») 

finnois: kirya-ssa € dans le livre » (-s5a « dans »), kirya-ssa- 
mi « dans mon livre », (ni « mon »). 

En réalité la langue commune nesemble avoir connu que quatre 
suffixes casuels vraiment attestés pour l’ensemble de la famille : 
un locatif en *-#, un ablatif en *-4, un datif en *-£, un accusatif en 
“-m, qu'on retrouve également en samovyëde. 

Mais même ces suffixes, à l'exception peut-être de celui de 
l’accusatif, ne rappellent que de très loin les désinences casuelles 
de l'indo-européen. Ils sont plus mobiles, se joignent à n’im- 
porte quel thème, servent également au singulier, au pluriel et 
au duel. Le finno-ougrien ne connait pas de catégories flexion- 
nelles, entre lesquelles les différents substantifs ou adjectifs se 
répartiraient comme en indo-européen. Une opposition du type 
paler, gén. palris, et dominus, gén. domini, n'existe pas. 

Comment le substantif finno-ougrien ou samoyède s’emploie- 
t-il ? Un procédé très primitif est celui de la composition par 
simple juxtaposition. Un thème nominal est collé comme pre- 
mier terme à un autre thème nominal lequelest seul décliné, Ce 
deuxième terme est souvent un ancien thème verbal qui s’est vu 
ajouter un suffixe de dérivation nominale. C'est le type de 
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honer. : fä-vago « bûcheron » (fä- « bois », vagô « coupant, qui 
coupe »); de mème ôn a bäu-banê « repentant » (bän- « péché », 
ban « regrettant, qui regrette »). On notera que les thèmes fà-et 
biün- sont employés aus, c'est-à-dire sans le suffixe de l'accusatif 
que l’on attendrait. 


Aux prépositions si fréquentes dans nos langues, répondent 
des postpositions : dans le finnois: fin taka « de derrière le poële », 
c'est nnin quia le sens de « poêle », et c’est faka qui correspond 
à notre préposition. En finnois la plupart des postpositions se 
construisent avec le génitif, comme dans l'exemple ci-dessus : 
de même dans : isän vieressä : «à côté du père » (fsän gén. de 
isä « père » et wieress « à côté »). 

En hongrois par contre, et ceci répond à un usage ancien, c'est 
le thème ”w qui, la plupart du temps, précède la postposition : 

tôld'äk al&tt « sous le chène » (t6ld'äk « chène », 4lält, «sous »). 

De même en vogoule : kbol kibert : « dans la maison » (Kbo] 
« maison », kibert « dans »). 

Cependant, dans certaines langues, les prépositions existent. 
C’est surtout le cas du finnois. 

On notera en passant que la plupart des postpositions des 
langues actuelles ne sont pas autre chose que des substantifs à 
un cas adverbial : le finnois wieressä (à côté) n'est que le cas 
inessif (indiquant ce qui est placé à l’intérieur de l'objet), du 
mot : vert : « bord », « côté », qui existe dans la langue indépen- 
damment de son emploi comme postposition. 


Ceci amène à parler de l'usage des cas. La plupart des sufixes 
casuels de la déclinaison des langues finno-ougriennes et samoyèdes 
répondent à des périphrases adverbiales, à des prépositions ou 
des locutions prépositives dans les langues indo-européennes. 
Ainsi : ave les veux se dit en finnois «hill ; 
le suffixe -Zli (-Ila dans les mots qui ont une voyelle radicale de 
timbre 4, 0, 1) est appelé suffixe de l’adessif, Le mot fe « route » 
employé à l'adessif « fiellä signifiera » sur la route. L’adessif corres- 
pond donc aux locutions prépositionnelles françaises introduites 
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par sur et avec. Le suffixe casuel, disions-nous plus haut, est 
le mème au singulier et au pluriel : 
5 
honegr. : halo-bà « dansle filet » 
balük-bà « dans les filets ». 
Il suffit de joindre le sufhxe casuel au thème de pluriel : halok 
pour obtenir l'inessif pluriel. 


D'ailleurs le thème nu, c’est-à-dire dépourvu de tout suffixe, 
n'est pas une abstraction comme en indo-européen ; il servait à 
l'origine de nominatif singulier. Ces thèmes étaient générale- 
ment dissyllabiques ou polysyllabiques. Ils se terminaient par une 
syllabe brève. C'est ce que reflètent encore aujourd’hui les nomi- 
natifs singuliers suivants : 

finnois sim « œil », mordve s'elnrä s'elnre, Ip. S. tialnre, Ip. 
N. tiäl‘bmi, lapon K. fälme ou encore : finnois lintu « oiseau » ; 
nüumiàä « belle-fille » vert « sang » (< ere.) 


La possession est indiquée par des suffixes possessifs qui se 
juxtaposent selon les langues soit après le thème nominal et avant 
le suffixe casuel soit inversement après le suffixe casuel qui est 
attaché dans ce cas directement au thème nominal (voir p. 163). 

hongrois kär « bras » 
käro-m « mon bras » 
käro-d « ton bras » 
kär-yäa « son bras » 
finnois koira « chien » 
koira-mi « mon chien » 
kotra-mime « notre chien » 
koira-nne' « votre chien » 
hoira-nsa « leur chien ». 


Ces sufhixes possessifs n'ont pas dû exister sous cette forme 
dans la langue initiale. Ils devaient être au contraire assez indé- 
pendants et seulement rattachés au mot par un lien très lâche. 
De plus, ils avaient une marque du pluriel, qui a disparu au 
cours des temps et dont le suffixe comportait un -#-. Le vogoule 
semble avoir gardé les vestiges les plus clairs de cet ancien état 
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de chose, encore qu'ils soient fort dénaturés. Si l’objet possédé 
est au singulier et son possesseur au singulier et de la première 
personne (mon), on a, selon les dialectes, les formes suivantes 
du suffixe possessif : -em, -i, fn, -1m et si l’objet possédé est au 
pluriel (ones) : -ünem, -ämr, -am, -anum. * 

Une autre particularité, c'est que la postposition ne se construit 
jamais avec un pronom personnel, elle prend à sa place le suffixe 
possessif correspondant : à côlé de moi se dit : vieressä-ni, en fin- 
nois. Or wieressä n'est, on l'a vu, que le cas fnessif du substantif 
vieri & côté, bord », Ceci revient donc à dire : à mon côté au lieu 
de : à côté de moi. 


L'adjeclif, — Adjectif et nom s'entremélent volontiers. Exté- 
rieurement, rien ne permet de distinguer l’un de l’autre. Certains 
sufhxes de dérivation sont adjectifs, d’autres fournissent des 
substantifs. C’est là un point de repère. On reconnait en outre 
l'adjectif à ce qu’ilest invariable et précède le nom qu'il qualifie, 
tout comme en anglais moderne. Son emploi avec le nom forme 
comme une sorte de composition à deux termes et c’est ce qui 
explique que le génitif finnois puisse provenir d’un ancien adjec- 
tif dérivé, indiquant la possession : de valtio « État», on formait 
l'adjectif, valtion, « qui appartient à l'État », d’où l'expression 
finnoise : fämä melsä on vallion « cette forètest de l’État », c’est- 
a-dire « appartient à l’État ». 

Seuls le groupe finnois, le lapon et le hongrois sont parvenus 
à développer un comparatif de l'adjectif. 

fi. : vanba : « vieux » 
vanhempa- « plus vieux » 
est. : pala &« mauvais » 
pabemB « pire » 
VAE & VIEUX » 
vanhems « plus vieux » 
Ip. K. : kieppes « léger » 
kiepsamp « plus léger » 
hongr. : #äd' « grand » 
näd'obb « plus grand » 
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rüvid « court » 
rovidabb « plus court » 

Encore ce comparatif peut-il également s'appliquer à un sub- 
stantif : 

finnois ranta « bord, rive », raunempana « plus près du bord » 

pohya « Nord » pohyemmaksi « plus loin vers le Nord » (le 
suffixe -Esi correspond à notre préposition vers). 

Aussi Heinrich Winkler et M. Yrjô Wickman ont-ils voulu 
voir dans ces formes de comparatif des vestiges d'anciennes déri- 
vations intensives. C’est ce qui explique des emplois comme : 
finnois lapsi « enfant », lapsempa-na « étant plus petit enfant ». 

Dans la plupart des langues finno-ougriennes, le comparatif 
est exprimé par des moyens syntaxiques. C'est le cas ablatif qui 
indique l’idée de comparaison ; ainsi le zyriène dit: mis vilin 
«plus haut que moi » (haut par rapport à moi, à partir de moi). 

Quant au superlatif, seules en possèdent un les langues fin- 
noises et le lapon. Dans les autres, ce sont des adverbes qui 
renforcent de manière appropriée la valeur de l'adjectif. 


Le verbe. — Sans le témoignage des langues samoyëdes, on 
aurait peine à se faire une idée du verbe de la langue initiale. 
Heureusement leur témoignage permet de restituer le système 
verbal primitif. 

Une distinction domine toute l’histoire de la conjugaison oura- 
lienne : celle entre la conjugaison subjective et la conjugaison 
objective. 

En samoyède, comme en hongrois, en vogoule, en ostiak et 
même en mordve, les formes verbales ne sont pas les mèmes selon 
que le verbe est transitif ou intransitif. Lorsqu'un Samoyède veut 
dire : « je suis homme », il s'exprime de la façon suivante : 

homme-mot 
et de même : 

homme-tor 

bonme-lui 

Ce que nous exprimons par l’emploi du verbe « être », il le 
rend par la simple juxtaposition du pronom personnel au sub- 
stantif. De même veut-il indiquer qu'il est grand, il dit : 
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grand-moi 
S'il s'agit d'une notion que nous exprimons par l'usage d’un 
verbe : je vis, je marche, je vois, je coute, il dit encore : vivre-moi, 
marcher-moi, voir-moi, couper-mot. Il se sert à cet effet d’un thème 
verbal nu, auquel il sufhxe le pronom personnel. Ceci pour expri- 
mer l’action éntransitive. Cette façon de conjuguer est ce qu’on a 
appelé la conjugaison subjective. C’est en somme, sous forme d’un 
schéma : 
thème verbal + pronom personnel sujet. 
Üneaction peut avoir un objet, deux objets ou plusieurs objets. 
Je puis dire : je vois un cheval, je vois deux chevaux, je vois 
plusieurs chevaux. Dans ce cas, le Samoyède reflétant l’état ancien 
de la langue, ne dit pas : voir-moi, il dit : voir-mon, c'est-à-dire : 
mon fait de voir. En d’autres termes il attache au #héme verbal non 
plus le pronom personnel sujet mais le suffixe possessif. 
C'est ainsi que l'on a en samoyède tavgui. 
kula-mra « mon corbeau » 
kula-ra « ton corbeau » 
kula-du « son corbeau » 
et de façon semblable le verbe /ransitif : 
matUyUA-/14 
mMatuVua-74 
matuyua-di 
qui signifie : j'ai coupé, tuas coupé, il a coupé, (mon fait d'avoir 
coupé, ton fait d'avoir coupé, son fait d’avoir coupé), étant bien 
entendu qu'il s’agit d’une action transitive (avoir coupé quelque 
chose). 
De même en samovède yourak, à côté de : 
lamba-r « mon ski » 
lamba-r « fon ski » 
lamba-da « son ski » 
on 4 : 
madai-# 
mada-r 
madäi-da : 
« Je coupe, tu coupes, il coupe (mon fait de couper, ton fait de 
couper, son fait de couper) ». 
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De même encore en samoyède du lénisséï à côté de : 
l'ibe-ho « mon aigle » 
l'ibe-lo « ton aigle » 
l'ibe-ra « son aigle » 
on à : 
mota-ho « je coupe » 
mota-/o & tu coupes » £ 
mota-ra « 1l coupe » 

On pourrait multiplier ces exemples empruntés à un article de 
Heinrich Winkler (Finnisch-ugrische Forschungen NUIT p. 128 et 
suiv. ): 

Les choses ne sont pas restées aussi simples partout. Le hon- 
grois dit : 

käpom « je prends » 

käpod « tu prends » 
mais dans 

käpyä « il prend » 

käpyuk « nous prenons » 

käpyätok « vous prenez » 

käpyôk « ils prennent », 
un élément nouveau s’introduit, c’est l'élément : -y-. Ce -y- est 
une sorte d'indice pronominal, intercalé entre le thème verbal 
et le suffixe possessif et qui tient lieu de l'objet qui subit l’action 
considerée. 

Quand le hongrois dit : 

à käläpot käpyä « il prend le chapeau » 
en réalité il s'exprime à peu près comme le français qui dirait : 
le chapeau, il le prend. Ce n'est pas par hasard que -y- a été intro- 
duit ici dans la forme verbale, car cet infixe n’est autre chose 
qu’un vestige du pronom relatif. 

De mème, lorsqu’en mordve mok$a on dit : soda-1-à « je te 
connais », ce -/- est le pronom personnel de la seconde per- 
sonne du singulier. 

Dans la plupart des langues finno-ougriennes, c'est l’autre 
conjugaison, la conjugaison subjective, qui s'est généralisée. 

Le mordve dit: al'a-n « vieillard-mor » 
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al'a-t « vieillard-for » 
pour exprimer : je suis un vieillard, tu es un vieillard. Il met 
le nom au pluriel et obtient : 

al'a-la-ma « vieillard-nous » 

ala-ta-da « vieillards-vous » 
c'est-1-dire : nous sommes des vieillards, vous êtes des vieillards. 

Le finnois dit kiryoita-n « j'écris » qui est un verbe transitif 
En même temps qu'intransitif, bien que la désinence -n (<< *m) 
ait été à l'origine la désinence de la conjugaison subjective, c'est- 
à-dire uniquement intransitive. 

De là au hongrois : 4/lo-k « je me tiens debout » (se tenant 
debout-je), néte-k « je regarde » (regardant-je), il n°y avait qu'un 
pas. Le -F est le reste du pronom personnel: « je, moi » renforcé 
par la particule emphatique -k-. 

La conjugaison subjective s’est donc développée en hongrois, 
en vogoule, en ostiak, en mordve parallèlement à la conjugai- 
son objective. Dans les autres langues, les deux conjugaisons se 
sont confondues. Ce sont les formes de la conjugaison subjective 
qui se sont généralisées. 

Même dans les langues qui opposent conjugaison objective et 
conjugaison subjective, les deux types de conjugaison se sont 
mélés. Des formes possessives ont pénétré en grand nombre dans 
la conjugaison subjective, jusqu’à la rendre méconnaissable. 


Le verbe connait deux sortes de thèmes : les thèmes modaux 
et les thèmes temporels. Les thèmes temporels sont impropre- 
ment désignés ainsi. A l’origine et presque jusqu’à nos jours, 
ils n’ont pas indiqué des notions de temps mais seulement d'aspect. 
Un thème exprime le procès qui esten cours de développement, 
un autre le procès qui parvient à son point d'achèvement, C'est 
ce qui explique que, sauf le hongrois, dans certains cas, aucune 
de ces langues ne soit parvenue à développer un futur. 

Les thèmes imperfectifs et perfectifs, qui ont donné dans la 
suite les présents et les prétérits, étaient de véritables substan- 
tés, traités comme tels. Ainsi à la 3° personne où le thème 
S'employait sans aucun suffixe, il prend la forme du pluriel régu- 
lier des substantifs pour servir de 3° personne du pluriel : 
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finnois : s& « il reçoit », saua-t « ils reçoivent » ; s@i « il 


reçut », sdiva-t'« ils reçurent » 


ostiak : yogofse-1, vogoule : yoxtse-t « ils vinrent » 
Mème le participe passé finnois est employé dans certains cas 


comme substantif et se voit annexer le suffixe possessif. Ainsi le 
participe passé {ul-tu, « venu », peut se mettre au cas ablatif et 


recevoir le sufhxe possessif : 


tul-lu-a-ni, & après ma venue ». 

Les thèmes de présent sont des thèmes dérivés. Ils se com- 
posent d'un thème verbal auquel s'adjoint un suflixe de dériva- 
tion, lequel est nominal. 

La langue commune semble n'avoir eu qu'un seul sufhxe de 
présent, le suflixe en -k- et -g-. 

vogoule : min-, mru- « aller » : 
NÉ SM 
manga-m « je vais » (allant-moi) 
estonien : sure- « mourir »,anut- « implorer » 
surek=se « il meurt » (mourant-lui) 
anuk-se « il implore » (implorant-lui) 

Le suffixe de prétérit général aux langues finno-ougriennes 
est en -y-. On l’a comparé avec le suflixe de même forme qui 
sert à former des noms d'agent. Le nom d'agent peut partois 
exprimer l'aspect perfectit : 

finnois : kuoliya « mort » 
estonien : Xol'ya « cadavre » 
vepse : koi « cadavre » 


luoya « créateur » 
opellaya « professeur ». 
En regard de ces noms d'agents, on a les prétérits : 
f. : asu-i-n « j'habitai » 
asu-i-t & tu habitas » 
asu-i «il habita » 
mordve : (de p'el'e- « avoir peur » kulo- « mourir ») 
p'el'-in" « J'ai eu peur » 
p'el'-i-l" « tu as eu peur » 
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kul-i-n'ek « nous mourûmes » 
kul-i-d'e « vous mourûtes » 


Quant aux différences modales, la langue primitive savait dis- 
tinguer entre indicatif et subjonctif, L'indicatif n’est marqué par 
aucun sufixe spécial indiquant le mode. Pour ce qui est de 
l'impératif, il n’était autre chose à l'origine qu’un thème de 
présent prononcé sur un ton impérieux. 

mordve : ér'a- « vivre », rama « acheter D, TAHO- & VOIT » : 

er'ak « vis » 
ramak « achète » 
vanok « Vois » 

Le -F n’est autre que le suffixe de présent dont il a été parlé 
plus haut, 

Quant au subjonctif, il est marqué par un suffixe spécial 
immédiatement lié au thème verbal et suivi du suffixe soit de 
présent, soit de prétérit, selon que l’on a un présent où un pré- 
térit de subjonctif. Le suflixe spécial du mode subjonctif était en 
-H-. Ce subjonctif servait à exprimer l’action voulue, condition- 
née ou désirée. Selon les langues, il a donné un mode ou con- 
ditionnel ou optatif ou potentiel : 

hongrois en- « aller », menné-k « je voudrais aller, j'irai » ; 

finnois auta- « donner » anta-ne-t « tu peux donner je 

tchérémisse Lol- « mourir », #ol-ne-m « Je voudrais, je désirerais 
mourir ». 

À l'origine cette forme n’est autre chose qu'un thème de pré- 
sent où de prétérit d’un verbe dérivé. En effet le suffixe de sub- 
jonctif -n- coïncide avec un suffixe de dérivation déverbative. Ce 
sufhxe exprimait tantôt l’inchoatif, tantôt l’itératif et de là s'est 
développé le sens d'action voulue, désirée, etc. 


Une des caractéristiques des langues finno-ougriennes comme 
des langues samoyèdes, c’est l’extraordinaire multiplicité des suf- 
fixes de dérivation servant à former de nouveaux verbes soit à 
partir de verbes, soit à partir de noms. Chaque idiome possède 
une foule de dérivations pour exprimer les nuances fréquentative, 
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momentanée, itérative, causative, réfléchie et même passive. 
La valeur de chacun d'eux varie de parler à parler, et plusieurs se 
combinent volontiers ensemble. _ 
Ainsi le verbe fi. : ynokse- signifie « courir », yuokse-le- signifie 
« courir çà et là ». 
De façon analogue on à : 

i ï sÉ5 Fe fs , = ï $ ‘ £ Y 
hongrois : düf- « cogner », défül- « cogner de façon répétée » ; 
ostialk : xôf- « entendre », xôfeut- « entendre de façon soute- 

nuc, écouter » | | 
finnois: anta- « donner », antautu-« se donner, s abandonner 
ostiak : Æur=« prier » et kuris’k- « prier pendant longtemps, faire 
sa prière ». | . : 
Ce suffixe -sk- est combiné en finnois avec le sufhxe -/- cité 
plus haut pour fournir des verbes comme : 
uiskele- « nager cà et là » (ui- « nager »), etc. 
43 ; fe 
Les verbes passifs ne sont pas autre chose que d'anciens verbes 
réfléchis dérivés dont le suffixe de dérivation a perdu peu à peu 


son sens premier. 


À côté des formes de la conjugaison proprement dite et se 
mêlant à celles-ci, il existe un grand nombre de substantifs ver 
baux. Ils désignent l’action abstraite ou celui qui en est l’ac- 
teur ou encore le résultat de l'action. La combinaison de ces 
substantifs verbaux, leur emploi aux différents cas de la déclinaison 
et l'addition de suflixes possessifs leur permettent de jouer un 
rôle capital dans la phrase finno-ougrienne. Ils y tiennent lieu 
de phrases subordonnéesintroduites par des conjonctions où 8e 
relatifs. Ils correspondent assez souvent, notamment en finnois, à 
nos emplois de l'infinitif précédé d’une préposition. L 

Ainsi « il fut empêché de partir » se dit en finnois ban estitl 
lextemästä (il se trouva empèché du fait de partir); «ils instruit 
en lisant » se dit /uhemalla oppi (il apprend avec le fait de lire); 
«il est venu pendant que je t'attendais » se dit han tuls sintia 
odottamassani (il est venu au milieu de mon fait de t attendre). 

Lextämä signifie : le fait de partir (lextä- « idée de partir » 
et mi suffixe déverbatif), de mème /ukema « le fait de lire » 
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(luke- « idée de lire » et -ma même suffixe que précédemment). 
Odattama construit de la même facon sur odotta- « idée 
d'attendre ». Une forme comme lextämästä est le substantif ver- 
bal lextämä mis au cas élatif (correspondant à notre locution 
préposiuive « hors de »). Lukemalla est le cas adessif de lukema. 
Quant à odoflamassa-ni c'est le substantif verbal odattanw 
employé à l'inessif et auquel a été ajouté le suffixe possessif -n 
« MON ». 

Le même substantif verbal en -w14, mis à un autre cas indique 
le début de l’action : menen uiman (menen « je vais » ui- « nager ») 
«je m'en vais nager » (je vais entrer dans le fait de nager). 

Les phrases citées sont toutes finnoises. Le hongrois en effet 
emploie de moins en moins ce genre de construction qu’il rem- 
place par la construction subordonnée, avec une forme person, 
nelle du verbe. 

À côté de ces substantifs verbaux, il y a une riche série de 
participes. Leur usage est le même, ou à peu près, que celui des 
participes des anciennes langues indo-européennes. Cependant 
le finnois leur accole volontiers un suffixe possessif, tout comme 
à de véritables substantifs : 

hän on olevinansa viisas « il se croit sage » (il est avec son fait 
d'être sage), (hän « il », on ‘« est », olevina- « avec le fait 
d'être », -nsa « son » suffixe possessif de la troisième pers. sing. ). 
On à vu plus haut (page 171) ul-tu-a-ni « après que je suis 
arrivé » (après mon fait d'être venu). 

Les exemples qui précèdent ont sans doute déjà fait supposer 
que les langues ouraliennes ignorent les préfixes. Pour rendre 
les mêmes idées que le français én- dans les adjectifs négatifs, 

elles recourent à un suffixe négatif : 

finnois voima « force », voimaton « impuissant » ; 

hongrois hâson « utilité », häsontälän « inutile ». 


Structure de la phrase. 


L'ordre des mots dans la phrase est assez libre, mais il n’a 
cependant pas la liberté des langues indo-européennes anciennes. 
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L'adjectif doit toujours précéder le substantif qu'il qualifie. De 
même l'absence de désinence de génitif caractéristique oblige à 
ne pas séparer le déterminant du déterminé et ainsi de suite. 


Deux choses caractérisent la phrase finno-ougrienne : la néga- 
tion et le jeu des particules de renforcement. 


La négation est exprimée par un verbe négatif : ainsi le finnois 

dit : 
en tule” «je ne viens pas » 
et tulé « tu ne viens pas » 
ei tulé” « il ne vient pas » 

Le mot fule est le thème verbal de présent, sans aucun 
suffixe. Les formes en, et, ei sont la 1°, 2° et 3° personne du 
verbe négatif. Cela revient à dire : je dénie le fait de venir, tu 
dénies le fait de venir, il dénie le fait de venir. L 

De même, pour l'impératif négatif on se sert d’un verbe d'in- 
terdiction qui est suivi du thème nu du verbe dont on défend 
l’action : àl& mene’ « ne va pas » : c’est äl&’ qui est le verbe d’in- 
terdiction (défendu, le fait d’aller). Seules les langues ougriennes 
ont renoncé à ce verbe négatif et au verbe d'interdiction, elles 
emploient des particules tout comme le latin. En revanche les 
langues samoyèdes les ont conservés. 


Quant aux particules de renforcement, elles jouent encore 
dans une langue comme le finnois moderne un rôle capital. 
On les ajoute aux interrogatifs dès que l’on veut insister ; on les 
suffixe aux mots importants de la phrase : substantif, verbe, pro- 
nom. Elles renforcent l'affirmation, et également la négation. 
Ceci est ancien. Ainsi le -* de la 1°° personne du singulier de la 
conjugaison subjective hongroise : 3rok « j'écris » n’est que le reste 
d’une ancienne particule de renforcement en -k. : ostiak : man- 
lem-ka : « oui, je vais » ; ollem-ha « oui, je suis ». (Voir Simonyi: 
Die ungarische Sprache, p. 350.) 


176 LANGUES FINNO-OUGRIENNES 


Les langues de civilisation. 


C’est seulement très tard que des langues de civilisation se 
sont formées parmi les langues finno-ougriennes. Quant aux 
langues samoyèdes, les conditions naturelles ont empêché les 
populations qui les parlaient d'atteindre mème au degré le plus 
humble de la culture. Sans les recherches des savants occidentaux 
comme Castrén, Kai Donner et Lehtisalo, elles seraient condam- 
nées à disparaître sans laisser le moindre vestige. 

Sans culture originale, sans organisation sociale très forte, 
dépourvus de ces grandes aristocraties ambitieuses qui discipli- 
nèrent les peuples indo-européens et les lancèrent à la conquête 
de nouvelles terres et de nouveaux progrès, les peuples finno- 
ougriens ont longtemps mené une vie obscure, toute végétative. 
Des accidents historiques qui les ont placés dès la plus haute 
antiquité dans le voisinage des peuples indo-européens les ont 
soumis par là-mêème à l'influence civilisatrice de ces derniers. Le 
vocabulaire finno-ougrien reflète encore aujourd'hui cette action 
qui s’est exercée en un temps très reculé. 

Les mots qui servent à désigner : le grain (hi. vivä), l'abeille 
(G. mehiläinen), le miel (h. met), orphelin (fi. orpo), le cousin 
(6. orpana), sont empruntés au groupe indo-iranien des langues 
de la famille indo-européenne. À ces mots s'ajoute le nom de 
nombre 100 : ñ. sata, honger. sa7, dans lequel on ne saurait 
méconnaitre un emprunt à l'indo-iranien. 

Plus tard, une fois séparées du tronc finno-ougrien commun, 
les langues ougriennes (hongrois, vogoule, ostiak) restèrent en 
contact avec des langues indo-iraniennes. Le nom de l'or : ostiak, 
sorn'a, sorni, vogoule : suren' rappelle le vieux perse zarantt, zara- 
nya. De mème, les finno-ougriens restes sur la Volga subissaient 
encore un certain temps l'influence iranienne, sans qu'on sache 
avec précision comment. Peut-être par l'intermédiaire des 
Scythes dont le parler était un des dialectes iraniens du Nord. 

Parvenues dans la région des grands lacs russes, les tribus fin- 
noises, caréliennes, vepses, estoniennes et lives ne tardèrent pas 
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: tomber sous l'influence des Baltes de langue indo-européenne 
et de culture plus avancée. De nombreux emprunts perpétuent 
de nos jours cette influence balte et sont à dater d'une époque 
où toutes ces tribus du groupe finnois parlaient une langue que 
les diversités dialectales n'avaient pas encore trop différenciée. 
Exemples : le nom du pâtre (f. paimen), du bélier (Hi. oinus), 
du foin (fi. heinä), du pare à bétail (f. tarba), de la semence (hi. 
siemen), du mur (f.seinä), du pont ou de la passerelle (fi. silta), 
de la poutre qui soutient le toit (fi. malta), de la hache (fi. hives), 
de la roue (fi. ratas), du navire (H. laiva), de la voile (f. purye), 
de la fiancée (fi. morsian), de la tribu (f. heimo),. du ciel(i. taivas), 
du démon (fi. perkele”), enfin le nom du nombre mille Cf. ihat). 

L'influence des peuples germaniques vint ensuite et elle n a pas 
cessé de s'exercer depuis lors. Il est assez difficile de toujours 
distinguer entre emprunts de la langue proto-finnoise et 
emprunts parallèles de chacune des langues du groupe. ” 

Parmi les plus anciens, dont le nombre est très considérable, 
on signalera les noms du mouton (Gi. lammas), du fromage (&. 
vüsto), du champ (f. pelle), de la charrue (fi. aura), du pain 
(A. leipä), du seigle (fi. ruis), du plancher (f. lattia), de la che- 
mise (fi. paita), de la robe (fi. hame’), du commerce (f. kauppa), 
du fer (fi. rauta), de l'or (f. kulia), de étain (H. lina), du plomb 
(f. lüiyä). Les termes d'organisation sociale et administrative 
sont également germaniques : le roi (A. kuningas), le prince GE. 
rubtinas), la gloire ou lhonneur (Hi. kunnia), l’état, le pouvoir 
(fi. valta), gouverner (fi. ballit&), juger (fi. tuomitæ ), l'emprunt 
(f. laina), l'amende (&. sakko), la redevance (fi. vrokra). 

Enfin, les Slaves fournirent aussi un certain nombre de mots 
au vocabulaire des langues du groupe finnois, quoique 4 Une 
époque bien plus tardive. Le mot fenêtre (f. akkuna) est indiscu- 
tablement d’origine slave, ainsi que le nom du marché (fi. {urku), 
de la marchandise (fi. tavara). Les mots du christianisme sont 
empruntés aux Slaves: fi. risti « croix », pappi « prètre », pukana 
« païen », ramalltu « bible ». Ces emprunts datent, pour ce qui 
est des plus anciens, du premier millénaire après Jésus-Christ. 

De même le hongrois. Sorti du voisinage des Ossètes auxquels 
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il doit: sazdäg « riche » (ossète : xazdug), kärd, couteau (ossète : 
kard), erc., il a reçu ensuite des mots turcs, et d’abord sous 
une forme tchouvache qui les fait remonter à l’époque où les 
Hongrois parcouraient encore les steppes de la Russie du Sud. Ce 
sont les noms de l'orge : arpä, du froment : büzä, de la faux : 
sarl, le verbe moudre : ôrôl, les noms des fruits, les termes 
d'élevage (härom « bétail », ôkür « bœuf », ürü « mouton », etc.), 
sans compter les noms d'instruments, des parties du vêtement. 
L'influence turque ne devait point s'arrêter là. Si les Turcs du 
Kouman et les Petchenègues n’ont laissé que des traces insigni- 
fiantes dans le vocabulaire hongrois, en revanche, le désastre de 
Mobhäcs (1526) qui livra la Hongrie aux conquérants osmanlis à 
augmenté de beaucoup le nombre d'éléments turcs que l'on 
retrouve en hongrois. 

Auparavant, l'établissement des Hongrois ou Magyars (pro- 
noncer müd'är) sur le territoire de la Hongrie actuelle leur avait 
donné pour voisins les Slaves du Sud. Beaucoup d'esclaves slaves 
étaient venus accroître la population magyare. Ils avaient apporté 
avec eux les mots slaves de civilisation. C’est de cette époque que 
datent les désignations de la plaine : pustä, du ruisseau : pätäk, 
du soc de charrue : fforosyàa, du lin : en. De même tous les 
termes servant à dénommer les parties de la maison, de l'ameu- 
blement, les termes des métiers (hovatÿ « forgeron », 14kats 
« tisserand »}) s'introduisent en grand nombre ainsi que le voca- 
bulaire du christianisme : hvrestèn" « Christ », hayän' « païen », 
kerest « croix », sent « saint », pokol « enfer ». Il faut y ajouter les 
noms des jours de la semaine : sombüt « samedi », serdi « mer- 
credi », éutürtôk « jeudi », pénlek « vendredi ». C'est encore aux 
Slaves que les Hongrois doivent une partie de la terminologie 
administrative kirdy « roi », Häsär « empereur », dés 
« dixième » (de redevance), etc. 

L'italien a succédé au slave. Le prestige de Venise, son com- 
merce et, plus près de nos jours, l'occupation de la Lombardie 
par les troupes hongroises, ont entrainé l'adoption de beaucoup 
de termes italiens, sans parier du latin qui a été, on le sait, la 
langue officielle de la Hongrie presque jusqu'à notre époque. 
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On n'insistera pas non plus sur les multiples influences russes, 
tatares et autres subies par les autres langues du groupe et mème 
par les langues samovyèdes. Il faut y ajouter toutes sortes d’in- 
fluences réciproques. Ainsi le lapon ne s’est pas contenté d'em- 
prunter un vocabulaire de civilisation au germanique et, plus 
spécialement à l'époque moderne, au scandinave. Dès le moyen 
age, 1l s'est fourni chez les Finnois pour nombre de termes qui 
lui faisaient défaut, 


Les langues de civilisation finno-ougriennes sont : le finnois, 
l'estonien, les langues littéraires laponnes et le hongrois. 

On a vu plus haut quelle influence le groupe finnois tout 
entier avait subie de la part des peuples baltes, germaniques et 
slaves. Cette triple action s'est poursuivie par la suite. 

Conquise au moyen âge par les rois de Suède, la Finlande se 
vit bientôt colonisée par de nombreux immigrants suédois 
paysans ét marchands, auxquels vinrent s'ajouter dans la suite 
des fonctionnaires et des administrateurs. La langue officielle 
étant le suédois, on imagine aisément l’infiltration qui s’est pro- 
duite au cours des siècles, et aujourd’hui on aurait peine à se 
faire comprendre en finnois sans employer à tout instant des 
mots nordiques et particulièrement des mots suédois plus ou 
moins assimilés. La Réforme fit publier la Bible en langue popu- 
laire, c'est-à-dire en finnois, afin de la mettre à la portée de tout 
le monde (1548). Mais à côté de cette nouvelle tradition écrite 
qui allait désormais se développer de plus en plus, subsistait 
parmi les paysans une puissante tradition orale. Les chants popu- 
laires, recueillis au xix® siècle par Elias Lünnrol, en restent 
l'imposant témoignage. Au cours du xix° siècle, la langue écrite 
achève vraiment de se former. Des écrivains originaux, habitués 
à la pensée européenne et à toutes ses nuances essayèrent de 
s exprimer en finnois. Ils réussirent à se forger un instrument 
d'expression d’une rare précision et d’une prodigieuse richesse de 
vocabulaire. 

Une évolution parallèle se produisait pour l’estonien. Le Nou- 
veau Testament, publié en 1632 pour la première fois, marque le 
début d’une littérature en langue estonienne. Soumise aux barons 
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allemands, l’'Estonie prit à l'allemand ce que la Finlande rece- 
vait du suédois : tous les mots d'administration et de civilisation 
moderne. C’est encore aujourd’hui l’une des grandes difficultés 
qui empèchent un Finnois de lire facilement un journal esto- 
nien ou inversement. 

Le lapon a vu se former en Norvège et en Suède des langues 
écrites, dans lesquelles sont rédigés les textes sacrés et quelques 
chroniques. Ces langues sont le résultat de tentatives faites pour 
normaliser quelques dialectes un peu plus répandus que les 
autres. Elles n’ont pas réussi à s'imposer au delà des localités où 
elles sont confinées. 

Quant au hongrois, écrit dès le x1v° siècle, il a produit une 
littérature considérable, surtout à partir du xvms siècle, La presse, 
le roman, les langues techniques ont développé tous les aspects de 
la langue, lui ont donné une souplesse, une variété d'expression 
au moins égales à celles de toute langue indo-européenne de civi- 
lisation. 

Les termes de la technique moderne sont passés dans le finnois, 
l’estonien, 12 hongroïs tout comme en allemand, en russe, en 
anglais. Souvent ils ont servi à former des mots en tous points 
comparables à ceux calqués par l'allemand ou le slave sur des 
modèles gréco-latins. 

Au cours du xix* siècle, le livre et la pensée allemands ont 
aoi de plus en plus profondément sur le hongrois, sur l'estonien 
et par le suédois et, à côté de celui-ci, sur le finnois. On retrouve 
aisément dans un journal finnois, estonien ou hongrois, les for- 
mules que l’on a lues dans les journaux allemands. Seuls les 
mots sont d’une autre origine, mais leur assemblage est presque 
le mème. Bien plus, des particularités frappantes de l'allemand se 
retrouvent en estonien. Le verbe de la proposition subordonnée 
s'y place en effet en fin de phrase. 

La pensée germanique, allemande ou suédoise, a été prise pour 
modèle, À essayer de la rendre ou de l’imiter, on s’est ingénié à 
imiter la phrase germanique. Le finnois a développé un parfait 
comparable au parfait suédois : 
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minà olen tullut 
je suis venu 
(ich bin gekommen.) 

L'’estonien a un verbe sama dont bien des emplois correspon- 
daient à ceux du verbe allemand werden. L'estonien a généralisé 
le verbe s@ma partout où l'allemand avait œerden. Il a créé ainsi 
un futur qui était autrefois inconnu aux langues finno-ougriennes 
et que le finnois, son proche parent et voisin, ignore encore : 

ta sas lulema 

il va venir 

(er wird kommen.) 
Le passif finnois, tout comme le passif des autres langues finno- 
ougriennes, est issu d’un verbe dérivé réfléchi. Sous l'influence 
de l'allemand, l'estonien s’est créé de toutes pièces une conjugai- 
son passive où séma joue le rôle de swerden. 

së sûB tebtuD 

ceci est fait 

(es wird getan.) 

Si le finnois et le hongrois n'ont pas été aussi loin que l'ésto- 
nien, ils ont cependant marché dansle même sens. On reconnait 
dans les propositions subordonnées du finnois les conjonctions 
nordiques qui les introduisent. Le mécanisme des relatifs est 
entièrement calqué sur celui du suédois. 

Le verbe perd ses aspects. Ses formes prennent une valeur 
temporelle. Les suffixes de dérivation se vident de leur signifi- 
cation première. Ils ne sont plus que des procédés de formation 
de nouveaux verbes. Le lapon, le hongrois ne connaissent plus 
la foule des substantifs verbaux que le finnois maintient encore 
et qui répondent aux divers emplois de notre infinitif, de notre 
participe et de nos propositions subordonnées. À la simple juxta- 
position de phrases courtes, succède de plus en plus la subordi- 
nation, si étrangère aux langues finno-ougriennes primitives. 

L'évolution phonétique tend à effacer certaines correspon- 
dances très claires. Le nominatif finnois Aäsi (main) diffère désor- 
mais dans sa forme du génitif käden, du partitif kättä, de l'illa- 
tif küteen (« dans la main » avec mouvement). Il a suffi que 


“ 


182 LANGUES FINNO-OUGRIENNES 


“-Hi passe à *-s7 à la finale et que le jeu de l'alternance 1/d soit 
moins nettement senti pour obscurcir tout aussitôt un paradigme 
autrefois clair (fkät-i, küt-là, küd-en, kät-chen). Ceci est encore 
plus vrai dans les formes hongroises : nominatif #6 « pierre » et 
aux différents cas de la déclinaison : Aüve, hé. De même : yô 
et JATi-, Ydv-. 

Certains cas se confondent. La désinence -w étant devenue 
-1 en finnois, le génitif et l'accusatif se trouvent avoir même dési- 
nence. [l n’en était pas ainsi autrefois dans les langues finno-ou- 
griennes. Plus on va, plus chaque forme tend à se distinguer des 
autres, à prendre un aspect unique, particulier. On n’est plus 
très loin du système de là flexion des langues indo-européennes 
anciennes. 

De pareilles innovations révolutionnent la structure linguis- 
tique finno-ougrienne. A quelques expressions ou tournures 
près, le lecteur européen ne se trouve pas dépaysé devant une 
page d’un journal finnois, hongrois et surtout estonien. La syn- 
taxe ne lui oppose rien qui lui paraisse foncièrement original. 
Seul le vocabulaire lui reste étranger. Conservant leurs éléments 
primitifs, les langues finno-ougriennes de civilisation ont changé 
totalement de caractère sous l'influence des langues indo-euro- 
péennes de civilisation. Elles n’en seront bientôt plus que des 
décalques dont seuls les matériaux rappelleront leur origine et 
leur continuité historiques. 


À. SAUVAGEOT. 
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LANGUES TURQUES, LANGUES MONGOLES 
ET 


LANGUES TONGOUZES 





GÉNÉRALITÉS 


On à souvent supposé que les langues turques, mongoles et 
tongouzes constituaient le rameau « altaïque » d'une grande 
famille « ouralo-altaïque » ou « touranienne ». 

Cetté théorie dont on a, à tort d'ailleurs, attribué la paternité 
à Abel Rémusat, est née vers 1530 €t bien que s'étant heurtée 
dès le début à l'opposition d’un savant COMME Otto Bôhtlingk, 
a fini par prendre la valeur d'un dogme chez beaucoup d'auteurs. 

Cependant depuis les progrès réalisés par la linguistique finno- 
ougrienne, on à cessé de grouper le ture avec le finno-ougrien. 

Le turc, le mongol et le tongouze présentent entré eux des 
ressemblances frappantes. 

[1 faut reconnaître cependant que les arguments invoqués par 
les partisans de Punité d'origine de ces trois groupes sont généra- 
lement du domaine du vocabulaire (grand nombre de mots €om- 
muns) ou du domaine de la phonétique (harmonie vocalique), où 
enfin de celui de la syntaxe. Or ce sont là des faits qui peuvent s'ex- 
pliquer soitpar l'emprunt (voir l'étude de Vladimirtsov surles mots 
turcs passés en mongol, Zapiski vost. otd. imp. roussk. arxeol. ob. 
XX, 1911), soit par l'influence qu'exerce une langue sur Une 
autre. Il s’agit, en effet, de peuples qui sont non seulement voi- 
sins, mais qui ont été mêlés et brassés par une série ininterrompue 
de guerres et de migrations. Si l'on pouvait se contenter de con- 
Sidérations tirées de la syntaxe, il faudrait donner raison à ceux 
qui ont rangé dans la même famille le japonais et le turc. 

Les ressemblances d'ordre morphologique, qui seraient les plus 
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concluantes, se réduisent encore à assez peu de chose : similitude 


dans la structure syllabique des mots et dans le mécanisme des 
variations grammaticales (suffixation). Quant aux morphèmes, 
ceux qui se laissent ramener à l'unité sont peu nombreux ; on en 
verra cependant des exemples nets : ce sont, notamment, le suf- 
fixe du locatif qui est -dä dans ces trois groupes de langues, le 
suflixe -ki qui accompagne le mème locatif (p. 228) et le sufhxe 
du génitif. Les formes du pronom personnel se ressemblent beau- 
coup (Friedrich Müller, Das Personal-Pronomen der altaischen 
Sprachen, Sitz. Kais. Ak. der Wiss. in Wien. 1895). 

C'est en multipliant ces rapprochements et en en découvrant de 
nouveaux qu'on pourra, espérons-le, établir rigoureusement la 
parenté des langues turques, mongoles et tongouzes. 

Les cinq faits suivants viennent compliquer l'étude de la 
grammaire comparée de ces langues: 

r° Obscurité des origines des peuples qui les parlent. Dès le 

deuxième millénaire avant notre ère, les Chinois se trouvaient 
en contact avec des peuplades « barbares », au Nord du Fleuve 
Jaune dans les provinces de Chan-si, Chän-si et Kan-sou. Le 
nom du principal de ces peuples change d'orthographe au cours 
des siècles dans les chroniques chinoises, mais ses diverses 
formes, dans tout le premier millénaire avant l’ère chrétienne, 
semblent bien représenter déjà lenom même des Hiong-nou, dont 
l'énorme empire s’étendait au Nord de la Grande Muraille con- 
struite contre eux à partir de 214 av. J.-C. Cetempire fut détruit 
au mme siècle de notre ère. Deguignes, dès 1756, proposa d’iden- 
tifier les Hiong-nou avec les Huns d’Attila er cette hypothèse, 
sans être vraiment prouvée. reste très vraisemblable (voir les tra- 
vaux de Hirth et de Franke). Mais qui étaient les Huns? Des 
Turcs, comme on l'a cru le plus généralement depuis Klaproth 
et comme on vient de l’afirmer à nouveau en Allemagne ? 
des Mongols ? ou des Tongouzes (voir Shiratori, /. 4s., 1923) ° 
On l'ignore encore. Ce n’est qu’à partir de la constitution de 
l'Empire des T’ou-Kiue (Turcs) au vie siècle (voir plus loin, 
p. 194) que l’on commence à voir plus clair dans l’histoire de 
l'Asie Centrale. | 
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> Extrème mobilité des peuples. Il sufht de Appeler, qe 
cet ordre d'idées, les invasions des peuples qu Poessg at c 
steppes de la Russie méridionale et pÉnétrérent Pr _— 
Balkans : Huns, Avars (probablement des ee de. _ 
turques telles que Petchénègues et Oghou? (1x se e), Ke 
ou Poloutsi (mi siècle), invasion mongole du XIU* SIÈCIE, SET 
compter celles des Seldjoukides et des Ottomans. at 

Citons encore des migrations mongoles relativement r cent 
dans le courant du Xvi” siècle, les Torgoutes QUES du MS 
vernement russe la permission de s'installer entre L Volga : s 
Don et en 1771 une partie de cette population PEN, au Dr 
de 30 000 fumilles, et au prix des pires one e … a 
au gouvernement chinois ; en 1688, mille famili . m | 
(Mongols du Nord) pressées par les Ofrat (fédération de N 
Occidentaux) traversèrent la frontière russe ; ils sont connus 
actuellement sous le nom de Bouriats de la Selenga. 

[y a aussi un mouvement de migration de peuplades ton- 
oouzes de Russie en Mandchourie. —— 
3° Changement de langue. On peut relever le soare Fe : 
mère de certains dialectes où langues, conséquence probable de 
l1 mobilité des peuples et de l'absence d'une De 
nale jouissant d'un grand prestige. C'est ainsi qu'à en Pr 
sains textes chinois, les Kirghizs — dont la présence entré 
et l'Iénisseï est signalée dès le 1° siècle av. J-C. #4 pee pe 
à l’origine un peuple de langue turque (Radloff, 7. . _ 
p. 425). Les Mier (les Mechtcheriaks des Russes) et se A 
peuplades d'origine diverse, n'ont été turquisés que E : pre 
ment. Les Tatars de l'Iénisséi sont, en grande partie, des descen 
dants de peuplades samoyèdes. AE 

L'exemple suivant, presque contemporain, ESt assez scene | 
tant : les Kamassi, peuplade de langue samoyède, Rs à 
parler ture (dialecte de la Katcha) en 1840 ; en 1860, s ont 
oublié leur ancien parler, mais en 1890, ils abandonnent pos 
pour le russe (Katanof, Ouriankbaï, pp. xvH=xvut). Deux Eñan- 
gements de langue en cinquante ans | LE. 

4° Similitude relativement grande entre les dialectes ou 
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langues de même groupe, surtout dans les groupes turc et mon- 
sol. Dans le groupe turc, seuls le vakout et le tchouvache offrent 
un aspect aberrant. Il en résulte que les formes ou les mots du 
turc commun qu'on peut restituer ressemblent étrangement aux 
formes ou aux mots des différents dialectes actuellement parlés 
s° Lenteur de l'évolution des différents dialectes. Ce fait st 
solidaire du précédent. Les documents les plus anciens Cvie siècle 
pour le turc, xt siècle pour le mongol) nous livrent des langues 


qui diffèrent relativement très peu des parlers modernes qui 
leur ont succédé. 


TRAITS COMMUNS AUX LANGUES TURQUES 
MONGOLES ET TONGOUZES 


Nous énumérons ici les principaux traits communs aux trois 
groupes de langues, non pour fournir des arguments à la théorie 
de l'unité de leur origine, maïs pour éviter d'inutiles redites 
Les ressemblances entre le turc et le mongol sont plus fra 
pantes qu'entre le tongouze et les mêmes langues. . 


J. — PHONÉTIQUE. 


Fe Harmonie (assimilation) vocalique », phénomène dont 
il a déjà été question à propos des langues finno-ougriennes 
et qui se manifeste à des degrés de développement variable dans 
les différents dialectes (pour plus de détail, voir p. 204). sE 

2° Répercussion de l'harmonie vocalique sur certaines con- 
sonnes, surtout les gutturales. Les gutturales prépalatales 4° (x) 
et g ne se rencontrent que dans le voisinage des voyelles anté= 
rieures, les gutturales postpalatales g (x) et 9 (g) dans celui des 
voyelles postérieures seulement. La gutturale d’un suffixe prend 
l'une ou l’autre forme, suivant qu'il se joint à un mot dont la 
dernière voyelle est de la classe antérieure ou postérieure et les 
trois groupes de langues ont des signes différents pour ces deux 
séries de consonnes, quel que soit l'alphabet en usage. Quant 
aux AUS. CONSOTRES dont il existe des doublets analogues — 
l’un antérieur (palatal), l’autre postérieur (guttural ou vélaîre) — 
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comme par exemple en mandechou et osmanli pour À et d, en 
osmanli moderne pour s, En ture de l'Orkhon pour un grand 
nombre de consonnes (voir P. 216), il resterait à examiner s'il 
ne s'agit pas simplement de graphies destinées à l'origine à 
suppléer à l'insuffisance de la notation des voyelles. Certains 
dialectes turcs distinguent deux sortes d'I : ? vélaire ou creux 
dans les mots de la classe postérieure et / ordinaire ou plat dans 
les mots de la classe antérieure, mais sans les discriminer dans 
l'écriture. 

3° Tendance à éviter une consonne continue SOnoTe à l'ini- 
riale du mot, tendance sensible surtout En turc où l'on ne trouve 
dans cette position aucune des consonnes suivantes : v (sauf en 
osmanli), # (sauf dans le mot nüi où nà « chose, rien »}, #, 
d, g (postpalatal), r, 1. Le son m initial yest tardif (voir p. 202). 
La consonne # initiale est inconnue aussi au mongol et la liquide 
r initiale au mongol et au tonsouze. 

4 Rôle très réduit des semi-voyelles (le son w n'apparaît que 
comme tardif et rarement). Le son y st employé en valeur de 
consonne ordinaire. 

s° Importance des voyelles. Les voyelles, généralement d'un 
timbre net (peu de voyelles mixtes), sont des éléments en géné- 
ral très stables. 

ge Instabilité, plus ou moins accentuée, de l’# final. 


II. — STRUCTURE SYLLABIQUE DES MOTS. 


Les consonnes ne sont jamais aéminées (dans les racines où 
dans les suffixes pris isolément). 

Jamais un mot ne commence par UN groupe de consonnes. 

Les syllabes sont rarement fermées par deux consonnes, à 
moins que la première ne soit une liquide (r, /). En mandchou 
surtout, emploi fréquent des syllabes ouvertes (presque autant 
qu’en japonais). 


III, — MorPHOLOGIE. 


jo Pas de genre gramriatical. 
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2° Deux nombres seulement (pas de duei). 

3° Emploi de racines « nues ». En principe, toute racine peut 
être employée dans la phrase sans le secours d'aucun suffixe, 
c’est-à-dire comme mot non fléchi ou comme base (si l'on adopte 
ce terme commode pour désigner les mots non fléchis). Les 
bases sont erbales (exprimantune action, un devenir ou unétar) 
ou rominales (désignant un objet). 

Toute base verbale a la valeur d’un impératif sg., 2° per- 
sonne. | 

Toute base nominale a, en principe, la valeur d'un sujet au 
singulier. 

4° Les variations grammaticales s'obtiennent surtout au moyen 
de sufhxes (pas de préfixes, ni d'infixes). Les suffixes sont faciles 
à reconnaitre parce qu'ils n'altèrent pas d'une façon appréciable 
la structure phonétique du mot « nu » (base) auquel ils se 
joignent et parce que leschangements phonétiques qu'ils subissent 
eux-mêmes se réduisent à peu de chose, du moins dans l'état 
actuel de ces langues (les principaux sont commandés par le phé- 
nomène de l'harmonie vocalique). Ces observations sont vraies 
surtout pour le turc. Le mongol, dans une faible mesure, et, 
dans une plus large, les dialectes tongouzes, offrent des exemples 
de flexion (par fusion plus intime entre le mot et le suffixe). 

Étant donnée l'importance du rôle que jouent les suffixes en 
turc, mongol et tongouze, les renseignements donnés dans tout 
le présent chapitre sur la structure de ces langues porteront prin- 
cipalement sur ces morphèmes. 

5° La grande masse de ces sufhixes peut étre ramenée, assez 
facilement, à deux types principaux : les sufhixes de dérivation et 
les suffixes désinentiels. 

a) Suffixes de dérivation. — Ils servent à former avec une base 
donnée une base nouvelle qu’on peut appeler base dérivée. 

Qu'on parte d'une base nominale ou d’une base verbale, on 
peut former des bases dérivées aussi bien verbales que nominales. 
Toutes les combinaisons sont possibles. 

Parmi les suffixes de dérivation, qui relèvent plutôt de la lext- 
cographie que de la grammaire, il en est cependant qui jouent 
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un rôle nettement grammatical. Ce sont les suffixes exprimant la 
catégorie de la « voix » : passive, réfléchie, etc. 

b) Suffixes désinentiels. — Est désinentiel tout suffixe qui sert à 
fléchir une base, c’est-à-dire tout suffixe qui enlève à une base 
verbalé son caractère d'impératif de la 2° pers. du sing. et à 
une base nominale celui de sujet (au singulier) de la propo- 
sition. 

Le schéma du mot fléchi (qui est aussi le schéma le plus 
complet du mot dans les langues qui nous occupent) est le 
suivant : 

Mot fléchi — base élém. un ou plus. suff. de dér. + un où plus. sufl. désin. 


En CO  — 7 
Base dérivée 


Ex. : turc ffal- : base élém. du verbe « frapper, jouer d’un 

instrument à musique ». 

Ijal-gi : base élém. nom. dérivée « instrument à 
musique, musique ». 

tsal-gi-dii : autre base élém. dér. « musicien ». 

tSab-gi-dxi-lar : mot fléchi « musiciens ». 

Hjalgi-dzi lar-a : autre mot fléchi « aux musr- 
ciens ». 

c) Suffixes mixtes. — Certains suffixes peuvent être considérés 
comme mixtes parce qu’ils tiennent à la fois du suffixe de déri- 
vation et du suffixe désinentiel. Il en est ainsi de certains suf- 
fixes pronominaux (suffixe possessif par ex.) qui peuvent lais- 
ser à un nom sa qualité de sujet au singulier (comme les suffixes 
de dérivation), mais qui en cas de cumul avec d’autres désinences 
(celle du pluriel par ex.) prennent place après celles-ci : 

turc af « cheval », at-im « mon cheval », al-lar-im « mes 
chevaux ». 

Sont également mixtes les suffixes qui servent à constituer des 
formes nominales du verbe (noms verbaux, noms d'action, par- 
ticipes et gérondifs). En tant que suffixes nominaux ils sont 
suffixes de dérivation (puisqu'ils fournissent des bases nominales 
comme par ex. le suffixe du participe osmanli -(y)än dans dik- 
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din: 1° « piquant, qui pique »; 2° « épine »), mais en tant que 
suffixes verbaux, ce sont des éléments désinentiels (puisqu'ils font 
perdre à la base verbale à laquelle ils se joignent sa valeur d’im- 
pératif : dik ! « pique! ». 

6 L'élément initial du mot est représenté par la racine (con- 
séquence de l'absence de préfixes). 

7° Au lieu de prépositions des langues indo-européennes et 
sémitiques on trouve des postpositions. 

$° Une seule conjugaison dans chaque langue (abstraction 
faite des changements commandés par la loi d'harmonie voca- 
lique). 

9° Grande variété des suffixes exprimant la « voix » : il existe 
non seulement des verbes passifs, réfléchis, mais aussi réciproques, 
négatifs, impossibles, ete. 

Kemarque. — Nous avons déjà fait allusion aux quelques suf- 
fixes qui sont les mêmes en turc, mongol et tongouze. Nous 
reviendrons sur ces morphèmes dans l'exposé qui suit. 


IV: — SYNTARE. 


1° Ordre des mots inspiré du principe suivant : fout élé- 


ment secondaire précède l'élément principal : 


a. Le déterminant se place avant le déterminé. 
æ. L'épithère avant le nom. 
à. Le complément déterminatif avant le mot complété. 
b. Le complément-régime (direct, indirect, de circonstance) 
se place avant le mot qui le régit. 
€. Le sujet se place avant le prédicat. 
d. Toute forme verbale prend place à la fin du groupe dont 
elle fait partie (conséquence des règles à ete). 


2° Absence presque totale de conjonctions et de pronoms rela- 
ifs. Les propositions subordonnées ou incidentes à formes ver- 
bales personnelles des langues indo-européennes sont remplacées 
par des quasi-propositions terminées par des formes nominales 
du verbe (noms d'action, participes et gérondifs, voir p.212). 
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Remarque. — Indépendamment des traits communs signalés 


ci-dessus, on trouvera dans le détail de l’exposé une série d'ana- 
logies de structure (morphologie et syntaxe) dont quelques-unes 
sont remarquables. 


Les Langues du Monde. 13 


LANGUES TURQUES 


Le nom des « Tures ». — Comme nom commun le mot 
« turc » (türk) signifie « puissance » (F. K. W. Müzcer, Uigu- 
rica, I, p. 67) et, d’après Kachghari, « arrivé au milieu de sa 
course (soleil à midi}, arrivé à maturité (fruit, homme) ». (Voir 
Divanu-lugät-it-Turk, 1, 294-295.) 

Comme nom de peuple, le mot fürk n'apparait qu'au vif siècle, 
au moment où sur les ruines de l'empire des Jouan-Jouan 
(Avars) se forme, en 552, celui des T'ou-Kiue (nom sous lequel 
les annalistes chinois désignaient les Tures ‘. Les T'ou-Kiue 
orientaux ou septentrionaux occupaient la Mongolie, et Phabi- 
tat des T'ou-Kiue occidentaux se trouvait au Nord des T'ien- 
Chan depuis le lac Barkoul à l'Est jusqu'aux monts d'Alexandre 
À l'Ouest. Cet empire qui fut détruit au milieu du vin siècle et 
remplacé dans sa partie est par celui des Ouïgours, s’étendait à 
son apogée de la Caspienne à la Corée. 

Plus tard, au x1° siècle, Kachghari (voir p. 203) oppose les 
habitants sédentaires du Turkestan chinois, de la Dzoungarie et 
du Sémiretchié, qu’il appelle les «Turcs », aux Oghouz et autres 
nomades occidentaux, mais il nomme « turque », sans restric- 
tion, la langue parlée par l'ensemble de ces peuples. 

Depuis cette époque le mot türk a été employé par les indi- 
oènes eux-mêmes, surtout pour désigner leur langue maternelle. 
Comme terme ethnique ils se servirent d’autres noms, parfois 
de celui de leur religion (les musulmans), et le nom de #ürk 


1. La transcription chinoise T'ou-kiue s'explique mieux par une forme 
intermédiaire fürk-üt, pluriel mongol du mot türk. Il est en effet probable que 
les Chinois ont entendu pour la première fois ce mot de la bouche des Jouan- 
Jouan fugitifs (P. Pelliot, L'origine de T'ou-kiue, nom chinois des Turcs, L'ouns- 
Pao, 1915). 
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fut en usage surtout chez les étrangers. C’est seulement depuis 
le réveil du sentiment national (xx° siècle) que l'emploi s'en 
généralise parmi les intéressés eux-mêmes. 

Ajoutons qu'en France le mot « turc » est pris souvent dans 
un sens étroit pour désigner les Turcs de Turquie ou Otto- 
mans (mieux : Osmanlis). Les auteurs qui ont voulu rendre à 
ce mot sa portée véritable (— « peuples de langue turque ») se 
sont crus obligés de souligner leur intention par un artifice ortho- 
graphique, en écrivant « turk » au lieu de « turc ». Les Russes 
ont fait quelque chose d’analogue, en créant dans le même but 
à côté du mot courant furok, pl. turki, celui de l'urk, pl. l'urki 
(tous ces mots portent l’accent tonique sur la voyelle #). C'est 
à ces hésitations qu’il faut attribuer la création du terme de 
« turco-tatares » appliqué généralement à ces langues qu'il est 
plus simple de désigner sous le nom de « langues turques » (le 
nom de fatar désignait à l’origine un peuple de langue mongole). 

Distribution géographique des langues turques. — L'aire géogra- 
phique occupée par les différents dialectes tures est relativement 
très vaste (voir la planche 6) : elle touche, avec des solutions 
de continuité assez restreintes, au 21° degré de longitude 
est, en Macédoine, et au 160 de la mème longitude, dans la 
région des Yäkoutes en Sibérie, sur le cours de la rivière Kolym. 
En réunissant les données statistiques fragmentaires et incer- 
taines qu'on trouve dans différents ouvrages à celles qui sont 
fournies par le dernier recensement russe, de 1897, on peut 
admettre qu’à cette date le total des individus parlant ture s’éle- 
vait à environ 30 millions. Il est difficile de dire dans quelle 
proportion cette population a augmenté durant le quart de siècle 
qui a suivi. Une publication officielle russe assez récente (Axials- 
kaïa Rossia, Pétrograd, 1914, en deux vol. in-4° avec atlas) permet 
d'établir que de 1897 à 1971, soit en quatorze ans, la population 
turque de l'Asie Russe avait augmenté de 1.258.044 individus, 
ce qui suppose un accroissement annuel de 1.2 p. 100, taux plus 
élevé que celui indiqué pour la Sibérie seule par Patkanov qui parle 
d'un accroissement annuel de 0.4 à 0.7 p. 100 (Keleti Sxemke, 
1908, p. 74). En adoptant ce taux de 1.2 p. 100 pour Paugmen- 
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ation annuelle de toute la population de race turque, on obtien- 
drait pour les vingt-cinq dernières années un surplus de 9 millions 
d'individus, chiffre qui est inférieur à ceux dont il est parfois 
question à propos de l'accroissement de la population en Russie, 
en général (15 p. 100 pour les neuf années ayant suivi le recen- 
sement de 1897, et pour l’ensemble de l'Asie russe, 50 p. 100 en 
quatorze ans !) > 

Si l'on admet qu'il existe actuellement 39 millions d'individus 
parlant turc (abstraction faite des pertes occasionnées par la Grande 
Guerre) etsi l'on réfléchit à l'étendue du territoire qu'ils occupent, 
on est frappé de la densité insignifiante que suppose une pareille 
répartition. Îl est étonnant que cette dispersion n'ait pas contri- 
bué davantage à la différenciation des dialectes turcs. 

Des événements plus ou moins récents (la perte des Balkans 
par la Turquie) ont rendu instables certaines populations turques. 
Elles refluent vers l'Asie dans un mouvement de migration qui 
ne s'est pas encore arrêté de nos jours. En 1881, il y avait 727.000 
Turcs en Bulgarie. En 1910, ils n'étaient plus que 484.000 
(Lamouche, La Bulgarie, Paris, 1923, P. 44). 

On trouvera ci-dessous la liste des peuples de langue turque 
(voir aussi la planche 6). Les indications numériques ont étC 
empruntées pour les Tures de Russie au relevé général du recen- 
sement de 1897, publié par N. Troïtsky à Saint-Pétersbourg, en 
1905, et pour les autres pays, au travail de M. Aristov paru 
dans la Jivaia Starina de 1896 et quelques autres ouvrages. 


I. Tures de la Sibérie et de la Mongolie. 


tr. Yakoutes et Dolganes (999) (carte : 1)...... 228.739 

2. Peuplades turco-tatares de l'Altaï : Tatars de 
l'Altaï proprement dit (carte : 2*); Tatars de 
l'Altaï septentrional ou Kouznetskiyés (ré- 
gions de l'Iénisséï et de 'Ob supér., carte : 
26); Tatars de l'Abakan (carte : De cours - 

3. Barabas (carte : 3°) et Tatars de la Sibérie 
occidentale, régions de Flrtiche et de la, 


Tobol {{carte : 3/)......:....ssssse 


210.154 


th 





. QOuriankhaïs ou Soïotes de Russie et de Mon- 
golie (carte : 


1. Kazak-Kirehizs ou Kirghiz-Kaïssaks (carte : 
s): 

a. En Russie d'Asie 
b. À Khiva et Boukhara..... 
c. En Chine 


d.. Kigichale Connie 6). uses mens vtr 
e. Kara-Kalpaks, qu’on rattache également 

aux Euzbegs (carte: 7). 4 su 2 era 
. Kara-Kirghizs ou Bouroutes (carte : 
a. En Russie 


3. Turcomans ou Turkmènes (carte : 9) : 
Dans l’Asie centrale russe. . 
. À Khiva et Boukhara..... 
En Afghanistan et Perse... 
. Au Caucase , 
En Russie d'Europe 


él. 


ui 


7 


& n 


€. 


4. Euzbeus (Ouzbegs, Ouzbeks) [carte : 
a. Dans l'Asie centrale russe. . 
b. À Khiva et Boukhara..... 
c. En Afohanistan 


STATISTIQUE 


4), environ 


. En Mongolie : Koktchouloutounes (carte : 4*) 
et Kotones près du lac d'Oubsa (nombre 
inconnu ). 


[Il Turcs de l'Asie centrale. 


3.881.066 


4.026.066 





OURS OS ON ON ON OU 0 0 


k. En Boukharie,::: 4444, 
€ En Chine 


mm mb TRS TE 6 + 








CCE 








.066 


ot 
rt 1 
Len 


111.799 


838.280 


1.992.325 
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S. Sattes (catté { 11): 
a. Dans l'Asie centrale russe. 1.458.128 


b, En: Boukharie. 700 .000 
BE AMIS crcrmause 100.000 
POTAE 0 mere 2.258.128 2,2$8.128 


6. Turcs du Tlurkestan oriental (carte : 12) : 
a. Turcs de Kouldja et du 


Turkestan chinois...... 1.500.000 
b. Tarantchis établis dans le 
Turkestan russe... 60.999 
c. Kachghariens établis dans le 
Turkestan russe. ..... “a 41.312 
OT ALs amuse 1.602.311 1.602.311 


7. Turcs du Kansou (carte : 13): Salars et Ouïi- 
gours jaunes, ces derniers, d’après Malov, 
au nombre de 


ne 6 0etS CES dt Leo tra va 2.000 
8. TLatars émigrés de la Russie d'Europe et de 

la Sibérie en Asie centrale russe. ........ 60.197 
9. Turcs de l'Asie centrale dont le caractère 

ethnique n'a pu être précisé par le recense- 

MISE TMS un 2 moeurs somme dis Due 439.930 


[E. Turcs du Sud-Ouest et de la Transcaucasie 
(Caucase méridional). 


1. Turcs-Osmanlis (Asie Mineure et Balkans) 

[carte : 14] y compris des Turcomans et des 

Yuruks (nomades), environ....... va 10.000600 
2. Turcs-Osmanlis établis en Russie, presque 

tous (142.676) en Transcaucasie (carte : 


eh nu NE 153.032 
3. Azerbeïdjanis de la Transcaucasie (carte: 15) 1.475.553 
4. Azerbeïdjanis de la Perse(carte.: 15)........ 2,000 .000 


Se Rarpanakhs: (entres OL... sumnemnes 6 29.902 





I 
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IV. Turcs de la Russie d'Europe et 


. Turcs du Caucase septentrional : 
a. Karatchaïs (carte : 17)... 

bp. Koumiks (carte : 18)..-.. 

ce. Kara-Nogais (carte : 19)... 

4. Tatars Kabarda ou des Mon- 
tagnes (Gorskiyé) : Ou- 
rousbis, Balkars, Khou- 

lams, etc. (carte : 20)... 


199 
de la Roumanie. 
27.223 


83.408 
64.080 


es dt PR CIE, 208.943 208.943 
res de l'Oural : 
, : Bachkirs (carte : 21)-.-.. 1.321.363 
b. Mechtcheriaks ou Michers ” 
(arte: 21)... 53 | S47 
e. Tepters (carte : De 117.734 
TOTAL arc me 1.492.944 1:492-944 


3. Tatars (et Caraïtes) d'Europe : 
a. Tatars du bassin de la Vol- 
ga et de la Kama (carte : 23 J: 
gouvernements de Ka- 
zan (675-419); Oufa 
(184.817), Samara (165.191 
dont 331 Caraïtes), Sim- 
birsk (133:977); Viatka 
“CESS:S 14), Saratov (94.693); 
Orenbourg (92.926), Pen- 
za (58.530), Astrakhan 
(52.799 dont 404 Caraïtes), 
Perm (46.711), Nijni-Nov- 
gorod (41.339); Tambov 
(16.976) Riazan (5.033): : 
Tatars et Caraïtes de la Cri- 
mée et du Sud de la Russie : 
Crimée (196.854 dont 


b. 


st 


1.693.925 
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$-600 Caraïtes), Prov. du 
Don (2.978 dont 99 ca- 
raïtes),  Ekaterinoslav 
(17.253 dont 359 caraïtes), 
Odessa (3.152 dont 2.008 
Caraïtes) 
. latars des provinces occi- 
dentales de la Russie, de 
Lituanie et de Pologne : 
gouvernements de Kharkov 
(1.358 dont 255 Caraïtes), 
de Volhynie(3.651), Minsk 
(4.059), Grodno (2.420), 
Podolie (2.296), Kovno 
(1.409), Vilna (1.4.393), 
Pologne (4.336 dont 57 


HE 
ROC OR RO SO 0 6, EN 
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. Tchouvaches (carte : 24)................ 843-755 
6. Gagaouzes de  Bessarabie (christianisés) 
(CARE s SD orus sois noms penses par 55-790 


7. Nogaïs de la Dobroudja ou Tchitakhs (carte :* 
27),27.685, plus 12.464 Tures, en tout, 
EN 189$ cesse. satas quiet re Ho 40.349 





ToTAL GÉNÉRAL, « see. 30-331.960 


Voici d'autre part, pour les Turcs de l'Asie Russe quelques 
chiffres plus récents donnés par l'ouvrage déjà cité (Axiatskaïa 
Rossia), chiffres qu'on pourra comparer avec ceux de 1897 : 
Kirghizs (y compris les Kara-Kirghizs), 4.692.384; Sartes, 
1.847.420 ; Euzbegs, 592.150 : Turkmènes, 290.170 ; Yakoutes, 
245.406 ; Karakalpaks, 134-313; Tarantchi, 83.000 : Kiptchaks, 
60.785 ; Kachghariens, 54.832, etc., en tout 8.363.029 Turcs, 


au lieu de 7.104.985 en 1897. 

Presque tous sont musulmans-sunnites du rite hanéfite (en 
Russie : musulmans, 89.52 p. 100 ; orthodoxes, 10.0$ p. 100; 
chamanistes, 0.29 p. 100 ; caraïtes, 0.07 p. 100 ; israélites, 0.04 
p. 100 ; bouddhistes, 0.01 p. 100; grégoriens, O.0I p. 100, et 
raskolniks, 0.01 p. 100). 

L'islam s’est répandu non seulement aux dépens du chama- 
nisme et du bouddhisme, mais aussi du christianisme nestorien 
et du manichéisme (reconnu officiellement au vin siècle par 


les Turcs-Ouïgours). 


femmes seulement). Voir 
AUSSI plus bas: ds. 20.922 
d. Tatars et Caraïtes dans les 
deux capitales : Petrograd 
(5.994 dont 331 Caraïtes), 
Moscou (5.469 dont 347 
Caraïtes) et dans les autres 
gouvernements russes en 
ÉÉesree gus se se dénnees 19.607 


CORRE: ivemrux Tia. vor 1.954.591 


4 Lakh-Caraïtes ou Caraïtes polo- 
nais (dialecte coman) : 
à Poniewierz (gouvernement 


Classification des dialectes tures. 


A défaut d’une classification vraiment scientifique des dialectes 


de Rond seras 203 
à Luck (pron. Ask; Volhy- h. turcs, nous donnons ici, avec de légères modifications, celle de 
| Hi incs teee céé Melioranski (article dans l'Encyclopédie russe de Brockhaus et 
à L'roki (gouvernement de Efron) qui est elle-mème un résumé de la classification de Radloff 
MBA save NE ME 576 (Phonetik der Nôrdlichen Türksprachen, Leipzig, 1883, p. 280 et 
à Halicz (Galicie), en 1903... . suiv.). Elle distingue quatre groupes de dialectes : 
1. Dialeckes orientaux : dialectes de PAlaï proprement dit 


FOFLE 2 SE 
MU dE 1.137 L.137 
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(altaï, teléoute); dialectes de lAltaï septentrional (dial. de | 
Lebed, chor); dialectes de l’Abakan proprement dit (saga k ï | 
dial, de la Katcha); kizil ou des Youss (les riv. 4 is à 0 $ 
is, se rattache aux dialectes de l’Abakan) ; be kué ns 
de la Cie Lchoulym); ouriankhaï, ne = Re 
he + — Consonnes initiales et finales toujours 
_. _— : : 6, f >. g) ; consonnes intervocaliques tou- 
; S (BA, £, ù dX, g',g). Le p (anc. D) initial devient 
- lorsque la voyelle suivante est elle-même suivie d’une nasale 
Es : mec est sans groupe de dialectes que l'harmonie voca- 
que reçoit son application la plus large (voir p. 204) 
IL. Dialectes occidentaux : kirghiz (kazak-kirghiz Lrahirel L: 
nn de l'Irtiche (tourali, kürdék, diai dé Tobolsk, 
e ISHÈNE ; bachkir (b. de la plaine, b. de le out 
cms ET de Lt Kama, de Simbirsk, . 
Caratté ist n cn me Pit: 
Dem |  . Présence à | initiale des sonores b et (plus 
ee . Passage de ÿ à s etde /ÿ à /s. Altération fréquente du 
timbre des voyelles, notamment dans le dialecte de Kazan où il 
un une a de voyelles à timbre mixte et néreiise 
k mo raaf + FR ri de Hami ; d’Aksou ; 
£ le ; sarte; dial. d kand; di 
_ de la vallée de 2savehEn, dial ner Le 
: eme moe ee ee 0, Ô 8 mr seulement à 
\ “Li lle f est remplacée par un 7 indiffé 
re e point de vue de l'harmonie ne ‘n us us 
_ nie se ” Faure une harmonie vocalique réeres- 
side de ré progressive comme ailleurs). Exemple : häs-i 
Enesgsss e Sud : turcoman, azerbeïdjani (azéri) ; dial. du. 
; anatolien (de Khondavendguiar, de Karaman); dia- 
éere de Crimée; osmanli. Il faut y ajouter le gagao je d se 
sarabie. EPP 
Caractéristi : 
RE 
ne s, ïdin p. ex.). Les con- 
sonnes initiales sonores (d, # et D) sont plus fréquentes que dans 
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les autres langues turques. La outturale continue postérieure, £, 
tombe fréquemment à l'intérieur et'à la fin des mots. Conserva- 
ion de l'ancien v, remplacé par p et f dans les autres langues. 
En position devant une voyelle suivie elle-mème de 7 ou %, la 
sonsonne b se transforme fréquemment en v (bar-mag > var-mag 
« partir, aller », bar > var « existant », bir-mäk >> ver-mek 
« donner » ; yafbar-mag > yalvarmaq « supplier »). 

Les quatre groupes de dialectes énumérés ci-dessus sont rela- 
tivement peu différenciés. Les parlers turcs se ressemblent beau- 
coup entre Eux. 

Deux dialectes cependant forment exception à cet Guard, c'est 
le yakoute et le tchouvache. Leur isolement leur a permis d'é- 
voluer en s'écartant du type turc commun. 

La linguistique historique des langues turques est Encore dans 
l'enfance malgré la très importante découverte de M. Vilhelm 
Thomsen, l'illustre savant danois qui à réussi à déchifirer en 
1893 les caractères turcs runiformes. Les inscriptions runiformes 
étaient connues déjà en 1730 (Pallas); signalées plus récemment 
au monde savant par Yadrintsev (1889), elles ont été relevées 
par Heikel et donnent les textes tures datés les plus anciens (734 
ou 735 de J.-C.). Les plus importants de ces monuments (des 
stèles) se trouvent près de la rivière Orkhon, affluent de la 
Selenga (entre le lac de Koio-Tsaydam et le Küksün-Orxon), à 

environ 60 kilomètres du couvent d'Erdeni-djao qui occupe lui- 


mème l'emplacement de l'ancienne capitale mongole de Karako- 


roum. 
Le vocabulaire turco-arabe écrit vers 1074 à Kachghar par 


Mahmoud Kachghari nous montre que les dialectes turcs se divi- 
saient, au xi° siècle de notre ère, en deux groupes : l’un occiden- 
tal, comprenant l'oghou, le petchénègue, le kiptchak, le turc-bul- 
oare, et l’autre oriental, comprenant l'ouïgour, le kachgharien et 
d'autres tels que le /äivil, le yagma, le vapagu, etc. 

Or le mème ouvrage permet d'établir une filiation directe 
entre l’oghouz du xi siècle et l'osmanli actuel. 

Il en résulte cette constatation très importante au point de 
vue de l'histoire de la langue turque que dès le x1 siècle la dispo- 
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sition des dialectes turcs correspondait en gros à leur situation 
actuelle, ce qui implique la réhabilitation, tout au moins par- 
tielle, du vieux terme de turc « oriental » employé par opposi- 
tion à turc osmanli. 

L'ouvrage de Kachghari permet de constater qu’à la même 
époque le son interdental 4 (disparu depuis en se transformant en 
y, d, t ou 7) était encore largement employé, ainsi que la labiale v 
qui ne s’est guère conservée qu'en osmanli. 

Mentionnons ici pour mémoire le Codex comanicus, vocabu- 
laire latin-persan-turc (romanisé), datant du commencement du 
x1V® siècle de notre ère, et conservé à Venise (Bibl. de Saint- 
Marc). Cet ouvrage, très important pour l’histoire de la langue 
turque, a été l’objet des travaux de Klaproth, Geza Kuun, Radlof, 
Bang et d’autres (voir Pelliot, À Propos des Comans, J. as., avril- 
juin 1920, p. 126-127) ; il aurait besoin d’être réédité. 


Structure phonétique. 


Aux particularités signalées plus haut (p. 188) à propos de 
l’ensemble des langues turques, mongoles et tongouzes, nous 
ajouterons ici quelques détails sur le phénomène d'harmonie voca- 
lique qui reçoit dans les dialectes turcs son maximum de rende- 
ment. Îl y a là un mécanisme qui tient du merveilleux par sa 
complexité, sa régularité et sa symétrie. 

Les lois de l'harmonie vocalique portent toutes sur les mêmes 
huit voyelles : à, 1, 6, à ; a,f, 0, u. Elles déterminent dans Le cas 
le plus favorable les phénomènes suivants : 

1° Assimilation entre voyelles antérieures (à, À, à, ü) d'une 
part et voyelles postérieures (a, j, 0, #) d'autre part. 

2° Assimilation entre voyelles larges (a, 0, à, à) et voyelles 
étroites (f, n, 1, fi). 

3° Assimilation entre voyelles arrondies (0, à, #, #) et voyelles 
neutres (4, à, j, t). 

Le premier de ces phénomènes agit sur l’ensemble du mot 
fléchi ou non fléchi et se traduit par cette règle qu’un seul et 
même mot ne peut contenir que des voyelles antérieures ou des 
voyelles postérieures. 
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i-yali as », 
Ex. : (osm.) il-dér-mû-yälim « ne MONS P + | 
ne Hi S res as assis ». 
burhma-vatim ç ne restons P | 
sm.) otur-ma-Yll 2 a 
—. ulement sur Îles voyelles des sui 
S dans leur rapport avec a dernière 
galement par l'as- 


Les deux autres agissent se 


fixes grammaticaux considérée En REED 

voyelle du mot à sufhixer (rapport as Je lieu). 

imilation d'ordre plus général signalée en | nie 

" ré le du triple jeu de ces assimilations que la voÿ É 
résu le ] 


1fté +4, 0, À, 0 
Ë uffixe peut recevoir quatre imbres différents : 4,0, @, © 
même sui | cevoir quat Ee 
si elle est large; #, 4, 1, 14, 8 elle est étro 
Voici le schéma de ces variations : 
VOYELLE SUFFIXALE POSSIBLE 


mm" Ê—. 
DERNIÈRE VOYELLE DU MOT | les suflixes | dans les suffixes 


pci à vovelle large | à voyelle étroite 
es RS 
3 
| É 
d Ou ! : 
ä ou ! , ! 
o où 
; à 
où où { 


R ’accusatit 
ati e à vovelle large) et l'accus 
le datif (suffixe à voye g 
Exemples pour le d: 
(sufhixe à voyelle étroite) : irons slleé. sé 
Osm. gotiar (turc Or. gotigar, qolsqar ; a 

| | | ; F, AE € l { > . 

« bélier », datif golsar-æ (anc. goisar ga); accusatit q 
, datit 


gotiar-ig)s 
osm. ämäk (Çanc. 


(anc. img'äk-g'à), accusatif 4) 


î avail », datif dmg'äy-à 
ümg'äk) « peine, WA ail s, ARS AR 
j (anc. ämg üg-ig), ETC. 


Suffixes désinentiels du turc. 


Ês! O1 haut 
uffix rinentiels, voir plus haut, 
Goition des suftixes désine 
Pour la définition € 
AOL) | CR 
' I. Suffixes désinentiels des noms FUTes: su Ésteils H 
Les substantifs peuvent recevoir les su . 
‘ordre où 1! 
vants (nous les énumérons dans l'ordre 


de cumul) : 


s se placent en cas 
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_1 2 3 4 
suff. du pluriel suf. possessif suf. casuel suf. -ki 
É à 4 
Ex. : är-lür-imiz-dä-hi « qui est (sont) chez (dans) nos 
hommes ». PE 


+ Suffixe du pluriel. Le seul suffixe du pluriel actuellement 
vivant en turc est -lär (formes secondaires : -lär, -där et -när). 
Il se joint non seulement aux substantifs et aux pronoms (sauf, 
en principe, ceux de la 1'° et 2° personne), mais aussi à la 
3° personne des formes verbales. 

Ex. : y1/-lar « les années » ; 

l'äl-di-lär (osm. g'äl-di-lär) « ils sont venus ». 


© = ! EE s # “ 
= Suffixes possessifs. Les suffixes possessifs, d'origine prono- 
minale, figurent dans le tableau de la p. 210. Ils ont pour équi- 
valents français les adjectifs possessifs « mon, ma; ton, t4; son, Sa ; 
notre ; votre ; leur ». 
Ex. : gix-im, qix-in, etc, « ma fille, ta fille, etc. ». 


3° Suffixes casuels. 

Les langues turques ont développé une déclinaison à petit 
nombre de cas. Ce sont : 

génitif : -(n)ii.*, -nin; formes secondaires : din, Hi; 

accusatif : -ig, -äg, -(y)i, -ni; formes secondaires : -d?, -H; 
vak. aussi : -në, -1&, -là ; =: 

datif: -gà, -kä, -(y)à; 

locatif : -dä, -14; vak. -nà, -inà ; 

ablatif : -dän, -din ;les mèmes avec à au lieu de n; les mêmes 
avec + au lieu de d ; -nän, -ndn. | 

On peut ajouter à cette liste l'ancien cas instrumental en -#i 
et le comparatif ou relatif dont les formes variables présentent 
l’intérèt de nous montrer comment des mots autonomes tels que 


1. Ilest possible qu’à l'origine le génitif et l'accusatif n'aient formé qu'un 
seul cas et qu'ils se soient difiérenciés postérieurement. 
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jan (dän, tay) et Sas; exprimant tous deux une idée de « quan- 
rité », sont devenus des suffixes casuels (-/äg, lüg, -tàk, -däk, 
-tày, “day, tiy, “dy; äk, -däk, 154, dû, -Hk, -déik ; voir 
J. Deny, Grammaire de la langue turque, Ç 930 et 918). 
Anciennement le locatif et lablatif ne formaient qu'un Cas 
(suffixe -dü, probablement). Dans le ture de l'Orkhon, ils ne 
sont pas encore tout à fait différenciés. 

La marque caractéristique des désinences casuelles par rap- 
port aux autres particules consiste dans le fait qu'elles dève- 
loppent un # € pronominal », lorsqu'elles sont affectées à un 
mot déjà muni du cuffixe possessif de la 3° personne : it & inté- 
rieur », i1ÿ-i « SON intérieur » ; à l’accusatif : ét3-i-n-b. | 

On sait (voir p. 190) que Le substantif peut figurer dans la 
phrase turque sans aucune désinence casuelle. 

IL en est ainsi (en osmanli par ex.) lorsque le substantif (par 
ex. : tavug « poule ») est : 

a) Sujet de la proposition. 

Ex. ais lavug dûs-ün-dà dari g'ér-ür « poule affamée voit (du) 
millet dans son rêve » (proverbe). 

bp) Complément direct indéterminé. 

Ex. : bir lavug sat-maq vendre une poule »; favuq saf-maq 
«vendre des poules, Être marchand de poules, m. à m:. poule 


vendre ». 
Voir aussi le mot dart « millet » dans le proverbe ci-dessus. 


c) Complément nominal, dans les expressions fixées par 
l'usage. 

Ex. : tavug g'üks-il € SOTLE d'entremets, proprement : poitrine 
de poule » (le mot complété est muni d'un suffixe possessif ser- 
vant d'indice de rappel au complément : im. à M. « poule sa poi- 
trine »). 

Le complément direst déterminé (voir plus haut, bp) s'exprime 
par l’accusatif. 

Ex. : tavug-u (pron. tavuw-u) g'älir « apporte la poule ». 

Le complément indirect prend la forme du datif ou de l'abla- 
üf. Ces deux cas s'opposent l'un à l'autre : on met au dauf les 
noms désignant les objets vers lesquels tend une action (== alla- 
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tif), et à l’ablatif ceux dont s'éloigne ou émane une action (au 
propre ou au figuré) : su-ya bag-mag « regarder l’eau (dat.) »; 
su-dan gorg-mag « craindre l'eau (abl.) ». 

Ces mèmes deux cas joints au locatif jouent un rôle impor- 
tant comme cas locaux ou adverbiaux (compléments circonstan- 
ciels de lieu et de temps). 

Le complément nominal(voir plus haut, c) dans les expressions 
non fixées par l'usage se met au génitif. Le mot complété garde 
son suffixe possessif. 

lavug-un (tavu-uñ) g'ôks-ü « la poitrine de la poule » m. à nr. 
« de la poule sa poitrine ». 

Cette construction qu'on peut appeler « état construit » ou 
« rapport d’annexion » offre la particularité d'exprimer deux fois 
la possession (par le génitif et par le suffixe possessif). 


4° Suffixe -ki, -pgi. 

Il ne se joint qu’au locatif ou au génitif des substantifs et à 
certains adverbes de lieu ou de temps, avec le sens de: « (celui) 
qui est dans, (celui) qui est de (à)... ». 

Ex. : yaxi-da-ki (-gi) « (celui, celle) qui est dans la plaine ». 

Ce suffixe offre la particularité d'échapper fréquemment à l'ap- 
plication de la loi d'harmonie vocalique (il conserve par consé- 
quent un aspect fixe). Bien qu'étant, à ce qu’il semble, d'origine 


verbale (voir Grammaire turque, $ 1361), le suffixe -ki a été assi- 


milé par la langue à un élément pronominal et développe un # 
à la flexion, comme les suffixes possessifs de la 3° personne. 

En outre, il peut ètre appelé, de même que ces derniers, suf- 
fixe mixte (voir p. 191). 


IT, — Copule turque. 


Les propositions nominales du turc se passaient à l'origine, et 
se passent encore souvent de la copule. Le schéma de ces propo- 
sitions est donc : sujet + prédicat, c’est-à-dire l'inverse du 
schéma qu’il faudrait adopter pour les mêmes mots, si l'on vou- 
lait en faire une épithète nom déterminé (voir p. 192). : 
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Ex. : oglan ôgsüz (éksüx) « le garçon est orphelin » ; 

ügsüz oglan « un (ou le) garçon orphelin ». 

De même avec les pronoms personnels, on dira : 

bän Gesiiz, sûn Gesixz, biz ôgsiz, six ôgsüix « je suis orphelin(e), tu es 
orphelin(e), nous sommes orphelin(e)s, vous êtes orphelin(e)}s ». 

La copule a paru assez tardivement; ce n’est pas au présent du 
verbe « être » qu’on en emprunta les formes : on se servit de 
l’aoriste du verbe dur-maq (tur-maqg) « rester debout, se tenir 
debout » (comparer latin slare). Cette construction fut aflectée 
surtout à la 3° personne: 

oglan ôgsüz tur-ur « le garçon est orphelin ». 

Pour les 1'° et 2° personnes, on se contenta de répéter, en le 
plaçant après le prédicat, le pronom personnel, mais cette fois 
comme enclitique. 

bän ôgsüz-bän, sn Grsixz-sän, etc. 

Le Outadgu Bilig et le Divan de Kachghari nous apprennent 
qu'il en fut de même anciennement à la 3° pers. : of ügsiix of. 

En sa qualité d’élément inaccentué (l'accent tonique porte sur 
le nom du prédicat}, l’enclitique obéit aux lois de l'harmonie 
vocalique comme tous les suffixes et, dans certains dialectes, se 
modifie en s’abrégeant. 

bün ôgsüz-üm (pour les autres formes, voir le tableau p. 210). 

On peut considérer le pronom personnel enclitique comme 
un suffixe accompagnant le prédicat et l'appeler suffixe prédicatif. 

L'emploi du suffixe prédicatif rend inutile, ou tout au moins 
facultatif, le pronom personnel sujet (autonome), à moins qu'il 
ne s'agisse d'exprimer l’insistance : « c'est moi qui suis orphe- 
lin » : (hän) dgsiiz-im. 

D'autre part, la langue use parfois aussi de la faculté de rendre 
à la copule un peu de son ancienne indépendance en intercalant 
entre elle et le prédicat certaines particules (en osmanli par ex. 
linterrogatif mi, le comparatif gibi et le négatif deyil) : 

ôgsiis-mi-bn | 


. « | « suis-je orphelin? » 
OSIN: — -HUI-YUNI \ 


Les Langues dt Momie. E4 


:] ni 
-[r] fl 


Suflixes possessifs. 





Édi- 
les. 


Désinences pr 
catives Spécla 
= 
IT, -ÿ 





Désinences de l'impératif. 


, “VEN, “(YEN 
-ivên, <ÉVÉN, HN 


ty 


Zéro (ou -ki, -kin -kilan, 


SINGULIER 





MAR, Vtt, HN, til 


Pronos 


tiques. 


-hin, min, in, -(y)}im 


TABLEAU DES DÉSINENCES D'ORIGINE PRONOMINALE 
(Y COMPRIS, A LA 32 PERSONNE, QUELQUES DÉSINENCES D'ORIGINE VERBALE). 


personnels encli 


dicatives 


| Copule ou désinences pré- 


-sins vak. pin et -kiu 


| 
sit 





Maiti 


nels autonomes. 


MEN, MINE, 


CTTELR 


Pronoms person- 


i 
sin 





1re pers. 
2e purs. 
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se 2 S ne 
a. = Elu IL. Suffixes désinentiels du verbe turc. 
A me % 
+ Te RE | 
S = Fra Ils sont de deux sortes 
h - É 
LÀ LE ad Là 1° Suffixes des formes nominales du verbe. Ce sont des mor- 
ee mie Se phèmes de nature mixte (voir p. 191). Tels sont par exemple, 
- = parmi les plus importants, le suffixe -län et son synonyme 
se 'E, : ; ‘ 
= a osmant -dik. 
e E Ex. : al-gan (osm. al-dig) « fait de prendre [nom d’action|, 
8 he mn. + , , a xt | . L: s 
5 5 HE (celui) qui prend [participe], (celui) que (quelqu'un) a pris [ par- 
ë 8. si i es = = 
7" 2 ticipe quasi passif, 
5 = 5 $ Les formes nominales du verbe turc servent dans une mesure 


fixes que pour le singulier ou les mêmes suivis de -lir (sauf pour le suff. poss. : 


= = = = particulièrement considérable à faire jouer au verbe le mème 
T i 7 s rôle dans la phrase que le nom lui-même, c’est-à-dire à l'em- 
SE = ie plages suivant les formes, comme une sorte de substantif 
+ = æ © — noms d'action), d’adjectif (— participes ou pro-participes), 
Si 5 + L'È ou d’adverbe (= gérondifs et locutions gérondives). 
me a _ FE La Cette différenciation ne s’est opérée d’ailleurs que progressi- 
SNT jé res Si vement et pas pour toutes les formes, et l’on trouve d’abon- 
" È à = *“$S" Se dantes traces (notamment pour les suffixes -hän et -dik) d'un 
g = = état plus ancien où la méme forme nominale servait tantôt de 
En = = substantif, tantôt d'adjectif ou même d’adverbe. 
je ss É à Lorsqu'il s'agit d’un nom d'action, le sujet logique de la forme 
2 +3 5e ee ë nominale du v erbe prend la place d’un complément nominal de 
= 8 LL rs à 2 cette forme (le sujet possède donc l’action plutôt qu'il ne l’exerce, 
SS Ë L 5 3 À 5 dans cette conception). Au lieu de dire, comme le français : « je 
Mint  ‘ FES D sais que le meunier dort », le turc dit « je sais le fait (l'action) 
LE SE 7 x? ë 3 T de dormir du meunier » ou plus exactement : « je sais du meu- 
+ | ” nier (au génitif) son fait de dormir (à l’accusatif) » : osm. dävyir- 
j er. mändii-nit (anc, tägirmän-dii-tin) uyu-dug-u-nn (anc. udu-gan- 
3 k = ès ini) bil-ir-iun. 
7 à È Ë Ê E Le groupe de mots « du meunier son fait de dormir » com- 
ge Fe S "à Porte implicitement un jugement — comme les propositions — 
— Fe ei” à savoir : « le meunier dort », mais comme construction et 
——————— comme place dans la proposition, il ressemble à un terme 
5 5 £ 5 ordinaire de celle-ci et porte la marque de l’accusatif comme 
: o o o. n'importe quel substantif servant de complément direct, par ex. 


diley-in-i bilirim « je connais ton désir ». 
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On peut donc appeler de pareils groupes de mots « quasi- 
propositions ». Il peut y avoir des quasi-propositions substantives, 
adjectives et adverbiales. 

2° Suffixes des formes personnelles du verbe ou formes verbales 
proprement dites (comme elles représentent toujours le prédicat 
d'une proposition verbale, on peut les appeler aussi formes pré- 
dicatives). 

Ces suffixes sont les suivants : a) les désinences de l'impératif; 
b) les désinences des autres formes personnelles. 

a) Les désinences personnelles de l'impératif diffèrent de celles 
des autres formes (voir le tableau p. 210). L'impératif est, en 
outre, la seule forme dont les désinences personnelles se joignent 
directement à la base verbale. 

Ex. : at-fñ ou at-inixz « jetez ». 

b) Les suffixes désinentiels des autres formes personnelles sont 
complexes. [ls comportent : x) un signe thématique, &) une 
désinence personnelle (ou prédicative). 

x) Les suffixes que nous appelons, à défaut d'autre terme 
commode, « thématiques », portent les notions de temps et de 
mode. Ce sont, en réalité, des suffixes de formes nominales (de 
participes), anciens Où encore vivants. En s'ajoutant à la base, 
ils forment un « thème ». | 

Ex. : säv-mif == 1° participe passé, « qui a aimé »; 2° thème 
du passé indéterminé. 

Le nombre des thèmes varie suivant les dialectes. En osmanli, 
il y ena huit. 

&) Les désinences personnelles (prédicatives) qui se joignent à 
un thème sont en général des pronoms enclitiques. 

En effet, presque toutes les formes personnelles actuelles étaient 
anciennement des propositions nominales dont le prédicat (repre- 
senté par un participe) est devenu thème et dont la copule est 
devenue désinence personnelle. 

On retrouvera donc ici le même processus que ci-dessus (p. 209) 
en remplaçant le mot ügsix par le mot säv-mis, par exemple. On 
a dit successivement : *bän säv-mis ; bän säv-mis-bän (osm. bän 
säv-mis-im); sâv-mis-bän (osm. säv-mii-im), toutes formes qui 
correspondent à nos « j'ai aimé, jaimai ». 





STRUCTURE MORPHOLOGIQUE 21; 


Il résulte de ce qui précède que les désinences personnelles 
peuvent être séparées du thème par les mêmes particules que la 
copule l’est de son prédicat (en osm. les particules si, gibi, deyil) : 
süv-mis-mi-im € aimai-je ? ». 

Il existe cependant deux thèmes verbaux — celui du prétérit 
en-di et celui du conditionnel en -s4 — qui prennent comme 
désinence personnelle ou prédicative non la copule, mais une 
désinence spéciale qu’on peut appeler désinence prédicative spé- 
ciale ou proprement verbale. 

Ex. : sdv-di-m, säv-di-n, säv-di..…. « j'ai aimé, j'aimai ; tu as 
aimé, tu aimas; il a aimé, il aima, etc. » ; 

süv-sü-m, sûv-sü-", sdv-sà « si j'aime (aimais), etc. ». 

Ces deux formes, dont la première se trouve déjà employée 
dans les textes les plus anciens, paraissent néanmoins les plus 
évoluées, puisqu'elles sont les plus affranchies du caractère de 
forme « nominale » ancienne. 

La désinence s’incorpore ici étroitement au thème dont aucune 
particule ne peut la séparer. Elle est également d’origine prono- 
minale, mais ressemble davantage à des suffixes possessifs (voir 
le tableau p. 210), ce qui, à moins qu'il ne s'agisse d'une simple 
contamination, permet de supposer que les formes en -dim, -di, 
etc. sont des vestiges d’une conjugaison analogue à celle dont on 
constate l'existence en finno-ougrien et qu'on appelle conjugai- 
son subjective (voir aussi C. Brockelmann, Keleti Sxenile, 1918). 

Indépendamment des formes personnelles examinées jusqu'ici 
et qu'on peut appeler formes simples, il existe des formes 
composées (— thème + formes du verbe substantif autres que 
le présent). Ce sont aussi d'anciennes propositions nominales. 
Les formes personnelles dont le nombre se trouve ainsi forte- 
ment augmenté peuvent, grâce à ce procédé, exprimer les notions 
modales ou temporelles et des notions d’aspect très complexes 
et très nuancées. L’osmanli possède trois formes composées 
principales (passée, suppositive et dubitative) pour chacun deses 
thèmes. 

Remarque. — Il résulte de l'exposé qui précède que la catégorie 
grammaticale du nomesttrès importante en ture etqu'elle domine 
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le verbe dont les formes personnelles elles-mêmes portent des 
traces de formation nominale (traces devenues presque imper- 
ceptibles dans les deux thèmes en -di- et -54- dont il vient d’être 
parlé). 

Il ne faudrait pas en conclure, cependant, que la notion ver- 
bale se confond ici avec la notion nominale. Le vocabulaire turc 
distingue nettement les racines verbales et les racines nominales. 
On n'y trouve qu'un nombre restreint de mots pouvant servir à 
la fois de nom et de verbe. Si le mème groupe de phonèmes 
assume ce double rôle en turc, c'est qu'il s'agit, presquetoujours, 
d'une simple rencontre. Ex. : af « cheval »; at ! « jette ! » 


Écriture. 


Les Osmanlis et les Turcs, en général, se servent, en leur qua- 
lité de Musulmans, de l’alphabet coranique, c’est-à-dire de l'alpha- 
bet arabe, lécèrement modifié par les Persans (signes diacritiques 
ajoutés aux lettres ba, diim et zà pour figurer les sons p, 1$ 
et #). 

Cet alphabet ne suffit pas à noter les nuances du turc. Ainsi 
pour les quatre voyelles labiales 0, à, u, ü, on ne dispose que 
d'un seul signe, le wav. Pour transcrire le nom de la rivière 
Vouvo, les géographes turcs alignent 4 vav! 

Avant d’avoir adopté l'alphabet arabe, les Turcs ont connu 
deux écritures qu’on peut considérer comme nationales. Elles 
sont d’origine sémitique (aussi y retrouve-t-on l’imperfection 
du système de notation des voyelles). Ce sont : 

1° L’alphabet RUNIFORME (ainsi appelé à cause de sa ressem- 
blance extérieure avec les runes) ou kôk-tirk ou de lOrkhon. 

2° L'alphabet OUÏGOUR ou NÉO-SOGDIEN. 

L’alphabet runiforme à été en usage dans l'Empire des T'ou- 
Kiue (voir p. 194) et chez les Kirghizs de l’Iénisseï. Il était déjà 
en usage au vi‘ s. de notre ère, et bien que les alphabets dont il a 
été dérivé directement ne soient pas encore connus, Donner le 
rattache à une écriture araméenne plus ancienne que l'alphabet 
des Arsacides, et qui devait être employée dans « les premiers 
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siècles de notre ère presque partout dans le Turkestan » (Sur 
l'origine de l'alphabet turc, page 44). Elle ressemble à celle qu'on 
trouve « sur les monnaies des satrapies de l’Asie-Mineure, de la 
Mésopotamie, de la Cilicie et plus tard dans les papyrus 
d'Égypte » 

Les caractères s’écrivent sans ligature, isolément, la fin des 
mots ou groupes de motsétant marquée par deux points (). 

Cet alphabet qui se compose d’une quarantaine de lettres tient 
compte au plus haut degré du phénomène de l'harmonie voca- 
lique : les sons b, d,g, y, k, f,s,r, À, n sont représentés par des 
lettres différentes suivant qu'ils figurent dans un mot à voyelles 
postérieures où antérieures (dans l'alphabet arabe-ture on na 
des doublets que pour les gutturales ; en osmanli, pour les den- 
tales également). | | 

Quatre signes seulement figurent les voyelles dont la graphie 
est souvent omise non seulement à l’intérieur du mot mais par- 
fois même à l’initiale. 

Le runiforme s'écrit de droite à gauche. 

Quant à l'alphabet ouïgour, la nature exacte en a été reconnue 
par Klaproth en 1811 *. Il dérive, ainsi que l'ont établien 1909 
F. K. W. Müller et, à sa suite, R. Gauthiot et A. von Le Coq, 
de l'alphabet sogdien et non, comme on le croyait avant, de 
l’estranghelo syrien des religieux nestoriens. 4 

On ne connaît pas la date à laquelle cette écriture a été imtro- 
duite chez les Turcs ; elle paraît contemporaine des textes runi- 
formes les plus récents (A. von LECoa, Aurxe Einfübrung in die 
uigurische Schriftkunde, Mitt. Sem. Berlin; 1919, p. 93 à 109). 

L'écriture ouïgoure a servi à la rédaction de textes bouddhiques 
et, avant l'introduction définitive de l'alphabet arabe, de textes 
musulmans. 

Les découvertes faites par diverses missions au Turkestan 
chinois ont montré que les Turcs se sont servis également des 
écritures suivantes : 


1. On a cependant retrouvé les traces d'un déchiffrement opéré dès le 
xvue siècle (voir PAVET DE CouRTEILLE, Mirädj-Nameh, p. XV). 
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le manichéen (ou estranghelo modifié) qui a été déchiffré par 
F. K. W. Müller était employé pour les textes religieux des 
Manichéens (la mème écriture servait à écrire les textes mani- 
chéens en langue sogdienne). 

le syriaque (estranghelo) employé pour les textes chrétiens- 
nestoriens (inscriptions tombales publiées par Chwolson). 

l'écriture brabhmni (voir à l'index). 

l'écriture tibétaine (voir à l'index). 

De nos jours les Arméniens de langue turque, les Grecs de 
Caramanie et les Caraïtes se servent respectivement des écritures 
arménienne (qui s'adapte bien au turc), grecque et hébraïque. 

L'Azerbeïdjan du Caucase à adopté récemment les caractères 
latins. 


Langue écrite et littérature. 


Les monuments les plus anciens de la langue turque appar- 
uennent à l’épigraphie. Ils sont, comme on l’a vu plus haut, du 
vif siècle de notre ère. Deux ou trois siècles plus tard, les Turcs 
possédaient une littérature religieuse, — surtout de traductions 
— bouddhique, manichéenne et chrétienne, dont de précieux 
spécimens, généralement de date incertaine, ont été mis au jour 
parles missions allemandes de Grünwedel (1902-1903), de von 
Le Coq (1904-1905) et de ces deux savants réunis (1905-1907), 
la mission anglaise d’Aurel Stein (1906-1908), la mission fran- 
çaise de Paul Pelliot (1906-1909), et la mission japonaise de 
M. Tachibana (1908). A Kachghar le chambellan (khass-hadjib) 
Youssouf écrivit en 1069 le Outadgu Bilig, ouvrage didactique en 
caractères ouïgours (publié par Vämbéry et par Radloff), et vers 
1074, Mahmoud Kachghari composa en arabe le Divanu-lugat- 
i-lurk où « Recueil de mots turcs », dont il a été question plus 
haut, imprimé pendant la guerre à Constantinople et qui nous 
livre des spécimens (en caractères arabes) de la littérature popu- 
laire et didactique de cette époque. 

Jusqu'au x1v° siècle les ouvrages littéraires turcs sont peu 
nombreux. Au xun° siècle la littérature « seldjoukide » de Roum 
ou d'Anatolie est pauvrement représentée. La littérature otto- 
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mane apparait dès la fondation de l’Empire (1300) avec Achiq 
Pacha morten 1310-1311. Elle a fourni un très grand nombre 
d'écrivains. Depuis 1850 cette littérature s'est «franchie de l'in- 
fluence persane et arabe, pour subir celle de la littérature euro- 
péenne (surtout française : apparition du roman et du théâtre), 
et en ce moment elle cherche à dégager son génie national. 

L'imprimerie existe depuis 1730. 

En Asie Centrale régna uneautre langue littéraire, contempo- 
raine, en somme, de l'osmanli et plus ou moins artificielle, appe- 
lée tchaghataï (du nom du second fils de Gengiskhan qui eut 
pour apanage cette région). Elle eurit à Samarcande, Boukhara, 
Andidjan et Hérat et fut illustrée aux xv°, xvif et xvti° siècles par 
Mir Ali chir Nevaï, le sultan Baber et Aboul-Ghazi Behadour 
Khan. On y trouve, rarement, il est vrai, des ouvrages en 
écriture ouïgoure (voir le Texkere-i- Evliya traduit du persan et le 
Miradj- Name, publiés par Pavet de Courteille). Cette littérature 
exerce encore son influence — qui cède cependant de plus en 
plus le pas àcelles des dialectes locaux et de l’osmanli de Cons- 
antinople — chez les peuples turcs qui se sont mis à écrire leur 
langue : à Kazan, dans les Républiques récentes de Boukbhara, 
Khiva, Turkestan, Azerbeïdjan et Crimée. Les Kirghizs eux-mêmes 
suivent le mouvement. 


Force d'expansion. 


Nous ne connaissons que peu d'exemples de peuples turcs 
ayant abandonné leur langue (le plus important est celui des 
Bulgares). On a, par contre, vu plus haut (p. 187) plusieurs 
exemples de peuples turquisés, auxquels on peut ajouter celui 
des Sartes (proprement des « marchands ») qui du temps de 
Névaï parlaient encore persan. Les khans mongols de la Horde 
d'or qui domina en Russie n’usaient que du turc comme langue 
administrative et Timourleng parlait turc. Le koumik sert de 
langage international aux populations voisines du Daghestan et 
ne perd ce rôle que devant l'influence grandissante du russe. 

En Turquie même, où, contrairement à ce qui se passe sou- 
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vent ailleurs, les questions de langue ne se confondent pas avec 
les questions de religion, les catéchismes orthodoxes des Grecs de 
Caramanie sont rédigés en turc (en caractères grecs). Beaucoup 
d'Arméniens sont non seulement bilingues, mais préfèrent — les 
hommes surtout — parler le turc, et c’est dans cette langue que 
leurs prêtres lisent fréquemment l'évangile à la messe. Une partie 
des Arméniens de Pologne, aujourd’hui complètement polonisés, 
ont parlé turc (du xiv® au xvirt siècle) (voir Journal Asiatique, 
juillet-sept. 1921, p. 135). 

Dans les Balkans où les Osmanlis, malgré l’allure superñ- 
cielle en quelque sorte et extérieure de leur domination, ont 
hérité de l'hégémonie de Byzance, une foule de mots ont été 
introduits ou véhiculés par eux. Ce sont, pour la plupart, des for- 
mules de politesse, des termes d’étiquette et des substantifs rela- 
tifs à la vie quotidienne, vêtements, cuisine, mobilier, produits 
d'industrie et autres objets dont l'ensemble donne limpression 
d'une civilisation « balkanique » et « orientale » allant de la 
Morée jusqu'en Bosnie et Roumanie, survivance plus où moins 
modifiée et turquisée de la civilisation byzantine. Mochkof a 
compté 6,7 p. 100 de mots turcs dans le dictionnaire bul- 
gare de Duvernoy. Il en aurait trouvé bien plusen dépouillant 
le vocabulaire des chants nationaux bulgares ou serbes. Ce n'est 
que depuis qu'elles ont reçu leur indépendance que les popula- 
tions balkaniques éliminent, souvent avec succès, cet apport 
étranger. 
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LANGUES MONGOLES 


Les Mongols. 


Les origines des Mongols qui s'appellent eux-mêmes Morñgol ou 
Mogol sont au moins aussi obscures que celles des Turcs (voir 
plus haut, p. 186). Leur nom apparaît pour la première fois dans 
les annales chinoises de la dynastie des T’ang (618-907) qui 
mentionnent le peuple des Che-wei Mong-Wou (ou Mong-Wa). 
Dans les annales de la dynastie des Song x° au x s.), on les 
retrouve sous le nom de Mong-Kou (Mong-Kou-sseu) et au 
xue siècle ils forment un état qui fait la guerre aux Kin (ou Niu- 
Tchen, voir p. 234) en 1135, 1147 et 1161. On suppose que les 
Mong-Kou avaient réussi à s'imposer aux autres tribus du peuple 
Che-wei qui nomadisait dans le Nord et l'Est de la Mongolie 
actuelle. 

Avant ces Mong-Kou ou à la mème époque qu'eux, ont surgi 
dans l'histoire d’autres peuples que soit la généralité des savants, 
soit certains d’entre eux rattachent aux Mongols. C'est ainsique 


sans reparler des énigmatiques Hiong-Nou (voir p. 186), on peut 


mentionner les Sien-pi qui, au milieu du ui siècle de notre ère, 
émigrèrent de la région du fleuve Leao (ou Liaou-ho en Mand- 
chourie) pour s'installer dans le Nord du Kan-Sou. Ils sont des 
Tongouzes pour Chavannes, Parker et Franke et des Mongols 
pour Pelliot, Rockhill et Laufer. 

Aux Sien-pi se rattachent les T’ou-yu-houen qui allèrent fon- 
der un royaume dans la région du Koukou-nor au début du 
[ve siècle. 

Les Jouan-jouan ou Avars, vaincus par les T’ou-Kiue (voir 
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p. 194) et qu'il ne faut pas confondre avec les Pseudavares ou 
Ouarkhonites qui, battus en même temps, allèrent fonder un 
empire dans la Hongrie actuelle, sont considérés, généralement, 
comme ayant été de langue mongole. 

Les K’i-tan ‘ qui furent les maitres de la Chine septentrionale 
(dynastie Lero : 907-1125) et auxquels on attribuait jusqu'ici 
une origine tongouze, parlaient, en réalité, d'après M. Pelliot, 
« une langue étroitement apparentée au mongol, encore que for- 
tement palatalisée » (A propos des Comans, p. 22). 

Mais ce n’est qu'au commencement du xtni‘siècle que les Mon- 
sols proprement dits font leur entrée, de plain-pied, dans l’his- 
toire, d’une manière foudroyante d’ailleurs. Leur chef Temou- 
tchine se fait proclamer en 1206 (?) empereur sous le nom de 
Tsingiz-Xan (— Gengiskhan). Sous ce prince et ses premiers suc- 
cesseurs, les bannières mongoles pénétrèrent un momentjusqu'à 
l’'Oder, l’Adriatique, jusqu’en Anatolie, en Syrie, dans le Tibet, 
en Indo-Chine, à Java, au Japon. 

Cet immense empire, qui s’étendait de la Corée aux frontières 
de la Pologne, ne tarda pas à se désagréger. 

En Chine, Khoubilaï-khan, l'héritier du titre de grand khan 
et aussi le premier empereur bouddhiste des Mongols, donna à sa 
dynastie le nom chinois de « Yuan » après avoir transporté la 
capitale mongole de Karakoroum à Péking (en turc Xaubaliq, la 
« ville khanienne »}); mais dès 1368 ses successeurs en étaient 
chassés par la dynastie nationale chinoise des Ming. 


Les autres dynasties fondées par les descendants de Gengiskhan 


et qu'un lien de vassalité de plus en plus che rattachait aux 
Yuan disparurent également dans le courant du même x1v° siècle. 
Tel fut le sort de la dynastie de Batou (fils de Djotchi, fils de 
Gengiskhan) dans le Kiptchak et la Russie, de la dynastie de lil- 
khan Houlagou (fils de Toulouï, fils de Gengiskhan) en Perse, de 
celle de Tchaghataï (2° fils de Gengiskhan) dans le Turkes- 
tan. 


1. De là l'arabe bata( y) « Chine du Nord » et le russe kilay « Chine ». 


Comparer le Cathay des auteurs occidentaux. 
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L'empire, également éphémère, que reconstitua à la fin du 
xive siècle Timour ou Tamerlan, n’avaitde mongol que les loin- 
taines origines de son fondateur, devenu tout à fait turc et très 
musulman. Il en fut de même pour les petites dynasties qui se 
maintinrent encore assez longtemps en Kachgharie, en Crimée et 
dans l’Inde (les grands Mogols). | 

En Mongolie même, la puissance des Mongols finit par sombrer 
dans les discordes intestines. Les Mandchoux en proftèrent dans 
le cours des xvur° et xvin‘ siècles pour se soumettre le pays auquel 
ils ont laissé cependant son organisation propre fondée sur une 
division — à la fois tribale, militaire et administrative — en /su- 
glan (diètes ou ligues), aymag (tribus ou corps d'armée ; comparer 
le turc oymag), xo$än (bannières ; comparer le turc goiun) et sant 
(escadrons où compagnies ; proprement « flèches »). 

Cette autonomie relative semble appelée à bénéficier des évé- 
nements actuels : les révolutions chinoise et russe tournent à 
l'avantage de ce peuple qui, sous l'influence du bouddhisme, 
pense-t-on, a entièrement perdu son caractère guerrier. 


Distribution géographique de la langue mongole. 


Contrairement à ce qui s’est passé pour les Turcs, l'immense 
extension qu'a atteinte à un moment donné l’Empire des Mongols 
n'a pas causé leur dispersion. A part les Kalmouks que des 
migrations relativement récentes (voir p. 187) ont portés sur 
les territoires appartenant à la Russie, à part aussi les Aïfmaks de 
l'Afghanistan, la population mongole est pour ainsi dire centrali- 
sée en Mongolie, dont les quatre cinquièmes du territoire lui 
appartiennent, et dans les pays contigus. 

Les Mongols sont d’ailleurs au moins dix fois moins nombreux 
que les Turcs. Leur nombre exact n'est pas connu, faute de sta- 
tistique précise. Les chiffres adoptés par Deniker donnent 
1.950.000 individus. Ils doivent ètre inférieurs à la réalité puisque 
pour les Bouriates seuls le recensement russe de 1897 en accu- 
sait 289.001 au lieu des 250.000 de Deniker. Rockhill parle de 
1.800.000 Mongols pour la Mongolie seulement, ce qui, avec les 


222 LANGUES MONGOLES 


486.198 qui habitent la Russie, donnerait environ 2.280.000 
individus. [vanovski admet le chiffre global de 3.000.000 qui 
nous paraît se rapprocher davantage de la vérité. IL faudrait 
même ajouter à ce nombre les ; ou 600.000 Mongols de l'Afgha- 
nistan, mais on ignore dans quelle mesure ils ont conservé leur 
langue. 

D'après le mème auteur la population de la Mongolie augmente, 
mais dans des proportions insignifiantes. Les Mongols vivent 
dans des conditions matérielles (misère), sanitaires (maladies 
vénériennes) et sociales (grand nombre de prêtres voués au céli- 
bat) défavorables au développement de la race. Quant aux Bou- 
riates (Russie), le taux annuel de leur accroissement atteindrait 
d’après Patkanov 0.4 p. 100 en Transbaïkalie et serait moindre 
ailleurs. 

Voici la classification des dialectes mongols (ou plutôt des 
tribus mongoles), principalement d’après Roudnev et Soulié 
(XIVe congrès des orientalistes d'Alger). 

I. Dialectes orientaux ou méridionaux, les plus importants 
par le nombre des sujets parlants : Mongolie du Sud et de l'Est, 
confins chinois, c’est-à-dire territoire des T$axar, et difiérentes 
diètes de la Mongolie dite « Intérieure » (carte : 1 à 10) : 

Tiaxar (carte: 1); [Diète de Déerim :]Xortfin Déalait, Durbut- 
bäéysë (carte : 2), Gorlos ;[ Diète de Diosotu :] Xaratiin (carte : 3), 
Tumut où Tuned (carte : 4); [Diète de Tôu-uda :] Aoxan (carte : 
5), Nayman (carte : 6), Déarot, Aru-xorliin, On(g)niüt (carte: 
7), Keïixtôn, Barin (carte : 8); [Diète de Silingol :| Udéumtsin, 
Xulsit, Sunit (carte : 9), Abagas ; | Diète de Ulan-tiab :] Durbôn- 
xuxôl, Mu-mingan, Urot ; [Diète de Yôkô-tsu] : Ordos (carte : 
10); Surrg. 

II. Dialectes xalxa ou xalxas. Ils occupent un vaste territoire 
dans la Monsolie du Nord, moins le Nord-Ouest alias « Mongo- 
lie Extérieure » (carte : 11 à 14) : xalxa oriental (aïmak de 
Tsetsôn-xan ; carte : 11); x. d'Ourga (aïmak de Tuielu-xan; 
carte : 12): x. occidental (aïmak de Dyasagtu-xan ; carte : 14), 
de Sain-Noyon (aïmak du même nom; carte: 13); x. du Sud-Est 
(il existe une bannière de xalva dans la diète le Tiu-uda, une 
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autre dans celle d’Ulan-tfab). On trouve aussi des xalxa en 
Dzoungarie et dans la région de Koukou-nor. 

IT. Dialectes bouriates (carte : 15 à 17). Principalement en 
Sibérie où les Bouriates étaient au nombre de 289.001 en 
1897 et 332.554 EN I9I1I: 

1. bouriate cisbaïkalien ou b. d’Irkoutsk (dialectes de Toun- 
kinsk, Alarsk, Koudinsk, Balagansk, Kapsalsk, Nijné-Oudinsk, 
Idinsk) (carte : 15). 

2. bouriate transbaïkalien (dialectes de Selenguinsk, Bargou- 
rinsk, Tsongol, Xori, Aouinsk, Koudarine) (carte : 16). 

3. bouriate-Bargou (Barxn) en Mandchourie, (carte : 17). 

IV. Dialectes kalmouks (Région d'Astrakhan, Caucase et 
Mongolie occidentale où les Mongols sont appelés Dzoungars) 
(carte : 18). 

Le mot Kalmouk est un terme russe tiré de xalimag, surnom 
des Mongols installés en Russie d'Europe. Les Kalmouks de Russie 
sont au nombre de 190.648 dont 14.812 au Caucase (pro- 
vinces de Stavrôpol et de Terek surtout), et 1.825 (en 1911 au 
lieu de 2.849 en 1897), en Asie Centrale. En Russie d'Europe 
les Kalmouks ont été décimés par les récentes famines. 

En Dzouncarie, on trouve les Dôérbüd au S. E. des lacs d’Afsit- 
nor et d'Oubsa, les Xoff (au S. E. du lac d'Oubsa et au confluent 
du Sakosaï et du Kobdo), les Xofod (E. de la riv. Tchinguil), les 
Tiaratsin (Æ. de la riv. Boulgoun), les Mingit (Nord de la ville 


de Kobdo); les Torgud (carte : 18 a), sur l'Ouroungou ; les Olüd 


(Olit, Eleutes ; carte : 18 D) à l'Ouest de la ville de Kobdo; les 
Baït. On trouve aussi des Xoft (4 bannières) et des Xo$od (21 ban- 
nières) dans la région du Koukou-nor, comme on trouve des 
lorgud et des Eleutes, dans l'Alachan (à l'Ouest de la boucle du 
Fleuve Jaune). — On appelle parfois abusivement Eleutes les 
Mongols occidentaux en général, et on confond ce mot avec 
Oyrad « confédérés », nom qui désignait au xvii® siècle, par 
exemple, un groupement de 4 tribus (Dôrbün oyrad) : les Xosod, 
les Dôrbüd, les Diungar et les Torgud. ‘ 

V. Mongols du Nord-Est du Tibet (carte: 19). 

[l existe 8 bannières de Mongols dans la région de Tsaïdam. 
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En outre, dans la région du lacde Konkou-nor jusqu'aux rives du 
Fleuve Jaune, on trouve les Tiuros, et les Xojod et Xoit, déjà nom- 
més. 

VI. Mongols de l'Afghanistan (carte : 20), au nombre de 
s18.000 environ, en 1910 (d'après l'État-Major Gén. des Indes). 
Appelés Hezara, Aïmak, etc., mais se donnant à eux-mêmes le 
nom de Monool, ils occupent une étroite bande de terrain qui 
va des environs de Hérat à la frontière indienne (qu’elle dépasse 
lécèrement en passant par Kaboul. Sont en train d'abandonner 
leur langue pour le persan et le pouchtou (voir Ramstedt, /. de la 
Soc. Finno-Ougr. der905). Religion : musulmans chiites. 

Indépendamment de ces dialectes, les Mongols possèdent une 
langue écrite ou littéraire dont on ne sait ni à quelle époque, ni 
dans quelles conditions elle s’est constituée. Aussi faut-il considé- 
rer la prononciation qu'on lui donne comme plus ou moins 
conventionnelle. 


Les différents dialectes mongols se ressemblent beaucoup entre 
eux. Ils sont encore moins aberrants que les dialectes turcs, 

L'une des différences les plus importantes consiste dans le trai- 

tement des sons d? et 1 (de la langue littéraire). 
3 Dans les dialectes orientaux (méridionaux)ces sons conservent 
leur prononciation en toute position, dans les dialectes khalkha 
(ou du Nord) seulement devant À. Devant les autres voyelles d? 
y est remplacé par dz et /f par is : 

Ex : khalkha /sagan >< mong. oriental féagan « blanc ». 

En kalmouk dz devient 7. 

En bouriate les afriquées #4 et {s, à l’initiale, se réduisent res- 
pectivement en ÿ et 5. 

De même qu'en turc, la dentale explosive est généralement 
sourde à l'initiale (f), dans les dialectes orientaux, et sonore (4) 
dans les dialectes occidentaux (kalmouk, khalkha occidental). 
Elle est sonore en bouriate. 

Aux explosives Æ et q de la langue littéraire correspond la 
continue x (dialectes orientaux), sauf à la fin des mots. 
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At 


Struclure phonétique. 


Aux quelques indications qui précèdent on peut ajouter encore 
les suivantes. 

La grande loi de l'harmonie vocalique reçoit, comme en ture, 
de fréquentes entorses. En principe, les mots de la classe pos- 
térieure ne doivent contenir que les voyelles postérieures à, 0, 
et parmi les consonnes gutturales :g et s. Par contre les mots 
de la classe antérieure ne doivent contenir que les voyelles (anté- 
rieures) ä, Ô, & et parmi les consonnes gutturales k et g”. Contrai- 
rement à ce qui se passe en turc, la voyelle est indifférente, c’est- 
à-dire qu'elle se retrouve aussi bien dans les mots de la classe 
postérieure que dans ceux de la classe antérieure. Certains indices 
permettent de supposer qu'anciennement il existait une voyelle 
postérieure 7 pour les mots de la classe postérieure. 

Les voyelles longues existent dans la langue parlée, mais la 
langue littéraire les ignore et offre toujours à leur place deux 
voyelles séparées par une gutturale (quelquefois par la labiale 
b) : aga = à ,090 = 0; ugu = 8; agu —ù ; âgû — À, etc. 

Bien que, dans certains cas, la langue littéraire représente l’an- 
cien état de choses (voir p.203 un phénomène analogue dans les. 
dialectes turcs du Sud, par réduction de la gutturale intervoca- 
lique : aga > aga > a'a > à), les mongolisants estiment que 
dans la plupart des cas, la graphie littéraire est ici purement con- 


_ventionnelle. Parfois aussi la gutturale littéraire remplace abusi- 


vement une ancienne labiale disparue. 
Le b intervocalique se prononce presque sans joindre les lèvres, 
presque comme w. 


re ete j U 
Suffixes désinentiels du mongol *. 


À la différence du turc, le mongol ne procède pas toujours 
par simple « agglutination » de suffixes. Quelquefois, — assez 
rarement, il est vrai, — il y a substitution ou remplacement 
d'un élément phonétique donné par un autre (alternance). 


1. Voir page 191. 


Les Langues du Monde. É< 
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Ex. : balgasun « ville »(sg.) >< balgat « villes » (pl.) 

nôx'ir « compagnon » >< HÜX'I € COMPASGNONS ». 
(d'où le persan nügär « domestique »). 

Il en résulte qu'en mongol certains substantifs peuvent n'avoir 
jamais de forme « nue » (équivalente à la racine). En turc, ouf 
mot peut se présenter sous cette forme. 

En outre, le même suffixe désinentiel mongol peut avoir plu- 
sieurs formes dans le même dialecte (voir plus bas à propos du 
pluriel). Pareil phénomène est tout à fait exceptionnel en turc. 


1. Suffixes désinentiels des noms mongols. 


Les substantifs peuvent recevoir les suffixes désinentiels sui- 
vants (énumérés dans leur ordre en cas de cumul) : 


l 2 3 4 
suff. du pluriel suff. casuel sutf. possessit suff. -g1 (ou -x'1). 


Ces éléments correspondent, à peu de chose près, à ceux qu'on 
trouve en ture, mais l’ordre n'en estpasle même, le suifixe casuel 
se plaçant ici avant le suffixe possessif. Cette différence doit cor- 
respondre à une différence chronologique dans le développement 
des suffixes : le turc a sans doute commencé par les suilixes 
possessifs et le mongol par les suflixes casuels. Étant donnée la 
nature des suffixes possessifs en mongol (voir plus loin, p. 228) 
cette hypothèse n’a rien d’invraisemblable. 

re Suffxes du pluriel. Il y a plusieurs suffixes du pluriel en 
mongol : -när, -uü'üt (moderne -üf),-1, -5. L'em ploi de ces difié- 
rentes désinences se détermine par la nature de la finale du nom, 
par le nombre des syllabes, le sens (êtres animés ou inanimés) OU 
la nature du suffixe de dérivation (s'il s'agit d’un nom dérivé). 

2 Suffixes casuels. On distingue en mongol les cas suivants : 

Génitif : après les voyelles et y : -yiQn), -gi(n) ; après #:-1, 
-j, -ai ; après les consonnes : -u(x), -yiQn), -ayiQur). 

Accusatif : après voyelle :-igi, -yi; après consonne : -. 

Datif-locatif : -dur (-tur), -du (tu), -da (ia), et -a. 

Ablatif : -atfa, -à. 

Instrumental : après voyelle: -bar, -gar ; Après CONSONNE : -iyar. 
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Coopératif l'a (la, 16), lar. 

On pEnEy ajouter un cas limitatif-£égé (-ëäy) apparenté, semble- 
t-il, avec lecomparatif turc en-tie, -Hiälik, -15à (sur les es orts 
entre les cas comparatif et limitatif, voir ]. Deny, Grau fn 
S 905, 905 et 1387). Er. 
| De même qu'en turc, le substantif peut figurer dans la propo- 
sition sans aucune désinence casuelle. Tout comme en turc [voit 
p. 207), la chose se produit lorsque le substantif est : 1° sujet de 
la proposition ; 2° complément direct indéterminé ; 3° complé- 
ment nominal dans une expression fixée par l'usage. 

Le complément direct (déterminé) prend la forme de l'accu- 
satif. dat 
| Le datif-locatit cumule les attributions du datif (allatif) et du 
locatif turcs. Le turc présente d'ailleurs des traces d’une confus: 
analogue (Gramm. turque, $ 282). ur 

L'ablatif et l'instrumental ont la mème valeur que les cas cor- 
respondants en turc. Ajoutons que pour exprimer le degré com- 
paratif en mongol, comme en turc, il suffit de mettre le térthe de 
comparaison à l’ablatif. 
| Le mongol a, en plus, un cas coopératif, mais on notera que 
l'osmanli ancien a tenté de développer le cas opposé par le “ 
sorte de cas de carence (avec six) (Gramm. turque, SS8 remarq ie). 

Sulfixes possessifs. Cette catégorie oonenleile difére de ' 
catégorie correspondante du turc, non seulement par la place 


-qu'elle occupe dans le mot 41 s" Psp 
pe di 10, Mais aussi quelque peu par sa nature. 


Le mongol a des sufhxes possessifs réfléchis qui s'ajoutent au 
substantif pour indiquer qu’il s'agit d'un objet appartenant à Pa. 
leur de l’action dont cet objet est le complément. Ils rétuent la 
forme du suffixe -bän (-iyän après consonnes) formes lu 
anciennes : -yähän ou -yà än. Ces suffixes se joienetit aux dif 
rentes désinences casuelles ; mais à l’accusatif a au génitif, ils 
peuvent s'y substituer purement et simplement. A l'ablatié t 
De, ils se combinent avec la désinence ciselé it 

x. : Instrumental: 4/{ÿi-bür-ivän ilaväki | ne ii 
RL de ilägähü (pron. moderne iläxu) 
Quant au suffixe possessif tel qu’il existe en turc (non réfléchi) 
3 
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il estreprésenté en mongol par le génitif des pronoms personnels. 

Es. erdeniminu (tin) « mon (ton)bijou »; 

fig manu « notre parole », formule archaïque placée au début 
des édits des princes vassaux (comparer le turc séx-Hmiz des 
khans de Crimée). | 

Le seul fait que le génitifdu pronom se placeaprés le substantif, 
qu'il devrait précéder en sa qualité de complément (comparer 
p. 192), montre qu'il sagit d'un élément tendant à devenir un 
suffixe (possessif). Il le devient même tout à fait dans la langue 
parlée, où mine aboutit à min ou mi après une voyelle longue, -m 
après une voyelle brève et -in après les consonnes. 

Ex, : gar-lä-m « dans ma maison ». 

On remarquera à première vue la ressemblance de ce suffixe 
avec le possessif ture [in (tableau de la p. 210). 

Cette curieuse concordance, jointe à la grande ressemblance des 
formes du pronom personnel dans les deux langues, permet de 
supposer que le ture à suivi une évolution analogue et que ses 
sulfixes possessifs sont également partis du génitif des pronoms. Si 
elle se confirme, cette hypothèse constituera un sérieux argument 
en faveur de la communauté d’origine du turc et du mongol. 

Le génitif du pron. de la 3° pers. an, Ent (cp. turc ani); abrégé 
dans la langue parlée en -n/, peut comme le turc -[s|i accom- 
pagner le 2° terme d'un « rapport d’annexion » (voir p. 208). 
Serait-ce l'origine de ln pronominal ture ? Voir ci-dessus et 
p. 207. 

Ex. : xagan-u närä inn (kalm. x@n-i närä-ni) « le nom de 
l'empereur ». | 

4° Suffixe -gi ou x. Cette désinence correspond, jusque dans 
le détail, à la désinence turque -k7 (p. 208) et, comme celle-ci, ne 
se joint qu'au locatif et au génitif. 

Ex. gadzar-da-gi « (celui, celle) qui est dans (sur) la terre » 
(comparer turc yér-dä-ki, mème sens). ‘ 


IT. Copule mongole. 


Le mongol se sert du verbe « être » (biigii, büxt) plus volon- 
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tiers que le turc. Il l'exprime au moyen de plusieurs formes dont 
la plus usitée est buyu, forme mod. biy. Il existe aussi un verbe 
bol- correspondant au turc bo/-, osm. ol- « devenir, être ». 

A la différence du turc, les pronoms personnels (enclitiques) 
ne sont pas employés comme copule. Cetteobservation concerne 
le mongol littéraire et, sans doute, le mongol commun ; mais 
certains dialectes modernes ont développé la copule-pronom ou 
sufbxe prédicatif. 

En bouriate la copule est : 

à la 1° pers. : sg. -p (-i), pl. -bdi (-mudi), 

à la 2° pers. : se. -5, pl. -{,-fa, -tà ; 

à la 3° personne, on ne met rien (sufhixe zéro). 

Cessuffixes sont d'anciens pronoms endclitiques. Le parallélisme 
avec le turc est frappant. On remarquera aussi que le phénomène 
ne concerne que les deux premières personnes. Le pronom de 
la 3° personne n’est pas devenu copule (comparer le turc où il 
a cessé de l'être). 


IT. Suffixes désinentiels du verbe mougol. 


1° Suffixes des formes nominales du verbe. Ils comprennent ce 
que M. Ramstedt appelle les « nomina verbalia » et les « con- 
verbia », 


Les « nomina verbalia » peuvent servir à former des quasi- 


“propositions substantives (voir p. 212) aussi bien que des quasi- 


propositions adjectives. [ls réunissent donc les deux catégories, 
que nous avons pu distinguer plus nettement en turc, de formes 
substantives et de formes adjectives du verbe. 

Les « converbia » sont des formes adverbiales du verbe et 
correspondent par conséquent aux gérondifs et locutions géron- 
dives du turc (quasi-propositions adverbiales). : 

2° Formes verbales proprement dites ou formes prédicatives 
(que les grammairiens de l’école russe appellent aussi définitives, 
accomplies, achevées ou « verbum finitum »). 

Certaines de ces formes n'apparaissent que dans cet emploi ; 
tels sont l'impératif, le prescriptif, le précatif, le bénédictif, etc. 
(d'après la terminologie de M. Ramstedt). 
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D'autres sont en réalité des formesnominales du verbeemployées 
en fonction de forme prédicative, tout comme en turc. 

On peut dire que les unes et les autres sont employées 
comme formes personnelles avec cette restriction pourtant que, 
en mongolcommun, la personne n’est pas exprimée par un suffixe, 
mais par le pronom autonome ou le nom qui est sujet du verbe. 

: bi (Hi, bidä(n), ta) gar-bay « je (tu, nous, vous) suis... 
sorti » (prétérit). 

[l'est vrai que déjà dans la langue écrite on a souvent répété 
le pronom personnel en le faisant figurer après la forme verbale. 
Bobrovnikov (Gram., p. 234) qui énumère les cas où ce fait se 
produit observe avec raison que le pronom ainsi répété a en réa- 
lité la valeur d'une désinence personnelle. 

Le bouriate et les dialectes qui ont développé des copules-pro- 
noms ont poussé l’évolution jusqu'à constituer des formes per- 
sonnelles analogues à celles du turc, 

Il résulte de ce qui précède que s’il y eut jamais un turco- 
mongol commun, cettelangue ignoraitlesdésinences personnelles, 
comme elle ignorait les sufhixes possessifs. A part les pronoms 
eux-mêmes, toutes lesformes pronominales indiquées pour leture 
au tableau de la p. 210 semblentbien être des morphèmes tardifs, 
ct leur absence en mongol ne doit pas être invoquée comme 
argument contre la théorie de l'unité d’origine. 


Écriture. 


Jusqu'au xt siècle, les Mongols ne paraissent pas avoir 
éprouvé le besoin d'écrire leur lang. 

Ce n'est qu'après 1204, c’est-à-dire après la défaite du prince 
des Naïman de la Mongolie occidentale, Tay vang Khan, qu’un 
certain Jatatonga, homme de confiance de ce dernier, aurait 
introduit chez les Mongols de son nouveau maître Gengiskhan 
l'écriture dite owigoure. Dans ses relations avec la dynastie des 
Kin, qu'il devait bientôt abattre, Gengiskhan se servit, il est 
vrai, en 1216, de caractèreschinois, mais ceux-ci ne supplantèrent 
pas l'alphabet ouïsour qui fut désormais employé normalement. 
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Toutefois, à partir de 1269 et jusqu'au milieu du x1v* siècle, on fit 


usage officiellement d’une écriture particulière adoptée par Khoubi- 
jaï-Khan et appelée dürbäldin « carrée », d’après sa forme, ou 
Phagspa, d'après le nom (ou plutôt d’après l'épithète) du célèbre 
lama, son inventeur, originaire de Sa-skia (au Tibet). Cet alphabet 
dérivé de l'alphabet tibétain, comportait 41-caractères fondamen- 
taux dontneuf pour figurer des voyelles. Il représentait aussi des 
sons aspirés et offrait l'avantage de noter avec une rare préci- 
sion le timbre des voyelles. (Voir G. Pauthier, Jouru. as., janvier 
1862, p. 1 à 47 ; pour les textes en écriture ’phags-pa, voir Roland 
Bonaparte, Documents de l'épigraphie mongole des XILI et XTP® siècles 
et articles Journ. as., 1894 [Chavannes, Sylvain Lévi, Hirth et 
Radloff] et 1896 [Deveria et Bang].) 

L'écriture ouïgoure à laquelle on revint après l'abandon de l'al- 
phabet ’phags-pa considéré, à juste titre d’ailleurs, comme com- 
pliqué et incommode, est en usage aujourd’hui. C'est cette écri- 
ture qu’on appelle mongole nationale, bien qu'il n'y ait entre 
elle et les types plus anciens de l'écriture ouïgoure qu ‘une diffé- 
rence de « ductus » ou de « main ». Elle a simplement pris, à la 
longue, un aspect plus anguleux, et les Mongols l'écrivent 
aujourd’hui toujours de haut en bas, en commençant par la gauche 
du papier. 

Les Kalmouks ont perfectionné cet alphabet en 1648 (réforme 
de Zaya Pandita) en créant, par simple addition de points ou 
signes diacritiques, sept caractères nouveaux qui permettent 
d'éviter les incertitudes inhérentes à l'usage de l'alphabet ouïgour 
et de figurer beaucoup plus exactement la prononciation de la 
langue parlée. 

Les Mongols proprement dits et les Kalmouks ont de plus 
inventé un certain nombre de lettres, dontquelques-unes servent 
uniquement à transcrire les mots sanskrits (alphabet galikh) et 
d’autres les mots tibétains. 

Le plus ancien monument écriten mongol actuellement connu 
est une inscription de cinq lignes, contemporaine de Gengiskhan, 
gravée sur granit et où il est fait mention de son neveu Yisunkä. 
Trouvée sur l'Onon près de Nertchinsk, conservée au Musée asia- 
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tique de Pétrograd, elle a été traduite et publiée par TJ. J. 
Schmidt, par Banzarov et par Pozdnieev. 

Vient ensuite le texte d’un cachet mongol apposé en 1246 sur 
une lettre du grand khan Guyuk au pape Innocent IV, et que 
rapporta Plan Carpin (conservée à la Vaticane). Déchiffré par 
M. Pellict, ce texte doit être publié prochainement par lui. 

Il fautplacer ensuite une série d'inscriptions en écriture "phags- 
pa, les lettres des ilkhans de Perse Argoun et Euldjaïtou à Phi- 
lippe le Bel, publiées par Abel-Rémusat et trois nouvelles lettres 
des ilkhans aux papes que M. Pelliot éditera prochainement. 


Littérature. 


La littérature mongole est relativement peu connue. La partie 
la plus importante et la plus ancienne en est constituée par les 
textes historiques, notamment l'Histoire secrète des Mongols (en 
chinois : Yuan tch’ao piche), en 75 chapitres, écrite dès 1240, per- 
due en caractères mongols, mais conservée intégralement dans 
une transcription phonétique en écriture chinoise qui permet de 
rétablir le texte mongol original. 

Il existe aussi un grand nombre de traductions de textes boud- 
dhiques, quelques textes chamanistes, des livres didactiques, 
quelques livres juridiques et médicaux, sans compter les chants 
populaires (épiques et autres). 

Dans l’ensemble, littérature peu originale, voir: Laufer, Skizze 
der Mongolischen Literatur, Keleti Szemle 1907 (pp. 164-267). 

Les Mongols se sont servis de l'imprimerie dès le commence- 
mentdu xiv® siècle (traduction du Kandjour tibétain quifutreprise 
etterminée en 1623 ; M. Pelliot a rapporté une poésie mongole 
non bouddhique imprimée au xiv° siècle). 

La disparition de ladynastie des Yuan ne ralentit pas lesétudes 
mongoles en Chine. En 1407, l’empereur Yong-Lo fait réorgani- 
ser l’École des Interprètes; le mongol y forme la première section 
(sur les huit constituées) avec 38 directeurs ou professeurs. Cette 
école fut reconnue en 1644 (sous les empereurs mandchoux) et 
le mongol y conserva la première place. 





LITTÉRATURE 233 


En Corée, le mongol occupa jusqu’en 1469 la deuxième sec- 
ion de l'Ecoledes Interprètes (après le chinoïset avant lejaponais 
et le miu-tche). 
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Il existe peu d'ouvrages en français sur la langue mongole. Comme manuels, 
on peut citer: Georges Soulié, Gramm. (dial. ordos), Paris, 1903: Vitale et de 
Sercey, Grammr. et oc. (dial. des Khalkhas, Péking, 1897: Feer, Table de lu 
langue mong. Paris, 1816 (; folios autographiés). 

Il faut y ajouter la traduction (lithographiée à Rennes,1870) de la grammaire 
de Schmidt (voir plus loin). 

En outre l'introuvable dictionnaire de Kovalevski contient une partie fran- 
case. 

En anglais on a encore moins d'ouvrages: Juille, Gramm.(xylographiée 1838; 
voir Eitel, Handhook of chinese Buddhism (termes mongols), Londres, 1888, voir 
aussi Stanley Lane-Poole, Cafal, of Or. Coins, t, VI (numismatique mongole). 

En allemand on trouve les travaux de Gabelentz (Mandschu mong. Grammr., 
Güttingen, 1837) de IL. ]. Schmidt (Gramm., Petrograd, 18371, traduite en fr., 
en russe, Pet, 1832 et adaptée en italien par Puini, Florence, 1878; Dictionn. 
mongol-allemand-russe, Pér., 1831), de Castrën (Gramm. bouriate, Pet, 
1857), de Bang (articles) et surtout de Ramstedt (professeur à Helsingfors). 

En hongrois, études de Budenz et de Balint. 

C’est en russe qu'ont paru les travaux les plus importants : Bobrovnikov est 
l'auteur d'une grammaire du Kalmouk (Kasan, 1849) qui est encore aujour- 
d’hui la meilleure grammaire mongole qu'on possède, Indépendamment du dic- 
uonnaire de Kovalevski(Kasan, 1846-1848 en 3 vol), on a celui de Golstounski 
(1893-1895), 3 vol., complété en 1901 avec la collaboration de Roudnev. Voir 
aussi les grammaires, chrestomathies et vocabulaires de Popov, Orlov, Podsor- 
bounski, etc. et les travaux de Kotvich, Mélioranski et surtout Pozdnieev et 
Roudnev. Grâce à ces deux derniers auxquels il faut joindre Ramstedt, les 
études mongoles ont reçu une impulsion énergique, 

Il existe enfin un article de M. V. Thomsen sur la langue mongole (en 
danois) dans Sal. Kouv. Lex., t. XIE, p. 942, 10917. 

Pour plus de détails voir l'article de M. Laufer cité plus haut(p. 232) et les 
bibliographies placées en tète de l'ouvrage de Roudnev, Materyali po sovorn 
cost. Mons. Pétr., 1911 (en russe), et à la fin de Xori-burvatskiv govor, Pétr., 
1913-1914 (en russe), du mème. 
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Les Tongouzes et Mandchoux. 


Certains auteurs font remonter l’histoire des Tongouzes à l'ap- 
parition des Sou-Chen (ou Si-Chen), nomades qui auraient 
apporté en 2225 av. J.-C. (?) un tribut d’ares et de flèches à 
Chouen, légendaire empereur de Chine. « Tongouze » viént de 
donki « hommes ». Cette peuplade habitait encore au int siècle 
av. J.-C. en Mandchourie actuelle, dans la région de Kirin (ou 
Guirin) sur le cours supérieur et moyen du Soungari, affluent 
de droite de l'Amour. Changeant ensuite de nom suivant le clan 
exerçant l’hégémonie, les Sou-Chen seraient devenus successive- 
ment les Vi-leou sous la dynastie des Hans, les Wou-ki sous les 
Weï (n° s. ap. J.-C.) et les Mo-ho (sur le cours de l'Amour) 
sous les T'ang. Une branche des Mo-ho, les Sou-mo Mo-ho fon- 
dèrent au vu siècle le royaume civilisé de Po-haï (nom de la 
baie de Corée) qui s’étendait sur toute la Mandchourie, lOus- 
souri inférieur et la Corée. 

Au milieu du x° siècle ce royaume est renversé par les K'itan 
(voir p. 220). 

En 1125 les K'itan sont renversés eux-mêmes par la tribu 
tongouze des Niu-tche qui s'appelaientavant 1032 les Niu-tchen 
et qui étaient d'anciens tributaires de la Corée. Les Niu-tche 
connus aussi sous le nom de Däurdiin ou Jou-tchen, seraient les 
descendants des Sou-chen par les Mo-ho nommés plus haut. 
Leur maison royale s'appelait kin en chinois, altsun en leur langue 
d’où mandchou aisin, ce qui signifie «(dynastie d'or » (com- 
parer le turc aftun « or »). Ils régnèrent sur la moitié septentrio- 
nale de la Chine et furent gens civilisés. 
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En 1234, les Mongols abattent la puissance des Kin (voir p. 220) 
et sannexent la Mandchourie, Un siècle et demi plus tard, les 
Mongols sont chassés de ce pays où cherchent à pénétrer, avec 
plus ou moins de succès, les Ming. Parmi les tribus tongouzes 
sévit à ce moment la guerre intestine. | 

Le chef Nirxatsi réunit alors les sept ayman (synonyme mand- 
chou du mongol aymag) des Niu-tche et se fait proclamer empe- 
reur en 1616 ; 1l installe sa capitale à Moukden en 1625. 
T'ai-tsou, tel est le nom de temple ou posthume (miao-hao)) de 
ce prince, est l'ancètre de la dynastie des Mandchoux (Mandiu), 
qui, après avoir renversé la dynastie des Ming en 1644, commence 
à régner en Chine dans la personne du fils de Nurxatsi, Abaxay 
ou Tai-tsong. En 1636, ce dernier donne à sa dynastie le nom 
chinois de Ta Ts'ing ou Ts'ing sous lequel elle futconnue jusqu’à 
l'abdication du dernier empereur, le tout jeune P’ou-Yi, de son 
nom de règne Sinan-t'ong, c'est-à-dire jusqu'à la proclamation 
de la République (12 février 1912). 

Onignore l’origine du nom des Mandchoux qui n’äpparaitqu’au 
commencement du xvi° siècle pour désigner l’ensemble des 
nouveaux conqguérants de la Chine. Quant à la « Mandchourie» 
elle n'est ainsi appelée que par les Européens. Les Chinois l'ap- 
pellent Cheng-king, et surtout Tong-san-cheng, les « trois pro- 
vinces orientales ». | 

Comme nous l'avons déjà indiqué (p. 219), l’origine tongouze 
des Sienpi et des K'i-tan est actuellement contestée. Il en est de 
mètmedes Weï « postérieurs » (Yuan Weï)ou T’o-pa qui régnèrent 
dans la Chine du Nord de 386 à 535 et pour la langue desquels 
le Nauts'i chou qui porte sur la fin du v° siècle et a été rédigé au 
début du vif, donne quelques mots en transcription. Ces mots ne 
sont pas tongouzes, mais on n'a pu encore déterminer s'ilssont 
spécifiquement turcs plutôt que mongols (voir Pelliot, L'origine 
de T'ou-Kiue…., T'oung-Pao, 1915, p. 689). 

Distribution géographique. — Les Tongouzes habitent à l'Est 
de l'Ténisséi sur le cours des deux Toungouzka. Ensuite, comme 
voisins méridionaux des Yakoutes et orientaux des Mongols 
(Bouriates et autres), ils s'étendent au Sud de la Lena, jusqu’à la 
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mer d'Okhotsk (moins la presqu'ile du Kamtchatka) et la mer 
du Japon (moins la Corée). 

Faute de renseignements il est impossible de donner une classi- 
fication exacte des dialectes tongouzes. 

D’après Schrenck, on peut distribuer ainsi les peuples qui les 
parlent (pour le bassin de l'Amour seulement). 

1) rameau du Sud ou mandchou : 

a) dabur, solon (fortement mélangé de Mongols). 
h) mandchou, go/d, orots. 
2) rameau du Nord ou de Sibérie : 
a) orot$on, manegir, birar, kile (sur la riv. Kour). 
b) oltsa (sur l'Amour), orog (l'ile de Sakhaline), negda, 
SAMaAgir. | 

Sternberg qui critique cette classification estime quon ne 
saurait, provisoirement, envisager qu'une classification géogra- 
phique. 

À ce point de vue, on peut distribuer les populations tongouzes 
de la facon suivante : 

1) Mandchoux, en Mandchourie (carte : 1), avec leurs voisins 
immédiats : Dahur (2), Solon (3), Manegir (4), Birar (s), Gold 
(6). 

2) diverses petites peuplades de la Sibérie orientale (à l'Est et 
au Nordde laMandchourie) : Oroti (carte 7), Kile(8), Oltÿa (9), 
Samagir (10), Negda (11), Inkagir (12), Lalegir (13), Lamut(x5), 
Utsur (16), Maya (17), Bital (18), Kangalas (19), Orotson (20), 
Orog de Sakhaline (23). — Les Mandchoux appellent orolson 
(« chasseurs de rennes ») tous les Tongouzes en général. Cer- 
tains appellent « Tongouzes proprement dits » les Orotson et 
les Lamut (ou « Maritimes »). Les Oltÿa s'appellent aussi Mangun. 

3) Tongouzes de la région de l’Iénissét ; (carte : 2r)et Tsapo- 
gir (22). 

4) Sibo (Sibä ou Sibo) et Solon dans la vallée de l'Ili à la fron- 
tière russo-chinoise. 

Les Mandchoux qui occupent les deux rives du Khourkha et 
la rive droite du Soungari sont cultivateurset éleveurs; les autres 
Tongouzes sont très peu civilisés, beaucoup sont nomades, 


ñ 
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d’autres semi-sédentaires et chasseurs de rennes. Certains ont 
abandonné la chasse pour la pèche. 

Le recensement chinois de 1918 accuse 1.380.440 Mandchoux 
adultes, dans les huit « bannières » qu'ils formentadministrative- 
ment en Mandchourie (l’ensemble de la population de cette pro- 
vince y compris les Chinois, les Mongo!s et d’autres est de 
12 millions et demi). Rockhill estimequ’en ajoutant à ce nombre 
les enfants et les garnisons mandchoues des villes de Nan-King 
(prov. de Kiang-Sou), King-tcheou (Hou-pe) et Hang-Tcheou 
(Tche-Kiang), on obtiendrait un chiffre global de 1.500.000 
Mandchoux en Chine. 

D'autre part, d'après le recensement russe de 1897, il existe 
en Sibérie 3.394 Mandchoux (sur la rive gauche de l'Amour, en 
face d’Aïgoun) et seulement 73.110 Tongouzes pour l'énorme es- 
pace qu'ils occupent sur le territoire russe, ce qui représente une 
densité vraiment infinitésimale. Voici d'ailleurs leur distribution 
par provinces (avec l'indication des chiffres de 1897 et de ceux 
de 1911) : pr. d'Amour — 5.005 => 1.328 ; pr. Primorskaia 
(du Littoral) — 9.298 > 7.896 ; de Yakoutsk — 12.231 Z- 
12.930 ; d’Irkoutsk — 2.192 >> 2.614 : de Transbaïkañe — 
34.403 > 39.593 ; d'Iénisséi — 3.172 > 3.276 ; de Tobolsk — 
4 sde Tomsk — 3 ; de Kamtchatka — 9.311 > 7.216 ; l'ile 
de Sakhaline — 892 > 351. Un seul Tongouze est signalé comme 
domicilié en Russie d'Europe (4 Moscou). Le nombre total des 
Tongouzes de Russie passe de 76.505 en 1897 à 75.204 en 1911. 

Comme la plupartdes Mandchoux ont abandonné leur langue 
pour le chinois(voir plus loin p.239 les points où ils ont conserve 
leur langage maternel), on est amené à constater que l'ensemble 
de la population de langue tongouze-mandchoue st loin d'at- 
teindre un million d'individus. 

On a vu que le nombre des Tongouzes décroit. Dans le dis- 
trict d'Okhotsk ils ont diminué de moitié en 131 ans. Schrenck 
attribue cette décroissance à la dureté du climat, à l'insouciance, 
à la paresse, au mépris de la femme, aux attaques des cosaques 
russes et à l'oppression exercée parles fonctionnaires mandchoux 
et chinois. Il serait donc nécessaire de relever le plus tôt possible 
les parlers de ces peuplades appelées à disparaître. 
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Ecriture. 


À l’imitation de leurs prédécésseurs (les K’itan) qui en 920 
avaient adapté à leur langue les hiéroglyphes chinois, les Niu-tche 
inventèrent un alphabet du même genre en 1119. Un deuxième 
alphabet fut créé peu après sous le nom de « grand alphabet » 
_par opposition au premier qui reçut celui de « petit ». Cette écri- 
ture a été déchitirée par Wilhelm Grube (Note prélim. sur la langue 
el l'écrit. des Jou-tchen, T'oung Pao, 1894, p. 334-340). Les 
Niu-tche soumis aux Mongols adoptèrent l’alphabet ouïgour, 
mais leur alphabet national se maintint encore en Mandchou- 
rie jusqu’en 1526. Les documents rédigés en cette écriture 
né nous sont parvenus qu en très petit nombre. 

Comme l'écriture jou-tchen était extrèmement compliquée 
(plus de mille signes), les Mandchoux adoptèrent l'alphabet 
mongol (ouigour) dès le règne de Nourhatsi en 1599. En 1632, 
on ajouta quelques signes diacritiques. À part ces signes, il n'ya 
qu'une légère différence de « main » entre Pécriture mandchoue 
et l'écriture mongole. Par imitation des habitudes de chancellerie 
chinoises, l’empereur K’ien-long donna lordre, en 1848, d'élabo- 
rer, indépendamment des trois modèles d'écriture — l’officielle, 
la semi-officielle et la cursive — 32 variantes d'écriture mand- 
choue carrée pour faire pendant aux 32 variantes également 
artificielles de l’ancienne écriture chinoise. Quelques-unes de ces 
variantes furent employées pour graver les cachets officiels. 

Les imprimés mandchoux les plus anciens connus remontent à 
1647. [ls ressemblent extérieurement aux livres chinois et s’im- 
priment non avec des caractères mobiles, comme ce fut souvent 
le casen Corée, mais en xylographes. Ils sont paginés de gauche 
à droite et non de droite à gauche comme les livres chinois. 


Le mandchou langue écrite. 


Ce qui frappe dans le domaine des langues tongouzes, c'est la 
disproportion entre la place qu'y tiennent les dialectes parlés et 
celle qu'y occupe la langue mandchoue écrite. Celle-ci eut la 
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bonne fortune d’être conservée, développée et codifiée par 
une série d’empereurs intelligents. Rien de plus instructif que 
la sollicitude avec laquelle les empereurs mandchoux, surtout 
K'ang-Hi (1662-1722) et K'ien-long (1736-1795), défendent 
cette langue contre l'invasion des mots chinois, font rédiger des 
manuels, traduire des ouvrages chinois et mongols, établir de 
oigantesques dictionnaires polyglottes. Le mongol n'était pas 
d’ailleurs négligé. En 1708 parait un « Miroir des langues man- 
dchoue et mongole » en 21 volumes, en 1780 un ouvrage ana- 
logue en 24 volumes, sans compter un dictionnaire mandchou- 
mongol-chinois-tibétain en 10 volumes, un autie en 36 volumes. 
Le British Museum possède un exemplaire manuscrit unique, 
en 36 volumes, d’un dictionnaire en cinq langues (la 5° étant 
le turc tchaghataï). En 1780 parait un aperçu littéraire du mand- 
chou, avec grammaire, en 12 volumes, qui a été utilisé en partie 
par Gabelentz. Il serait trop long d’énumérer les autres ouvrages 
de cette nature. 

Les fonctionnaires étaient tenus à un examen de mandchou. 

Malgré tous ces efforts, la langue mandchoue s’altérait de plus 
en plus — comme prononciation et comme grammaire — au 
contact du chinois et ne vivait que d'une vie artificielle dans la 
capitale. Après la mort de l’empereur Hien-fong (1761), les exa- 
mens de mandchou sont abandonnés et cette langue n'est plus 
connue à Péking que de quelques isolés. 

L'histoire du mandchou nous offre donc un curieux exemple 
de sauvetage officiel d’une langue écrite destinée à disparaitre 
aussi bien à cause de la supériorité de laculture chinoise que du 
petit nombre des Mandchoux. 

I ne faut pas oublier cependant, comme on l’a fait pendant 
ongtemps, que le mandchou, ainsi que l'a établi M. Roudnev, 
est aussi une langue vivante parlée dans le pays de FE où il y 
eut des garnisons mandchoues et dans la Mandchourie du Nord, 
c'est-à-dire dans la province de Hei-long-Kiang (dans les villes 
d'Aïsoun, Merguen, Boutkha, Tsitsikar et les villages environ- 
nants) et dans celle de Kirin ou Guirin (dans les districts de San- 
si, Ningouxa, Ache-ho et Kirin). 
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Le mandchou, en tant que langue morte, a été pendant long- 
temps considéré comme un auxiliaire importantpour linterpréta- 
tion des textes chinois à cause des traductions interlinéaires en 
langue mandchoue plus facile à apprendre. 


De quelques particularités phonétiques. 


Le mandchou possède une voyelle longue (6). 

La loi de l'harmonie vocalique peut, malgré ses fluctuations, se 
résumer ainsi en mandchou : 

voyelles postérieures : 4, 0, 6. Ex.: {sagüran « arbre ». 

» antérieures : à, #4. Ex.: ämtt « un ». 
» indifférente : i. Ex. miñgan « mille », däelixun« rate ». 

En tongouze : 

voyelles postérieures : 4,0, # : Ex.aruqun « lentement » (cf. 
OS. anc. arquin). 

» antérieures : à, à, , Ex. wéniin € monnaie, argent». 
» indifférente : e, 11, Ex. ätirkan « vieillard », alirgan 
« vieille femme ». 

La vovelle exerce en mandchou une, grande influence sur les 
consonnes qui la précèdent. Devant 7, k et 5 deviennent fs : get 
d+ deviennent dz ; s devient $. 

Lorsqu'un mot est terminé par #, il perd cette consonne en 
recevant un suffixe qui commence par une COonsonne : 

ahôn « frère aîné », pl. ahüta. 

Il en est de mème parfois d’une voyelle finale : i/ha « plante » 
pour fla-ha participe passé de ila « Heurir ». 

Les crases de deux mots paraissent relativement plus fréquentes 
en mandchou et tongouze qu’en turc et mongol. 

memantd pour meme ana « père naurricier ». 

tsibagé pour tsiha + agô « involontairement, « proprement » 
sans volonté ». 

Dans la langue écrite, ce procédé de crase a été en outre déve- 
loppé abusivement pour fournir, d’une manière artificielle, des 
termes mandchoux correspondant à des termes chinois dont le 
mandchou n'avait pas l'équivalent. 
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Suffixes désinentiels du tongouxe et mandchou. 


Malgré l'importance que conserve en mandchou et tongouze 
la formation suffxale il est bon de rappeler que ces langues 
accusent un état flexionnel sensiblement plus marqué que le 
mongol. 


TI. Suffixes désinentiels des noms tongouxes et mandchoux. 


1° Suffixes du pluriel. — En mandchou, la marque du pluriel 
ne s'emploie que pour un petitnombre de mots désignant presque 
exclusivement des personnes [suffixes : sa (so, sä), ta (là), si, ri, 
säi|. 

mandru « mandchou », pl. mandiu-sa. 

En tongouze, le pluriel est plus souvent employé. Suffixes : -L, 

-r, =il, -ul, -sal, -ral,-nasal. 
bira « rivière » ; plur. bira-l. 

Le mandchou, par imitation des « numéraux » du chinois, s’est 
donné un certain nombre de pluriels de classes (da pour les 
arbres ; fulga maisons ; fali êtres inanimés etc.). 

2° Déclinaison. —Il n’existe pas à proprement parler de suffixes 
casuels en mandchou. Les divers cas sont exprimés au moyen 
de postpositions (n’obéissant pas à la loi d'harmonie vocalique). 
En tongouze les particules correspondantes sont devenues de 
véritables suffixes. 

Le mandchou possède les cas suivants : 

Accusatif : bä (rongouze -và). 

Génitif instrumental : ÿ, ni (tong. -ni). 

Datif-locatif : dä (tong. -dur). 

Ablatif : #55 (tong. -dug). 

De même qu'en ture et en mongol, le substantif nu peut 
exprimer le complément direct et le complément nominal. 

La déclinaison jou-tchen a la même forme pour le génitif, une 
SE analogue pour le locatif (to, tu) et le suffixe -roh à l’accu- 
satif, 


Le tongouze à un grand nombre de cas. Il possède en plus 
Les Langues du Monde, | 16 
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des cas du mandchou : le prolatif (suff. -dufr, -li), le comitatit 
(-mun) et l'instrumental (-d&i, comparer l'ablatif du mandchou ). 
3° Rapport possessif. — Il n'existe pas de suffixe possessif en 
mandchou ; on y emploie pour exprimer un rapport possessif 
pronominal le génitif du pronom personnel qui se met avant le 
nom possédé, c'est-à-dire à la place normale du complément 
nominal (contrairement à l'usage mongol). | | 
Ex. : ini (sini, mäni, suwäni) d&usä « mon (ton, notre, 
votre) fils ». | . 
L'objet possédé (dxusä) ne recevant aucun suffixe et l'objet 
possédant pouvant ne pas recevoir la marque du génitit (voir plus 
haut), il en résulte qu'un rapport possessif peut être représenté 
en mandchou par la simple juxtaposition de deux noms, en met- 
tant le complément en tête : boo kooli « les rites de la maison ». 
Le tongouze use du mème procédé, mais il se sert également 
des suffixes possessifs qui sont à la 1" et 2° personne d'anciens 
pronoms personnels suffixés ou enclitiques (comme en turc et 
en mongol). 


Pronoms personnels Suffixes possessifs. 
sa. bi fs. 4 
PE pl. bu vu 
| se. $4 -$ 
2 FRE | pl. su sun, bu 


IL. Copule longouxe et mandchotte. 


Elle est représentée en mandchou et en tongouze par le verbe, 
bi « être »; mandchou bimbi (comp. tongouze de Nertchinsk : 
bi-ÿi-m, bi-hi-m) « je suis, tu es... » ; bimbi be « j'étais ». 


- 
ET 


III. Suffixes désinentiels du verbe tongouxe el mandchot . 


1° Suffxes des formes nominales du verbe. 

Il existe en mandchou et en tongouze d'assez nombreuses 
formes substantives (infinitif), adjectives (participes) et adver- 
biales (gérondifs). Certains gérondifs sont constitués au moyen 
d'infinitifs mis à des cas appropriés de la déclinaison. 
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2° Formes verbales proprement dites ou formes prédicatives 
(ou définies, comme dit Adam). 

Le mandchou se comporte ici comme le mongol, c'est-à-dire 
qu'il fait précéder tantôt des formes personnelles spéciales tantôt 
des participes du pronom personnel (autonome). 

Ex. bi (bü, si, suwë) ara-mbi « je (tu, il, nous, vous) écris. » 
(indicatif présent). 

Le tongouze possède des formes personnelles avec suffixe (per- 
sonnel) prédicatif. 

Ces suffixes prédicatifs sont des sufhxes possessifs (— conju- 
oaison subjective voir plus haut, p. 213), sauf au présent de 
l'indicatif où il y a un suffixe prédicatif particulier, également 
d'origine pronominale. 
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LA LANGUE JAPONAISE 


Le nombre des études parues jusqu'à ce jour ne doit pas faire 
illusion sur la valeuï des résultats acquis dans le domaine de la 
linguistique japonaise; ces travaux se ressentent de l’insuffisance 
de la préparation linguistique de leurs auteurs et nous donnent 
souvent des théories sur la langue japonaise, sans se tenir aux 
faits de la langue mème. 

Le ministère de l’Instruction publique du Japon recueille des 
matériaux sur les dialectes du Japon, mais ce grand travail n'est 
pas encore près d’être achevé. La langue japonaise moderne 
n'est pas encore suffisamment étudiée du point de vue phonétique : 
il nous manque une histoire des sons japonais; la morphologie, 
la sémantique sont peu connues dans leur développement his- 
torique, il en est de mème pour la syntaxe et la stylistique ; bref 
une histoire complète de la langue japonaise reste encore à 
écrire, et c'est pourquoi nous ne sommes capables d'établir ni la 
parenté de cette langue avec d'autres, ni ses origines. 

Les études déjà faites nous montrent qu'elle est apparentée à 
la langue des îles de Riou-Kiou et qu’elle a quelques points de 
contact avec la langue coréenne ; quelques emprunts à la langue 
des Aïnou subsistent également dans son vocabulaire. 

+ 
+ *# 

Par sa structure le japonais (dénomination indigène : n#hongo 
ou kokugo) est du type dit « agglutinant » ; il accuse cependant 
une tendance plus marquée que le turc à unir étroitement la 
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racine avec les autres éléments, et cela surtout si on envisage 
la conjugaison des verbes. 

Les éléments de la langue japonaise peuvent être divisés en 
éléments dépourvus de flexion et éléments Hexionnels. Parmi 
les premiers éléments nous avons le nom, les pronoms et les 
adverbes. 


En japonais le nom est invariable et ne distingue par sa forme 
ni le genre, ni le nombre de l’être ou de l'objet qu'il indique ; 
les relations syntaxiques sont marquées par des particules. Par 
exemple : fude « pinceau », fude no saki « le bout du pin- 
ceau », fude de kaku « écrire au moyen du pinceau », fude two 
arau « laver le pinceau », etc. Le mot fude peut signifier « pin- 
ceau » où « pinceaux »; le pluriel est indiqué par un suffixe 
nado ; dansuñe phrase on peut dire miua qui veut dire « tous ». 
On indique le pluriel des personnes par des sufhxes ; ainsi on 
dit Fosei « famulus », Soseidomo « famuli », sense « maître », 
senseilatfi « maîtres » ; mais l’idée du pluriel est moins nette que 
dans les langues indo-curopéennes, et les mots comme kodomo « les 
enfants »et fomodatsi «amis » bien que pluriels en raison de leurs 
suffixes n’en sont pas moins employés sous la même forme au 
singulier, Il ÿ a aussi un pluriel marqué par le redoublement : 
hito « homme », hitobito « hommes ». 


Les pronoms proprement dits sont peu nombreux et, étant 
donné que le verbe est impersonnel, sont beaucoup moins 
employés que dans les langues indo-européennes. Il y a d'un 
autré côté en japonais beaucoup de noms qui en raison de leur 
sens sont employés pronominalement. 


Les adverbes japonais présentent une certaine richesse : on les 
forme de plusieurs façons : 

1) en ajoutant kn aux formes réduites des adjectifs : miÿikai 
« bref », mixikaku « brièvement » ; 

2) en substituant la particule nf à la particule ra des adjectifs 
d’origine chinoise : bureina « impoli », bureini « impoliment » ; 
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3) au moyen d’onomatopées avec la particule fo : sorosoro to 
« doucement » ; 

j)au moyen de la particule /o devenue inséparable : utlo 
« droitement », kitto « certainement » ; 

s) par le redoublement *tabi « fois », fabitabi « souvent », tsuki 
« mois », {sukiguki « mensuellement » ; 

6) avec le gérondif employé comme adverbe : haÿimele 
« d’abord », de haïimeri « commencer ». 


Les éléments flexionnels sont le verbe, et l'adjectif dont nous 
parlerons plus loin. 

Le verbe est impersonnel et indique un fait. Les flexions 
du verbe marquent les circonstances de Jemps et de mode. Cer- 
tains verbes ainsi que certaines formes du verbe japonais sont 
censés moins polis que les autres et ne s’emploient pas à la 2° 
personne, d’autres au contraire sont des verbes honorifiques et 
s’emploient seulement pour la 2et parfois pour la 3° personne. 

Les verbes de la langue japonaise moderne ont trois conju- 
gaisons régulières avec : un thème à consonne finale du type yon, 
«lire », £ak « écrire », sas « piquer », un thème vocalique en -e, -ahe 
«ouvrir », ét un autreen -, Mi € VOIr »,0/$1 € tomber » — et en plus 
des verbes irréguliers suru « faire » et kuru «venir ». Dans les 
formes antérieures de la langue, les conjugaisons du verbe japo- 
nais étaient plus nombreuses. 

Nous ne pouvons pas décrire toutes les formes des conjugaisons 
du verbe japonais, mais nous tenons à indiquer que la forme du 
futur en 6, comme #kimasô « est-ce que nous n'irons pas », Est 
toujours une espèce de mode éventuel ; c’est le présent qui est 
employé pour le futur. Les formes négatives du verbe japonais 
moderne sont surtout composées du verbe + la négation rai qui 
est un adjectif, et pour former les différents temps on se sert du 
verbe nai + le verbe « être » aru. Ainsi le passé « je n'ai pas 
lu » est yom + a + nak + atta. 

Le verbe japonais a les voix suivantes : une forme passive 
utareru « ètre battu », qui a aussi un sens actif de « pouvoir 
battre », puis une forme causative utaseru « faire battre », et méme 
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uneforme passive causative ufaresaseru « se faire battre ». De plus 
Le verbe japonais a une forme désidérative en -/ai : hakitai « ee 
loir écrire » et une forme « de vraisemblance » en rasii : kaku 
raÿii « (il) paraitécrire ». 

Le verbe japonais est toujours composé dans le même ordre : 
la racine —L le thème —- la voix Æ le temps - la négation | F 
la négation est naku + verbe aru, les deux deriéres pattes 
changent de place et nous avons la négation + le tem Ê 0 
a re nak alta « cela n’était pas possible de lire ». aptnte 


| L'adjectif japonais a deux formes : une à flexion, et dans ce 
cas c'est plutôt un verbe intransitif, et une forme sans flexion 
où il aflecte la forme nominale. Les adjectifs à flexion se cHéenrent 
sous une orme telle que la suivante : soit fuka « profondeur » 
(quine s'emploie pas isolément dans la langue japonaise moderne) : 
on à : fuka + sa « profondeur », mais fuka + i « profond . 
fuka A ku « profondément » est un adverbe. et fukaki avé 
les difiérents temps du verbe « être » aru donne fiukaié 
« c'était profond », fukakereha « si c'est profond » etc Les 
adjectifs sans flexion sont pour la plupart Does des 
ils étaient originairement employés avec le verbe nai ë és. 
devenir » ; bimbü naru « ètre pauvre » puis à la fin du xt Ski 
le verbe naru a perdu sa 2° syllabe; il a subsisté sous la Gene jé 
et il est résuité de là une classe d’adjectifs qualificatifs bte 
kirei na « beau », burei na « impoli », «etc. | 


L'ordre des mots est relativement fixe en japonais; la nHsfion 
des participes et des verbes principaux ne change és, et en Site 
ral la phrase ne présente pas d'inversion, ni di oies hdi 
recte. L’enchaïnement des différentes parties est rar ar les 
particules qui ont diverses fonctions et qui indiquent Les diffé- 
rents rôles des autres mots en devenant aussi prépositions et con- 
jonctions. L'ordre est en général le suivant : sujet, complément 
verbe. Le verbe est toujours à la fin. Par évéaple: , 


Gakunen wa Kuga tue" SN A D 
. NME kugatsu  üitsi nit$i ni haïimalla. Sansirô ga 
année scolaire septembre onze acommencé  Sanshirô 


s 
EE l # 
i # , = = 
, | TT æ 


r 
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gitlo Site ike no  OmO  W0 nuitsumele irti to 
immobile étang surface fixant (du regard) éta  orsque 
ôkina  kiga  ikuhon +0 naktt mixu no 
des grands arbres beaucoup (sans quantité de troncs) l'eau 
soko ni  utsuile sono mala soko ni aoi 


fond dans se reflétant (dans) ce de nouveau dans le fond bleu 


sora ga mierit. 
ciel était visible. 
(Extrait de Sanshirô, roman de Natsume Soseki). 


# 
+ # 


Si nous considérons le japonais du point de vue phonétique 
nous remarquons que SES SONS doffrent aucune difficulté d'émis- 
sion : il évite en général les groupes difficiles soit en interca- 
lant des sons transitoires, qui deviennent indépendants, soit en 
remplaçant une combinaison difficile de deux consonnes par une 
consonne longue. 

Le système des voyelles japonaises est très simple : trois 
— une voyelle postérieure, 0 — Et 


voyelles antérieures ?, €, 4, 
1, Pour prononcer 


une voyelle postérieure sansarrondissement, ! 

la voyelle u, les lèvres restent dans une position neutre En for- 
mantune fente étroite, la langue touche presque les gencives 
inférieures et la pointe de la langue est légèrement recourbée 
vers le palais. Il y aune élévation de l’arrière-langue (Edwards, 
p.17). De plus dans leur hauteur relative les voyelles japo- 
naises occupent la place suivante : 





La hauteur de Lu est plus crande que celle de lo. Mais la 
voyelle ” et la voyelle ï ont une sonorité plus faible que les 
trois autres voyelles japonaises. Une voyelle japonaise, qu'elle 
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soit longue ou brève, a toujours le même son et garde sa netteté 
en syllabe faible; en général les voyelles sont beaucoup plus 
stables que les consonnes. Grâce à son accent uni le japonais ne 
connait pas de voyelle neutre. 


Les consonnes japonaises se divisent en trois classes : les occlu- 
sives, les nasales et les fricatives. | 

Les occlusives p et exigent une tension musculaire des lèvres 
et une fermeture assez faible. Dans la langue moderne Île p initial 
existe seulement dans lesonomatopées et dans les mots étrangers 
empruntés. Le ? et le d sont formés en appuyant la pointe de la 
langue entre les dents d'en haut et les gencives et en fermant le 
passage avec une partie de la langue un peu aplatie. Les occlusives 
vélaires # et g se forment en approchant du palais la partie pos- 
térieure de la langue. Il faut remarquer que pour les occlusives 
brèves japonaises l’occlusion n’est pas complète et l'ouverture 


ne se fait pas brusquement. Les occlusives sourdes sont souvent” 


longues, mais iln’y a pas d’occlusives sonores longues en japonais. 

Les consonnes nasales japonaises ont une fermeture incom- 
plète et un faible passage d’air par le nez. Elles ont une forte 
tendance à l'assimilation, par exemple sando « trois fois », stmmai 
« trois feuilles (de papier) », samban «n° 3 » et sañgar « troi- 
sième étage ». La nasale dentale » est formée en japonais dans la 
même position que l’occlusive correspondante et la nasale bila- 
biale #1 se forme dans la même position que p etb. Signalons en 
passant les cas d’épenthèse qui se rattachent à l'assimilation ; 
dans la langue moderne, le mot yabe « hier soir » devient yrmbe. 

Les fricatives japonaises sont des consonnes à frottement faible 
et elles ne présentent pas une différence marquée entre elles, sur- 
tout dans la série h, (x), f, et la série 5, ÿ, x”. Les fricatives sonores 
r, & à Y, w ne sont jamais longues, non plus que les fricatives 
sourdes x”, h, f, mais s et $ sont très souvent longues. Dans la 
prononciation de à et? japonais on observe le phénomène caracté- 
ristique de la langue japonaise : position neutre des lèvres 
qui ne sont pas projetées en avant et longue fente étroite de la 
bouche, tandis que la langue abaisse sa pointe, et que sa face supé- 
rieure prend une position large et aplatie. 
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La fricative sonore r devant #, y, e est articulée près de Îa 
place d’articulation de # et d; et devant 4 éto, c’estun son qui est 
près de /. Les mots étrangers avec / sont rendus en japonais par 
un »; la langue japonaise ne connaît pas de mots indigènes avec 
un # initial. Nous signalerons la prononciation bilabiale de la 
fricative f puis la semi-voyelle ou intervocalique & pour la 
prononciation de laquelle les lèvres ne sont pas projetées en 
avant et où il n’y a pas d'arrondissement et enfin une classe 
intermédiaire entre les fricatives et les occlusives 5, (4x), fs. 


L'accent du japonais est moins fort que celui de l'anglais par 
exemple ; l’accent d'intensité tombe souvent sur des particules wa, 
va, wo, tandis que le mot lui-même est prononcé avec un accent 
monotone et une durée uniforme, mais il existe un accent musi- 
cal qui est facile à percevoir dans les homophones; par exemple : 
bâra « pleine », et hard «abdomen », dsa « matin » et as 
« chanvre » ; de même des mots de trois syllabes avec l'accent sur 
la première, misele « montrez». 


Par son système d'écriture le japonais se rattache au chinois. 
Les Japonais n’ont jamais eu d'écriture originale : dès le début du 
contact avec la civilisation chinoise, ils ont adopté l'écritureétran- 
oère. C’est au commencement du v® siècle de notre ère que des 
savants coréens ont apporté des livres chinois au Japon et que 
l'étude de cette langue est devenue obligatoire pour les princes 
et hauts fonétionnaires. Cette écriture idéographique était très 
mal appropriée aux besoins de la langue japonaise. En emprun- 
tant un caractère chinois, les Japonais gardaient à ce caractère sa 
lecture chinoise qu’ils modifiaient d’après les lois de leur pho- 
nétique et ils lui donnaient en plus des lectures japonaises qui res- 
tauraient le sens de ce caractère: ainsi le caractère : « milieu » 
était lu en japonais d’après son son chinois 14 et en japonais 
naka « milieu », ataru « atteindre ». 

Dans le texte le plus ancien de l’histoire du Japon « Koziki » 


_ÿ W: 
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coimpilée en 712, les scribes ont écrit le texte tantôt en chinois, 
tantôt en japonais en se servant pour les mots japonais de carac- 
tères chinois, indépendamment de leur signification, seulement 
comme d'un syllabaire phonétique. Les Norito, les prières 
rituelles, sont écrites de la mème manière avec cette petite diflé- 
rence que les flexions des mots et les particules sont écrites en 
caractères moins grands. La première Anthologie des poésies 
japonaises, le Manyoÿn (vins siècle), est écrite en caractères chinois 
qui n'ont aucune valeur de signification et sont employés en 
tant que syllabes ; mais afin de varier l'aspect extérieur visuel pour 
les mèmes syllabes, on a employé divers caractères qui étaient 
homophones ; c'est ainsi que dans le Manyoÿx les deux dernières 
syllabes du mot /sugitete sont rendues par deux caractères 
différents. 

C'est seulement au 1x° siècle que paraissent les deuxsyllabaires 
proprement japonais le katakana et le hiragana, tous deux dérivés 
d’abréviations des caractères chinois ; mais les deux écritures syl- 
labiques représentent seulement d'une manière très approximative 
les syllabes réelles de la langue. 

Le japonais moderne se sert d’une écriture composée de carac- 
tères chinois auxquels on souscrit au moyen de l'écriture sylla- 
bique les particules ou les éléments flexionnels. Par exemple : 
To cvo tatakimasita « avait frappé la porte » sera écrit de la 
manière suivante : pour le to il y aura le caractère chinois 
qui représente la porte, puis en écriture syllabique sera écrite la 
particule du complément wo, puis sera écrit le caractère chi- 
nois pour « frapper » et enfin en alphabet syllabique kimasita 
pour montrer l'élément flexionnel du verbe qui est au passé avec 
« un élément honorifique » mas. 


Les bibliothèques des châteaux féodaux et des monastères nous 
ont conservé une riche littérature. Nous avons des copies manu- 
scrites des anciens textes des vin et 1X° siècles, encore peu étudiés 
au point de vue linguistique. Les règles de la poésie nationale et 
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le goût littéraire ont contribué à la formation au Japon d'une 
langue littéraire qui, avec certaines modifications, s'est conservée 
jusqu'à nos jours. 

C’est vers la fin du 1x° siècle que la langue parlée a commencé 
de s'éloigner de la langue écrite, pour en différer fortement à la 
fin du x siècle lors des événements politiques qui mirent le 
centre de la vie administrative à Kamakura. Puis la langue japo- 
naise a subi un nouveau changement lorsque les représentants de 
la puissance politique et militaire furent rentrés à Kyoto au 
xive siècle. Il y a eu des changements dans la langue japonaise à 
la fin du xvr° siècle, puis après la restauration du pouvoir impérial 
en 1868, lorsque quelques années plus tard Tokyo est devenu 
capitale et que sa langue a servi pour la formation du japonais 
moderne. 

Nous avons quelques textes anciens comme celui de Gokuraku- 
vanôzoka et celui de RyôZinhisso qui nous ont conservé la langue 
parlée des x° et xre siècles, puis le « Heikemonogatari » et le « Kana- 
rongo » qui reflètent le parler de l’époque Kamakura (1186- 
1335); puis nousavons plusieurs textes pour la langue parlée des 
époques postérieures. 


La langue japonaise est parlée par les Japonais habitant le 
Japon mème : 55.961.149 habitants (1° octobre 1920), puis par 
quelques centaines de mille de Japonais qui habitent en Corée, en 
Amérique, aux îles Formose, Sakhaline, Hawaï, etc. 

Serge ÉLISSÉEV. 
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La pénurie des travaux scientifiques préliminaires, d'œuvres 
fondées sur la phonétique historique et sur d'autres études lin- 
guistiques, ne nous permettent pas de préciser la position du 
coréen dans le monde des langues. La difficulté d’une étude 
historique de la langue coréenne devient compréhensible lors- 
qu’on se rend compte que Cest seulement au xv* siècle que les 
Coréens ont inventé un alphabet qui leur a permis d'écrire leur 
langue. 

Le coréen, par sa structure, ESt une des langues qu'on qualifie 
usuellement d’agglutinantes. Tant par son vocabulaire que par 
ses formes grammaticales, elle ressemble beaucoup au japo- 
nais; mais les rapports de ces deux langues ne sont pas ENCOTE 
précisés, et des travaux comme celui de M. S. Kanazawa : The 
common origin of the Japanese and Korean languages, Tokio, 
1910, nont pas éclairci cette question. Les données histo- 
riques nous permettent de supposer que le coréen a subi aussi 
des influences du mandechou et du mongol. 

Ainsi que le japonais, le. coréen a été nettement influencé 
par La civilisation chinoise, c’est-à-dire que, à l’époque loin- 
taine où la Chine a commencé à exercer S0n influence civili- 
satrice, la Corée était encore dans un état primitif. 

Le coréen manquait d'une grande quantité de mots et C'est au 
vocabulaire chinois qu'il a emprunté les mots nécessaires à une 
civilisation déjà avancée. Il prend les noms ou les verbes chinois; 
et, en y ajoutant un auxiliaire hata- « faire », forme un verbe 
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coréen. Mais dans son aspect morphologique, ainsi que dans sa 
syntaxe, le coréen est resté homogène. 


k 
# * 


Dans son système phonétique, le coréen ne présente pas une 
grande variété. 

Il possède les voyelles suivantes : 4 oral libre et entravé 
tant long que bref à ; 2 oral libre; o oral libre ou entravé; un # 
oral libre et entravé; un à et un € qui sont actuellement des 
voyelles simples, mais qui ont gardé dans l’écriture coréenne la 
forme de diphtongues, et enfin un oral libre et entravé (B. 
Karlgren, Phonologie chinoise, 1915, p. 299-316). 

Les consonnes sont les suivantes : 

p, une occlusive bilabiale orale sourde : 

m, une occlusive bilabiale nasale sonore ; 

n, une occlusive dentale nasale sonore initiale et finale : 

r, qui en finale ou quand il est suivi ou précédé d’un » 
devient un /; 

5, qui en position finale se change en /; 

t, dentale dont l’articulation n’est pas exactement connue : 

15 (é) affriquée sourde articulée entre / et 4: 

k, une plosive vélaire ; 

ñ, nasale vélaire. 

Quatre consonnes #, p, { et h se trouvent aussi sous leur forme 
aspirée p, À‘, 1h", ; quatre voyelles a, 2, 0, u s'emploient aussi 
avec un yod et deviennent ya, yeu, yo, you. 

Les diphtongues de la langue coréenne présentent une certaine 
difficulté. La voyelle simple à a, grâce à l'écriture, conservé 
sa forme de diphtongue. Les diphtongues #, wi offrent une 
semi-voyelle, c'est-à-dire un # bref ou non syllabique, qui, 
d'ailleurs, n'a pas été étudié dans le détail. 

L'alphabet coréen comprend 11 voyelles, 14 consonnes et 12 
diphtongues. 

La langue coréenne possède, comme nous l'avons dit, un 4 
long et un à bref, qui donnent des significations différentes dans 
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les homophones; d’autres homophones se distinguent d’après la 
place de l'accent, dont la nature n'est pas encore étudiée. 


Le coréen ne connaît ni le nombre ni le genre dans le nom 
commun; le pluriel est marqué, s’il est nécessaire de le faire, par 
une postposition feul. Les noms étant invariables, c’est au moyen 
de postpositions que sont indiqués les rapports; mais ces post- 
positions sont différentes suivant la consonne ou la voyelle qui 
termine la racine. 

Comme postposition, on a : 

pour le génitif : eui, heiu, etc.; par exemple : «la main » 
son-, « de la main » son-eur; 

pour le datif, des formes : ewi-kei, heui-kei, süi-keï, etc. : par 
exemple : son-eni-kei « à la main » : 

pour linstrumental : ewro, no, ro, sä-ro, etc.; par exemple : 
« par la main » son-euro ; 

pour l'ablatif : ei-sye, Rei-ro-sye, etc.; par exemple : « de la 
Main » SON-eisye ; 

pour le locatif : ef, xeï, sûi, etc. ; par exemple : « dans la main » 
sOn-ei ; 

pour l'accusatif: ràl, eul, ‘heul, etc. ; par exemple : « la main » 
son-eul ; 

pour le vocatif : e, ya, 4, e, etc. ; par exemple : « la main » 
son-a.. 


Le coréen n'a pas d’adjectifs proprement dits. Ce sont plutôt 
des verbes qualificatifs. | 

Comme adjectifs, le coréen emploie les adjectifs chinois ai 
“grand », sio « petit », etc., ou des adjectifs formés d'un sub- 
Stantif plus la terminaison eff ajoutée au substantif. 

Les terminaisons seurepla, tapta, haopta, ajoutées au substantif 
forment des adjectifs qui ont le sens de « -able », par exemple : 


sil « vérité », siltapta « véritable ». D’autres terminaisons affixées 
Les Langues du Monde. 17 
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aux différentes tormes du verbe donnent des adjectifs ayant le 
sens de « capable », « digne de », etc. 

Le verbe coréen ressemble beaucoup au verbe japonais : il est 
impersonnel, il ne distingue pas le singulier et le pluriel; le verbe 
est rarement employé avec les pronoms. Tous les rapports se 
distinguent par le contexte et par le caractère même du verbe 
qui peut être plus ou moins poli. Le verbe coréen a des affixes 
qui indiquent le temps, l'aspect et les autres relations des verbes : 


ainsi il peut indiquer si l’on s'adresse à quelqu'un qui occupe, 


une position sociale supérieure ou inférieure à la vôtre. 

Le verbe coréen peut être divisé d’après sa conjugaison en deux 
classes : «) lorsque la conjugaison se fait par des affixes qui ont 
perdu leurs significations et qui sont devenus de simples parties 
auxiliaires et D) lorsque la conjugaison se fait en agglutinant des 
mots qui conservent leur signification propre. 

En général, les formes de la conjugaison du présent, du passé 
et du futur sont simples et régulières ; elles finissent toujours par 
a où e conformément aux lois de la phonétique coréenne. On 
observe la mème régularité pour le participe qui est très employé 
en coréen. | 

Nous pouvons distinguer quatre conjugaisons en coréen. Les 
verbes avec la terminaison fa, par exemple : pota « je vois », 
poatta « j'ai vu », pokeilta « je verrai»; puis les verbes se termi- 
nant en #4, qui est une forme interrogative, par exemple : kata- 
nya « vais-je? », Æannanya « suis-je allé? », fakermnanya 
«irai-je? »; puis la classe des verbes en o et en 50, qui sont 
employés en s'adressant aux supérieurs et aux égaux, par 
exemple: poo « je regarde », poaso « j'ai regardé », pokeisso « je 
regarderai ». D'autre part il y a des suffixes pour les temps, les 
modes et les aspects. Les suffixes myen et heteun représentent Île 
conditionnel, ainsi omyen où oketeun « si je viens ». [lexiste un 
suffixe causatif ni, nikka, par exemple : hani « parce que je fais 
cela. » Le suffixe manan signifie « mais », par exemple : porta 
manan «je vois, mais... ». Le coréen a encore plusieurs autres 
suffixes qui donnent au verbe une’signification de concession 
où d’alternative « quoique »; un conditionnel restrictif en 4, 
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par exemple : pouya « si je vois seulement »; puis des suffixes 
de temps signifiant « lorsque », « quand » et beaucoup d’autres 
formes compliquées. 


Dans sa syntaxe, le coréen a la même structure que le japo- 
nais ; le verbe est à la fin; ainsi une phrase comme : « le bœuf 
coréen est très grand » se traduit /éyosyen soka main k° enta 
(litt. « coréen bœuf très grand est »). 

La phrase a toujours un caractère descriptif, par exemple : «Il 
y a une belle vue du sommet de cette montagne » se traduit : 
sanet olla kamyen kukyeñ mant'a (litt. « montagne en haut si 
vous allez vue beaucoup »). 


Les Coréens n'avaient pas d'écriture lorsque le bouddhisme fut 
introduit en 372, et ce sont les caractères chinois qui ont été 
employés. En adoptant toute la civilisation chinoise, les Coréens 
ont adopté aussi l'écriture; ils ont donné seulement aux carac- 
ières un usage plus précis phonétiquement, mais ils n'ont 
rien changé à la syntaxe chinoise et continuent d’écrire tous leurs 
livres en style proprement chinois, et c’est encore en chinois 
qu'était rédigée l'histoire de la Corée. Au vu siècle, un bonze 
érudit, Syel-Tchong, trouva une méthode qui facilitait aux Coréens 
la lecture à haute voix des textes chinois en indiquant les dési- 
nences, les postpositions, les terminaisons verbales au moyen 
des caractères plus petits et ayant seulement une signification 
auxiliaire avec un phonème fixe. Ce système qu'on appelait Nido 
: là voie du fonctionnaire » ne s’est pas répandu, et on a con- 
tinué d'écrire des textes chinois, sans s'occuper de la grammaire et 
du système coréens. 

En 1443 (voir Aston, The Onmun iuhen invented? dans Transactions 
of te Asia lic Society of Japan, vol. XXII, 1895, p. 1-4), par ordre 
impérial, fut composé un alphabet pour noter la prononciation 
correcte du chinois. C’est un véritable alphabet qui a comme 
base l'alphabet sanskrit et où pour chaque son voyelle ou con- 
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sonne on emploie un caractère spécial. Les syllabes au moyen 
desquelles on écrit sont représentées par des caractères indépen- 
dants qui se présentent sous la forme d’une ligature composée au 
moyen des lettres espacées, qui se combinent en suivant l'ordre 
qui est la règle dans la composition des parties graphiques des 
caractères chinois. 

« Les formes graphiques du coréen sont très faciles et logiques : 
les voyelles ont pour base un trait vertical ou horizontal, employé 
seul ou avec addition d'un ou deux traits perpendiculaires au 
premier et placés à droite, à gauche, au-dessus où au-dessous ; 
la série des labiales. . .dérive du carré; les gutturales et les den- 
tales sont représentées par le carré privé d'un ou deux côtés. » 
(Maurice Courant, Nole sur les différents systèmes d'écriture employés 
en Corée dans Transactionsof Asiatic Society of Japan, vol. XXII, 
1895, p. 5). 

C'est probablement en 372, avec Île bouddhisme, que fut intro- 
duite en Corée l'écriture chinoise. 


Dans les années postérieures, les Coréens ont écrit des notes 
sur les événements politiques, mais c’est beaucoup plus tard que 
fut écrite par ordre impérial, d’après les modèles chinois, l’his- 
toire officielle de la Corée. Tous les livres, jusqu'au XV° siècle, 
ont été écrits par des Coréens, qui étaient de très bons sino- 
logues. 

Après l'invention de l'alphabet, on commença à publier des 
livres en caractères coréens, mais seulement pour les. illet- 
rés et pour les basses classes qui ne pouvaient pas lire les carac- 
cères chinois. Ainsi les romans, les nouvelles étaient écrits avec 
l'alphabet coréen, mais on ne cessa pas d'employer les caractères 
chinois dans la composition des ouvrages plus importants. 

La langue coréenne est parlée par 16.891 289 Coréens habitant 
la Corée et quelques milliers de Coréens habitant la province 
maritime de la Sibérie. 

Serge ELISSÉEV. 
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lory graninar, second cdition, 1893; Seoul. 


LA LANGUE AINOU 


Les études contemporaines sur la langue aïnou ne révèlent 
aucune langue présentant des caractères de parenté avec elle, et 
s'il y a eu des langues pareilles, elles sont probablement mortes 
depuis longtemps ; l'aïnou est le vestige d'une langue que par- 
lait une tribu de race blanche habitant l'Extrème-Orient. On 
compte actuellement 20-000 Aïnou qui parlent cette langue 
dans l'ile Hokkado (Yezo), dans la partie méridionale de Sakha- 
line (que les Japonais appellent Karafuto) et dans l'ile Shikotau 
du groupe des îles Kouriles ; c'est aussi en raison de cette 
situation géographique que la langue aïnou se divise en trois 
dialectes, celui du Hokkadô pouvant en raison de sa phonétique 
être considéré comme le plus archaïque. 


+ 
+ * 


Par sa structure la langue ainou (ce nom signifie « homme ») 
appartient à la catégorie dés langues dites de type « agaluti- 
nant », et tous ses éléments Sont dépourvus de flexion. 

Le nom est invariable en aïnou ; ne distingue par la forme 
ni le genre, ni le nombre de l'être où de l’objet qu'il indique ; 
les relations syntaxiques s0nt marquées par la place ou par des 
mots spéciaux qu'on peut appeler particules. Dans les cas où il 
faut préciser le singulier, on emploie l'indication numérique finie — 
eun», ainsi « un homme »,Jine int; POUT le pluriel on emploie les 
sufixes utara, utari, utare, — ain utara «les hommes ». — Ain 
anabne ek koran « l'homme vient » (dans cette phrase le mot 
anakne représente un nominatif emphatique) — # la maison 
de l'homme » ainn hot Hiser, — « donne au chien » sela otta kore. 





264 LA LANGUE AÏNOU 


| La langue aïnou a des pronoms personnels possessifs, relatifs 
indéfinis et interrogatifs et emploie des adjectifs démonstratifs. 
Ainsi, pour la première personne, on a en aïnou les pros 
noms fu, kuani, kani, anokai, — qui sont formés de Zn 
« moi » ou « je » +- an, quiest le verbe « être » + ; particule 
transformant le verbe en substantif verbal. L'emploi du pronom 
est fréquent et un Aïnou dira : kuani ku nukara « moi je vois ». 


Les adverbes de la langue aïnou sont assez nombreux; ils 
peuvent être aussi formés .au moyen des adjectifs en leur post- 
posant la particuie no : aïiri « nouveau », aïiuno nouvellement. ou 
au moyen de la particule kane ou Horo, qui placée aprés le 
verbe lui communique une forme adverbiale : e « manger » 
ekane « mangeant » ; ahun « entrer », abun koro « entrant ». | 


L'adjectif de la langue aïnou est invariable et ne distingue 
par sa forme ni le genre, nilenombre. Le nombre, s’il est néces- 
saire, peut être désigné par la particule pa : pirika « bon » 
NES æ # | 
pirikapa « bons », por « petit », ponpa « petits ». L'aïnou à 
aussi des adjectifs formés par des verbes transitifs que la pré- 
position ÿ? rend intransitifs et transforme en adjectifs : maka 
& Ouvrir », fimaka « ouvert ». 
: En ce qui concerne les degrés de comparaison on trouve 
les mots Comme : «€ plus » naa et « le plus » fjotta. Par 
exemple : pirika « bon », naa pirika « meilleur », ijotta pirika 
« le meilleur ». 


Le verbe aïnou peut être divisé en deux classes : d’une part les 
verbes qui se terminent en ra ou ro et qui changent cette syllabe 
en 7 devant le # d’un mot auxiliaire et devant rave He, qui est 
aussi Un mOt auxiliaire donnantau verbe un sens affirmatif ; d'autre 
part tous les autres verbes qui ne subissent aucun changement. 
Ainsi le verbe kik « battre » reste invariable dans toute sa conju- 
gaison ; les temps et les aspects sont formés par des mots auxi- 
liaires : « je bats » ku Æik, « j'ai battu » Æu ik nisa, « je battrai » 
Ru kik kusu ne. 
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Pour le présent, ainsi que pour le passé et le futur, le verbe 
aïnou a plusieurs mots auxiliaires, qui montrent les différents 
aspects du verbe, ainsi 4 kik Siri ne veut dire non seulement 
«je bats », mais « je suisen train de battre », comme en anglais 
« Ï am striking ». 

Pour exprimer le passif, le verbe mème et les mots auxiliaires 
restent invariables: seulement au lieu du pronom fu de [a 
première personne nous avons : 4-8 del kik « je suis battu » ; 
à la seconde personne le verbe « être » an est ajouté après le 
verbe ou aprèsle mot auxiliaire qui le suit : e-hik-an «tu es battu » 
et la troisième personne prend un a devant le verbe, a-kik « il 
est battu ». 

Le verbe ainou a des mots auxiliaires pour exprimer l’optarif, le 
potentiel, le concessionnel, le conditionnel et l'hypothétique. 

Pour les formes négatives on trouve deux mots jonio où serre 
qui se placent devant le pronom du verbe et s’emploient dans 
toutes les formes : fomo ku kik rue ne « je ne bats pas ». 

L'aïnou a des verbes spéciaux qui sont employés quand le com- 
plément est au pluriel : #ina « prendre beaucoup (de choses) ». 


Les noms de nombre aïnou présentent un intérêt spécial : le 
système décimal et le système vigésimal y coexistent. Ainsi l’aïnou 
compte fine, tu, re, ine, afikne Qne est un suffixe) 1, 2, 3, 4, 5 OÙ 
d'après M. Laufer le nombre 5 est apparenté au mot aïe *aÿike 
« main » ; pour compter de 6à ro (un) l’aïnou fait une soustrac- 
tion 10 — 4 — 6iwan; 10— 3 — 7 arawan; 10 —2 — À Hibe- 
san : 10 — 1 —9 ÿinepesan (dans les deux derniers nombres 
le remplacement dewan par un autre élément n’est pas expliqué 
jusqu’à présent). De « dix » à « vingt » l'ainou compte 1 —- 10 
sine ikagimia san, ete, puis pour tous les autres nombres il emploie 
l'unité 20 hotne : So — 4 >X 20 ine hotne, 100 — ÿ XX 20 aÿikne 
hotne, 90 — 5 >< 20 — 10 wan e uñkne hotte. 


Dans la construction dela phrase aïnou, le sujet est toujours 
au commencement de la phrase et le verbe à la fin ; le complément 
est toujours avant le verbe ; toutes les propositions subordon- 
nées précèdent le verbe principal qui est à la fin. 
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Le système phonique est simple. En tenant compte des sons 
principaux et en ne considérant pas toutes les variations dialec- 
tales, nous pouvons dresser la table suivante des consonnes aïnou : 


occlusives  nasales spirantes 
Gutturales k b 
Palatales ti(é) ÿ 
Dentales Î ji F 
Labiales p mi w 
Liquides r 


Aisni l’aïnou n'a pas d'occlusives sonores ; les occlusives k, 
l, p, quand elles sont intervocaliques, et surtout devant » 
deviennent sonores, mais non pendant tout le temps de leur 
articulation. La spirante palatale j a tendance à devenir un s’ pala- 
talisé comparable à celui du polonais et sa prononciation n'exige 
pas que les lèvres soient projetées en avant. Comme liquide, l’ai- 
nou à seulement le r quid'après l’abbé Rousselot est une semi- 
occlusive ; dans quelques dialectes, / existe mais comme une 
modification de r. 

Comme voyelles fondamentales l’aïnou a : à, 6, i, 0, u. 
L'abbé Rousselot indique que 4,e, et o peuvent avoir trois qua- 
lités différentes de timbre comme en français. Laufer distingue 
dans le dialecte deSakhaline huit voyelles et deux semi-voyelles. 


La langue aïnou ne connaît pas d’accent d'intensité, mais il 
existe un accent musical qui change les voyellesbrèvesen longues. 
L’aïnou distingue & « manger» et e « venir », délai « chaise » 
et ati « prix ». 

* 
# 

La langue aïnou n'a pas de système d'écriture, et elle ne pos- 
sède pas de littérature écrite, mais le folklore est assez riche en 
légendes (utÿaïkoma) contes, chansons d'amour, de voyage, de 
pêche, etc. | 

Serge ELISSÉEV. 


_ textes de contes 4 
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LANGUES HYPERBORÉENNES 


Les langues de la famille dite hyperboréenne ou « paléoasia- 
tique » sont encore peu étudiées. La répartition en est indiquée 
sur%& planche 6. 

A l'Ouest est parlé le youkaguir (yukagir) ; plus à l'Est, le 
tchouktche (#ukt$i) est parlé par une population de 10.000 indi- 
vidus qui habitent la Sibérie au Nord du fleuve Anadyr ; du fleuve 
Anadyr vers le Sud et le Sud-Est jusqu’à la presqu'île du Kam- 
tchatka, se parle le koryak. Dans la presqu'ile du Kamtchatka, et 
sur les îles Kouriles il y a une population de 2.000 habitants qui 
parle le kamtchadal ; enfin le guiliak est parlé dans le Nord de 
l’ile de Sakhaline et sur le bas cours du fleuve Amour. 


Le guiliak forme les mots par juxtaposition des éléments. Le 
dernier mot de la série reste invariable, tandis que les mots pré- 
cédents subissent des changements phonétiques, ainsi fjaxr 
«trois» et rak « fois » deviennent férak « trois fois ».. 

Le nom guiliak reste invariable ; les relations avec les autres par- 
ties du discours sont marquées par des postpositions qui indiquent 
lesdifférents cas et remplacent nos prépositions : par exemple : « le 
bateau » mu ; « du bateau » (c'est-à-dire «en sortant du bateau ») 
mu-x. La postposition -rox correspond au datif et-la postposition 
max à l'accusatif. Le cas peut être indiqué aussi par l’ordre des 
mots itk-taf (père-maison « la maison du père »). 
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Le pluriel des noms est indiqué par la postposition xun qui 
peut être omise si le sens de la phrase indique que le nom est 
au pluriel. 

Pour les noms d'êtres inanimés, le guiliak n’a pas de genre; mais 
pour les noms d'êtres animés, le genre se distingue par l'addition 

s x à È 4 à = 
d'un mot qui indique s’il s’agit d’un homme, d’une femme, 
1 L A1. = 
d'un mâle où d’une femelle, par exemple : jo « poisson » anx- 
lo « femelle du poisson » ; « l’amie » se dit : ndfx-fanx, de 
nafx « ami » + fanx « femme ». 


Le verbe guiliak a deux conjugaisons que M. Sternberg appelle 
non flexionnelle et flexionnelle. 

La forme non flexionnelle conserve pour toutes les personnes 
et à tous les temps la terminaison de l'indicatif en #4 et, sétle- 
ment pour désigner le pluriel, prend la terminaison xwn, Le seul 
changement qui soit admis dans cette conjugaison est l’intercala- 
tion d’infixes entre la racine et la terminaison #d. Ces infixes 
servent à désigner le temps(comme par exemple ?, in pour le 
futur) ou différents aspects, etc. 

La conjugaison flexionnelle a la particularité suivante : chaque 
temps a deux désinences, une pour la première personne du sin- 
gulier et pour toutes les personnes du pluriel et une autre pour 
la seconde et la troisième personnes du singulier, Il existe seule- 
ment une exception, pour un temps passé, d'ailleurs peu usité, 
qui a une désinence pour les premières et deuxièmes personnes 
ét une autre pour les troisièmes personnes (singulier et plu- 
riel). 

Exemple du verbe régulier de sens « marcher, aller », au par- 
fait (temps du récit), | 


singulier 1'° personne ni vit 
2e — jé vir 

7e — und vir 

pluriel  1'° personne mjzn vit 
2e ffin vil 
3 — in vil 
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Les temps du verbe guiliak peuvent être divisés en huit classes, 
comprenant premièrement ceux qui ont une signification impré- 
cise et peuvent s’employer pour rendre deux temps d'autres 
langues comme par exemple m vind« je vais » et « je suis allé » 
ou ni viind « j'irai, je vais » ou « je vais aller » ; ensuite les temps 
qui ont une seule signification précise. 

Comme particularité du guiliak il faut noter que le participe 
et l’infinitif s'accordent en personne avec le verbe qu'ils déter- 
minent. 


Au point de vue phonétique le guiliak est assez riche. 

Ses voyelles sont: 4,4,e,1,0, 1,1, £. 

Le & se prononce en touchant avec le bout de la langue les 
dents inférieures : le son { se prononce comme l’? profond du 
russe, mais avec la bouche plus ouverte en avançant la mâchoire 
et en abaïssant la lèvre inférieure. 

Les consonnes sont les suivantes : à, v, &, h,g,d,z3,k,l,m, n, 
pr,st, f, x, 1s,tà, &. Parmi ces consonnes, les consonnes sui- 
vantes peuvent devenir palatales : v, 4, x,f,n,s, t, ts, 15. 
On rencontre des consonnes aspirées : b', g',k,n, p,t, 
t':unret une sorte de g ; une série composée des consonnes g, 
2,44, r, 5, x, ts, 8, &, avec une prononciation spéciale (ces 
consonnes sont prononcées en touchant les dents supérieures avec 
la surface du dessous de la pointe de la langue) ; des consonnes 
k, x, prononcées en touchant les dents inférieures avec la surface 
du dessus de la pointe de la langue. Ces consonnes de timbre par- 
ticulier influencent la prononciation des voyelles qui lessuivent, 
ce qui explique chez certains auteurs la notation d'un e particu- 
lier lequel est au fond le même e que nous avons noté, seule- 
ment avec un timbre différent à cause de la consonne précé- 
dente. 

Le guiliak distingue des voyelles brèves et longues ; les 
voyelles a, e, 1, ont souvent une terminaison assez longue qui 
prend le caractère d’un h. Les voyelles ont tendance à prendre 
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une intonation musicale parce que les Guiliak ont un parler 
chantant. 


La langue guiliak n'a pas d'écriture. 
S. ÉLISSÉEv. 
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LES LANGUES PROPRES 
DE 


L'ASIE ANTÉRIEURE ANCIENNE 


Un classement scientifique de ces langues établi soit en consi- 
dération de leurs types linguistiques respectifs, soit en fonction 
de leurs degrés d’affinité avec des idiomes voisins ressortissant 
d'autres familles présenterait, cela va sans dire, un intérêt majeur. 

À un tel classement, toutefois, bien des raisons s'opposent 
encore. pour le moment : 

d'abord (du moins pour une partie d’entre elles) l'insuffisance 
où la pauvreté relative de notre documentation ; 

ensuite — et ceci s'applique notamment aux parlers du groupe 
géographique anatolo-taurien — le caractère récent et, nécessaire- 
ment, provisoire de nos informations. 

L'on ne saurait, enfin, négliger de signaler la nature exception- 
nellement diverse et délicate que l'étude des idiomes propres de 
l'Asie Mineure ancienne doit à une histoire politique passable- 
ment longue dont le détail nous échappe dans une très large 
mesure, mais que l'on entrevoit avoir été, par périodes, plutôt 
agitée, et que des facteurs économiques, des combinaisons diplo- 
matiques, des entreprises militaires semblent avoir, comme à 
plaisir, compliquée. 

Force nous est donc de nous en tenir au classement purement 
géographique qui présente, en tous cas, le double avantage d’être 
clair et de ne rien préjuger quant aux connexions éventuelles de 
ces parlers-entre eux ; connexions soit incertaines, soit ignorées, 
pour le.présent. 

Les langues de l'Asie antérieure que l’on dénomme, par com- 

Les Langues du Monde. 18 
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modité pure, langues asianiques (terme qui ne préjuge aucune- 
ment de leurs corrélations mutuelles), ou alarodiennes (ce qui 
implique l'hypothèse qu'elles ont toutes pour berceau l’Ararat), 
ou kases, kasiennes (ce qui ne signifie, peut-être, pas grand - 
chose), peuvent donc se répartir, à ce point de vue, en trois 
oToU pes : 

À, — Basse-Mésopotamie ; 


B. — Régions montagneuses périphériques et péninsule d’Asie 
Mineure ; 
C. — Prolongements méditerranéens (parlers des îles, 
étrusque ). 
k 
* *# 


À. — BASSE- MÉSOPOTANMIE. 


C’est ici la région propre du sumérien. 

Le SUMÉRIEN est la langue non-sémitique des plus anciennes 
inscriptions actuellement connues. C'est pour elle qu'a été créée, 
croit-on, l'écriture hiéroglyphique qui est devenue, au cours des 
siècles, le cunéiforme. 

Cet idiome ‘ ctait celui de tribus descendues, selon toute appa- 
rence, de l’un des hauts pays voisins, antérieurement au 5° mil- 
lénaire av. J.-C. ; tribus qui ont donné à leur nouvel habitat sa 


1. Spécimen de sumérien (emprunté à Sr. LanGDON, The sumerian Law 
Code compared with He Code of Hammurabhi, Journal of the rovalasiatie Society, 
1920, .0ct.; p.498): 834 |. 17421. | 

17 tukundibi (1) galu () Si () [un] homme () 

18 gissar (3) galu (+}-ka (5) jardin (5) d'[un] homme (+) dans (5) 
19 gris (6) enste (7) [du] bois (f) coupe (7) (ou prend) 

20 vs ($) mana (9) ku-babbar (ro) 1/2 (F) mine (9) d'argent (19) 
21 tilale (1) il pèsera (1) (= il paiera) 

OS À \/ gal — exister ; (3) gi = bois + jur — verdure (5}; ka — sufhxe 
exprimant un sens adverbial, correspondant pour le sens à un génitif locatif: 
(7) sig seul a le sens verbal ; in fait référence à un sujet éloigné — en 
l'espèce galu L 17; () al seul = peser ; ni = autre graphie de in ; e parait 
être une finale emphatique. 
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plus ancienne organisation politique et religieuse, en même temps 
que les fondements de sa future civilisation. 

Leur domaine, dont Nippur était le centre cultuel, et dont les 
villes principales étaient Kis, Ur, Isin, Larsa, Lagas, englobait 
toute la région de l'Euphrate inférieur, du site de Babylone au 
Golfe persique. 

Nous ignorons le sens — vraisemblablement religieux — de 
l'ethnique Sumer. Nous savons seulement que les groupes de 
langue sémitique, successeurs politiques des Sumériens dans le 
pays, en ont tiré le dérivé Sumeru. C'est pourquoi les mots 
lifan Sumert — langue sumérienne, qui leur servaient à désigner ce 
parler, s’opposaient à celui d'Akkadu, qui sappliquait à leur 
idiome à eux ‘, que nous dénommons également assyro-babylo- 
nier . 

L'existence d’un peuple et d’une langue swmériens, distincts des 
peuples et des langues sémitiques de Basse-Mésopotamie, est 
aujourd'hui démontrée et ne saurait plus faire doute pour per- 
sonne *. 

Les monuments linguistiques sumériens consistent exclusive- 
ment en inscriptions — soit en caractères linéaires (type le plus 
archaïque, encore proche de l’image primitive), soit en cunti- 
forme proprement dit. Ces inscriptions sont gravées sur pierre 
— Souvent très dure : diorite, serpentine, etc. ; statues, vases, 
cylindres, cônes, bornes, palettes ou analogues —; ou sur pâte 
d'argile de forme variable : cônes, tablettes, etc. Les plus 
anciennes qu'on connaisse à l'heure actuelle, remontent à 4000 
av. J.-C. environ. 

De cette littérature, qui comprend des textes de toute espèce : 


I. Cette terminologie, du fait des polémiques échangées à l'occasion de la 
question sumérienne, ést restée longtemps flottante et l'on trouve des ouvrages 
Où accadien = sumérien, L'accord, aujourd'hui, est réalisé sur la base indiquée 
ci-dessus. 

2 Voir le Manuel de Fossey à ce sujet. — Personne ne soutient plus aujour- 
d'hui que lesumérienne soit qu'une autre graphie d'une langue sémitique. Mais 
certains assyro-babylonisants émettent encore des doutes sur la valeur des tra 
ductions actuelles au point de vue linguistique. Il ne saurait être question de 
discuter ici leurs arguments, mais ces réserves étaient à signaler. 
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économiques, juridiques, administratifs, historiques, religieux, 
astrologiques, mythiques, poétiques, philologiques et grammati- 
caux, la plus grande partie, de beaucoup (peut-être © même la 
totalité), nous a été conservée par des sémites ou, du moins, par 
des scribes déjà sémitisés, parlant par conséquent, et écrivant 
couramment aussi en dialecte sémitique. 

Ceci explique pourquoi le sémitique de Basse-Mésopotamie 
renferme tant de traces d'influence sumérienne *. Inversement, le 
sumérien se pénètrera plus tard de sémitisme. 

Langue de l'écriture, langue du culte, langue des livres, le 
sumérien doit à ce triple caractère de s’être maintenu pendant 
des siècles au milieu d’une population faisant usage d’un idiome 
tout autre. 

A ce concours de circonstances nous devons — malgré d’iné- 
vitables fautes dans la transmission des textes — un nombre 
appréciable de bilingues, parmi lesquels figurent de véritables 
dictionnaires et des traductions juxtalinéaires. 

Cette production littéraire paraît être restée relativement vivace 
— à peu près comme le latin au moyen âge — jusque vers 
2000 av. J.-C. Passée cette date, le sumérien demeure quelque 
temps encore langue officielle ; mais, de plus en plus, il se con- 
fine dans son rôle de langue liturgique et savante, objet d'étude 
des prêtres, des scribes, des lettrés. Sous ce dernier aspect la phi- 
lologie sumérienne a survécu, sans rupture de la tradition, jusqu'à 
l’époque des Arsacides (ir s. av. J.-C.). 

L'on y distingue deux formes dialectales, de structure gram - 
maticale sensiblement identique dans l’ensemble, mais compor- 
tant de nombreuses divergences de détail 5. La plus ancienne 
portait le nom d’eme-KU ; l’autre celui d'eme-sal. 


1. Cette forme dubitative est rendue nécessaire par notre ignorance des con- 
ditions dans lesquelles tous ces textes ont été transcrits. 

2. Des traces de sumérien se retrouvent dans l’hébreu biblique également. 
Ex. héyhal « palais, temple » < sumérien : € kjgal « maison grande ». L'on 
pourraconsulter à ce sujet S. LANDERSDORFER, Sumerisches Sprachgut im Alten 
Testament, Leipzig, 1916 (Beitr. zur Wiss, vom À, T. Heft 21). 

3. Comparér les formes eme-KU : agar « champ » dimer, dingir, digi 
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Ces deux formes de la langue se retrouvent dans tout son an- 
cien domaine, Il est, dès lors, impossible d’y voir des modalités 
contemporaines d'un mème archétype. L'on doit donc présumer 
qu'eme-KU et eme-sal correspondent à deux périodes nettement 
tranchées de son histoire. Les textes religieux, presque tous 
certainement postérieurs à 2500 av. J.-C., sont, pour la plupart, 
rédigés en eme-sal. 

Les caractéristiques essentielles du sumérien sont : 

an point de vue phonétique : la richesse relative de son système 
articulatoire, que la graphie cunéiforme nous dissimule, malheu- 
reusement, en partie, mais que la comparaison des variantes 
orthographiques permet, du moins, d'entrevoir. 

En voici les principaux éléments, en l’état actuel des recherches 
(sous réserve des controverses pendantes) : 


Voyelles à, à t, (p.-ê. 6 écrit 4), ë écrit a-e où e-a) 
Semi-voyelles : y w 
Consonnes : Labiales : p bm 
Dentales : td n 
Gutturales:qkheg()t 
Palatales : n 
Sifflantes : 57 
Chuintantes : SX 
Liquides : Lr 
Liquides cacuminales : | (?) 
Liquides nasales : 1 (7) 


Aspirées : h(2 variétés encore incertaines). 


Îl y a lieu, en outre, de remarquer la tendance marquée du 
sumérien à la palatalisation, à la labialisation et à l'harmonie 


« brillant, dieu » ; g'é-pal — «excès, abondance » ; hanam — « pays »; aux 
formes emesal de mème sens : adar, dimir et dimineir, gemal, kanaga. 

(La graphie KU indique qu'il s'agit d'un idéogramme énoncé sous sa valeur 
conventionnelle, sa prononciation syllabique demeurant réservée.) Le sens de ces 
deux termes reste incertain : le premier, eme, doit se traduire « langue » ; pour 
sal et KU il y 4 controverse. Voir à ce propos Sr. LanGDoN, Sum. Law Code, 
pp. 3 et 4, 6 2, et Haurr, Zeitsch. für Assyr., XXXI, pp. 240-247. 
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vocalique ! ; l'abrègement des mots par chute d’initiale * ou de 
finale ? qui modifie parfois jusqu'à en rendre l'identification 
malaisée des éléments grammaticaux essentiels : 

au point de vue morphologique : la brièveté ordinaire des formes, 
dont un grand nombre sont monosyllabiques +, l'absence de diffé- 
renciation extérieure entre les diverses parties du discours : nom, 
verbe, adverbe, etc. 5; l'absence de distinction morphologique des 
genres ; l'inexistence d’une flexion proprement dite ; l'emploi 
de préfixes, infixes et postfixes pour exprimer les rapports syn- 
taxiques . 

Les conséquences, aux points de vue morphologique et syntaxique, 
de la multiplicité des monosyllabes et de l'abondance extrême des 
homonymes se manifestent : 

a) par un large recours à la composition, tant pour former des 
noms, que des verbes, adverbes ou prépositions 7 ; 

1. C'est--d. à grouper dans un même mot des phonèmes vocaliques de 
même catégorie : soit graves — 0 à ; soit légers = ei. 

2, Les gutturales et les nasales, notamment. 

. Mème remarque. 
4. De là un grand nombre d'homonymes, de sens fort différents : 
Ex. : du — « demeure » : « chambre » : « bon » ; « aller» ; « apporter »; 


td 


« parler » ; « pays » : « assembler » : « bâtir » ; « faire cuire » : « combat » : 
& Avec » : 

me = « appel » ; « appeler », « crier » : « combat » : « homme », « mâle « : 
« ciel » ; « faire » : « mére », « langue s ; 

hu — « jeter » ; « coucher » ; « se coucher » ; « louer » (une maison) : 
« arme» ; « brillant » ; « hydromel », etc. (Ces ex. sont empruntés aux 
lexiques de la Gran. el Chreston. de S. LANGDON, et au Glossar de DELITScH). 

5. En principe le vacalisme des verbes est en €, à : celui des noms en à, 1, 
mais les exceptions sont nombreuses : ainsi mad — « être couché »; kar — 
« tourner »; fur = couper » : #igin — « chambre » ; fie — « cou », etc. 

6. Citons, à titre d'ex, ; r, 3, da, ta (les 2 prémiers avec vocalisation variable 
soit antérieure, soit postérieure à la consonne), postfixes exprimant des rapports 
casuels : mouvement vers, action ou objet, localif, temporel, causal, ete, ; ni. post- 
fixe du pluriel indéterminé ; ge postfixe des rapports directs : ka des rapports 
obliques ; préfixes : al, an, al, am,me, etc. : infixes : r(a), Sn), da, ta, etc. 

7. Voici un ex. du procédé, d’après le Glossar de DELrrzscH : soit le mot 
a-gu-zi-ga —= «croissance de la force »; il se décompose en : a = « force »: 
gu = v cou » ; 7ie — « lever, se lever, faire se lever » : a — élément suffixé; 
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b) par l’importance considérable attachée à la construction syn- 
taxique, construction qui parvient, dans une certaine mesure, à 
suppléer aux insuffisances évidentes de l'appareil morphologique. 
— Détail à noter: le verbe se place à la fin de la phrase :. 

L'emploi de déterminatifs idéogrammatiques permet, en outre, 
de compenser quelques-uns des inconvénients résultant pour le 
lecteur de l’indétermination gramimaticale et de la polysémie 
lexicologique signalées tout à l'heure. Sur ce point spécial, les 
ressemblances avec l'usage graphique égyptien sont parfaites. 

Les obscurités fréquentes occasionnées par l'emploi d'un sys- 
tème d'écriture qui comporte de nombreux polyphones * ; les 
variations ou confusions d'orthographe résultant, soit des diffe- 
rentes écoles suivies par les scribes, soit de leur insuffisance, 
soit de leurs erreurs ; le rôle important des idéogramimes ; notre 
isnorance quant à la valeur phonétique des déterminatifs (dont 
on ne sait s'ils doivent ou non se prononcer); l’indécision qu'en- 
traînent les signes combinés, dont l'interprétation prète assez sou- 
vent à l’équivoque ; l'action des tendances phonétiques mention- 
nées plus haut ; l’inconstance, malheureusement fréquente, de la 
construction ; quelque irrégularité dans l'usage des terminaisons 
dites casuelles ; homonymie de maints suffixes 3, donnent au 
sumérien une physionomie à part qui n'exclut pas une impres- 
sion d'incertitude et d'obscurité. 

L'extrême antiquité de cette civilisation et de ses restes suffit 
à rendre compte des difficultés éprouvées. [ci, comme dans les 


le tout aboutissant au sens de matin parce que c'est le moment oi l'énergie solaire 
commence dà croître. 
1. Le pronom personnel possessil a deux formes (indépendante et suffixale) 
qui sont, respectivement, pour les trois personnes sing. et plur. : 
ST. mi(e) -m(u) PI mene -INÈ(R) 
a/st = Tente -zune 
ni/hi Hi)-bi enelbine -ene ; -nime, -bime, -bene 
(formes du rapport direct). 
2. Tel signe courant possède les valeurs : g/qam, gikur, malid, Sad/t, lat, 
nat}d, kigin. 
3. Ainsi le suffixe -ene du pluriel indéfini personnel est identique au suffixe 
possessif de sens « leur ». 
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Textes des pyramides, la moindre métaphore implique toute une 
conception du monde et dela vie à laquelle nous ne participons 
plus depuis bien des siècles. Cela seul constitue une grave cause 
d’hésitations. 

Il faut tenir compte, également, de l'isolement linguistique du 
sumérien, Après qu'on a, tour à tour, essayé de le rattacher à 
l'indo-européen, à | « ouralo-altaïque », à l'égyprien, au sémi- 
tique, au mandchou, aux langues du Caucase, ou d'y voir un 
idiome d’un type linguistique similaire à celui des idiomes afri- 
cains, la plupart des spécialistes ont, aujourd'hui, renoncé à lui 
trouver des parents. La question, en réalité, n’est pas encore 
müre et, sans doute, convient-il d'attendre, pour l'aborder utile- 
ment, que la plus ancienne Asie centrale et mineure nous soit 
mieux connue. 


B. — REGIONS MONTAGNEUSES PÉRIPHÉRIQUES ! 
ET PÉNINSULE D ASIE MINEURE 


MiTaNNIEN. — Non loin de la Basse-Mésopotamie — où l’ono- 
mastique personnelle montre que des groupes de ce stock s'étaient 


introduits de fort bonne heure ? —, se rattachant toutefois — 


1. Voir le croquis à la fin du chapitre, page 309. 

2. Des noms propres mitanniens apparaissent nombreux en Mésopotamie 
dès avant la première dynastie de Babylone (avant 2225 av. J.-C.). La 
présence de gloses mitanniennes dans des tablettes de correspondances écrites 
de Nuchassiet de Dunip en Cœlésyrie témoigne également de la présence 
d’un élément mitannien dans cette région. Ceci fixe approximativement les 
dates-limites de nos informations, soit 2200-1400 env. av. J.-C. Au sujet des 
noms hétéo-mitanniens en Mésopotamie voir : A. UxGxab, Untersuchungen 
qu den tn VIT Hefte der Vorderas, Schriftdentn., verôffentt, Urkunden aus Dilhat, 
etc. Leipzig-Baltimore 1909 (Beitrige zur Assyr. u. Semit. Sprachwiss. 1909, 
T.vi, Heft $.)et A. T. Crav, Hittite-Mitannian name elements (pp. 28-35 des 
Personal Names from cuneiform inscriptions of the Cassite period, Yale Oriental 
series, vol, T, New Haven-Londres-Oxford 1912) où l’on trouvera 1 éléments 
suffisants pour une bibliographie plus étendue. 





MITANNIEN 281 
bien que d’une manière encore assez mal définie — à d’autres 


langues de l'Asie Mineure anatolo-cappadocienne, se parlait 
l'idiome mitannien *. 

De ce parler nous ne possédons, à part de nombreux noms 
propres, qu'un seul texte de quelque étendue et bien conservé. 
Ce texte est une lettre de la collection dite de Tell-el-Amarna, 
lettre en graphie cunéiforme, naturellement, pourvue d’une 
riche vocalisation *. 

Le style de ces sortes de documents et leur plan ordinaire 
étant bien connus, l'on a pu, sans trop de difficultés, déterminer 
le sens d'un certain nombre de vocables. Tels : ipri = « roi » ; Sala 


— « fille » ; aanini — « pays » ; hiyarobhe — « or » 3 ; gul — 
« dire » ; ha$ — « percevoir ». L'on a pu, en outre, isoler cer- 
tains pronoms et suffixes, ex. : -u(5) — 1° p.s.; -al — 2 p. 
S, ; -& — 3° p. s., etc. 


Comme l’on pouvait s’y attendre, le mitannien renferme des 
emprunts sémitiques. Ex. : ÿin —« dent » (hébreu : fin, même 
sens) ; &ini —"« deux » (hébr. fenaim). I] comportait également 
la présence d'éléments (sacerdotaux ?) aryens, à en juger du 
moins par la mention des divinités /ndra, Varuna, les Nasalyas *, 

Le détail du fonctionnement grammatical demeure, nonobstant, 
assez loïn d'être éclairer. 


1. Le Mitanni était un petit royaume situé à l'Ouest de la Mésopotamie et 
qui entretenait des relations assez actives avec la confédération hétéenne, l'Ar- 
ménie occidentale et la région du Liban. 

. Il est, d’ailleurs, possible que cette richesse apparente résulte en grande 
pare de l'écriture employée. Les svilabaires demeurés encore proches du 
type hiéroglvphique originel sont nécessairement de très imparfaits témoins 
phonétiques. Exemple : le chinois et les transcriptions grecques en caractères 
cypriotes. 

3. C'est la forme mitannienne correspondant au grec kbrüsäs et à l'hébreu 
bars, termes allogènes dans l'une et l’autre langue. Noter que l's inter- 
vocalique a passé à l'aspirée dans ce mot alors que. celle de Nasalya s'est maini- 
tenue, 

4. Le dernier travail sur cette question est celui de Srex Koxow, Te aryan 
gods of the Mitauni people (publ. de l'Institut de l'Université de Christiania), 
Ig21. 
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L'une des caractéristiques essentielles de cette langue est 
l'emploi qu'elle fait d'éléments morphologiques mobiles qui 
s'accolent les uns à la suite des autres, suivant un procédé ana- 
logue à celui que l’on constate en hongrois, en turc et dans bon 
nombre d'idiomes du groupe caucasien. 

La juxtaposition de ces &llules grammaticales permet d’expri- 
mer les modalités habituelles de la pensée. 

Le sens d’un bon nombre encore de ces formes demeure toute- 
fois incertain, mais Le principe paraît acquis. 

Quant au système phonétique, où occlusives sourdes et 
sonores sont confondues, il parait, dans son ensemble, rappeler 
d'assez près celui des idiomes sud-caucasiens : géorgien, mingré- 
lien, souane, laze *. 

La grande extension des noms propres de ce groupe autorise 
à présumer que cette langue a joué autrefois un rôle important 
dans la péninsule, 

Géographie er économie mercantile suffiraient, au reste, à jus- 
tifier la diffusion de cet idiome, comme de l’élamite et des 
parlers anatolo-cappadociens. Ces peuples, en effet, témoignent 
par leurs archives de leur extrême activité marchande. 


Au mitannien pourraient se rattacher — bien que dans une 
mesure impossible à déterminer pour l'instant — le cosséen et le 
vannique *. Des contaminations par voisinage demeurent, néan- 


1. BORK (Beïträge qur Sprachwiss., HT), p. 13 et suiv., serait favorable à une 
parenté entre le mitannien et l’abchaze. — Il est parvenu à isoler quelques 
éléments, dont l'indépendance fonctionnelle paraît 4 peu pres certaine. Citons : 
“(A (a) = élément intensif; -y{«)- élément potentiel : -exw(a)- = élément 
désidératif ; -{{a)- = élément inchoatif ; -oÿ- — élément qui, inséré entre le 
thème verbal et-(f)kk(a) du présent intensif, exprime le sens du prétérit (fau- 
031 : « je donnai »}, etc. 

2. Le seul argument que l'on puisse invoquer en ce sens est la communauté 
de certains éléments de noms propres. Quant aux ressemblances morpholo- 
giques, elles demeurent encore sujettes à caution et sans portée sérieuse, vu 
la faible proportion des comparaisons possibles. 11 y à également des traits 
communs avec l'élamite et le hétéen, Voir WEIDNER, Sfudien zur Hethitischen 
Sprachiwissensehaft, 1, pp. 5, 10, 13, 14, 22 ct suiv. Des coïncidences signalées 
avec ces deux dernières langues, le parallélisme phonétique est, de beaucoup, 
l'indice le plus remarquable, 
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moins, fort possibles, en sorte qu'il pourrait s'agir, en l'espèce, 
de purs et simples emprunts lexicologiques. 


Du cosséex * (on dit aussi cassiTE) nous ne possédons, d’ail- 


leurs, qu'un maigre vocabulaire — dont l'authenticité a mème 
été contestée par Hüsing — donnant les équivalents en sémi- 


tique d’un petit nombre d'éléments de noms propres. T'els sont, 
par ex. : aÿrak —x sage » ; baïbu —« dieu » ; dakaÿ — « évoile » ; 
bamëru et saribu = « pied » ; mali (et meli) — « homme, servi- 
teur » ; fänzi, nula —=« roi » ; faÿ(u) = « pays» ; Sir = «arc» ; 
Hlam — « enfant » ; faribu — « pendre » ; ugib — « protéger », 
etc. 

A côté de ces termes, sans correspondants connus dans les 
langues soit sémitiques soit indo-européennes, lon relève dans 
certains noms propres de dieux ou d'hommes des éléments for- 
matifs manifestement aryens. Voir par ex. : Sümali (ou Simalid) 
— n, pr. d'une « déesse des montagnes neigeuses » (comp. le 
sanskrit hima — froid, neige et 4-laya — demeure, séjour — 
Himä laya) ; furiaÿ — nom du dieu du soleil (comparer sanskrit 
sürya —= soleil). 

Ces informations, par trop restreintes et limitées, en outre, au 
seul vocabulaire, ne nous apprennent rien sur le fonctionnement 
orammatical du cosséen ; lanoue de tribus montagnardes dont 
les monuments indigènes font, jusqu'ici, entièrement défaut, s'ils 
existent, etque l’on a tendance, en raison des éléments anaryens, 
mais aussi non-sémitiques, qu'elles renferment, à rattacher au 
groupe caucasien À. | 


1. Le nom babylonien des Cosséens (grec Kossufoï), est Kafu. Ce peuple a 
prévalu en Babylonie du xvite au xXvis siècle env, av, J.-C. À la période 
cosséenne pure fait suite une période sémito-cosséennée qui prend fin vers g10 
av. [.-C. L’aire d'expansion de ce peuple a embrassé depuis l'Est de la Médie 
et depuis l'Elum jusqu'aux environs de Diarbekir, à la Babvlonie et au lac 
d'Ourmich (Decrrzsca, Die Sprache der Kossier, pp. 12 : 62-63 : 38). Les 
Cosséens ont conservé leur territoire propre, le Zagros, jusqu'à l'époque 
d'Alexandre le Grand, qui les soumit (dernier tiers du tve siècle av. J.-C.) 
nominalement. 

2. Voir F. N, Fixck, Die Sprachstämme des Erdkreises 3 (Collection Aus 
Naiur u. Geistestwelt, no 267), Leïpzig-Berlin, 1915, p. 41. 
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Le VANNIQUE, également écrit en syllabaire cunéiforme, n’est 
guere mieux connu, bien que nous en possédions quelques 
textes un peu plus étendus. 

Cette langue, qui n'offre rien de commun avec l’arménien 

(dont certains auteurs ont cru qu'il était une forme ancienne), 
nous a té conservée par ur petit nombre d'inscriptions en écriture 
cunéiforme trouvées dans la région du lac de Van. Ces inscriptions 
datent des Ix° et viré siècles av. J.-C. et couvrent une période 
d’un siècle et demi environ’. 
L'emploi d'une graphie connue et la présence de nombreux 
idéogrammes ont permis de déterminer la teneur générale de 
ces textes, Mais les résultats obtenus au point de vue linguistique 
restent, en définitive, assez minces. _n 

L'essentiel peut se résumer en quelques mots : 
| À) Morphologie du nom : Pas de genre morphologiquement dis- 
unct ; deux nombres (sing. et plur.); sept formes, différenciées 
par leurs finales, paraissent correspondre, au point de vue sens, à 
des cas. La variation à lieu par modification des désinences : cas 
sujet en -s; génitif (?) en - et en —; datif (?) en -e et en -a 
(pour les thèmes en -4); accusatif (?) ou cas régime en -ni : dis- 
tibutifen -néni ; locatif (?) en -da, -dai ; une finale -di parait ee 
une valeur temporelle ou circonstancielle ; suffixe d'appartenance 
LUE territorial -na ; ethnique -a ; d'agent -di , nominatif (?) 
pluriel en -s ; cas oblique plur. en -mie Qué) et -ni ; cas régime 
pluriel en -e, -7, -4, pour les thèmes en 1, It Et ” Rs psoUpe 
ment ; peut-être un datif ou attributif plur. en -wi ; patrony- 
ED à ee PIRE en-ie, -£ ; -$ ; -ri ; suffixe adver- 


1. La langue des inscriptions vanniques est également désignée parfois sous 
les noms de chaldéen (ou child ique), d'après la mention faite Fe a Van ct 
Eu d'un grand dieu Haldi ; le pays lui-même, dans la langue indieëne, est 
dénommé Diaina, et, plus rarement, Haldia. Ce pays — en totalité où en de. 
tie seulement — est celui que les Assyriens appelaient Urartu, d'où le 
terme d'Urartique, usité par certains. L'Urartu parait correspondre à l'Araral 
des Israélites taux Alarddioi des Grecs dont procède l'appellation d'ularodienne 
appliquée aux populations de la contrée : Mosches, Tibaréniens, Tdoi (moins 
correctement  Tdiokhoi, avec finale du plur. armén.), Trdinoi, Khalubes etc. 
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B) Proxon : mes « lui, il » ; cas obl. mer, locatif (?) : meida, 
meda ; cas régime : vnésini ; relatif sg. : des ; démonstratils : fui 
(acc. sg), eba « ce» ; udas « cela » ; sube « ces ». 

C) Verger : une forme passive parait ètre formée par préfixa- 
tion de ap- ; 1e p. sg. du passé -bi; 3° p. pl. -n1. 

D) SOUS LE RAPPORT SYNTAXIQUE, noter que le nom déter- 
miné précède son déterminant. 

Tout cela, malgré tout, reste des plus précaires. 

Le vocabulaire, très réduit, ne nous apprend pas grand'chose : 


ada — « partie » ; susis — & brebis » ; HAVE = chevaux » ; 
ANUS —= chaque #5 kugu — « ÉCrITé, » ZAS£H —= & TUET »; 
ti — « appeler » ; sidis — « de nouveau », etc. 


D'après la forme des caractères, l'écriture aurait été empruntée 
à l'Assyrie vers l’époque de Salmanasar I (aux environs de 830 


av. J.-C). 


Faisant, en quelque sorte, pendant au vannique, mais au Sud 
du Zagros, dans la région côrrespondant au Luristan et au 
Khouzistan actuels, s'étendait le domaine montueux occupé par 
les ÉLAMITES !. 

Bien que connue depuis la découverte des inscriptions tri- 
lingues des Achéménides et désignée parfois, pour cette raison, 
sous le nom de langue des inscriptions achéménides de la deuxième 
espèce, cette langue n’a pu être identifiée qu'à date sensiblement 
plus tardive. 

Aussi lui a-t-on appliqué hypothétiquement, dans l'intervalle, 
les noms les plus divers : scythique, médo-scythique, mêde, proto- 
médique. 

On la désigne aujourd’hui sous les dénominations d'anxanite, 
élamite, où susien, certains préférant réserver le premier terme à 


1. Élam = Hatamti en élamite; Nim en sumérien; Ælamitu en  assyro- 
babylonien ; Eyläm en hébreu ; Ælumais en grec. Le mot Anzanile (voir 
ci-dessous), dérive d'Antan (ou Anzan) qui désignait à la fois une ville et une 
région de l'Élam, l'une et l'autre voisines de Suse et de sa province, peut-êire 


même identiques à celles-ci, 
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sa forme la plus ancienne, et les deux autres au néo-susien, où 
néo-élamite *. 

Ce parler nous a été conservé par des inscriptions sur statues, 
dédicaces votives, documents relatifs à des constructions ou 
restaurations de temples, outre de nombreuses tablettes d'ordre 
économique ?. 

Ces monuments se répartissent en trois catégories : 

o Er … L F c da P , KE | . | 
1 l'extes en écriture indigène, dite proto-élanite, élamite archaï- 
que Où élamite epichorique comportant une dizaine 3 de bilingues 


6 Pour ces dénominations, voir la bibliographie donnée plus bas. M, A. H. 
SAYCE 4 applique 4 la langue des inscriptions de Mal-Amir — quiest un dia- 
lecte ia mite assez peu aberrant, semble-t-il — le terme d'Amardien (TZ Murdof, 
<HaRa rio) + VOIr Actes du vie Congr. intern. des Orient. 1583, Leyde, 2e part. 
Sect. I ; Sémit. pp. 637-756, Levde, 1885. Certains dénomment également ce 
parler médio-élamite, — C'est A, D. MorprManx qui, le premier, a démontré 
que l'idiome des inscriptions achéménides de la 2e espèce (ainsi nommées par- 
ce quéle texte figure dansla 2e colonne du texte de Behistoun)ne pouvait être 
que de l'élamite, Voir Zisch. d. d. More. Gesellséh., AV, pp. 1-126 ( 1862), et 
ANIV, pp. 1-84 (1870). | 

2. Notons en passant que les Élamites usaient du système décinal 
d la différence des Babyloniens qui avaient adopté la méthode duo 
décinrale. — Cest le P, ScHEIL qui, le premier, à déterminé le système de la 
numération. é 


“ui 


3. neuf, en réalité, — Cette écriture, trés proche de l'hiéroglyphe dont elle 
constitue une sorte d'hiératique linéaire naissant où la forme des imaocs pri- 
mitives est encore, Le plus souvent, réconnaissable, parait procéder du même 
archétype que l'écriture sumérienne. Elle a été délaissée de bonne heure pour 
le syllabaire paléo-babylonien que les Élamites ont, toutefois, adapté à leur 
usage. [ls ont tendu à le simplifier par l'élimination des signes consorne + 
voyelle + consonne, ne retenant que ceux consoune + voÿelle A inversement 
(ex. : fa-ak au lieu de tak, etc.). La forme des signes a également évolué 
d'une manière indépendante. Aussi le syllabaire élamite est-il reconnaisable à 
première vue des syllabaires médio- et n£o-babylonien. — Pour l'éssai de 
déchiffréement des monuments élamites archaïques, voir €. Franck, Abh. der 
Bari Akad, (Phil.-Hist, CL), 1912 ; Anbang ; Abh, 1], pp. 1-55 ti pl. 

D'autres documents en une autre sorte d'écriture fgurative, plus ancienne, 
Ont été découverts dans les couches profondes de Suse, Ces documents sont en 
voic de publication dans les Mémorres de la Délégation en Perse (vol. XVID). 
[ls ne sont pas lus, toutefois, et paraissent émaner de groupes avant quitté 
l'Elam dans la suite. | 
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(élamite et sémitique babylonien) grâce auxquels l'on a pu amor- 
cer le déchiffrement de ce système graphique. Tous émanent 
d’un patési de Suse, BA-SA-Suÿinak, contemporain, ou à peu près, 
de Naram-Sin (2600 env. av. J.-C.); 

2° Anciennes inscriptions élamites en caractères cunéiformes 
élamites, dérivés eux-mêmes de l'écriture paléo-babylonienne 
élaborée en Élam en une graphie spéciale. Les plus anciennes 
datent de Huinban-umenas et deson fils Uutaë-humban (env.1500 
av. ].-C.). Elles se répartissent du XvI® au vifs. ; 

3° Inscriprionsélamites, également en cunéiforme, de l'époque 
achéménide, pour la plupart accompagnées de traductions en 
vieux-perse et en babylonien. 

L'inscription dite de Naram-Sin, écrite en graphie paléo- 
babylonienne, employée d'une manière exclusivement phonétique 
pour transcrire les sons de la langue élamite, mérite une men- 
tion à part. C'est le plus ancien texte en élamite cunéiforme 
paléo-babylonien. 

Au cours de sa longue histoire, l’élamite a, forcément, subi 
un certain nombre d’altérations ; altérations des plus sensibles 
pour l’élamite achéménide. 

Celles-ci portent, comme de juste : 

sur le vocabulaire, où se retrouvent des traces d'emprunts 
sumériens, babyloniens, iraniens ; 

sur la forme des mots, qui différent parfois assez sensiblement, 
du vieux susien au néo-susien *. D’une manière générale, toute- 
fois, ces modifications n’empêchent pas de reconnaître claire- 
ment les identités. Voir par ex. : v. s. akkara — n. s. akkara 
« quiconque » ; V.Ss. ap —n. s. nap ou nappi « dieu »; v. s. 


L, VS. — vieux susien ; n, s. — nto-susien, — Les emprunts au sumérien 
apparaissent jusqu'ici comme rares. Mais cela tient peut-être uniquement à 
l'antiquité de l'époque à laquelle ils ont eu lieu. L'on peut citer, p.ex.e — 
« maison » ; les emprunts babyloniens et v. perse, par contre, sont relativement 
nombreux. Notons, en passant, que les Élamites ont appliqué à certains de ces 
mots le traitement grammatical de leur propre langue. Citons p. ex. le pluriel 
génitif fayibui-pe-na, du mot v. p. dubyauÿ — pays, contrée (génitif pluriel 


v. p.: dabyüinäm). 
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etn. s. if Uje » ; v. s. aak — n. s. yiak « et » ; v.s, durna — 
n. S. fitrna « connaitre, savoir » ; v.s. sunki-k — n.s. zunku-k 
Qou sunku-k) — « roi » [indéterminé] ; sunki-r « le roi », ete. 

L'appareil grammatical semble s'être assez peu transformé. 

Grâce aux trilingues (vieux-perse, néo-élamite, assyro-babylo- 
nien) des Achéménides, nous pouvons nous faire une idée assez 
précise d’une partie du lexique néo-susien. 

Ces textes, néanmoins, laissent encore subsister une certaine 
obscurité sur tout ce qui concerne la morphologie. Bien que de 
teneurs identiques dans l’ensemble, ils comportent, en effet, 
dans le détail d'assez nombreuses variantes d'expression d’une 
version à l'autre, variantes qui suffisent à faire obstacle au mot à 
mot intégral. L’on est donc obligé d’avoir recours également 
à la comparaison des variantes élamites entre elles, procédé 
dont les ressources sont, nécessairement, limitées. 

L'examen direct et méthodique des textes de Humban-umena, 
Untas-Humban, Napir-Akus, Sutruk-Nahunte n’en a pas moins 
amené M. G. Hüsing à des observations importantes tant sur le 
développement historique de l'élamite que sur son fonctionne- 
nement gramimatical. 

Voici, sommairement, les traits les plus caractéristiques du néo- 
élamite : permutation et substitution fréquente des sourdes ct 
des sonores : t et d, ketg; substitution de #1 au v (— &) du vieux 
perse * ; tendance nette à la chuintisation de ls (en ÿ) devant 
-occlusive; passage du f vieux perse à la sifflante ; chute de syl- 
labes entières ou de voyelles à l’intérieur et à la fin des mots, 
probablement sous l'influence de l'accent (ce trait se trouve très 
accusé dans les langues du Caucase); pas de signe extérieur de 
distinction des genres ; pas de flexion proprement dite; l’expres- 
sion des rapports dits casuels (dont l’économie est très différente 
de celle des cas indo-européens) a lieu suivant deux procédés: 
pour le cas sujet, par sa position en tête de la proposition ; pour 
le génitif, le datif, le cas régime, tantôt par leur simple position 





1. Citons p. ex. Waumissa © élam. Maunrissa :; Wistäspa > élam. 
Misdasba ; Wabhiazdata > élam. Mifdadila, ete. 
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dans la phrase; tantôt par l'adjonction de postpositions spéciales 
(génitif) ou d'éléments à forme pronominale (accusatif) ; la 
postposition génitive est-na ; pour l’accusatif sg. -in(-ir) * et -apin 
(-apir)? ; -itaka a une valeur comitative; -p, De, -1p, -ppe — 
suffixe du pluriel des personnes. 

L'ordre normal de succession de ces postfixes est : 1° postfixe 
de nombre, 2° postfixe casuel ; mais il y a quelques cas d'ordre 
inverse. 

Suffixe de valeur neutre et adverbiale -{a, -te ; -mie — valeur 
collective ; -me, -mi — valeur abstraite : -ra, -kurra, suffixe 
d'agent : (-r}ra, ethnique ; -wmme, suffixe numérique ordinal. 

Pronoms personnels indépendants : sg. 1°° p. #, 2° p. ai, 3° p. 
in, dr; plur. : 1° p. nika. 

Nous avons des exemples de déclinaison (par postfixes pour les 
ISet2° 5.56.) 

Possessifs : nilami « son »: nikami « notre ». 

Relatifs akka (plur. akkape) pour les personnes ; appa, pour 
personnes et choses ; démonstratifs : ap ; hi ; hupe ; un seul 
exemple de l'emploi de ap infixé dans un verbe comme régime 
direct. 

Numéral: kr = un. 

La conjugaison comporte deux types : transitif et intransitif 
(qui semble avoir servi à former le passif); quatre temps : une 
sorte d'aoriste et un parfait, un futur (2) et un présent ; cinq 
modes : indicatif ; impératif; précatif; infinitif; participe. Sous sa 
forme normale le thème se présente sous l'aspect dit de l’aoriste (la 
finale étant vocalique). 

Les désinences temporelles les mieux acquises sont : -nta (-nti) 
2° p. sg. prés ou fut. ; -ura (-nri) 3° p. sg. d°; -niun 17° p. pl. d°: 
“bi, -mpt 3° p. pl. d°. 

Le présent se forme par infixation de -ma- entre le thème 
verbal et les désinences ci-dessus. 


1. Les phonèmes » et r semblent avoir été voisins en élamite et permutent 
parfois, 
2. Même remarque. L'on trouve aussi -fpfin et -appir. 
Les Langues du Monde. 1 
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aoriste 3 p. sg. -$ (aussi pluriel). 

-la (-ti) ajouté à la forme aoristique donne le parfait : hutta-s- 
ta — il a fait ; | | 

-ra, finale 1° p. sg. d'un temps préterit (2) ; 2° p. sg. -$ (et 
plur.) ; 

précatif, 3° p. se. -ine ; 

infinitif en -mant. 

Pour la voix intransitive : aoriste 3° pl. sg. -k, -Fka, -ka ; 
3° p. hp, pd, DPI; 

parf. 3° pl. -p-li ; 

prés. 3° sg. -mak, etc. 

Cette voix est, d'ailleurs, représentée par moins d'exemples et, 
de ce fait, moins bien connue. | 

Ce qui précède peut suffire à donner une idée du fonctionne- 
ment de la langue *. L'économie générale du verbe, en particu- 
lier, reste, néanmoins, des plus sujettes à révision. 


À ces idiomes, qui nous apparaissent jusqu'ici comme relati- 
vement indépendants les uns des autres, s oppose le groupe 
des PARLERS HÉTÉO-CAPPADOCIENS ou, si l'on préfère, d’origine 
anatolienne ; parlers dont les affinités originelles, bien que non 


1. Spécimens de néo-susien : INSCRIPTION DE L'ELWEND, DE Darius 1 
(texte d’après WeissBacx, Die Keilinschriften der Achämeniden, Leipzig, 19! 1; 
p. 100-101; $1): nâp:iréairra * uramasda 5 akka 4 hi 5 murün 6 beisda 7 
akka 8 kikka 9 hubero beisdatt... 

(un) dieu : grand * (est) Ahuramazda 3 qui 4 cette 5 terre $ a créée 7, qui +(le) 
ciel ?celui-la'o a créérr,.. 

INSCRIPTION D'ARTAXERCES [I MEmnox (Ibid., pp. 124-125, Suse b) — 
(cette inscription donne une idée du jeu des postfixes) : É 

ü ‘ Irtakik$aësa ? sunku-k 3 iréairra + sunku-k sunku-k-ip-inna $ Dariamauts 
sunku-k-na € Sä[k-ri] 7 | 

moi’ Artaxerxès 2 roi 5 grand + roi des-rois Darius 5 — du roi # le fils 7. | 

Pour la commodité l'on asupprimé la mention des déterminatifs et groupé 
les éléments svllabiques en remplaçant par une longue les séquences voyelle 
+ vovelle, L'on notera le complexe syntactique Dariiamauis-sunkukna. Ces 
sortes de constructions, courantes dans certaines langues caucasiennes (ex. le 
atorgien), leur ont fait donner par FiNck (Die Hauptiyhen des Sprachbaus, 
Leipzig-Berlin, 1Y10), p. 144, le nom de langues à flexion par groupes, qui pOur- 
rait, on le voit, s'appliquer également à l'élamite. 





PARLERS HÉTÉO-CAPPADOCIENS 291 


démontrables pour le moment, paraissent, en tous cas, suffi- 
samment probables. L'on peut donc, provisoirement du moins, 
les grouper sous une rubrique commune (pour le mitannien, 
voir p. 280) ; voir croquis plus loin, pages 299 et 309. 

L'étude et la publication intégrale des nombreux textes d’ores 
et déjà exhumés; l'abondance documentaire que semblent pro- 
mettre ces heureux débuts, permettront sans doute, d’ici quelques 
années, de procéder à un classement plus satisfaisant *. 

Comme l'on pouvait s’y attendre, l’idée que l’on se faisait, il y 
a peu de temps encore, du MONDE HÉTÉEN ?, s’est trouvée singuliè- 
rement élargie et compliquée par les trouvailles de Boghaz Keui. 

Les peuples de cette région, chefs ou membres de confédéra- 
tions puissantes, aux ramifications étendues, possédaient, en 
eflet, des archives très composites qui se révèlent à nous peu à 
peu. D'ores et déjà, l’on y a relevé des vestiges écrits en huit 
langues ou dialectes différents : swmérien ; assyrien classique ; assy- 
rien dialectal de Cappadoce 3 ; hétéen > proto-hétéen + ; ba/urris ; 


1. Pour les iuscriptions en hiéroglyphes dits « hétéens », voir à la Bibliogra- 
plie page 315. 

2. L'on emploie fréquemment le terme anglais HrrTrTE, vulgarisé par les 
travaux de WRIGHT et d'A. H. Sayce, pionniers de cette philologie (dans les 
Proc, et Trans. Soc. bibl, Arch). 

3. Cette langue, comme on le sait, n'est qu'une forme dialectale de l'assy- 
rien où l'influence cappadocienne est particulièrement sensible. Pour la biblio- 
graphie de ces textes d'ordre tout particulier, voir Jonxs, Sehuwïch Lectures, 
Londres, 1912, pp. 88 et suiv. G. CoNTENAU, Trente tablettes cappadociennes, 
Paris, 1919 ; les publications de tablettes cappadociennes les plus récentes sont 
celles de G. CONTENAU, Tableiles cappadociennes publiées avec inventaire et tables 
(Musée du Louvre, Dépr. des Antig. orient., t. IV), Paris, 1920, des 
Cuneiform texts from Cappadocian tablets (Part D), British Museum, Londres, 
1921, et de E. F. WEIDNER, Die Assyriologie, 1914-1922 (Lpz., 1922), pp. 187-8. 

4. Ces noms et ceux qui suivent, noms tout provisoires, sont ceux de l'opus- 
cule de M. ForrEr. Il dénomme proto-hétéen une langue qu'il estime avoir été 
originellement celle de la majeure partie du pays hétéen. Quelques 
bilingues lui ont, parait-il, permis d'en interpréter des textes. Le type de 
ce parler — à préfixes et postfixes — paraïîtrait voisin du géorgien, La gram- 
maire en serait relativement compliquée et du modéle caucasien, 

5. Suivant WINCKLER, Or. Lit. Zly, 1910, p. 281 ct suiv., ce nom serait 
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lui; palawi?, manda, enfin, où E. Forrer penche à voir un 
nouveau dialecte indo-europten ; et rien ne prouve que cette 
liste doive désormais rester close 3. 


Les monuments en hétéen comprennent, à ce jour : des voca- 
bulaires (suméro-assyro-hétéens) ; des instruments diploma- 
tiques ; un code ; un traité technique relatif au dressage du che 
val; un poème théologique, variante, semble-t-il, de l'épisode 
babylonien de Gilgames; des fragments d’incantations et de litur- 
gies, plus des pièces d'importance et d’intérèt variables : contrats, 
lettres, etc., le tout se chiffrant par plusieurs milliers de tablettes. 

La graphie cunéiforme dont il est fait usage + pour tous ces 
textes a permis de les transcrire — du moins en partie —, 
l’expression phonétique des idéogrammes demeurant, comme de 
uste, réservée. 


l'ancienne forme de celui d'Aryens. M. À. H, Savce, Journ. of Îbe r6y. As. 
Soc., 1920, pp. 49-83, préconise la lecture wuwrri ; l'on a retrouvé en cette 
langue, des portions du poème dû à un certain Kesse, comportant 14 tablettes, 
chacune à deux colonnes de texte, relatives à l'histoire d'un dieu Aumervi (?) 
et de Galsamis (probablement le Gilgames babylonien). 

1, Lu aussi Juwi, SAYCE propose d'y voir un hétéen littéraire, plus pur 
Qart. cité à la note précédente, p. 65). FoRRER distingue nettement cette 
langue du hétéen de Boghaz-Keui. 

2, En cette langue nous ne possédons jusqu'ici que des incantations. Selon 
Forrer elle aurait êté parlée à Palämu, ville qu'il situe au Nord-Est de l'Asie 
Mineure, entre Tokat et Sivas, au Sud du Yildiz Dagh. 

3. Au nom de Héléen le mème Forrer propose de substituer le nom de 
Kanésien se fondant sur ce qu'il est fait, dans certain fragment de liturgie, 
mention du chanteur de Kanes outre le chanteur de Hattu. La langue désignée 
jusqu'ici sous le nom de hétéen, et qui est le plus largement représentée dans 
les monuments découverts, ne serait pas le hétéen. Aussi a-t-on proposé de 
l'appeler pseudo-hétéen (pseudo-hittite), ce qui n’est pas très clair (voir encore 
ci-dessus, p. 21). — Pour apprécier la valeur et la portée linguistique de tous 
ces termes, il y a lieu d'attendre une publication intégrale des textes découverts. 

4. Le choix des signes et des valeurs syllabiques qui leur sont attribuées, 
ainsi que l'allure générale de la graphie permettent de fixer vers l'époque des 
dynasties d’Isin (aussi Nisin) et première dynastie de Babylone (soit, approxi- 
mativement, entre 2550 et 2200 av. J.-C.) la date à laquelle l'écriture cunéi. 
forme hétéenne s'est constituée en système distinct. 
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Ces derniers signes, passablement nombreux, ont néanmoins 
fourni quelques indications intéressantes sur la teneur générale 
de ces matériaux. 

Au point de vue strictement linguistique, cependant, le seul 
qui nous occupe ici, le résultat obtenu, demeure, malgré tout, 
relativement précaire. 

Des mots qu'on lit sans les comprendre, pour la plupart ; des 
signes que l’on comprend, mais sans les lire * ou en ne lisant, 
en bien descas, que leurs compléments bhonétiques, constituent 
une ressource assez modeste. 

Cette considération seule semblerait devoir suffire pour inciter à 
quelque réserve. 

Pour 13 moment, nos sources d'informations précises peuvent, 
en somme, se grouper sous deux chefs principaux : 

A:les vocabulaires ; 

B : les textes suivis. | 

À. — Les premiers nous apprennent, il est vrai, peu de chose 
sur le fonctionnement même de la langue puisqu'ils ne nous four- 
nissent, par définition, quedes vocables isolés. 

Ils nous apprennent, p. ex. : que l'hétéen -ya-o-tva-ar —assyr. 
e-pe-su « faire » ; que pe-lar — ka-ppu «aile » ; quei$-har — da- 
anim « sang » ; que f-la-lu-u$ — pa-a5-qu « mauvais », pénible ; 
que fa-at-ta-lu-u3-ki-o-wa-ar — pe-du-ii « libérer, délivrer, acquit- 
(ETUN. ETC: EC. 

Ces indications, si modiques soient-elles, sont précieuses. 
Elles nous fournissent, en effet, des certitudes immédiates quant 
au sens et à la forme d’un certain nombre de mots. Elles nous 
soustraient, en ce qui concerne lesdits mots, à toutes spécula- 
tions étymologiques. 

Quelle que soit l'opinion que l’on professe où que l'on pré- 
fère touchant la véritable nature de « l’hétéen », les faits ci-dessus 
demeurent acquis. 

Les vocabulaires nous valent, par surcroit, une donnée 


y, V. A. Meter, Bul, de la Soc. de Line, de Paris, 1920, t. XXII, fase, 
Li DIIS. 
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phonétique intéressante : l'absence en « hétéen » de véritables 
sonores. Ce caractère, qui se remarque en sumérien, en mitannien 
en élamite, se retrouve dans les langues du Caucase. Il se ren= 
contre aussi en étrusque, que l’on tend aujourd’hui à rattacher 
au groupe caucasien , et que la tradition, en tout cas, relie for- 
méllement à l’Asie Mineure. 

Certains des mots déchiffrés, assurément, paraissent pouvoir se 
rapporter à des éléments ou à des racines indo-curopéennes de 
sens analogue *. À priori, la présence de contingents aryens en 
Asie Mineure — ou celle de divinités aryennes en pays mitan- 
nien — na rien qui puisse nous surprendre aux environs du 
XV® s. av. J.-C. Le contraire seul aurait lieu de nous étonner. 
Dans son ensemble, néanmoins, le lexique paraît comporter 
d'importants éléments étrangers aux langues indo-européennes 
connues. 

Les vocables précités n’autorisent donc, à eux seuls, aucune 
conclusioù ferme quant au fond des choses. Les mots sémitiques 
en turc, vieux-perses en élamite, sanskrits en chinoïs n’empêchent 
pas le turc, l'élamite, le chinois d’appartenir à des systèmes 
distincts des systèmes sémitique et indo-européen. 

Quelques analogies que l'on à constatées avec le latin, p. ex. 
entre merite — craindre, peur, et wer-cor —= je crains, ne sont 
guère plus démonstratives au point de vue strictement indo-euro- 
péerr. | 

Pas davantage celles de mi « je, mien » car le géorgien, qui 
n'est pas indo-européen, dit #e pour « je, moi ». 

Une véritable certitude ne saurait résulter que d’une plus intime 
connaissance de la grammaire « hétéenne ». C’est ici qu'intervient, 
naturellement, le secours des textes suivis. 


1. V. par ex. F, N. Fixck, Die Sprachstämme des Erdkreises, Leipzig- 
Berlin, 1915, p. 41. | | 

2. Comparer l'exemple de l'hétéen ur = assyr. babyl, mu-u — eau, que 
WEIDNER, op, cil., rapproche, non sans vraisemblance, de l'avare hor et du 
basque ur (mème sens), mais que l’on peut également conférer, avec le sans- 
krit tri — eau, tokharien sur. Ceci suffit, pensons-nous, à illustrer les risques 
de comparaisons portant exclusivement sur le vocabulaire, | 





ka 
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B. — Nous avons signalé plus haut les raisons qui rendent 


difficile d'utiliser ces textes. 

Pour le moment, on peut s’en tenir aux constatations sui- 
vantes — constatations, du reste, toutes provisoires, en raison 
du grand nombre” de textes restang à publier et du caractere 
éminemment international de la confédération hétéenne — : 

Vocabulaire. Présence d'éléments sémitiques', d'éléments 
indo-européens (aryens)*, probablement d'éléments paléo-cau- 
casiens (?) 3 ou que leur nature autorise, du moins, à suspecter 
d'affinités originelles avec le monde caucasien (mitannien et éla- 
mite ). 

Grammaire, Voici ce que permettent d’entrevoir les vocabu- 
laires précités complétés par les indications du Code récemment 
publié par Hroznÿ. Ce dernier document forme, en effet, un 
tout homogène, relativement peu chargé en idéogrammes, où le 
parallélisme des formules nous vaut une appréciable sécurité. Les 
sens sont, bien entendu, sujets à révision là où ils ne sont point 
garantis par les vocabulaires. 


Nom, singulier : 


Cas sujet : en-4, -i, -u 5 -a$, “1, -u$ 3 -n, -È5 -ar ; -Î 
Cas régime : en -an,-in ; peut-être en -H ; 
Datif (?) : en -: ou -Hi ; 
Ablatif et/ou instrumental en -ax ; 
Génitif : -af (fém. sing.) ; 
Locatif (?) : en -r. 
pluriel : 
Cas sujet : -15 ; -eÿ ; 
Cas régime : -an; u$ ; -a ; 


Cas oblique (2) -4s. 
Prononm. 
ku-is, ku-it « qui, que » (cas sujet) ; 
. P, ex, l'assyro-babvylonien : ul « ne... pas ». 


. C'est-à-dire indo-iraniens. 
3. WEIDNER, Studien zur hethit. Spracinuiss., |, p. 34-35. 


ki ce 


à 


rl 
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ku-i3-Ri, eu-it-ki, Ru-ii-ku-is, Ru-it-u-it « quelqu'un ; quelque 
chose » (cas sujet) ; 

a-pu-un « celui-là » (cas régime) ; 

la-an « celui-là » ou « -ci » (cas régime) : 

mi « je, moi » (cas sujet) : 

-Hii, -mti-i$ « mien » (cas sujet) ; 

fi — lui (cas sujet) ; -ëi « son » (cas sujet) : 

nai, nat « lui, cela » (cas sujet) ; 

$u-ra-as « À Vous », ou « votre ». 


Verbe. 


Présent de l'Indicatif (ou équivalent) : 
3° pers. sg. en -? ou -Z1 ; 
3° pers. plur. en -dn-:1 ; 

Prétérit (21: 
3° pers. sg. -$-fi-ir : Ex. : pa-a-i « il donne » ; hi-es-kir « il 

donnait » : da-a-i « il prend » ; da-aÿ-ki-ir « il prenait » 

Aoriste (?) : 
3° pers. so, -il : bi-e5-ft-it @ il a donné » ; 

Participe passé adjectival : 
singulier : -an-za : hu-u-ni-in-kän-za « le frappé (?) » (cas 

sujet) ; 

pluriel : -a-an-te-ei (= -anteÿ) : la-ru-up-ba-an-te-es « les réu- 
nis » (cas sujet) ; 

Infinitif en -ar. 

Adverbes et/ou prépositions ou analogues : 
tak-lu « Si» ; na-aë, na-an « et » : 
na-ai-niæ & où bien » ; »u « or donc, maintenant » ; -na4-ku 

« où bien », enclitique du type du -ve latin ; -he sorte de deic- 

tique analogue au -pse latin dans i-pse, ea-pse. 

On le voit : si le vocabulaire nous reste en grande partie 
obscur, là morphologie est de physionomie indo-européenne 
marquée. 

[l convient, toutefois, de garder présente à l'esprit l'existence 
entre le hétéen et les idiomes caucasiens — (dont la conformité 
générale de structure avec le mitannien et l’élamite constitue 


3 
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un indice remarquable) — de coïncidences, notamment pbho- 
néliques, dont la portée reste à déterminer. 

La mèlée des peuples que Strabon ‘ signale en Asie Mineure 
après la guerre de Troie parait y avoir été un phénomène fort 
ancien. Il faut donc se garder de tout système anticipé et savoir 
attendre patiemment l'épreuve des faits. 


Au hétéen se rattachent, par des liens qu’il est encore difficile 
de déterminer scientifiquement, mais dont la réalité parait dif - 
cilement contestable ? : 

les IDIOMES ASIANIQUES CÔTIERS DE L'ASIE MINEURE : célicien, 
carien, lycien, bisidien, isaurien, lycaonien, calaonien, lydien, mysien, 
gergithe-solynte. 

La plupart de ces langues ne sont plus pour nous que des 
noms et nous ignorons jusqu à quel point ces appellations cor- 
respondaient, en ce qui concerne le plus grand nombre d'entre 
elles, à une différenciation linguistique eflective. 

Du cilicien, pisidien, isaurien, Iycaonien, cataonien, gergithe- 
solyme, 1l ne reste rien ou, tout au plus, que deux ou trois 
gloses isolées dont il y a peu à tirer. 

Certaines tendances articulatoires ont, néanmoins, subsisté 
sur les anciens terroirs de ces langues, tendances dont l'étude 
systématique à travers le grec des inscriptions comporte nombre 
d’utiles indications. 


Le CARIEX, un peu moins mal connu, est représenté par d’as- 
sez nombreux noms propres du type spécial qui se retrouve dans 
toutes les régions adjacentes; par quelques vocables, attestés 
presque tous chez Étienne de Byzance; ; enfin, par environ quatre- 
vingts inscriptions ou grafhti, tous fort courts, dont trois 
bilingues égypto-cariens. 


‘1. STRANON, XIV, C. 678. 

2. L'onomastique v est, en eflet, d'un type bien spécial et aisément recon- 
naissable. Ceci implique en tous cas une aristocratie commune, ce que con- 
frment les alliances de famille. Ainsi Pixodaros de Carie épouse la Cappado- 
cienne Aphnéis (SrraBon, XIV, €. 657). 

3. Ale = cheval, banda — victoire, soua — tombeau, gela = rai, etc, 
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Ces monuments sont écrits en caractères alphabétiques ana- 
logues aux lettres grecques et se rattachent, sans aucun doute, à 
un archétype graphique commun ; mais les valeurs d’un certain 
nombre de signes propres au carien ne sont pas encore éta- 
blies d’une manière sûre *. 


Le lydien et le lycien sont mieux attestés, bien que par des 
inscriptions de date également récente, sans compter des gloses 
transmises par les auteurs et lexicographes classiques. 


Les principaux textes LYDIENS sont dus aux fouilles de l’Ame- 
rican Sociely for the excavation of Sardis. Un certain nombre 
d'entre eux, dont un bilingue araméo-lydien, malheureusement 
assez peu clair dans sa partie araméenne, ont été publiés. 
D'autres le seront prochainement. 

L'on a pu établir la valeur de la plupart des lettres — pour la 
plupart identiques aux lettres grecques. Les noms propres ont 
permis de déterminer la valeur des signes spéciaux au lydien, 
dont trois ou quatre, toutefois, n’ont recu qu'une expression 
phonétique provisoire. 

Ce système articulatoire se distingue du grec par l'absence 
d'occlusives aspirées (y, 4. 2) et par celle de l'occlusive labiale 
(p) *. Il comporte, en outre, comme le lycien, un certain nombre 
de phonèmes nasalisés, de type soit voralique soit sonant, dont 
la véritable nature n’est pas encore bien fixée. 

Au point de vue morphologique, on remarque l'äbsence de 
signe extérieur de distinction des genres ; l'usage de -s et -/- 


1. La date des inscriptions cariennes est relativement récente: les plus 
anciennes sont contemporaines de Psammétique, soit 667 env. av. JC 
Comme tous les peuples de la mer, les Cariens se sont diffusés sur une grande 
étendue, du Pont à la Grèce et à l'Afrique du Nord (> Gibraltar). 

2. Voici un Spécimen de lydien, suivant la transcription d'E. LrrrMAxN, 
Sardis, p. 54, accompagnée de la traduction dudit. (Les numéros identiques 
indiquent le mot à mot suivi :} Il. 1-4 : eff (1) wi(nas (2) Sivañlis (9) Armav- 
lis (+) akit bis esi(5) vünan (6) buk (7) eséaé (S) antolaé (+) buk (9) estaë ("3 lab- 
risac (12) fenstibüd (13), ete, — Cette (*) tombe (:) [est] de Siväm (5) fils d'Ar- 
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comme éléments casuels et de dérivation ; la présence d'une con- 
jonction enclitique -c, analogue à l'enclitique étrusque -e. Les’ 


Croquis indiquant les localités où la présence de monuments dits 
« Hétéens » permet de présumer l'usage, à tout le moins comme langue 
officielle, de l'un des idiomes usités dans la confédération cappado- 
cienne pour la rédaction des actes publics '. 


he 
277 


o AUINES 
 Henvmanés isnes 





Les hachures correspondent à la diffusion approximative 
des noms asianiques en Asie Mineure, 


| Eng 2 
maâv (+) si quelqu'un cette (5) tombe(f) ou (7) ces(®) corps (7) (°) ou CHERE 
funèbres (+) (2) détruit (15), etc.). | | 

Les voyelles surmontées du tilde sont nasalisées : la valeur du $ et du é reste 
douteuse. | 

Les inscriptions lydiennes actuellement connues datent des Ve-1ve s, av. 
J.-C. | . | : | 

A la place du p, le lydien comporte une spirante très douce notée /, qui 
parait s'être approchée plutôt du sv que du f proprement dit. C'était, en tous 
cas, une Jabiale fluante. FE | 

1. D'après : A. T, CLav, Personal names of the Cassite period, 1912. — 
A. DEIMEL, Pantheon Babylonicum, 1914. — P. E. Huser, Die Personenna- 
men in den Keilschr. Urkunden aus der Zeit der Kônige von Ur und Nisin, 
1907. — J. LiEBLiEN, Hieroglyphische Namen, dans Wôrterbuch, 1910. — 
H. Ranke, Early Babyl. Pers. Names, 1905. Continuë par Hilprecht. — 

ô + rs Te à NT: "à med 

W. Bupcr, Egypt. Dictonarv, 1920. — TaLtQvisr, Neubab. Namenbuch. 
LUCKENHILL, Am. Journ. Sem. Lang., XXVI. — Suxpwaz, Kho, 1913. 


300 LANGUES DE L'ASIE ANTÉRIEURE ANCIENNE 


monuments publiés ne permettent pas d'avoir une idée claire du 
fonctionnement du verbe. 
C'est tout ce que l’on peut dire de certain pour l'instant. 


Du LYCIEX les vestiges épigraphiques, également écrits en 
caractères alphabétiques, en partie identiques aux caractères grecs, 
en partie différents, sont relativement nombreux. Quelques-uns, 
telles les inscriptions de Xanthos, d'Isindis, de Limyra, sont mème 
assez étendus. Mais les bilingues helléno-lyciens sont courts ou 
mutilés, donc assez peu propices à la reconstitution de la gram- 
maire". 

Ils ont permis, néanmoins, de reconnaitre avec certitude 
le sens d'un certain nombre de mots, tels: tideimi — fils : lada 
— femme, épouse ; prnava — tombe, demeure ; Kupa — 


caveau, fosse ; ebêñne — pronom démonstratif; ehbi — pronom 


possessif de la 3° pers. sing. ; 4 — relatif; Jike — pronom indé- 
Hoi; hrppi — préposition correspondant pour le sens à grec epi ; 
se et, étc; 

Le système phonétique du lycien comportait, du moins autant 
que l'écriture le laisse discerner, un minimum de 29 phonèmes 
distincts. 

Ce système n’était que très imparfaitement superposable au 
système articulatoire grec. Cette inadaptabilité réciproque tient en 
grande partie au caractère instable (au point de vue hellénique) 
de certaines voyelles lyciennes (notamment de le) ainsi qu’à la 
présence en Îycien de phonèmes sonants et nasalisés auxquels 
nous avons fait allusion tout à l'heure. 

Les flottements qui en sont résultés dans les transcriptions hel- 


1. Les inscriptions lyciennes ne remontent pas au delà du 1er s, av, J.-C. — 
Voici un spécimen de la langue : Tifuli Asiae minoris 6 (bilingue gréco-lycien) : 
ebétue (+) Alalt (5) me (5) ne (+) pranaivare (5) fulenjda (5) mullijeseh (7) se (S) 
dapara (9) CtC. . 

ce (:) monument (?) ci (5) [est] du (+) maitre-de-maison (5) Apollonides (°) 
[fils] de Mollisis (7) et (5) Laparas (»), ete. (Pour le mot à mot v. AUTRAx. 
l'arkondemos, pp. 129-139). 


Les caractères surmontés du tilde représentent des sons nasalisés. 
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léniques nous valent, d’ailleurs, bon nombre d'indications inté- 
ressantes sur les procédés propres du lycien. | 

Les occlusives, notamment les labiales, étaient certainement 
assez faibles, particularité qui, en Âsie Mineure, ne saurait guère 
surprendre. Il semble que cet idiome témoigne également d'une 
tendance vers l’harmonie vocalique. 

Grâce, surtout, aux noms propres, il a été possible de recon- 
stituer les principales modifications désinentielles du substantif 
correspondant à la déclinaison. | 

L'on a reconnu l'existence de thèmes en -4, en -i, en -4 et 
en -s(h); ces finales sont celles du nominatif singulier. Le génitif 
est en -ah(e), -1h(e), -uh pour les trois premiers ; le datif en -$ et 
“ay, et -i où eye pour les deux premiers; l’accusatif en -à, “4 
où -4 pour le premier, -i ou -iyé (douteux) pour le deuxième ; 
-sh(bn) pour le quatrième. Les thèmes en -a forment leur pluriel 
nominatif en -xhi (douteux), datif en -a ; accusatif en as (ou 
az); ceux en -i en -tye(a)hi(?) ou -i ; -« où -iye; -is (ou -1x) ou 
-iye(a)his (douteux) respectivement. | 

Le fonctionnement du verbe, par contre, nous échappe à peu 
près complètement. L'on peut, cependant, mentionner une dési- 
nence verbale -17 (3° pers. sing.) qui revient assez fréquemment 
dans les textes ‘. 


+ 
+ +% 
C. — PROLONGEMENTS MÉDITERRANÉENS 


(PARLERS DES ILES; ÉTRUSQUE) 


Nous en avons terminé avéc les langues propres de l'Asie 
Mineure ancienne, du moins avec celles parlées dans la péninsule 
même. Pour être complets, il ne nous reste plus que quelques 
mots à dire des survivances et prolongements méditerranéens 
desdits parlers. : | 

Comme on le sait, ces survivances sont, pour la plupart, très 


1. Prinacalé n'est pas un verbe. Voir Tarkomdemos, ch. 111, pp. 130 et suiv. 
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fragmentaires, mais la seule onomastique suffit à démontrer que 
l'influence asianique était prépondérante dans ces idiomes. Le 
témoignage des lexicographes est également en ce sens. La tradi- 
tion historique n’est pas moins formelle. 

De ces vestiges linguistiques, le plus important de beaucoup, 
tant à raison du nombre que de l'accès facile et du bon état de 
conservation de ses monuments est, sans contredit : 


L'ÉTRUSQUE. 

Ce n'est point ici le lieu d'exposer les raisons de tout ordre : 
archéologique, historique, économique, religieux ‘, linguistique 
qui autorisent à considérer comme certaine une affinité entre la 
langue de la dodécapole étrusque et celles de la côte d'Asie. 

Les difhcultés commencent lorsque l’on veut chercher à déter- 
miner la nature et la portée précise de cette affinité, car nos infor- 
mations sont encore assez pauvres. 

De plus, les conditions politiques prévalant en Méditerranée lors 
de la venue. des contingents étrusques en Italie ainsi que la date 
présumable (deuxième moitié du 2° millénaire av. J.-C.) de cette 
arrivée incitent à penser que létrusque ne pouvait pas ne pas être 
une langue des plus adultérées. 

Le peu que l’on en sait peut actuellement se résumer en ceci : 

au point de vue phonétique : absence de vraies sonores et type 
spécial d'occlusives à occlusion très faible que les alphabets grecs 
et italiques rendent indifféremment soit par des douces. soit par 
des fortes, soit par des aspirées, des spirantes et — pour les labiales 
— par la semi-voyelle du même ordre; existence possible d’une 
sorte d’apophonie vocalique ? ; tendance [due à l'accent (?)[ à 
l'abréviation des formes 3 et à l’accumulation des consonnes ; 
large usage de la prothèse et de l’épenthèse : tendance à la 


1. V. la bibliographie étrusque et lydienne. 

2. Comparer p. ex. clan — fils : pluriel élen-ar. L'on trouve, toutefois, la 
forme du sing. cn (ŒIE 446 Cortone) et le génitif clen$ (CIE 4050 Pérouse). 

3. Citons p. ex. des abréviations telles que Achille > Ayles; Clytemnestre > 
Clutmsta:; Alexandre > E lrysantre > Elsntre, etc, La question de l'accent mérite 
toutefois quelques réserves. 
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nasalisation * : à la diphtongaison ? ; obscurcissement des 


; 
voyelles. | | | 

sous le rapport morphologique : emploi de morphèmes etiou, dé 
suffixes, dont la valeur n’a pu, dans la majorité des cas, être exac- 
tement fixée. 

L'on constate, néanmoins, des gentilices en “Hru, “tra, “HE, 
ra, -la, -sa, Ha; etc.; en -es, -u5, -0, lt, sa, “dur ; à Hnale -ra 
(et -enna ÿ) y fait même l'objet d’une prédilection toute particu- 
lière ; un suffixe -a7 caractérise les ethniques *. | 

Certaines désinences spéciales servent à exprimer les rapports 
dits casuels : ainsi -e se trouve au nominatif singulier d'une caté- 
gorie de noms ÿ; -er pour un autre groupe ; -1i pour un troisième ; 
-s (ou $) 5 pour un quatrième [noms masculins]; pour le FÉRATS 
l’on trouve -«, -i, -ia, -an, -ba (-ta) 1; x (et-xi) a une valeur 
multiplicative ; -(a)r, -Ce)r est la désinence du pluriel et 
entraîne en certains cas une apophonie de la voyelle du thème ; 
le génitif singulier est en -s (ou -s) ; le datif(?) sing. en -5#; 


1. Voir les remarques du CIE, I, p. 59 avec les exemples. LEE 
5 Citons des variantes comme Satwre, Satrna, Sutrenus et Sautartne, qit- 
turinial, Sautri; Rufi, Rafi et Raufi, Raufe: Claniu et Claunit, etc. L'on u 
vera bien d’autres exemples dans W. ScHULZE, Zur Gesch. lat, Eigeun. Abh. 
Gôtting., 1904. | à 
3. Cp. Porsenna, Ravenna, ete, et cp, en Asie Mineure, Eteuna, Trebeuna, 
Ï Î : ; autre 
4. Citons par ex. : rum-ay — Rom-ain. Il existe également ua 4 
suffixe ethnique -a/ qui paraît se retrouver avec la même valeur dans lidiome 
de l'inscription de Lemnos. r Fr 
s. Citons par ex. : Tydée, grec Judeis — tr. Tute, Cette désinence parait 
= # F $ -F Æ., À An AL 2 
avoir été caractéristique de l'étrusque. . . 
6. Ces deux phonèmes représentent deux variétés mal définies de siflantes 
= ù : # . ‘ “ ï À . “ a ui 
dont l’une prévaut dans l'Étrurie du Nord, l'autre dans celle du Sud, mais q 
permutent constamment dans les inscriptions. | _—_ 
7. Il est possible que ces désinences féminines ne soient pas originelles en 
étrusque et soient dues à l'influence des dialectes italiques. Nos plus ns 
i ‘oi nté 1 de 600 av. 
inscriptions étrusques ne paraissent pas pouvoir remonter au dela de 00 
J.-C. L'étrusque était encore pratiqué par les haruspices au temps de Julien 
Ke \ A 360 : onc réduit à la fonction 
l'Apostat (Ammien XXII, 5) — 360 ap. ].-C., donc réduit à es 
d'idiome liturgique. Quant aux inscriptions étrusques, elles $ arrétent Vers 
siècle d'Auguste. 
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un génitifablauf sing. en -4/ ; un génitif (?) anomal non 
expliqué en -um; à relativement basse date, le génitif en -s (-$) 
s'accole un suffixe supplémentaire (probablement analogique) 
en -la (ou -ifla après un génitifablatif en -4/), d'où une forme 
nouvelle désignée d'ordinaire par le terme genilivus venitivi, d'em- 
ploi très fréquent pour les patronymiques. 

Les principaux démonstratifs sont mi et cen. 

Les noms de nombre sont may — 1; zal = 2 ; Gin — 3 ; hub 
4; = 5; da — 6; -aly exprime les dizaines. Ex. : ce-al- 
— cinquante, 

Le verbe, très mal entrevu, comportait, entre autres, une dési- 
nence “e comme indice de la 3° pers. sing. d’un temps passé. 
Cette désinence, que l’on retrouve accolée à des titres de fonc- 
tions officielles exercées par des défunts !, prouve l'existence en 
étrusque de formes verbales dénominatives du modèle de nos : 
solutionner, occasionner, etc. 

L'on à pu isoler deux conjonctions enclitiques -c ? et -mr, le 
sens exact de cette dernière étant, du reste, douteux. 

L'étrusque faisait aussi emploi de préfixes dont la valeur 
demeure encore inconnue à. 

Comme on le voit par cet exposé très succinct, nos connais- 
sances grammaticales restent encore réduites. La lente exhumation 
et l'étude méthodique des langues d'Asie Mineure permettent, 
nonobstant, d'entrevoir une époque relativement prochaine où 
ce peuple cessera définitivement de mériter le qualificatif que lui 


1. Ex. : {ilay — fonction officielle mal définie = tilaye = « il a exercé 
la charge zilakh » ; lon trouve aussi le -ce précédé d'un infixe -uu- : zi(a)y- 
nQujce (v. KôRTE, dans PONTRANDOLFI, P. 150). 

2. Cet enclitique se retrouve également en lvdien; v. LITTMANN, Sardis, 
index. Quant au -#, il parait avoir sa contre-partie dans l'enclitique (?) hétéen 
-HHI ; En tous cas, c'est uné coïncidence à noter. 

3- Î y a peu de bilingues étrusco-latins, et ils sont courts. Les principaux 
sont : CIE 3763 Pérouse — CIL XI, 1963 : CIE 1671 Clusium — CIL 2660: 
CIE 378 Arrezzo — CIL 1855 ; CIL XI 6363 Pesaro, que voici: .fatius L. F. 
Ste. haruspex fulguriator; étrusque : cafutes dr. Dr. netfvis trutnvt frontac: à 
traduire probablement : L. Cafatius d'entrailles observateur (2) cl de la foudre 
(ronti-€) ; mais le mot à mot n'a pas encore été fourni. 
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| ’ la langue ne lui 
décernait Denys d’Halicarnasse ‘, de peuple dont la lang 


est conmiuHe AUEC AUCUN AUÎTE. 


Si nous ne comprenons pas encore son idiome ; si les bande- 


= ps = = f 
ie d’Aer e ; ont pas jusqu'ici livré leur 
lettes de la momie d'Agram ne nous ont pas jusq 


Croquis indiquant l'aire linguistique : de l'étrusque en Italie et la 


présence d'éléments étrusques dans le voisinage immédiat. 


A “ue C 
- Fm 
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LR ie 
FT - “à - 0 
cure Pr 
L: œ Fs à, reti 
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1IGLE — Zur Geschichte Lateinischer Elgennamen, Gôttingue, 1904. 


1: 28; 1,30: dinde par des hachures croistes : l'aire 
RAI SRTUE RORRelen danse parte Am ARS 
d'expansion approximative par des hachures us nat, l Enr “son 
d'éléments diffus par un semis de points. La diffraction des “EME Ë ja 
a été, en fait, beaucoup plus vaste, mais cétté question dépasse noire ci 


actuel. 


20 
Les Langtes du Monde. 
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secret ; 51, des 8.000 inscriptions environ que comportera le Corpus 
Tnscr. Etruse.; nous ne pouvons saisir le sens que des plus courtes 
(qui nous valent quelques noms de parenté, tels que clan — 


fils, sec (ou sy) ' — fille, puia — épouse, lantni — affranchi 
[fém. lautnita], avil — aetas, ril — année, tiv — lune, usil — 


soleil, etc.), l’on peut du moins dire que les fouilles de l'Asie 
antérieure et des îles méditerranéennes orientales, en nous 
rendant des textes et des monuments ensevelis depuis bien des 
siècles, ont fait entrer la glottologie Ctrusque dans une phase 
nouvelle : celle de la philologie comparée. Mais l'on ne saurait trop 
insister sur ce fait que nous n'en sommes encore qu'aux tout 
premiers débuts =. 


Avec l’étrusque, la brève inscription de Lemnos ? témoigne 
d'afhnités assez remarquables, surtout en ce qui concerne, semble- 
t-il, les noms de nombre. Mais ce document est trop court pour 
prêter ici à des conclusions de large portée. 


La LANGUE DES TABLETTES CRÉTOISES +, écrites en caractères 
hiéroglyphiques plus où moins cursifs, suivant les époques ou 
les scribes, n’a pas encore d'existence linguistique. Il faut attendre 
pour cela qu'on puisse la lire. 


Quant aux idiomes encore inconnus retrouvés à CHYPRE i et 


1, L'on trouve aussi fec et $ey. 

2. À l'étrusque, ou, du moins, au mème groupe d'idiomes, il y a lieu de rat- 
tacher le rhètique, attesté seulement par des noms propres. On trouvera l'es- 
sentiel de la bibliographie du rhétique dans le Dictionnaire des antiquités de 
DAREMBERG €t SAGLIO, sous Étrusques, p. 819, col, 1, notes ; dans le tome Î 
des Altitalische Forschuneen de Pauzr et dans l'ouvrage de G. PONTRANDOLFI 
(voir Bibliographie, $ ÉTRuSQUE, à la fin du présent chapitre). 

3. L'essentiel de la bibliographie relative à l'inscription de Lemnos se trouve 
dans le livre précité de PONTRANDOLFI 

4. Reproduites en partie par EVANS, dans ses Seripla Minoa, t, 1. Londres. 
Les plus récentes études sont celles de J. SUNDWALL, dans les Acta Academiae 
Aboensis Humantora, I, 2 et II, 3, 1919 et 1920. 

s. Voir ]. VENDRYES, {nscriplions cyprioles en langue inconnue (MSL., 
t. XVIIF,. 
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à Praisos', ce sont des épaves insituables, pour l'instant, de 
la vaste et complexe civilisation méditerranéenne préhellénique. 
Le sens de ces inscriptions, courtes et mutilées, nous échappe 
et il suffit, sans doute, de les avoir mentionnées. 


L'on en doit dire autant de la langue que recouvrent les 

hiéroglyphes du disque de Phaestos *. 
#& 
% % 

Comme on le voit, l’histoire des langues examinées dans ce 
chapitre — du moins des plus importantes d’entre elles — nest 
que l’un des aspects d’une étude singulièrement plus large ct plus 
diverse : celle de l'expansion économique, militaire, politique, 
religieuse, puis du déclin des peuples qui les ont parlées. 

À ce titre, elle se rattache directement à la connaissance 
d’époques lointaines, de régions imparfaitement explorées jus- 
qu'ici, de groupes ethniques souvent assez mal définis, que leurs 
destinées ont, en outre, enchevêtrés au delà de toute expres- 
sion 3. Tout démontre, néanmoins, qu’ils ont dans leur ensemble 
exercé une action décisive sur l'élaboration des grandes civili- 
sations classiques, orientales et méditerranéennes, et, par ce 
dernier intermédiaire, sur toute la culture ancienne de l'Occi- 
dent. 

Une grande religion, vaste théosophie de la nature, qui asso- 


1. D. Courarerri, Mus. Ital., Il (1888), p. 673 et suiv. Jserigiont di varie 
Città Cretesi: A. J. Evans, J. H.S., vol. XIV, pp. 354 et suiv. Primitéve Pic- 
tographs and Scripts from Crele and the Peloponnese; R. S. FOR ce ms 
(igor-1902), pp. 125-6 ; et ibid, 1903-4, pp. 11577: L'on pourra se référer 
également à l'Efuleitung de GERCKE €t NORDEX ?, Fo* L, p. 147, €t à H. A: 
Bosserr, Altkretu, Berlin, 1921, p. 65-6, ainsi qu'aux Scripla Minoa, Ï, 
d'A, J. EVANS. | 

2, Evaxs, Seripta minoa, p. 287. Le dernier article paru sur ce monument 
encore indéchiffré, est celui de A. RowE, The Phaestos disk : êts Cypriote GA 
(Transact. of the Roy. Soc. of South Austr., 1919; XLII). Tant qu'elle n aura 
pointété lue, cette inscription n'offre point de prise aus linguistes. = 

3. C'est pourquoi le croquis donné ne porte pas d indications de frontières 
linguistiques, l'onomastique démontrant des superpositions tres complexes. 
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ciait les destinées de l’homme et de son groupe au renouveau 
annuel de la vitalité et de la fécondité terrestres ; une astrologie 
développée, une savante doctrine des présages (que les Étrusques 
importeront en Italie) avec les sciences d'application qui en 
procèdent : astronomie, droit, médecine, navigation au long 
cours; des écritures très usitées : la cunéiforme, la cappadocienne 
hiéroglyphique et hiératique (— syllabaire cypriote) ; une ten- 
dance très marquée vers l’alphabétisme, qui devait se traduire 
quelque jour par la constitution d’alphabets ; une curieuse acti- 
vité législative et juridique ; le dressage du cheval, l’art de la for- 
tification et des aménagements maritimes, la construction des 
navires, la métallurgie, l’agriculture (des céréales et des légumi- 
neuses, et surtout de la vigne), la fabrication et l'usage de l'huile 
et du vin; telles sont les principales manifestations de l’activité 
propre de l'Asie Mineure. 

Ces brèves considérations, d'ordre non exclusivement linguis- 
tique, il est vrai — mais la linguistique elle-même n'est que 
l’une des formes de l’histoire — aideront peut-être à comprendre 
lextrème complexité des problèmes qui se posent ; la nature mul- 
tiple des rapports avant uni ces peuples aux habitants des con- 
trées environnantes, où se parlaient de tout autres langues ; les 
liens ténus et subtils, réels cependant, qui les relient à des pays 
relativement proches, comme la Grèce, l'Écypte, ou déjà plus 
éloignés, comme l'Italie et les côtes méditerranéennes; la variété 
des influences exercées et subies. 

Parmi ces actions et réactions mutuelles, il en est, cependant, 
de fondamentales que l’on ne saurait se dispenser de mentionner 
en terminant. 

L'une est l'absorption permanente et, pour ainsi dire, la pro- 
gressive digestion de l'asianisme par le sémitisme, dans toute la 
zone qui, lato sensu, s'étend du Sud du Taurus aux premières 
pentes de l'Irak. 

Cette digestion, cela va sans dire, n’a pas eu lieu sans échanges 
réciproques nombreux. 

L'on peut afhrmer, néanmoins, que, sur cette aire géogra- 
phique, tôt ou tard les idiomes de la famille sémitique finissent 
par prévaloir. 
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De leur lente revanche contre les éléments allogènes qui les 
ont passagèrement entamés, la sémitisation progressive du sumé- 
rien, les infiltrations sémitiques en élamite *, le dialecte sémitique 
bâtard des tablettes cappadociennes, le complexe, encore mal 





L 


Croquis indiquant l'aire linguistique générale des idiomes asianiques 


et les zones d'expansion proches. 





Memo 





Thcbese 





Les limites de chaque idiome n'ont, à dessein, pas ete indiquées, mais seu- 
lement sa région, à cause des variations dans l'expansion de chacun. L'aire 
maxima a été signalée pour chaque langue au cours du paragraphe qui lui est 
consacré, lorsqu'il a été possible. 


défini mais comportant en tous cas, une proportion x de sémi- 
tique, désigné jusqu'ici sous le nom d’AMORITE (ou AMORRHÉEN) ? 
constituent autant de témoignages irrécusables. 


1. Voir G. Hüsixe, Semitische Lebwôrter im Elamischen (Beitr. z. Assyr. 


5, P. 405-412). | 

2. Au sujet des Amorites, le dernier ouvrage d'ensemble est celui de 
A.'T, CLay, The Empire of the Amorites, New Haven-Londres, 1919 (vol. VI 
des Yale Oriental series : researches) ; à n'utiliser qu'avec précaution. Les Amo- 
rites n'ont, jusqu'ici, survécu que par des noms propres qui ne sont, d'ailleurs, 


pas tous sémitiques. 


310 LANGUES DE L'ASIE ANTÉRIEURE ANCIENNE 


Une autre action non moins incontestable, plus délicate 
cependant à déceler, est celle exercée par les parlers asianiques sur 
les vocabulaires de l'Égypte, de la Grèce, -de l'Italie à la faveur 
du négoce et des entreprises coloniales ou militaires des clans 
anatoliens et méditerrancerts ‘. 

[l ne saurait entrer, dans le cadre de ce bref chapitre, d’exami- 
ner, fût-ce sommairement, cet aspect de la question, maisil était 
nécessaire d'y faire, à tout le moins, une allusion. 


# 
* * 

Après une période d'expansion que l’on peut situer antérieu- 
remént au VE millénaire pour le sumérien et, pour les autres 
idiomes, entre 4.000 et 1.500 av. J.-C., ces parlers ont donc 
peu à peu reculé devant le sémitique. Puis, vers la moitié du 
[Te millénaire, l'influence indo-iranienne se manifeste clairement 
par des emprunts théologiques, par des noms de princes, des 
contaminations Jexicologiques. L'influence ‘indo-européenne 
s'accentuera lors de la poussée arméno-phrygienne vers l'Est 
et vers le Sud. | 

La « guerre de Troie », la fondation de l'Empire perse, l’ex- 
pansion du monde hellénique porteront, à leur tour, de nou- 
veaux coups à ce qui reste encore des idiomes asianiques. 

Ces derniers survivront, cependant, par leurs tendances pho- 
nétiques, par d'innombrables vestiges de vocabulaires subsistant 
en sémitique, en indo-iranien, en arménien ?, en grec, etc. 


1, Voir À. Mencer, M. S. L.,t. XV, pp. 161-164: À. Cuny, Rev. des Et. 
Anc., 1910, pp. 154-164; C. AUTRAN, Phéuiciens, pp. 5-6 et 45-47, À, MEi- 
ÉET, Aperc u dune histoire de la langue grecque, 2e édit. Paris, 1920 chap. rt 
et la Bibliographie, en tête du volume, ainsi que R. Dussaup, Les Civilisations 
prébelléniques, etc., 2e édit. Paris, 1914, pp. 437-442. Voir aussi les diction: 
naires étymologiques grecs de Borsaca ct de F. MüLLER (ce dernier, diction- 
naire général, mais comportant une partie étymologique excellente) et latin de 
À. WALDE, 2e édit. Heidelbere, 1910. Pour les mots ÉGÉEXS en éevptien, 
voir AUTRAN, Z'arkondemos, ch. 111, $ %, - 

2. À. MAILLET, dans son Esguisse d'une grammaire comparée de l'arménien 
classique, Vienne, 1903 (début), a montré comment, par une influence ana- 
logue, l'action des langues caucasiennes s'est manifestée dans la formation de 
la grammaire arménienne. 
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Vestiges que notre ignorance nous empêche, malheureusement, 
de reconnaitre dans la plupart descas, mais qui, sans aucun doute, 
suffisent à rendre en partie raison de la forte proportion de termes 
d'origine inconnue que l’on relève dans ces langues. 

Avec la conquête d'Alexandre, c'en est fait de tout ce vieux 
monde. 

L'hellénisme vainqueur étend désormais son voile uniforme 


sur toute l'Asie Occidentale, du Pont à l’Indus. Arts, costumes, 
science, langue officielle, tout devient grec 


en apparence, du 





moins 

Chose infiniment plus grave : ce qui n'est pas hellénique passe 
pour barbarie, est négligé, méprisé, détruit par cette mode mille 
fois plus intolérante que ne l'avait jamais été la monarchie aché- 
ménide, si paternelle, au fond. 

A cet effacement quasi total des anciennes civilisations indi- 
oènes au profit d’une culture envahissante, la linguistique, l'his- 
toire politique, celles de l’art, des religions, de Pesprit humain 
doivent d’irréparables pertes que les fouilles entreprises en Ana- 
tolie, en Mésopotamie, en Susiane, en Lydie, en Palestine per- 
mettront, il faut l’espérer, de réparer en partie. 

C. AUTRAN. 
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Sumérien. — C. Fossey, Manuel dAssyriologie, t. 1 (seul paru), Paris, 
1904, utile pour l'historique de la « question sumérienne ». 

ST. LANGDON, À Sumerian srammar and Chrestonathy, wsth a vocabulary of 
the prineïpal roots in Sumerian and « list of he most important syllabic and vorwel 
franseréplions, Paris, 1911, Ouvrage sérieux et bien construit, mais qu'il est 
nécessaire de compléter par : 

FRoR. Deurrzscu, Grundzüve der sumerischen Grammalik, dans la collection 
des Hilfsbücher zur Kunde des Alten Orients (Band 5), Leipzig, 1914. 

Les personnes non au courant de la philologie assyrienne pourront avoir 
recours à la : Aleine sumerische Sprachlehre für Nichtassyriologen (sommaire 
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ème, Leipzig, 16 et À 
|. vocabulaire, spécimens de textes), du mème, Leipzig, 1914, 
| 1922 (collection Güschen, n. 708). 
ammaticales d'ensemble les plus 
1 ! ï CE 
oraphie plus étendue 


eratminatica 

B. Messxer, Die Keilschrift, 2e édnr., 
Ces deux ouvrages constituent les études gr 

récentes. L'on y trouvera tous les éléments. d'une biblio 

avec l'indication des collections de textes. |  — 
Comme lexiques, les plus récents et les mefleurs re . ss 
A, DeineL. Vocabulariun sumeéricune ad texts ani baicoss , ins 


51910 : ï a “lv 

rm on Suimerisches Glossar, Leipzig, 1914 ce te 

complet, pour le moment, comme manuel lesicographique : ei. 

Les travaux nombreux de F. THUREAU-DANGIS con en ; lots 1Q14- 
L'on trouvera dans le Manu] bibliographique A ae à de ic 

1922, publié par E. F. WEIDNER, me Lu . 

niers travaux parus jusqu'au 31 juillet 1922 touchant le sumerien, 


Mitannien. —- ‘Texte : publié d'abord par : 
AWWINCKLER et ABEL, dans les Méttheilungen ans der o1 
1 Museen in Berlin, Heft [ (ne 27) ; ensuite par: 


Key 3 = Ar ; re (en 
ë Sa Ce ape 1341 Ê 
J. A. Kaupzrow, dans les Beitrâge zur Assyriologie,ete., IV, pp. 134-153 


jeutal. Sammlungen der 


transcription) ; e 

La première discussion linguistique d'ensemble 
lexique a été donnée par : 

L. MesserscuMinT, Mitanni- 

| CHE alt 4* So: | 

schaft, 1899, Heft 4: 134 pp. 5°: | . 

re fitannisprache, M.V.A.G., 1909, 1-2, qui 


tro Hein . F. BorKk, Die À 
ir également : F. , 5 * 
Loi e Messerschmidt dans le détail du fonctionne 


, avec essai de traduction ét 


Shi, dans les Müitleil. der Vorderas. Gesell- 


parait Avoir mieux pénétré qu 


ment grammatical. 


rien ssvischen dem Mitannischen, dem 
A. Gusrav, Verbindungelinien zivischen dem M ben, 


VI : 228-232). 
al do Lykischen (Memnon., VII, À, 11 d Ph: ï 4 ame Lu 
V | SCHEIL, Lublettes de Kerkouk, Revue d'Assyriologie, XV, 2, 1918, pp. 65 


73 : noms propres mitanniens. _ 
ussi E. F. Wripner, Assyriologie, p. 188. 

Aussi E. F. WEtDNER, Assyriologie, - _—_— 
J. A. Kxupzron, O. WEBER, E. ErEuiNG, dans leurs EL-AMARNA-TAFELN, 


“it OÙ SUPSÛTÉ certain nombre de corrections 
Leipzig, 1915 (2 vol.), ont fait ou suggéré un Certain 


É [e RE CS & FE y 
(voir t. 1, p. 180 et suiv.; lettre 24). ..S TER ES 
Pour la littérature jusqu'en 1913, voir la Geschichle des Alsriuns à 7e ; 
| ai 1 # A Ére a PRE “ CALUT- 
“ER, 3e édit. Stuttgart et Berlin, t.[, 2e moitie. L'Orientalistische Literat 
MEyER, 3e édit. Stutig Ne à : , j° ntiel des 
années subséquentes, l'ESse 


Elamischen 


zeitung et Memnon renferment, pour les 


ÉTAVAUX parus, : 
V. aussi E. FE. WEIDXER, Assvriologie, pp. 122-125, 


Cosséen. — Fror. Deurrzseu, Die Sprache der Kossier, Leipzig, 1084, 


demeure encore le travail fondamental. 
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J.ScuEerrEeLLowrre, die Sprache der Kossüer (Kubn's Zeitschrift, 1905, pp. 260- 
277), témoigne d'un faux point de vue linguistique (systématiquement indo- 
européen). | 

L'on pourra également consulter des études de F. Bork, dans Memmon, V, 
pp. 45 et suiv.; Orient. Literat, Zlg., IX, 1906, pp. 588 et suiv.; Beiträge zur 
Sprachuiss., III, 13 et suiv. ; 

Gusrav, O.L.Z., 1912, p. 214 et suiv.; 300 ét suiv.; 350 et suiv., etc., aïnsi 
que les périodiques usuels relatifs à l'ancien Orient. 

À. T. CLav, Personal names from cuneiform énscriptions of fhe Cussite period 
(Yale Oriental series, vol. 1), New Haven, Londres, Oxford, 1912, notamment 
pp. 36-45, renferme l'essentiel au point de vue de l’onomastique. 

G. HüsiKG, dans Memnon, IV, 1910, pp. 24 et suiv., aexpriméà l'écard du 
court lexique cosséen-sémitique reproduit par FroRr. DeLirzsen des doutes 
qui semblent excessifs. 

T. G. PiRCHES, Journ. of the Royal Asialie Society, 1917, p. rot et suiv., 
complète DELITZSCH sur certains points. 

Pour les ressemblances entre le peu de cosséen connu et les langues cau- 
casiennes, voir F. Bork, O.L.Z., 1911, pp. 472 et suiv. 

Aussi E. F. WEIDNER, Assyriologie, p. 188. 


Vannique. — Les inscriptions de ce langage ont été réunies par : Jos. San- 
DALGIAN, Les inscriplions cunéiformes urartiques, ete. Venise, Mékhitaristes, 1900. 
Publication faite sans critique et sous l'influence d'idées préconçues (l'auteur 
est arménien), Elle ne dispense donc pas de recourir aux travaux antérieurs 
parmi lesquels les principaux sont : 

À. H, Savce, Thecuuerform inscriptions of Vau, ete, dans le Journ. of the Roy. 
astal. Society, XIV (1882), pp. 377 et suiv., et 732 (résultats tout provisoires) : 
BELCK, Die Kelischinstele, dans Anatole, L(1904) ; KLUGE, dans les Müitteil. der 
Porderus. Ges., 1907, fasc. 5 : WEIDNER, Assyriologie, p. 178, et la nouvelle 
édition des textes : MarR et ORBELI, Arkheologiteskaja Ekspedicja, 1916, etc. 
Pétrograd, 1922, vint-68 pp., 7 fac-similés, 20 pl. 


Élamite. — Les textes anciens ont été publiës par le P. V. Scnrtz dans 
les Mémoires de la Délégation francaise en Perse publiés sous la direction de 
J. DE MorGax à partir de 1900 : tomes Il, IV, VI, X, Textes élamites-sémi- 
tiques ; tomes IE, V, IX, XL Textes élamites-anzanites. 

F. H. WeisspaAcH, Auzanische [nschriften et Neue Beiträve, ete, parus dans 
les Abhandl, der sächs. Gesellsch. der Wiss., XII (1891), pp. 115:150, et t. XIV 
(1894), pp.729-777, et5 Pl.; voir aussi Foy, Zeischr.d, d. More. Ges., $2 et 54: 

Les textes en néo-susien se trouvent dans : 

F. H. Weissuacu, Die Achämenidentnschriften zweiter Art (Assyriol. Biblio- 
thek, vol. IX). Leipzig, 1890 (texte, transcription, syllabaire, rudiment de 
grammaire et lexique, avec introduction et bibliographie) ; 

Du même : Die Keilinschriflen der Achämentden (NVorderas. Bibliorh.), 
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Luipzig, 1911 (transcription et traduction des inscriptions en v. p., él. et 


babyl. des roisachéménides), où l'on trouvera un supplément de bibliographie). 

Consulter én outre : 

Fror. Deurrzscn, Die Sprache der Kossäer : 

G. Hüsinc, Elamische Studien (M.V.A.G., 3, 7), 1898, no I; seul paru 
(monographie de 42 pp. et 1 P1.). 

Du même : Die cinbeïmisehon Quellen zur Geschichte Elums (Assvriol. Bibl. 
24, 1}, Leipzig, Ire Partie, 1916 ; très utiles l'un et l'autre tant au point de vue 
philologique que bibliographique. 

F. Bork, Zur Erklärung der Elamischen Briefe (Bsitrâge zur Assvr., 5, 5, 
pp. 401-404); voir aussi sa recension du livre précédent de Hüsing, dans 
l'Orient. Liter. Zir., XX (1917), pp. 79-85. 

Le plan de travail de la Vorderasialische Bibliothek (Leipzig) comprend un 
volume de Textes élamites (vol. 14 projeté), dont la date de publication ainsi 
que l’auteur ne peuvent encore être indiqués. — L'on fera bien également de 
se référer aux franische Eirennamen in den Achämeniden Inschriften de G. HüsiKG, 
Dissert, 1907 ; du même, v. les articles portant le titre commun de Kaspisches, 
OLZ, XX, pp. 106-109 (sur la déesse Sumalija) : OLZ, XX, pp. 178-181, sur 
DURU-Katli-me (étude d'onomast. géogr.) ; pp. 205-209 sur le verbe élamite. 

Aussi WEIDNER, Assyriolouie, pp. 178-180, et CRUVEILHIER, Principaux 
résultats des nouvelles fouilles de Suse, Paris, 1921. 


Hétéen.— A. Monuments biéroglyphiques. Rien ne prouve jusqu'ici que cette 
écriture recouvre spécialement du hétéen. L'on persiste, néanmoins, À la 
désigner par le terme d'hiéroglyphes hétéens; pure convention. 

Les tentatives de déchilfrement les plus récentes sont celles de : 

R. C. Tuomrsox, À mew decipherment of the Hittite bieroglyphics, Oxford, 
1913. Pas très convaincant, 

À. E. Cowzev, The Hiltiles, Schweich Lectures, 1918. Londres, 1920 ; 
mérite beaucoup de réserves, malgré la science et l'ingéniosité de l'auteur : 

C. Aurrax, Tarkondemos,.réflexions sur quelques éléments graphiques figurant sur 
le monument appelé sun de Tarkondemos, Paris, 1921-1922, est un essai de dis- 
cussion critique sur la valeur de deux signes et sur les conséquences histo-, 
riques et linguistiques en résultant ; nullement une tentative de lecture. 

Carz Frank, Die sogenannten hettitischen Hieroglypheninschriften, ein neuer 
Beitrag zu ihrer Entzifferung, Ahhandlungen für die Kunde des Morgenlanies, 
KVE, 3 (1923). ; 

Les textes ont té réunis par : 

L. Messerscumipr, Corpus tnser. hettilicarum, 4 fase, 1900-1906, Leipzig. 

Le Brrrish MusEuM a commencé à publier en 1914 un certain nombre de 
photographies d'inscriptions dans Carchemish, Part 1 (D. G. HoGarTH). 

B. Monuments en écriture cunéiforute, 

Fror. Dectriscu, Sumerisch-Akkadisch-Hettitische Vokabularfragmente dans 
les Abh. der Kel, preuss. Ak. d. W'iss, (Phil, Hist. Classe), 1914, 3; 
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DEUTSCHE ORIENT-GESELLSCHAFT : Keïlschrifttexte aus Boghuzkoi : 
Fasc. 1, par H. H, Ficuzza et E. F. Weber, Leipzig, 1916; 
Fasc, I, par H. H. FicuLLa, 1916 ; 
Fasc. IT, par H.H, FiGuzLa et O, WEBER, 1919 (ire moitié) ; 
Fasc, IV, par E. FORRER, 1920; 
Fasc. V et VI, par Fr. HRozxŸ, 1921. 
Die Boghazküi- Texte in Umschrift. 
[. Band. Linleitung, Die Keilschrift von Boghaï;koï, par E. Forrer, Leipzig, 
1922. 

IT, Band, Fasc. 1. Geschichiliche Texte aus dem allen Chatti-Reich, par 
E. FORRER, 1922. 

Frédéric HRozNŸ, Code hittile, ire partie, transcription, traduction française. 
Paris, 1922. 

Le mème auteur prépare la publication d'un traité dé même origine relatif 
au dressage du cheval, 

Pour l'essentiel de la bibliographie, voir : 

ESF \WEIDNER, Assrriologie, pp. 180-187. 

G. CoNTENAU, Elements de bibliographie hittite, Paris, 1922. 

Voir en outre : E. FORRER, Die Iuschriften und Sprachen des Hattischen 
Keiches, Asch. d. d. Morgenl. Gesellsch. Band I, Neue Folge, 1922, ét, sur la 
langue en particulier, FriepricH, Die hetbitische Sprache à la suite, dans Île 
mème recueil, 

HERBIG, dans fndogermanisches Jabrbuch, VIH, p. 1-20. 

C. Arzuva. Puspat. Eurdek burn, 

A la série des monuments rédigés en « hétéen » cunciforme, il y a lieu de 
joindre : 

10 Un certain nombre de tablettes ou fragments de mème type linguistique 
récoltés et publiës par E. CHANTRE (Mission en Caphadoce, Paris, 1898, p. 40 
et suiv.); omises par Delitzsch dans sa bibliographie : | 

2° Les tablettes d'Arzawa (Collection de Tell el-Amarna); — lettres 31 et 
32 de la publication de Kxüpzrox, O. Weger et E. EBELING, Leipzig, 1915 
[texte seul en transcription] : édition du texte avec essai de traduction par : 

J. À. Kaupzrox, Die £ivei Arzaiva-Briefe, Leipzig, 1902, avec remarques de 
S. Bucce et d'A. Torr. — L'ouvrage de Knudzton, Weber et Ebeling ren- 
ferme de nombreuses rectifications à ce travail; voir également ©. SCHRÔDER, 
Orient. Lier, Æig., 1915, p. 231 etsq.: KNupzrox, ibid., XIX, pp. 135-157 
ét SCHRÔDER, ibid, p. 138. . 

5° Les tablettes de Yuzgat : A. H. Savez et T. G, Pinces, Roy. As. Sac. 
Mon., vol. XI, Londres, 1907 : À, H. Sayce, Jour”. of the roy. Asial. Soc., 
1909, pp. 963-980, s'y réfère aussi, Liverpool Annals, II (1910), pp. 99-106 ; 

Enfin À. H. Savce, J. R.A.S., 1920, 1, pp. 70-83. dernier essai de traduc- 
tion de la plus importante de ces tablettes : 

4° Inscription — en caractères araméens — d’Eurdek burnu (près Zend- 
schirli}. Voir Libzsarski, Ephemerts, IL, p. 192, 
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Voir aussi E. F. WEIbNER, Assyriologie, Pp. 119-125. 
Pour l'AMortTE, fhid., pp. 176-7. 


Carien. — La plupart des inscriptions ont été publiées par Sayce dans lus 
Transacl. Soc. Bibl. Arch. (1803), pp. 112-154, 4 PL: Proc. Soc. Bibl, Arch., 
XVII (1895), pp. 39-43 ; XXVII (1905), pp. 123-128, 2 PL ; XXX (1908), 
p. 28, 1 Pl. ; XXXII (1910), pp. 261-2, 1 PI. Elles ont êté réunies et repu- 
bliées avec quelques autres par SuNDWALL, dans Aio, 1911 (pp. 26 et suiv.., 
464 et suiv.). Le reste du matériel carien (gloses ét noms propres) a té ras- 
semblé, sans grande critique, par G. MEYER, dans les fesseulerger Boiiräve, 
t. X (1886), pp. 147-202. L'on trouvera quelques indications utiles dans 
P. KrErScHMER, Etuleitung in die Geschichte der Griechischen Sprache, Gôuingen, 
1896, pp. 376-394, ainsi que dans les premiers volumes de l'Einleitung in 
die Altertumstwissenschaft de GERCKE et NORDEN, Voir également G. DoTrix, 
Anciens peuples de l'Europe, Paris, 1916, pp. 113-116 ; C. AUTRAN, Phéniciens, 
pp. 22 etss. L'auteur a reuni les matériaux nécessaires à un travail d'ensemble 
sur la question, à paraître. 


Lydien. — On trouvera dans E. LirrMaNx, Sardis, Levde, 1916, des ins- 
criptions lvdiennes découvertes par l'expédition américaine ainsi que l'essentiel 
de la bibliographie, Consulter en outre les ouvrages de KRETSCHMER et de 
Dorrix cité pour le carien, ainsi que les périodiques énumérés en tête de la 
présente bibliographie. Parmi les derniers articles utiles, signalons celui de 
R. THuRNEYSEN, Zum Lydischen, Kuhns Zischr. Bd, 50, Janv. 1922. 


Lycien. — Inscriptions et bibliographie dans E. KaLINKAa, Tiuli Asiae 
Minosis, 1 Vienne, 1901. Voir également les ouvrages de KRETSCHMER €t 
Dorrix, pour les généralités. Les noms propres ont été recueillis par SUND- 
waLL dans Alio, 1913 (XI Beiheft). L'on pourra aussi consulter Th. KLUGE, 
die Lykier (DER ALTE ORIENT 1910, 11, 2), brochure de vulgarisation de 
32 pp. C. AUTRAN, Tarkondemos, chap. 11, donne quelques détails d'inter- 
prétation complémentaires. Voir aussi l'article de H. PEDERSEN sur les inscrip- 
tions lépontiennes dans la revue Philologica, 1921. | 

Pour toutes ces langues l’on glanera çà et là dans E. F. WEIDNER, Assyri0- 
logis des informations utiles. | 


Étrusque. — Tout l'essentiel, comme information et bibliographie se trouve 
dans G. Ponrranpozrt, Gli Etruschie la loro lingua, Florence, 1909 (traduc- 
tion et remise au courant, avec concours des auteurs, des articles de KGRTE : 
Etrusker: de Tauuin: Etrusea disciplina, de SkurscH, Etruskische Sprache, parus 
dans l'Encvel. de Paurv-Wissowa. La section consacrée à la langue oceupe 
les pp. 95-164. Le Katalog der Bibliothek des Kais.-Deutsch. Archuol. Instit. in 
Rom, par À. Mau, refait en 1913-1914 (Rome), par E. von MERCKLEIN, ren- 
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ferme un supplément bibliographique utile : de même la Topografia storica dell 
Etrurit d'ART-SoLaARI (vol. I, Pise, 1918 ; If, 1914 ; HI, 1915 3 IV, 1915). 

MarTELLO GiNo LuiGt a publié à Pérouse, 1920, sous le titre : Linea 
etrusca : grammalica, testé con Hraduzione à fronte, glossario, un essai grammati- 
cal d’une centaine de pages dont une partie n'apporte que ce que l'on savait 
déjà et l'autre demeure tres incertaine (les interprétations personnelles de l’au- 
teur). Les tentatives d'explication de J. MarrHa, La langue ctrusque, Paris, 
1913; du P. HILAIRE DE BARENTON, La lungne étrusque, dialecte de Ancien 
égyblien, Paris, 1920, ne méritent pas d’être retenues. Pas davantage les 
Pusca d'A. GRÜNWEDEL, pure fantaisie. 

L'ouvrage fondamental reste, MÜLLER-DEECKE, Die Etrusker, Stuttgart, 1877. 

G. HERBIG, qui prépare avec le gracieux concours de B NoGara, une 
« synthèse Ctrusque », à paraitre, donne en tête de son article Etruskisches 
Latein dans les fndo-germaniche Forsch., 1916-7 (t. XXXVIT), une bibliographie 
de sources modernes utiles. Voir aussi G. Pixza, Sloria della civiltà latina, 
etc., en voie de publication très prochaine. L'on trouvera quelques indications 
sur des points de phonétique étrusque ainsi que sur quelques-uns des éléments 
constitutifs de ce groupe ethnique dans C. AUTRAN, Tarkondemos, chap. t1. 

Les'gloses ancienhes ont été colligées dans l'ouvrage de Pox‘rRANDoLr1 : les 
inscriptions sont publiées : nos 1-4917 dans le t. I, du Corp. inser. elruse., 
Leipzig, 1893-1902, par O. A. DaxiELsson et C, Paurt ; la publication du 
t. IT (Secr. I, fasc. 1 : 4918-5210; sect, II, fass. 1 : 8001-8600 parues), assurée 
par les soins de O. A. DaxreLssoN, G. HErBiG et B. NoGara (1907 et 1912), 
est en cours. Les textes de la momie d'Agram ont été publiés pour la pre- 
mière fois in-extenso par ]. KRaLL, dans les Mémw, de l'Acad. de Vienne, Phil.- 
Hist. Klasse, t. XLI, 3, 1892 (70 pp. et X P1.). L'on en trouvera de larges 
extraits dans J. MarTHa, Langue étrusque. Voir également G. HErB1G, Die 
elruskische Leïnwandrolle des Agramer National-Museums, Münich, die Akade- 
mie, 1911, in-49, 45 pp. (Abh. der Kgl. bayer. Ak. der Wiss. Philos, phil. 
u. hist, Klasse, XXV, 4). 

Le Nuove saggio sulla lingua etrusea, ete., du prof. G. Buoxamicr, Faenza, 
1910-1917, ne comporte encore que la description des caractères externes de la 
langue et l'étude de l'alphabet et de la phonétique (I, 1 et 2). 

Sur l'ensemble des langues asianiques et sur leurs rapports possibles soit 
entre elles, soit avec les idiomes préclassiques de la Méditerranée, un essai 
compaët et pas toujours sûr, mais utile, a été fourni par K. Oÿrir, Beïträge 
zur alarodischen Spracnvissenschaft, vol. 1, Vienne et Leipzig, 1921. 

L'on trouvera quelques indications éparses dans les périodiques signalés 
ci-dessus (articles relatifs soit à l'Asie Mineure asianique, soit aux langues 
modernes du Caucase), ainsi que dans E, F. WEïDNER, Assyriologie. 


Domaine égéen. — G. GLorz, La civilisation égéenne, Paris, 1923 
(PP- 439-443). 
C. AUTRAN, futroduction à l'étude critique du nom propre grec, Paris, 1923. 





LA LANGUE BASQUE 


Le basque, appelé euskera, euskara, eskuara, etc. par ceux qui 
en font usage, est parlé, pour les quatre cinquièmes environ en 
Espagne, et pour un cinquième en France, au Nord et à l'Ouest des 
Pyrénées occidentales, c’est-à-dire dans les provinces de Biscaye, 
Alava, Guipuüzcoa et Navarre d’une part, dans les arrondisse- 
ments de Bayonne et de Mauléon de l’autre. Il n’occupe point la 
totalité des divisions administratives qui viennent d'être énu- 
mérées : en effet, la partie occidentale de la Biscaye, constituant 
à peu près le quart du territoire de la province, n’est pas basque 
quant à la langue, de même que les neuf dixièmes de l'Alava, et 
plus de la moitié de la Navarre. En France, le domaine de l'euskera 
correspond à peu de chose près aux limites des anciennes 
provinces de Labourd, Basse-Navarre et Soule qui, avec le Béarn, 
constituèrent le département des Basses-Pyrénées. En outre, le 
basque est encore parlé assez fréquemment en Amérique par 
quelques milliers d’« Euskariens » qui, ayant-conservé le culte de 
leur langue maternelle, ont fondé au delà des mers des associa- 
tions, des journaux et des revues basques. 

A combien peut-on évaluer le nombre des gens qui se servent 
de cette langue? Il y a des bilingues, en proportions variées, dans 
tous les villages basques : et, dans certains d’entre eux, le total 
des bascophones est très inférieur à celui des personnes qui ne se 
servent que d’un idiome roman. Il est donc très difiaile de 
répondre à la question posée. Le prince Louis-Lucien Bonaparte, 
l'auteur qui a le plus minutieusement étudié le problème de la 
répartition de l'euskera, évaluait en 1873 à 660.000 le nombre 
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des Basques-espagnols n'ayant pas abandonné la langue de leurs 
pères, et à 140.000 celui des Basques-français se trouvant dans 
le même cas. Jusqu'à plus ample informé, 1l convient de s'en 
tenir à ces chiffres, sans oublier toutefois que dans la Navarre 
transpyrénéenne notamment, l'euskera a sensiblement reculé 
depuis 1973 

Ce recul n’a cessé de se produire d'une façon plus ou moins 
intense, à toutes les frontières du pays basque, depuis une époque 
très ancienne, qu’il est impossible de déterminer. Divers témoi- 
gnages, en sus des données de la toponymie, nous permettent 
d'affirmer que le basque s'étendait autrefois bien au delà de ses 
limites actuelles, surtout en Espagne. 


Une chose frappe avant tout celui qui veut observer la langue 
basque, qu'il la prenne dans sa réalité vivante ou dans les livres, 
c'est son extrème diversité dialectale. 

Plusieurs auteurs, à diverses époques, se sont occupés de clas- 
ser ces dialectes. Nous dirons simplement un mot de la classifi- 
cation que le prince L.-L. Bonaparte proposa il y a une cinquan- 
taine d'années. Il divisait le basque en trois groupes dialectaux, 
cinquante dialectes (plus quatre dialectes littéraires), vingt-cinq 
« sous-dialectes » se fragmentant en cinquante « variétés » don- 
nant elles-mèmes lieu à une dizaine de « sous-variétés ». C'est 
surtout par l'étude du verbe que le Prince parvint à cette conscien- 
cieuse classification. I] suffirait peut-être de distinguer deux grands 
groupes dialectaux : le biscayen (que l'on pourrait appeler aussi 
basque occidental) d’un côté, et de l'autre côté tous les autres 
dialectes (guipuzcoan, dialectes de la Haute et de la Basse-Navarre, 
labourdin, souletin) (voir planche 7). On pourrait appeler ce 
groupe, par opposition au premier, centro-oriental. Nous justi- 
ferions cette classification par la considération suivante : on passe 
par gradations insensibles d’un parler à l'autre parmi ceux qui 
constituent ce groupe, tandis que le saut est brusque lorsqu'on 
passe du guipuzcoan au biscayen. Ce dernier dialecte se distingue 
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en effet, dans toute une partie de son verbe, par l'emploi d'auxi- 
liaires qui lui sont propres, il offre des particularités qui n'appar- 
tiennent qu'à lui dans maints détails de la grammaire en plus 
grand nombre que les autres dialectes, et enfin son vocabulaire 
tranche aussi assez souvent sur celui de ses congénères. 

Les divisions dialectales ne correspondent pas toujours aux 
divisions géographiques; par exemple, le biscayen n'est pas seu- 
lement parlé en Biscaye, mais dans les rares villages de l’Alava 
où le basque est encore conservé et enfin dans une partie notable 
du Guipuzcoa. Cette dernière province n’est pas exclusivement 
guipuzcoane de langue : le haut-navarrais septentrional l’envahit 
en effet par le Nord, mais en revanche, le guipuzcoan se parle 
dans une partie de la Navarre. De même pour le labourdin, dans 
le domaine géographique duquel le bas-navarrais occidental et 
même oriental se parle, est en revanche en usage, à peine diflé- 
rent, dans presque toute la vallée transpyrénéenne de Baztan, etc. 

Il va sans dire d’ailleurs que toutes ces classifications n'ont 
qu'une valeur relative, car dans les parlers basques il existe une 
énorme quantité de lignes isoglosses indépendantes les unes des 
autres. 

+ 
+ *# 

Les noms de lieu sont les plus anciens documents basques 
incontestables : on en cite qui remontent au vi siècle. Les phrases 
ne commencent à paraître que beaucoup plus tard, et nous ne 
trouvons de textes de quelque étendue qu'à partir du xvi° siècle. 
Le premier livre est un recueil de poésies Lirgræ Vasconvn pri- 
miliæ, œuvre d’un prêtre, Dechepare : il fut édité à Bordeaux 
en 1545. Depuis cette époque, la littérature basque se compose 
principalement de traductions d'ouvrages religieux. Cependant 
On peut y ‘joindre, en très petit nombre, quelques ouvrages 
originaux. Mais-ce n’est qu'à partir de 1880 environ que ces 
derniers devinrent plus nombreux que les traductions. Vers cette 
époque, une véritable renaissance basque, plus ou moins liée à 
des théories politiques, s'est produite, et aujourd’hui il paraît 
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assez régulièrement des romans, des poèmes, des articles de jour- 
naux variés. À cela, il faut joindre la littérature orale, contes et 
chansons en grand nombre que l'on recueille depuis quelques 
années, et les « pastorales » souletines, pièces de théâtre dont les 
sujets, la facture et la technique sont empruntés, dans ce qu'ils 
ont d’essentiel, aux mystères français du moyen âge. Signalons 
enfin le don, qui se rencontre ailleurs, mais que les Basques pos- 
sèdent particulièrement, des improvisations poétiques chantées,. 


# 
*Æ * 


Les origines de la langue basque ont préoccupé beaucoup 
d’érudits et on n'en est plus à compter les hypothèses souvent 
aventureuses auxquelles elles ont donné lieu. La plus sérieuse de 
ces hypothèses parait être celle, déjà ancienne, d'après laquelle le 
basque serait le dernier vestige de la langue des Ibères, ou d’une 
des langues parlées par les Ibères. 

L'état linguistique de l'Ibérie nous est fort mal connu. En 
dehors de quelques mots et noms de lieu que nous ont transmis 
les écrivains grecs et latins, nous avons des médailles et des 
inscriptions quelques-unes celtibériennes (de temps en temps on 
en découvre de nouvelles). Ces inscriptions et les légendes des 
médailles sont écrites dans un alphabet qui ressemble à l’alphabet 
phénicien. On les déchiffre de diverses façons : c'est ainsi que la 
fameuse lame de plomb de Castellon nous donne un texte qui 
a été l’objet de cinq ou six interprétations n'ayant absolument 
rien de commun entre elles. Néanmoins, les quelque deux cents 
noms de personnes et de divinités qui nous restent de l’Aquitain 
ont une physionomie nettement basque (voir Luchaire, Ori- 
gines linguistiques de l’Aquitaine, Paris, 1879)}et il est probable que 
l'euskera actuel descend en ligne directe de ce dialecte ibérien. 

Parmi les autres rapprochements qui ont été fas entre le 
basque et divers idiomes, ceux qui signalent des concordances 
avec des langues chamito-sémitiques méritent sans doute une cer- 
taine considération. D'autre part plusieurs linguistes supposent que 
le basque appartiendrait à une grande famille méditerranéenne, 
dont feraient partie les langues caucasiques, l'étrusque, etc. 
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Ce qui frappe dans le système phonétique basque, c'est sa 
richesse. Les occlusives sont assez nombreuses, et il y a une 
grande variété de spirantes. Parmi celles-ci, on peut citer deux 
spirantes prépalatales. On signale aussi, sporadiquement, une 
cérébrale d (entre d et r). Les phonèmes dits mouillés y sont fré- 
quents. Le système des voyelles est, lui aussi, varié. Les voyelles 
nasales ne se rencontrent que dans un ou deux dialectes et le 
son de l’ä français que dans quelques localités voisines du domaine 
gascon €t béarnais. Les diphtongues sont nombreuses, mais sont 
encore mal étudiées parce que l'étude de la prononciation basque 
a été faite pour une trop large part d'après des documents écrits, 

L'accent basque est mal connu. Bornons-nous à dire ici que le 
souletin est le seul dialecte où certaines svllabes (généralement 
les pénultièmes) sont nettement plus intenses que les autres. Le 
chant de la phrase est assez différent suivant les dialectes et sou- 
vent même suivant les localités. 

Les géminations de consonnes sont rares en basque, surtout à 
date ancienne. 

Voici un spécimen qui donnera quelque idée de l'aspect pho- 
nétique du basque. Nous l'extrayons du Nouveau Testament de 
Liçarragne (1571) : c'est le début bien connu de la parabole de 
l'enfant prodigue (Luc XV, 11 et 12). (Nous en modernisons 
l'orthographe en nous efforçant de la conformer à la notation 
phonétique générale) : 

11 Halaber erran sesan, Gison batek situen bi seme ? [s — spi- 
rante prépalatale]. 

12 Elta hetarik gastenak erran sieson aïtari, Aita, indak onba- 
Sunelik nirt heltsen saitadan partea. Ela parti sietsen onak. 


Le système morphologique du basque est simple et varie seu- 
lement dans le détail suivant les dialectes. Au point de vue des 
procëdés grammaticaux, c'est, avant tout, une langue à sufhxation : 
le nombre des sufixes dont un mot peut être affecté peut aller 
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jusqu'à cinq ou six : exemple (que nous avons entendu de la 
bouche d’un enfant de quatre ans) : pouetekilakoaekin | ponet-(e )kila- 
ko-a(re}-kin « avec celui qui a le béret » (mot à mot : béret-avec- 
de-le-avec). Au point de vue des catégories grammaticales, voici 
quelques traits essentiels. Bien que le verbe puisse être affecté des 
mêmes suffixes que le nom-— au moins dans la plupart des cas 
— Ja distinction du nom et du verbe est très marquée en basque. 
Très rarement un nom peut, avec un auxiliaire, constituer un 
verbe, mais l’auxiliaire est indispensable pour que le mot en 
question ait le sens verbal. 

Le sujet de l’intransitif n'a aucune caractéristique, et c'est ce 
qui le fait reconnaitre, car le -h qui se post-pose au sujet du verbe 
transitif n’est qu'un instrumental (l’homme bat l'enfant se dit en 
basque : par l'homme est battu l'enfant). Il suit de là que le 
complément direct du verbe n'existe pas. Quant au complément 
du nom, il le précède, tantôt avec l’un des suflixes qui indiquent 
le génitif, tantôt, quand le sens est suffisamment clair, sans 
caractéristique. 

[ n’y a qu'une seule déclinaison en basque. Substantif, adjec- 
tif, formes verbales, pronom, quelques adverbes mème sont sus- 
ceptibles de se décliner, ceux-ci au moins partiellement. Le genre 
n'existe pas, et il n’est indiqué qu’en un seul cas dans une partie 
du verbe, pour indiquer le sexe d’une personne que l’on tutoie : 
duk, tu las [homme]! dus, tu l'as [femme]! 

Le verbe, si on le prend dans l'ensemble des dialectes et chez 
les auteurs, comporte une multitude de modes et de remps, mais 
dans la bouche des ruraux, il est à ce point de vue moins com- 
pliqué, De mème pour la multiplicité des formes verbales, que 
les grammaires et les auteurs se plaisent à énumérer et quelque- 
fois à forger. Normalement, le verbe est périphrastique (je suis 
en marche — je marche), mais il y a encore quelques verbes 
forts qui représentent l’ancienne conjugaison euskarienne : ils 
ne connaissent la périphrase qu'aux temps dits composés. 





La syntaxe est très complexe et elle constitue la plus grande 
difficulté pour les étrangers qui veulent acquérir la pratique de 
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la langue basque, bien qu’elle ait dans une faible mesure subi 
l'influence des idiomes romans voisins. Pour en donner une idée, 
voici une phrase où l’ordre des éléments est presque toujours 
exactement l'inverse de ce qu’il est en français. Si je veux dire : 
« le livre que j'ai donné à l'enfant est très beau », voici comment 
je m'exprimerai (dial. guipuzcoan) : Aurrari eman diodan liburua 
lit ederra da. L'analyse en est facile : 


aurr-a-(r}i email diod-(a}n 
enfant le à donné je l’ai de [c.-à-d. que] 
liburu-a téit cderr-4 da 
livre le très beau le il est 


Le vocabulaire basque a été trouvé fort riche par les uns, très 
pauvre par les autres. Il nous semble que la vérité se trouve 
entre ces deux extrêmes. Il est incontestable que le basque 
possède un nombre considérable de mots romans, et quelques 
vocables latins, celtiques, germaniques, arabes, etc., et que. fort 
souvent, lorsque l’on à à traduire un texte littéraire ou scienti- 
fique du français ou de l'espagnol, les mots manquent pour les 
rendre en basque. Mais, cela étant, il ne faut pas oublier qu'une 
foule de mots euskariens se sont perdus et que quotidiennement 
il s’en perd, en très grand nombre. Bien des expressions qu'on 
lit chez les auteurs anciens, ne sont plus comprises aujourd'hui, 
et il est d'observation courante que les vieillards ont un lexique 
plus riche que les jeunes. Par ailleurs, le basque possède à un 
degré éminent la faculté de former des mots nouveaux, et c'est par 
dizaines que l'on compte les suflixes de dérivation ; la compo- 
sition est riche aussi. Et il est de fait que beaucoup d'auteurs 
ont forgé une quantité notable — quelquefois mème trop — de 
mots nouveaux, qui sont parfaitement compris du vulgaire. Il 
faut cependant noter que si le peuple les entend, il nen fait 
qu'un usage assez peu fréquent; le prestige de l'espagnol et du 
français est tel en effet, que entre deux expressions, l’une pure- 
ment basque (ou le paraissant), qu'elle soit ancienne ou forgée, 
et l’autre romanisante, le paysan basque a, le plus souvent, une 
tendance marquée à se servir de la seconde. 
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Les mots basques, en général, expriment des notions con- 
crètes, mais ce nest pas à dire, ainsi que des observateurs 
sachant médiocrement l’euskera l'ont soutenu avec véhémence, 
que le basque soit impropre à exprimer l’abstrait. Et il se peut 
que la sémantique basque réserve, à ce sujet, des surprises. 


Georges LACOMBE. 
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GÉNÉRALITÉS 


On applique le nom de « langues caucasiques » à toutes les 
langues du Caucasequi nesont ni indo-européennes, ni sémitiques, 
ni « touraniennes ». Ces lanvues forment deux grandes familles : 
les langues caucasiques septentrionales et les langues caucasiques 
méridionales. On suppose souvent une parenté entre ces familles, 
mais, comme cette parenté est loin d’être évidente, et comme 
elle n'a encore jamais été démontrée d’une manière vraiment 
scientifique, on fera mieux de n’employer le terme « langues 
caucasiques » que dans un sens géographique et de ne pas réunir 
les deux familles en question en un tableau généalogique. 

Les langues caucasiques septentrionales sont parlées par un 
nombre d'individus qui doit être compris entre 1 et 2 millions. 
Elles peuvent être subdivisées en deux familles prochement 
apparentées l’une à l’autre: les langues tchélchénolesghiennes, à l'Est 
et les langues abasgokerkètes, à l'Ouest (voir la planche 8). 

Toutes ces langues se distinguent au point de vue phonétique 
par la richesse de leur consonantisme: on notera surtout la mul- 
titude des consonnes labialisées, ainsi que les spirantes et les 
affriquées latérales (à, !, 1), inconnues à toutes les autres 
langues de l'Asie Occidentale. 

En matière de morphologie, toutes les langues caucasiques 


1. Les consonnes définies ici ne figurent pas dans le tableau général de 
transcription, non plus que celles définies page 336. Dans le présent chapitre g 
sert à noter une occlusive arrière-vélaire sourde (non emphatique); une apos- 
trophe (") après une consonne indique l'occlusion glottale. 
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septentrionales s'accordent à distinguer le casus agens (sujet du 
verbe transitif), du casus patiens (sujet du verbe intransitif ou 
complément direct du verbe transitif) . On notera encore que 
dans toutes ces langues les véritables racines verbales ne consistent 
qu'en une seule consonne : les exceptions à cette règle générale 
s'expliquent par la fusion d’anciennes racines « monolitères » 
avec certains préfixes, dont la fonction morphologique primitive 
était oubliée. 

Outre ces traits communs de la phonétique et de la morpho- 
logie les langues tchétchénolesghiennes et abasgokerkètes pos- 
sèdent aussi beaucoup d'éléments communs dans leurs vocabu- 
laires. 


Les langues tchétchénolesghiennes 
ou caucasiques-orientales. 


Situation el caractéristiques. 


Ces langues occupent le territoire contigu à la mer Caspienne 
et limité par le Terek au Nord et le Berbere-tchai au Sud. 

Le consonantisme de ces languesest d’une richesse prodigieuse 
(l'awar, par ex., possède 43 consonnes), mais les rencontres de 
consonnes y sont évitées, à l'exception des combinaisons les 
plus simples (liquide + consonne, etc.). Le vocalisme, au con- 
traire, est assez pauvre. Toutes les langues de cette famille 
ont un accent expiratoire, qui dans la plupart des cas est si 
faible qu’on le remarque à peine. 

Le trait le plus original de la morphologie des langues tché- 
tchénolesghiennes consiste en ce que tous les substantifs y sont 
répartis entre plusieurs « classes » où genres grammaticaux, 
dont le nombre s'élève parfois jusqu’à six. A partie « masculin » 
et le « féminin », ces genres ne se rattachent à aucune catégorie 
sémantique déterminée, et sidans certaines langues on remarque 
la tendance à rationaliser le système des genres au point de 


1. Voir à ce sujet l'article très instructif de M. Schuchardr, Sitzumgsherichte 
der k. k. Wiener Akadeniie, phil, hist, KL. 133, 1. 
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vuesémantique, lacomparaison de ces languesentreelles prouve que 
ce n'est qu'une innovation secondaire. Chaque genre est caracté- 
risé par une consonne w, v, , 4, r, l, bou par deux de ces 
consonnes (l’une pour le singulier, l’autre pour le pluriel). 
Ces consonnes, préfixées, infixées ou suffixées à certains mots 
(adjectifs, pronoms démonstratifs, verbes, substantifs, noms de 
nombre, substantifs au cas génitif ou locatif), établissent l’accord 
en genre et en nombre de ces mots avec les substantifs auxquels 
ils se rapportent. Ainsi en awar où w caractérise le mascu- 
lin et y le féminin, on dit : X‘abaugo 1$‘i « trois hommes », 
mais 1 “abaigo itfuzu «trois femmes », heran 154 « vieil homme », 
herai ttiuëu « vieille femme » ; les verbes s'accordent avec leur 
patiens ; ti vix'isavize « montrer un homme », Suit JIx ixayixe 
« montrer une lemme »; les « locatils » (latifs, ablatifs) avec 
l’objet, dont ils marquent la position dans l’espace #5 vugo rog'oit 
« l'homme est dans la chambre », fuëu yigo rog'oi « la femme 
est dans la chambre » !. 

La flexion nominale et verbale s'opère par des suffixes (ou 
désinences), ajoutés à des thèmes diflérents. 

Le verbe peut avoir deux thèmes, celui du € duratif » et 
celui du « ponctuel », dont la formation varie d'un verbe à 
l'autre : hura'ili (d-, b-) ndgist - (d-, b-) irdiis' (ponct.) 
« boire », mais (cv, r-, d-, b-) irg'wist (durat.) — (av, r-, d-, 
b-) arg'wis® (ponct.) « faire » etc. | 

Les substantifs peuvent avoir quatre thèmes, — celui du 
« patiens » singulier, du « patiens » pluriel, des autres cas du 
singulier et des autres cas du pluriel ?, — et la formation de 
ces thèmes varie d’un substantif à l’autre : lak° pat. sing. barts 
« loup » gén. sing. burisi-l, pat. plur. bartsru, gén. plur. 


1. Voir à ce sujet A. Dirr, UÜeher die Klussen (Geschlechter) in den | Kaukas- 
schen Sprachen dans les Archives Internationales d'Ethnographie, SVT ( Leide, 
1908), pp. 125 Et 58. ’ 

2. Il arrive parfois que certains substantifs présentent encore desthèmes sup- 
plémentaires pour certains cas du singulier. Ainsi en awar rox! « bois », est au 
génitif rox'i-l et à l'ablatif rox'o-sa, tandis que bor « lac » qui a le génitif hort- 
présente à l’ablatif horini-sa. 
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burts'irdi-l, mais d'autre part pat. sing. lag « esclave » gén. sing, 
lagnal, pat. plur. lagart, gén. plur. lagartundal. 

On voit que, pour les verbes comme pour les noms, les diffé- 
rents thèmes ne sont liés entre eux que par l'identité des con- 
sonnes radicales, 

Les pronoms personnels ont une flexion encore plus « irré- 
gulière »: hurq”li pat. nu &« moi » — agens dali; awar pat. 
min toi » — agens dutsa. Il n'y a que les pronoms démonstra- 
tifs, les adjectifs et les noms de nombre qui présentent une 
flexion plus ou moins uniforme, sans alternance de thèmes. 

Le système de la déclinaison tchétchénolesghienne est richement 
détaillé. Outre les cas à valeur relativement abstraite (« casus 
agens », «€ casus patiens », génitif, datif, comitatif, comparatif, 
etc.), on y trouve un très grand nombre de cas « locaux » plus cor:- 
crets. La plupart des nuances qui sont traduites dans les langues 
indo-européennes par des prépositions sont exprimées dans les 
langues tchétchénolesghiennes par des formes casuelles spéciales : 
enawar on dit (bos‘ize) got'otlan « (prendre) de dessous l'arbre » 
où Que) rox'ig'ehun « (aller) dans la direction du bois ». Le 
nombre des cas devient parfois énorme : l’awar par exemple en 
possède trente. 

Les langues téhétchénolesghiennes ne connaissent point la 
distinction fondamentale entre les formes personnelles et les 
forines impersonnelles du verbe. Toutes les formes de certains 
verbes s'accordent en genre et en nombre avec leur patiens. 
L'accord en « personne » est inconnu à la plupart des langues 
tchétchénolesghiennes ; de véritables désinences personnelles 
n'existent que dans deux langues (le lak‘ et le dargwa): deux 
autres (l'udi et le t'abasaran) les remplacent par des formes 
enclitiques des pronoms personnels correspondants. 


Divisions. 


Les langues tchétchénolesghiennes peuvent être divisées en huit 
groupes ‘ : 


1. Les véritables nomrini elhnica sont fort rares dans le Caucase Oriental. 
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I. — Le groupe tchélchène embrasse trois branches | 

a) le tchétchène (nabtsuin muott*) proprement ditavec ses dialectes 
médiocrement étudiés (galgaï, a’ub, itikeri, etc.) est répandu dans 
les districts (okrugi) de Grozny, Védène et Kassav-Yourt de Ja 
« Région du Terek » (Terskaja oblastj) ; | _. 

b)l'ingus dans le district de Nazran (dans les environs de Vladi- 
kavkaz) : | | 

e) le t'uÿ ou bats’ dans quelques villages du bassin de l’Alazan 
supérieur dans le district de Telav (en Géorgie). ; me 

Tous ces idiomes se ressemblent de près. Tous les trois 
possèdent un système de 6 genres grammaticaux, dont 2 
seulement (le masculin et le féminin) coïncident avec des 
catégories sémantiques. Chaque substantif présente pour difié- 
rents cas différents thèmes dont la ormation varie selon le 
substantif: dans la conjugaison chaque verbe possède au moins 
deux thèmes, celui de l'aspect duratif et celui du ponctuel. En 
tchétchène proprement dit cette hypertrophie de difiérenciation 
morphologique est encore accrue par l'eflet de certaines lois 
phonétiques (contractions, chutes de certaines consonnes Inter 
vocaliques, influence du vocalisme de la seconde syllabe sur celui 
de la première) : ainsi ‘ur € sabre » a le génitit Futrif, l'instru- 
mental äiruo, le pluriel t‘arraÿ, tandis que sai « cer » présente 
le vénitif sé, l’instrumental s et le pluriel siéi. Grâce à ces 
circonstances, presque chaque nom et une grande partie des 
verbes sont « irréguliers », ce qui en combinaison avec le 
système de six genres grammaticaux, — fait du tchétehène la 
langue la plus difcile de tous les idiomes caucasiques. C'est 
pourquoi, peut-être, cette langue ne tend guère à se propager au 
delà de ses limites primitives, bien que les Tchétchènes soient le 





La plupart des habitants du Daghestan se désignent eux-mêmes comme 
« montagnards » ou « habitants de tel ou tel village ». Cette circonstance est 
trés embarrassante pour le linguiste qui doit établir une nomenclature scien- 
tifique, et on se voit souvent forcé de recourir à ces procédés plus ou 
moins artificiels. Voir sur cette question A. Dirr, Die heutigen Nañen der 
Kaukasischen Volker, Petermann's Mitteiluugen aus Justus Perles geosrüphischer 
Anstalt, 1908, IX, pp. 204 et suiv. 
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peuple le plus nombreux du Caucase du Nord (300.000). — Par 
son vocabulaire Île groupe tchétchène occupe une position 
isolée : le nombrede mots tchétchènesquitrouvent deséquivalents 
exacts dans les autres langues tchétchénolesghiennes est relative- 
ment petit. 

IT. — Le groupe aiwaroandi embrasse trois branches : 

a) l'aiwar ou ma‘arul malts « (langue des montagnes »)}avec plu- 
sieurs parlers locaux est répandu comme langue natale des indigènes 
dans les districts de Gounib et d’Avar (dans le Daghestan) ainsi 
que dans le Nord du district de Zakataly * ; 

b) les langues de la vallée du bas Koïssou d'Andi — Île ‘andi 
(ou g'uannu), le borig‘. le godoberi, le Hamalal, le Farafa, le 


auar, le quanada (ou bagulal) et le lPindi — dans le district 
d'Andi; 

c) les langues du Koïssou d’Andi supérieur (du « Didoet‘i ») 
— le dido, le hwarsi, le gaputii —'dans le même district ?. 


Toutes les langues awaroandi, liées entre elles par une 
parenté intime, manifestent une tendance à simplifier leur struc- 
ture morphologique, tout en conservant leur originalité. Le 
nombre des genres grammaticaux est réduit à trois (masculin, 
féminin, neutre) dans tous ces idiomes à l'exception du ’andi qui 
en possède quatre. Dans la conjugaison, la distinction des aspects 
duratif et ponctuel n'existe plus. Dans la déclinaison on 
remarque une tendance à éliminer la multiplicité des paradigines 
en remplaçant la flexion nominale par la flexion pronominale, 
eten awar, par exemple, presque chaque substantif peut ètre 
décliné d’après le modèle des pronoms démonstratifs. 

Au point de vue phonétique les langues de ce groupe se dis- 
tinguent par des affriquées vélaires (kb et k'h) et parla multiplicité 
des consonnes latérales (7%, 4°, 4, 40). — L'awar est la langue 
la plus importante de ce groupe : elle sert de « lingua franca» 
non seulement aux indigènes du district d’Andi, dont les 


1. Voir À. Dirr, Die Bevôlkeruno des Sakataler Kreises, Pelermanns Mitier- 
lungen, 1915, VIT (avec carte), pp. 309 et ss. 

2. Pour la répartition des langues du bassin du Koïssou d’Andi, v. A. Dirr, 
Sbrachenkarte der Gebiele am Miltellauf des Andischen Koissu (Dagheslan), 
Peterm. Mit, 1907, X, pp. 234 et ss. E 
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langue: natales lui ressemblent de près, mais aussi aux habitants 
des districts de Kazikoumoukh et de Dargi, où elle entre en con- 
currence avec le kommyk (famille turque), la langue de commerce 
de tout le Nord-Est du Caucase. | 

III. -— Le lak ou kazikoumoukh est parlé avec des variations 
dialectales peu importantes dans tout le district de Kazikoumoukh 
(Daghestan Central). : 

Au point de vue phonétique, cette langue est caractérisée par 
la pauvreté de son vocalisme et par sa prédilection pour les 
consonnes géminées. 

Dans la déclinaison on signale la confusion du casits agens avec 
le génitif et la distinction sévèrement maintenue des 4 thèmes 
nominaux (2 pour le singulier et 2 pour le pluriel), dont les 
types de formation sont très multiples. Le verbe possède des dési- 
nences personnelles. Les substantifs se répartissent entre quatre 
genres gramMmMaAtiCAUx - : 

IV. — Le groupe dargwa embrasse les idiomes du district de 
Dargi et du Nord-Ouest du district Kaïtagotabassaran (Daghestan 
Oriental). Les villages de cette région forment des sortes de con- 
fédérations appelées dargiwa. Les noms de ces dargwa CAg'usa- 
dargwa, Varq'un-d., Qüba-il., etc.) ne semblent pas toujours 
indiquer des unités linguistiques. Les « Dargwines » parlent des 
:Jiomes très semblables, dont seul le gubatsi (ou ‘ärbuk) semble 
occuper une place à part. Le seul idiome dargwa bien étudié 
jusqu'à présent est le burg li. De toutes les langues tchétchéno- 
lesghiennes le hurg'ili semble avoir le plus fidèlement conservé la 
multiplicité des formations des thèmes d'aspect duratifet ponctuel. 
Toutcomme le lak, le hurq'ili possède desdésinences personnelles 
mais, en partie du moins, elles sont issues de pronoms enclitiques. 
La déclinaison est simplifiée : les types de formation du pluriel 
sont encore assez multiples, mais pour le singulier tous les 
substantifs ne présentent qu’un seul paradigme avec des variations 
d'origine purement phonétique. 

V.— Le groupe samourien * embrasse quatre branches : 


. Pour la répartition géographique des langues de ce groupe et des trois 
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_4) les langues du Nord-Est, — le kfäri(avec ses deux dialectes, 
k'üri proprement dit et abli) dans la partie orientale du distriet de 
Samour, l'Est du district de Kuri et le Nord du district de Kouba 
(gouvernement de Bakou), l'agul, occupant le courant supé- 
rieur du Gulghary-tchaï et de son affluent, le Kourakh-tchaï, 
et le labasaran dans le bassin de Rubastchaï : 

b) les langues du Sud-Est — le budub et le déck (haputli ou 
grix), parlés au pied du Chahdagh ainsi que dans quelques vil- 
laiges au bord de [a mer Caspienne ; 

c) lerutul (ou meb'ad), parlé dans le district de Samour à l'Ouest 
du k‘üri ; 

d) lets'abur — dans le mème district, à l'Ouest du ruf'ul, ainsi 
que dans quelques villages du district de-Zakataly *. 

Toutes les langues samouriennes tendent à simplifier leur 
structure morphologique et phonétique. 

À l'Ouest cette tendance est encore faible : le consonantisme 
du rut'ul et du ts’ahur est assez simple, mais la morphologie de 
ces langues conserve encore son aspect tchétchénolesghien 
(quatre genres grammaticaux, multiplicité des paradigmes, 
etc), | 

Les langues du Nord-Est présentent une structure morpholo- 
oique toute autre. Le t'abasaran ne possède que deux genres 
€ humain » et « non-humain », le kfüri et l’agul ne distinguent 
plus du tout ‘les genres. Le k‘üri s'efforce de combattre un 
autre grand inconvénient de la grammaire caucasique-orien- 
tale, la multiplicité des paradigmes de la déclinaison nomi- 
nale. Il n'a conservé (ainsi que le t‘abasaran) qu'un seul type 
de formation du pluriel pour tous les substantifs. Le sin- 
gulier comporte-encore sept types différents de la formation du 
thème des cas obliques, mais on remarque une tendance à 
rationaliser la répartition des substantifs entre ces types de para- 
digmes ; ainsi, lessubstantifs polysyllabiques formentleur «agens » 





groupessuivants (VI, VIT, VID), voir A. Dirr, Karte der kürinischen Sprachgruppe, 
Pelerm. Mitt.,1909, Il, pp. 138et ss. 

1. Voir À. Dirr, Die Bevôlkerung des Sakataler Kreises (mit Karte), Pelerm 
Mitt,, 1915, VI, pp. 3095. 
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en -di (pat. déandwur «loup » — ag. dandwurdi), les mono- 
syllabiques désignant des matières les forment en -ädi (pat. rug 
€ argile » — ag. rukwädi), ceux qui désignent des animaux les 
forment en -rd (pat. lam « âne » — ag. lamrd), etc. Les excep- 
tions sont encore nombreuses, mais la tendance générale est bien 
marquée et semble continuer encore à exercer son action. 

Au point de vue phonétique, le k‘üri est caractérisé par son 
accent expiratoire très fort, qui repose le plus souvent sur la 
seconde syllabe du motet exerce une grande influence non 
seulement sur les voyelles, mais aussi sur les consonnes. 

Les langues samouriennes sont en train de disparaitre, cédant le 
terrain au turc-azéri (azerbeïdjan). Seul le kfüri tient encore tête 
à cette langue, quiest la « lingua franca » de tout le Caucase 
méridional. 

VI, — L'artsi n’est parlé que dans le village Artchi (800 habi- 
tants) sur la frontière sud-ouest du district de Kazikoumoukh au 
bord de la rivière Khotar (affluent du Koïssou de Kazikoumoukh). 
Maleré leur nombre fort restreint, les habitants de ce village ont 
réussi, grâce à leur situation isolée et à une endogamie sévère, à 
conserver leur langue maternelle. L'influence de l'awar d'une 
part et du lak° de l'autre se fait sentir, il est vrai; l'art$i reste 
néanmoins un idiome indépendant ne faisant partie d'aucun autre 
croupe de langues tchétchénolesghiennes. Très archaïque sous 
beaucoup de rapports, cette langue est d'une grande importance 
pour la grammaire comparée des langues tchétchénolesghiennes. 

VIT. — L'udi n'est parlé que dans deux villages (Niche et 
Vartachène) du district de Noukha (gouv. Elisavetpol). Les 
« oudines » sont chrétiens (arméno-grégoriens). Le vocabulaire 
de leur langue — à part les éléments arméniens assez nombreux 
— ressemble beaucoup à celui des langues samouriennes. Mais 
la phonétique et la morphologie ne permettent pas de classer l'adr 
parmi ces langues. 

L'udi ne distingue plus les genres grammaticaux et les aspects 
duratif et ponctuel. Le verbe possède des désinences personnelles 
qui ne sont que des formes enclitiques des pronoms correspon- 
dants. Dans la déclinaison on notera l'existence d’un accusatif 

différent du patiens et de l'agens. 
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VIT. — Le hinalug, parlé dans un seul village du même nom 
au pied de Chahdagh n’est pas encore suffisamment étudié. Tout 
ce qu'on connait de cette langue est une petite liste de mots, qui 
permet d'affirmer que c'est une langue indépendante, ne faisant 
partie d'aucun autre groupe des langues tchetchénolesghiennes, 


Lanques abasgokerkètes ou caucasiques occidentales. 
Caractéristiques. 


Les langues abasgokerkètes (ou caucasiques occidentales) sont 
caractérisées au point de vue phonétique par la multiplicité des 
groupes de consonnes. Ce trait distingue ces langues de leurs sœurs 
du Caucase oriental, qui, on l’a vu, n’admettent que les groupes 
de consonnes les plus simples. On notera dans les langues abas- 
ookerkètes des chuintantes et des demi-chuintantes labialisées 
(5, etc.), presque inconnues aux languestchétchénolesghiennes 
(à l'exception du t‘abasaran). L’abkhaz et l’oubykh possèdent des 
vibrantes labiales (sonore 5 et sourde =), pareïlles aux sons que 
produisent les cochers pour arrèter les chevaux : abkh. 27 
« champ», oub vkhzuk « cou ». 

L'abkhaz n'a pas de déclinaison ; l’oubykh et ladyghé ne dis- 
tinguent que deux cas, dont l’un sert de « patiens » et l’autre 
à la fois d’« agens » et d'« obliquus » (génitif, datif, locatif, 
ablatif) : ces faits sont en contraste profond avec l’exubérance de 
la déclinaison tchétchénolesghienne. Toutes les langues abasgoker- 
kètes possèdent un article défini, inconnu aux langues caucasiques 
orientales. La notion des genres grammaticaux est étrangère aux 
langues abasgokerkètes, maisil va une série de faits qui prouvent 
qu'il n'en à pas toujours été ainsi : labkhaz, par exemple, a deux 
préfixes personnels de la troisième personne, l’un pour les 
« êtres humains », l’autre pour les « non-humains », etc. 

Un des traits les plus originaux de la morphologie abasgoker- 
kète sont les « préfixes personnels ». Ces préfixes, qui renferment 
toujours la consonne radicale du pronom personnel correspon- 
dant, sont préposés aux substantifs pour indiquer la possession, 
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et aux formes verbales pour indiquer l’agens, le patiens et le 
complément indirect. Ainsi, en circassien, où #2 veut dire 
« moi » et — «toi », on dit : sig « femme », si-sliiz 
« ma femme », &wi-siiz « ta femme », we-s-l‘yn « je te donne- 
ral», etc. 

Un autre trait caractéristique est la prédilection de ces 
langues pour les mots composés, qui expriment parfois les 
notions les plus simples : p. ex. gabardi za-ke « barbe » (— 
« queue de la bouche»), na-p'e « visage » (— « œil et nez »), 
ne-pfs « larme » (= « eau de l'œil »), etc. 


Divisions. 


La famille abasgokerkète comprend trois groupes linguistiques . 

EL — L'adyghé (adyge-yabze), qui se partage en deux branches : 

a) le gabardi(qeberdei-yabze) ou « haut adyghé », principalement 
dansle district de Naltchik (rég. du Terek) ; 

b)le «basadyghé »,(4'yax's-abze) ou circassien (tcherkesse), parlé 
jadis dans toute la steppe au Sud du Kouban, à partir de la 
Tiberda jusqu'à la mer Noire, et sur le bord de la mer entre 
l'embouchure du Kouban et la rivière Chakhé, et comprenant 
deux groupes de parlers, — celui de la steppe (dialectes abzax'a, 
Pedub”, etc.), et celui du littoral (dial. syap‘szg, net‘hu- 
quads, hakul$®); la plupart des Circassiens ayant émigré en 
Turquie après la conquète du Caucase par les Russes, il ne reste 
maintenant au Caucase qu'une vingtaine de villages circassiens 
dans la région du Kouban(distr. Batalpachinsk, Laba, Maïkop) 
et dans le district de Touapsé (gouv. de la Mer Noire). 

Les deux branches de l’adyvghé sont très proches l’une de lautre, 
et l'« adyghé commun » se laisse facilement reconstruire. La 
phonétique de l'adyghé est moins bizarre que celle des autres 
langues abasgokerkètes. En morphologie on notera l’article post- 
posé -r (qab. zake « barbe », zaker « la barbe »} et les verbes 
composés de deux racines verbales (qab. nesin & arriver », £en 
« Courir » — Hetesin & accOurir, arriver en courant », etc.). 

IL. — L'oubykh (a-ob) avec ses deux dialectes (sage et vardane) 

Les Langues du Moide, 22 
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occupait jadis le bord de la Mer Noire entre les rivières Chakhe 
et Chatché. Après la conquête russe tous les oubykh émigrèrent 
en Turquie. Leur langue, très peu connue, semble être un inter- 
médiaire entre le circassien et l’abkhaz. Elle a subi une très forte 
influence circassienne d'abord, turque ensuite. À l'heure qu'il 
est, la plupart des oubykh en Asie Mineure ont complètement 
oublié leur langue et ne parlent que le turc. 

IT. — L’abkhaz, comportant plusieurs dialectes, dont les rap- 
ports mutuels ne sont pas encore suffisamment étudiés, est parlé 
sur le bord de la Mer Noire entre les rivières Chatché et Ingur 
et dans le hinterland dé cette région, ainsi que dans quelques 
villages épars sur les bords du Kouban et du Kouma (district Batal- 
pachinsk). 

Au point de vue phonétique c'est bien la langue la plus 
difficile et la moins harmonieuse de tout le Caucase. Sa mor- 
phologie est caractérisée par l'absence de déclinaison et par l'in- 
corporation de certains substantifs dans le corps des verbes : #7 
« bouche », — racine verbale {5° « mettre à — }-1f'a-s-ts"-ueit" 
« je (-5-) lui (-7-) le (-1-) mets dans la bouche » (-neit — dési- 
nence du présent). 


ÉCRITURE ET LITTÉRATURE 


Les indigènes du Caucase Septentrional étant musulmans pour 
la plupart, quelques-uns d’entre eux ont essayé d'écrire leurs 
langues natales en se servant de l'alphabet arabe. Mais, ce dernier 
n'étant pas approprié à la richesse du consonantisme caucasique, 
toutes ces tentativesdurent échouer. Il en fut de même pour les 
tentatives de quelques tribus chrétiennes (les Abkhaz, les Udi, 
les T'us) qui essayèrent d'adapter à leurs langues les alphabets 
géorgiens ou arméniens. Le gouvernement rüsse essaya vaine- 
ment à plusieurs reprises de donner, surtout aux montagnards du 
Daghestan, un alphabet phonétique, reposant sur l'alphabet russe, 
avec certaines modifications : on se heurta à la résistance du 
clergé musulman, qui soupçonnait toujours des tentatives de 
russification ou de christianisation. C’est ainsi qu'aucune des 
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langues caucasiques septentrionales ne possède ni écriture natio- 
nale ni littérature écrite. 


HISTOIRE DE L'ÉTUDE DES LANGUES CAUCASIQUES SEPTENTRIONALES. 


Il n'existe pas jusqu’à présent de grammaire comparée des 
langues caucasiques septentrionales qui soit à la hauteur des exi- 
gences de la méthode scientifique ‘. Par conséquent, toutes les 
spéculations étymologiques et en partie glottogoniques sur ces 
langues entreprises par certains savants (Winkler, Bork, Gleve, 
Marr, lrombetti, etc.) sont prématurées et manquent de base 
scientifique. On aura soin de s’en incfer. 

Les ouvrages purement descriptifs ne sont pas tous de valeur 
égale. Ainsi les travaux de Klaproth (Reise in dem \Kaukasus, 
1812-1014, Tableau hislorique...du Caucase, 1827) et de 
Erkert (Die Sprachen des Kaukasischen Slammes, Wien. 1895) 
sont pleins de fautes et ne peuvent qu'induireen erreur celui qui 
voudra les consulter. 

Pour les langues tchétchénolesghiennes on ne peut recom- 
mander que les grammairés du baron P. Uslar, A. Schief- 
ner et À. Dirr. — Les cinq grammaires du. baron Uslar 
parurent d'abord traduites en allemand par A. Schiefner. Ce 
n'est qu'après la mort du baron Uslar que le texte original de 
ses ouvrages fut publié à Tiflis par la Direction de l’Instruction 
Publique du Caucase sous le titre ÆEnografija Kavkaza, vol. 
Ü, Ticienskij jazyk, 1888 (— A. Schiefner, Bericht über 
Baron P. K. Uslars ischetschenzische Studien, Saint-Pétersbourg, 
1867); vol. II, Avarskij jazyk, 1889 (— A. Schiefner, Bericht… 
awarische Sludien, 1872); vol. IV, Lakskij jazyk, 1890 
(— A. Schiefner, Bericht... kasikumükische Studien, 1866): 
VOL. V, Chjurkilinskij jazyk, 1892 (—A. Schiefner, Bericht…, 
hürkanische Studien, 1871); vol. VI, Kjurinskij jaxyk, 1896 
(— A. Schiefner, Bericht... kürinische Studien, 1873). Toutes 
ces grammaires sont suivies de texteset de dictionnaires. Leur 





1. Voir Bulletin de la Société de Linguistique, t. KI, pp. 184 et ss. 
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, seul côté faible est la description et la transcription des pho- 
nèmes caucasiques. Ne possédant pas l’érudition linguistique 
nécessaire, le baron Uslar n’a pas su se servir de la transcription 
phonétique proposée par l'Académie de Saint-Pétersbourg : ainsi, 
par exemple, il tanscrit les explosives aspirées 1°, p° par des lettres 
qui doivent indiquer des inaspirées, et les explosives à occlusion 
glottale #, p',k" par des lettres indiquant des aspirées, etc. Ce n'est 
qu'après une analyse critique très attentive qu'on parvient à déchif- 
frer cette transcription et à déterminer la valeur véritable des pho- 
nèmes qu'elle représente *. Lesremarques sur la phonétique du k‘üri 
et du dargWwi qui accompagnent les rextes k‘üri du prince Lio- 
nidze et de B. Soultanof et les textes « tsoudakars » (— dargwi) 
de B. Dalgat (Sbornik materialov dlja opisanija méstnostej À ple- 
men Kavkaza, v. XIV) viennent en aide à cette analyse. 

Parmi les ouvrages de A. Schiefner, les Awarische Texte (St. 
Ptb., 1873) sont écrits dans la mème transcription que les textes 
de la grammaire awar du baron Uslar. Le Persuch über die 
Sprache der Uden (1863) et le Versuch über die Thusch-Sprache 
(1856) présentent une transcription plus exacte, quoique dans 
ces deux ouvrages A. Schiefner se trouve sous l'influence de 
ses informeurs arméniens ét géorgiens, qui ne sentent pas — 
on le sait — la différence entre + et i’ ou entre fs et 15°, C'est À 
cette influence aussi qu'il faut attribuer le fait que les diction- 
naires qui accompagnent ces deux ouvrages contiennent une 
foule de mots arméniens et géorgiens, qui sans doute n'existent 
pas dans le langage familier des Udis et des Tus. 

Tous ces défauts n'existent pas dans les remarquables gram- 
maires de M. À. Düirr: 1. — Udinskaja grammatika (Sbornik 
materialovdljaopisanija mèstnostej iplenen Kavkaza, XXII, 1904); 
2. — Grammalitseski} ot$erk tabasaranskago jazyka (Ibid., XXXV, 
1905) ; 3. — Kratkij grammatité, otferk andijskago jazyka 
(Ibid., XXXVI, 1906); 4. — Aguljskij jyz3k (fbid., XXAVIT, 
1907); 5 — Artiinsk. jazykiÿ (Ibid, XXXIX, 1908); 6 — 


1. Cette analyse critique ayant été produite par l'auteur du présent chapitre, 
tous les mots caucasiques cités ci-dessus sont écrits non dans la transeription 
d'Uslar, mais dansune transcription plus exacte. Voir l’article cité à la note de 
la page précédente. 
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Materialy dlja ixut$enija jazykov 1 narétsij ando-didojskoj gruppy 
(Ibid., XL, 1909) ; 7 — Ruiuljskij jazyk (Ibid, XLIL, 1912) ; 
8 — Cachurskij jazyk (Ibid., XLII, 1913). Toutes ces huit 
grammaires, suivies de textes et de dictionnaires, peuvent être 
recommandées sans aucune réserve. Les pp. 157-167 de la 
grammaire de l’agul (Sbornik, XXXVII, 1907) contiennent une 
hste de mots des langues du Daghestan méridional, que M. Dirr 
réunit sous le nom de « langues kurines » (langues samouriennes, 
udi, art$i et hinalug): pour le dZek, le buduh et le hinalug c’est 
tout ce qu'on possède de positif jusqu à présent. 

Parmi les langues abasgokerkètes il n’y a que le qabardi qui 
se prète aux études sctentihiques grâce aux nombreuses publica- 
tions de MM. L. Lopatinski et P. Tambiev. La grammaire qabardi, 
rédigée par Lopatinski et publiée dans le Shoruik materialov, etc. 
XII (1891), laisse beaucoup à désirer au point de vuescientifique; 
les commentaires, qui accompagnent les textes qabardis publiés 
par Lopatinski et Tambiev dans différents volumes du même 
Sborntk malertalov, sont pleins d'erreurs importantes. Mais les 
textes eux-mêmes sont bons et on ‘peut en dire autant du dic- 
tionnaire russe-gabardi qui suit la grammaire de Lopatinski ‘. 

Pour le circassien on ne possède à vrai dire que le livre de 
M. Lulié, Slovar] russko-fierkesskiy s Kratkoj grammatikoj, Odessa 
1846, dont l’auteur s’est proposé la tâche inexécutable de rendre 
les phénomènes multiples du circassien par les lettres de l’alpha- 
bet russe sans recourir à des signes supplémentaires, et de traiter 
la morphologie très originale de cette langue dans les termes 
de la grammaire scolaire russe. Les textes soi-disant « circas- 
siens », publiés par M. P. Tambiev (Qabardi de naissance) 
dans divers volumes du Sbhorwik materialov, ne donnent aucune 
idée de la langue circassienne : ils sont rédigés en partie en 


1. Le « Kabard nvyelv-tàj » de M. Balint ne fait que reproduire en hongrois 
la grammaire de Lopatinski. Quant au « Dictionarium kabardico-hungaro- 
latinum », du même auteur, c'est un livre dont on aura soin de ne pas faire 
usage: les erreurs de M, Lopatinski y sont encore renforcées parles théories de 
M. Balint, qui niela parenté du hongrois avec les langues finno-ougriennes et 
réunit en un seul groupe le hongrois, le qabardi et... le japonais (P). 
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_ qabardi pur, en partie en une sorte de jargon circassien-qabardi, 
comparable au « français » des guides italiens ; les vrais Circas- 
siens ne les comprennent pas ; l’auteur du présent chapitre a eu 
l’occasion de s’en convaincre personnellement ‘. 

Pour l’oubykh on ne possède jusqu’à présent que quelques 
notices du baron P. Uslar (E/nografia Kavkaza, 1, 1887) et un 
court compte rendu de M. À. Dirr (imprimés dans les Aufsätze 
zur Kultur- und Sprachgeschichte, Ernst Kulm zum 70 Geburistag 
7. IT. 1916 gewidinet, pp. 413-419) ; il est permis d'espérer que 
cet éminent caucasologue, qui a étudié l’oubykh sur place (dans 
les environs d’fzmid en Asie Mineure), ne tardera pas à publier 
in-extenso ses études sur cette langue presque disparue. 

L'abkhaza été traité par le baron P. Uslar ( Etnogr. Kauk. I : 
Abchazski jazyke, 1887 — A. Schiefner, Bericht über Baron P. 
Uilars abchasische Studien, 1863), mais fort superficiellement. 
M. Marr a promis de publier une nouvelle grammaire de cette 
langue, et il faut espérer que les théories linguistiques un peu 
extravagantes de cet éminent caucasologue ne l'empêcheront pas 
d'en donnerun tableau exact et objectif. 

Prince N. T'ROUBETZKOY. 





Toutes les données sur le circassien que renferme le présent chapitre sont 
tirées des travaux de son auteur consacrés à cette langue, travaux qui jusqu'à 
présent n'ont pu être publiés. 
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Quatre langues parlées au Sud du Caucase forment un groupe 
défini, qu’on peut nommer k'art'vélien, d'après le nom indigène 
du principal idiome du groupe, le géorgien : le géorgien (en 
russe gruzin), le mingrélien, le svane et le lage. Ces quatre 
langues représentent une même langue commune. Toutefois 
le laze et surtout le svane sont bien différents du géorgien. 

Les Grecs nommaient Ibères la population de la région où 
se parlent ces langues, et les Arméniens la nomment Pirk’, 
ce qui est le même mot; car le v arménien peut représenter 
un ancien à intervocalique, et À un ancien €. 

Le nombre des sujets parlant ces langues est d'environ un 
million et demi. Il s’agit sans doute de la survivance d'une popu- 
lation autrefois plus étendue. En particulier le laze, qui est 
parlé par un petit nombre de musulmans sur la partie sud-est 
de la côte de la mer Noire, de Batum à Platana, n'est évi- 
demment que le débris d’un groupe qui a dû avoir plus d’im- 
portance. 

Les Géorgiens sont les seuls à posséder une langue écrite. II 
y a, depuis le x° siècle ap. J.-C. au moins, une littérature chré- 
tienne, composée en une langue fixée. Il y a un alphabet propre 
au géorgien, formé comme Tal phabet arménien de lalphabet 
arec, mais avec addition d'autant de signes qu'il est nécessaire 
pour donner à chacun des phonèmes du géorgien une nota- 
tion propre. 

Comme l'arménien, le géorgien a trois séries d'occlusives, 
une série sourde, soit /, une série sourde aspirée, soit / , et une 
série sonore, soit d. Et ces trois séries existent non seulement 
pour les gutturales, les dentales et les labiales, mais aussi pour 
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les mi-occlusives, du type sifflant, comme c (fs), ou du type 
chuintant comme ë (1). De plus, le géorgien a une laryngale 
qui se note en transcription par g. Les voyelles sont les voyelles 
les plus usuelles 4, e, À, 0, u, sans indication de nuances. C'est le 
consonantisme qui donne à ces langues leur caractère phoné- 
tique propre. 

| Ées caractéristiques morphologiques sont nombreuses et variées. 
L'élément radical peut ètre entouré à la fois de préfixes et de 
suffixes. Le verbe est distingué du nom par des affixes nets. 
On aura une idée du fonctionnement des affixes par la com- 
paraison de k'arl'vel-i « Géorgien » et du dérivé sa-k'art'vel-o 
«e Géorgie »n, 

La forme mème du nom sert à la fois de cas sujet et de com- 
plément direct. La seule forme casuelle qui s'oppose à cette 
forme principale du nom est celle d'un cas complément du 
nom caractérisé par -1 (voir Reby, M S Z, XVIIL p. 219 et 
suiv.). 

Le verbe admet deux types, dont l’un appelle une forme de 
cas-sujet pourvue d’un suffixe, et semble n'être pas proprement 
transitif. 

En ce qui concerne la structure générale, le caucasique 
méridional est intermédiaire entre le type flexionnel indo-euro- 
péen et le type turc ou finno-ougrien à caractéristiques toutes 
autonomes. La flexion verbale est très complexe. Pour la forme 
du nom, les caractéristiques casuelles sont les mêmes au plu- 
riel qu'au singulier, ainsi sama € père », génitif mamis(a) ; plur. 
mantebt, génitit mamebis(a), etc. Mais il y a deux types de for- 
mation du pluriel des noms. | 

À. MEILLET. 


INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 


Le petit FRE de Finck, Die Haupltypen des Sprachbaus, p. 132-146, per- 
mettra de pénétrer plus avant dans la structure du géorgien, La grammaire la 
plus recommandable est : A. Dirr, Thworetisch-praktische Grammatik der georgi- 
schen Sprache (Vienne, collection Hartleben)., Le dictionnaire géorgien à con- 
sulter est celui de Tchubinor, où les mots géorgiens sont interprétés par le 
russe et le français. 
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LA FAMILLE DRAVIDIENNE. 


Des trois groupes de langues actuellement parlées dans l'Inde, 
l’un, l’indo-aryen, une forme de l’indo-européen, est certainement 
d'origine étrangère ; l’autre, le munda, s'apparente à un groupe 
indochinois : seul le dravidien, qui est confiné dans l'Inde, et 
presque entièrement dans l’Inde péninsulaire, a une existence 
indépendante, et toutes les tentatives faites jusqu'ici pour le 
rattacher à un autre groupe, soit dans l'Inde, soit hors de l'Inde, 
sont restées vaines. 

L'aspect de la carte (v. la planche 9) er les vraisemblances histo- 
riques permettent d'imaginer que le dravidien occupait jadis un ter- 
ritoire plus vaste. Le fait le plus frappant est la position du brahui, 
isolé en plein Beloutchistan. Le brahui s'apparente plus particu- 
litrement aux langues septentrionales de la famille dravidienne ; 
mais a-t-il été transporté au Beloutchistan par des émigrants de 
l'Inde centrale, de la même façon que le kurukh qui se parle 
aujourd’hui au Chota-Nagpour? ou bien au contraire, s auto- 
risant des mœurs actuellement sédentaires des Brahui, et du fait 
que l’indo-aryen n’est pas indigène dans l'Inde, faut-il combler 
par la pensée l'énorme intervalle entre le Dekhan et le Belout- 
chistan, et admettre que jadis le dravidien se parlait dans toute 


* l'Inde occidentale ? Questions impossibles à résoudre actuel- 


lement. Ce qui est sûr, c’est que le dravidien recule devant l'indo- 
arven sous nos yeux mêmes. En effet, là où de grandes langues 
s'affrontent, comme le marathe (indo-aryen) et le canara (dravi- 
dien), on constate simplement sur la frontière commune des 
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influences réciproques dans le détail. Mais les langues moins civi- 
lisées sont aussi moins résistantes. Ainsi le groupe kurukh-malto 
qui par aïlleurs semble (ainsi que le télougou) empiéter sit le 
munda, 1 emprunté des mots et jusqu'à des éléments eramma- 
ucaux à l'indo-aryen. Le cas le plus frappant est celui du sand 
dont le territoire n’est qu’un ensemble d’ilots : ce pärler doit 
lutter non seulement contre le télougou qui lui est apparenté 
mais en outre contre diverses langues aryennes : et les si js 
attestent que de 1891 à 19017 le nombre des sujets filet de 
langue était descendu de 1.300.000 à 1.100.000. | 


Æ 
+ 


_Les langues dravidiennes sont parlées par près de 63 millions 
d'individus, c’est-à-dire environ le cinquième de la populati 
totale de l'Inde. Parmi ces langues, le groupe de l'Inde nl 
s le brahui sont des parlers dispersés, appartenant à des fie 
ations relativement peu civilisées ; les langues de la péninsule 
au contraire, télougou, canara, tamoul et malayalam, occupent 
er cohérente et ont un passé de culture qui remonte assez 
Le Jamoul, qui est la plus connue d’entre elles, est parlé pa 

plus de 18 millions d'hommes dans la plaine . end 4 ps 
les Ghat orientaux et la côte du Coromandel, de Mis a pe 
Comorin (les territoires de Pondichéry et Katikal sont dinde 
ce domaine), et dans la plaine septentrionale de l’île de Ceylan 
les émigrants le transportent aussi dans les usines de Biante. 
les bazars d Indochine et jusque dans les plantations des îles Fidif 
ou de | Afrique australe, On doitannexer au tamoul le on 
" est parlé par 6 à 7 millions d'hommes sur la côte du Malabar, 
ou cap Comorin jusqu'à Cassergode (Kasargodu) [Mahé est ur 
cetté côte]. Le malayalam est un dialecte du tamoul qui s’en 
est détaché tard, et qu’on distingue du tamoul parce qu'il a une 
littérature propre, depuis le xnr° siècle au plus tôt. # 

| La littérature tamoule est la plus ancienne et la plus riche des 
littératures dravidiennes, et mème de toutes les littératures de 
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l'Inde, sauf la sanskrite. Les origines en sont légendaires, et l’'an- 
cienneté des œuvres qu'on possède, fort discutée. L'un des plus 
anciens textes est une grammaire, le Tolkäppivam ou" ancien 
poème”, où il est fait allusion à un alphabet probablement pos- 
térieur au iv: sivcle de notre ère ; mais ce livre suppose une litté- 
rature antérieure, dont il fournit quelques extraits. Née sous la 
dépendance de la littérature sanskrite, la littérature tamoule 
contient cependant des œuvres d’une beauté originale, et en parti- 
culier une poésie enomique raffinée; le Kwkal recueil de distiques 
attribué au paria Tiruvalluvar, en est un représentant célèbre 
(il en existe des traductions françaises). La langue littéraire clas- 
sique est fort archaïque par rapport à la langue couramment 
parlée à présent, et un Tamoul sans éducation serait hors d'état 
de la comprendre. — La littérature en malayalam est pour la plus 
grande part imitée du tamoul où du sanskrit. 

Le tamoul est la langue dravidienne le plus anciennement 
connue en Europe, On avait d’abord donné à la famille entière 
le nom de “ tamilien, tamoulien”; le nom de “ dravidien ”, 
choisi par Caldwell comme plus général, n'est en fin de compte 
qu'une forme plus ancienne du mêmé nom, connue par le 
sanskrit. 

Le canara, parlé par 10 millions 1/2 d'individus, est la langue 
du Maisour et de la partie sud-ouest des États du Nizam jusqu’à 
Bidar (environ 120 km. au Nord-Ouest de Haiderabad) ; de Bidar à 
Karwar (sur la côte, au Sud de Goa) il a une limite commune 
avec le marathe et le concani, dialectes indo-aryens, tandis qu'à 
l'Est il a pour voisins le tamoulet le télougou. tous deux dravi- 
diensi enfin, le domaine canara occupe la côte entre Karvar et 
Mangalore. Le tulu, que 560.000 hommes parlent dans la région 
de Mangalore, est un dialecte très voisin du canara ; il en est de 
mème pour les dialectes du plateau des Nilgiri en usage dans la 
société composite formée des agriculteurs Badaga (30.000), des arti- 
sans Kota (1280) et des Toda purement pasteurs, quine sont plus 
que 700 environ ; ces derniers sont particulièrement célèbres 
auprès des ethnographes, qui les ont étudiés avec d'autant plus 
de soin que cette tribu parait vouée à une disparition prochaine. 
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Quoique le canara se parle sur une côte maritime, il reste confiné 
sinon absolument dans son domaine propre, au moins dans 
l'Inde, où il compte quelques colonies isolées. dont une seule 
importante (plus de 100.000 à Madoura). 

Le canara est la langue dravidienne le plusanciennementattestée 
de façon sûre : 1] se rencontre sur une courte inscription de 
De ne me le rh 

s a littér: nt dus aux Jains, et lès premières 
Œuvres sont largement influencées par le sanskrit et de style très 
raffiné. La plus anciennement datée est un art poétique du 1x° 
siècle, qui mentionne des écrivains antérieurs (dont tous les 
noms sont sanskrits). On distingue d'après l’état de la lingue 
trois périodes dans la littérature canara : ces périodes corres- 
pondent aussi à la floraison des diverses sectes religieuses qui ont 
tour à tour inspiré la littérature. 

Le télougou occupe la côte orientale, de Madras jusqu’au mont 
Mahendragiri, au Sud de Ganjam (Yanaon est sur cette COLE) ; 
là son domaine confine à celui d’un dialecte indo-aryen, l’oriya, 
maitre du delta de ia Mahanadi, Plus à l'Ouest il rencontre encore 
un dialecte indo-aryen, le marathe. Entre les deux, il a comme 
voisin un dialecte dravidien, le gondi, dont certaines enclaves se 
MouveEnt sur SOn propre territoire. Au Sud et à l'Ouest aussi les 
langues voisines sont dravidiennes ; ce sont les grandes langues 
dont nous AvONs parlé, le tamoul er le canara: le télougou est 
la langue dravidienne employée par le plus grand nombre d’indi- 
vidus : ce nombre atteint presque 24 millions; il est parlé hors 
de son domaine propre et même hors de l'Inde, mais à un degré 
moindre que le tamoul. . 

Le premier écrivain télougou connu vivait au xre siècle ; on 
connait de lui une grammaire et une traduction du Mahäbhärata : 
ainsi la littérature en télougou débute comme les autres térarmes 
dravidiennes sous l'influence sanskrite. Il faut signaler cependant 
qu'un savant indigène a noté chez cet écrivain et dans une ins- 
cription archaïque récemment découverte un mètre poctique qui 
serait emprunté à la littérature canara : d’autre part les alphabets 
canara et télougou sont identiques depuis l'origine: ainsi la 
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littérature télougou serait peut-être née sous une double inspi- 
ration. 

Le groupe dravidien du Nord est constitué par une série 
d'ilots occupés par des tribus sans culture. La plus celèbre 
et la plus nombreuse est celle des Gond, qui ont donné leur nom 
au Gondwana qu’ils habitent. Les Gond sont une nation déchue; 
leur langue,a cédé et cède de plus en plus devant les langues plus 
civilisées, le marathe, l'hindi, l'oriya, et mème sur certains points 
le télougou (ce dont la carte à elle seule suffirait à témoigner) ; 
sur trois millions de Gond que compte le recensement, la moitié 
au plus parle le gondi; ce sont eux qui occupent les plateaux 
(sur l’un d’entre eux, les monts Mahadeo, ils voisinent avec la 
tribu munda la plus occidentale, celle des Kurku) ; ceux des plaines 
et des vallées ont perdu leurs langues en se civilisant. 

Un autre groupe de parlers des mèmes régions, celui des Xolam 
et des Bhil du district de Basim (24.000 en tout), est très proche 
du dialecte gondi, mais rappelle par certains traits le canara et 
mème le toda, ce qui fait supposer qu'il a eu une histoire parti- 
culière ; le kolami et le bhili sont eux aussi menacés de dispa- 
raitre. : 

Le Æui, parlé par les Ku (ou Khand, ou Khond) établis sur 
les plateaux au Sud et au Nord de la trouée de la Mahanadi, est 
plus important que les précédents par le nombre (1 million 1/2), 
mais également inculte et menacé par l'oriva qui l'encercle. Plus 
au Nord encore, c'est toujours sur les montagnes qu'on rencontre 
des populations parlant un dialecte dravidien, et voisines de tribus 
munda : comme le gondi confine au kurku sur les monts Mahadeo, 
comme le kui voisine avec le savara dans les Ghat orientaux, 
ici le kurukh ou oraon du Chota-Nagpour et le wralto du Rajmahal 
(65.000) se rencontrent avec le groupe principal du mundi : 

mundari, kharia, korva, santali. Du reste ils sont ici de nouveaux 
arrivés : Kurukh et Maler sont originaires du Carnatic, et certains 
des villages qu'ils occupent ont des noms mundaä. Par leur unifor- 
mité les deux parlers témoignent de l'origine unique et du depla- 
cement récent des tribus; cependant le malto a subi, surtout 
dans son vocabulaire, de fortes influences de l'indo-aryen et même 
du santali. | 
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Reste le brabui, parlé par 174.000 individus dans les montagnes 
du Beloutchistan oriental ; on a signalé plus haut l’intérèt de ce 
dialecte, qui du reste est lui aussi menacé dans son existence 
par les langues indo-européennes (indiennes et iraniennes) qui 
se parlent autour de lui. 


k 
+ * 4 


L'histoire du groupe dravidien est difficile à faire. La littérature 
télougou ne remonte pas au delà de l'an mille; le plus ancien 
texte canara date des environs de l’an 500 ; la littérature tamoule 
remonte sans doute plus haut : mais tous les alphabets dravidiens 
dérivent d’alphabets de l'Inde septentrionale du 1v° ou du v® siècle. 
On sait par des témoignages antérieurs que l'Inde du Sud était peu- 
plée et civilisée bien avant l’ère chrétienne : sansremonter auxsta- 
tions préhistoriques dont les anthropologues ont seuls à tenir 
compte, on connait les noms de plusieurs dynasties qui régnaient 
sûrement au 11° siècle avant notre ère, et probablement avant, 
dans les différentes parties de l'Inde du Sud ; on a l1 preuve 
d'un commerce actif de cette région avec l'Europe vers l’é- 
poque du Christ, avec l'Extrème-Orient plus tôt encore ; mais 
sauf par quelques noms propres, on n'a aucun témoignage sur 
les langues qui y étaient parlées. Les noms de produits indigènes 
connus en Europe avant l'époque chrétienne sont ou peuvent être 
venus par des intermédiaires non-dravidiens. On a aussi cru trouver 
dans la Bible un nom du ‘ paon”’ d'origine dravidienne ; mais 
le sens du mot hébreu en question est mal établi, et le mot 
tamoul auquel on le compare n'a pris le sens de « paon » que 
secondairement. Enfin on a essayé de reconnaitre du canara dans 
quelques mots donnés comme indiens dans une farce grecque 
conservée sur un papyrus du n° siècle ; mais les rapprochements 
proposés sont trop hasardeux pour qu’on puisse en faire état. 

Ainst là même où les langues dravidiennes ont un passé, 
l'histoire n'en remonte pas très haut. Et dans ces cas, l’état 
ancien diffère peu de l’état présent, surtout si l’on considère la 
grammaire. La conséquence est qu'il est impossible de se faire 
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une idée précise de la langue commune à laquelle remontent les 
langues dravidiennes actuellement parlées. Exception faite de 
quelques archaïsmes conservés dans la littérature, on ne peut 
guère définir le dravidien que par les caractéristiques communes 
aux langues actuelles du groupe. Ces caractéristiques sont assez 
nettes et assez constantes pour que la parenté de ces langues ait 
été aisément reconnue d’après leur aspect présent (pour le brahui 
la démonstration a été naturellement plus difficile) ; mais ces 
similitudes de structure peuvent ètre relativement récentes. 
L'aspect phonétique des langues dravidiennes n'est certaine- 
ment pas ancien dans tous ses détails. Il est donc possible qu'une 
partie des caractéristiques grammaticales soit le résultat d'évo- 
lutions parallèles. 


# 
# % 


CARACTERISTIQUES GRAMMATICALES. 


LES SONS, 


Le système phonétique des langues dravidiennes ressemble 
assez et a dû jadis ressembler davantage à celui de l’'indo-aryen. 
Il s’en distingue d’abord par le fait que e et 0, toujours longs en 
sanskrit, sont en dravidien brefs ou longs comme les autres 
voyelles. Parmi les consonnes, le dravidien possède une série 
inconnue aux autres langues de l’Inde ; cette série comprend en 
tamoul l’occlusive r * (forme sonore R), la nasale N, la liquide ; 
R et L sont attestés en vieux canara, R seulement en vieux télou- 
vou; les autres langues n'ont rien conservé. La prononciation 
ancienne de ces sons est mal connue ; il s'agit sans doute d'une 
série mouillée ; actuellement R est un « r fort », pratiquement 
confondu avec » ordinaire ; en tamoul sa forme géminée qui est 
sourde se prononce comme /{ ou {fr mouillés à leur commen- 
cement ; L est une liquide cérébrale mouillée, qui na plus 
d'existence indépendante qu’en tamoul; elle s’y prononce * et 

1. Dans ce chapitre, les petites capitales ne servent pas à transcrire des 
douces sourdes, mais exclusivement la série ici définie. 


352 LANGUES DRAVIDIENNES 


même y au Nord, tandis qu'au Sud elle s'est confondue avec / 
cérébral (c’est ce qui est advenu aussi en canara) : de là vient 
que nous appelons « tamoul » le ami. 


LA FLEXION. 


Les racines dravidiennes peuvent être d'une forme quelconque. 
À l'état nu elles sont un nom au cas-sujet ou un verbe à l'impé- 
ratit du singulier: tam. a « pleure », sol « mot » ; adi « frappe » 
ou « pied », #i & mange » Où « nourriture ». 

Il ne s'ajoute jamais d'éléments nouveaux en avant ou à 
l'intérieur de la racine. Le dravidien ignore la préfixation et l'infixa- 
tion, et ne connaît que la sufhxation ; le rôle des mots dans la 
phrase est donc marqué par les désinences. 


NOM. — La flexion nominale est à la base de la morphologie 
entière; c’est donc par elle qu'il convient de commencer. La 
flexion nominale à son tour est dominée par la catégorie du 
genre. Le substantif lui-même peut, il est vrai, ne comporter 
aucune caractéristique de genre ; mais le pronom et le verbe, 
qui s'accordent avèc le substantif, en portent la marque dans 
leurs désinences. 

Les grammairiens tamouls divisent les noms en noms « de haute 
classe » er « sans classe » ; en télougou on dit, en employant une 
expression sanskrite, « supérieurs » et « inférieurs », ce qui revient 
au mème ; seules les grammaires du canara ont emprunté au 
sanskrit la classification courante en masculin, féminin et neutre. 
Les noms « supérieurs » désignent.les dieux, les démons et les 
hommes ; les « inférieurs » désignent les animaux et les ètres 
inanimés,. 

Le traitement des femelles de « haute classe » varie, Il faut 
d’abord mettre à part, ici comme sur beaucoup d’autres points, 
le brahui, qui ne connaît plus le genre. Les autres langues se 
répartissent en plusieurs groupes. Le gondi et le kuï rangent 
complètement déesses et femmes parmi les êtres « inférieurs » ; 
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le kurukh-malto, le kolami et le télougou font de mème au 
singulier et les assimilent aux mâles correspondants, au pluriel 
seulement ; seules les grandes langues du Sud, tamoul-malayalam 
et canara, assimilent mâles et femelles « de haute classe » au 
pluriel et distinguent, mais au singulier seulement, les femelles, 
à la fois des mâles correspondants et des êtres « inférieurs ». 

Au reste la distinction des sexes apparaît souvent dans le nom 
mème (noms dérivés, pronoms, verbes) par l'afhxation de par- 
ticules qui ne sont autres que des mots primitivement indé- 
pendants, voulant dire « mâle », « fils », « femelle », « femme», 
« tante » (ou « belle-mère» ). Mais ceci n'est pas proprement un 
procédé flexionnel. 

On voit s’enchevêtrer ici plusieurs systèmes mentaux. Celui du 
vondi paraît plus primitif, et d'autre part l’état du tamoul et du 
canara correspond à leur degré de culture. On signale en kurukh 
un fait curieux : le pluriel des noms désignant des êtres femelles 
est du type « supérieur » dans une conversation entre hommes 
ou entre hommes et femmes ; si la conversation se tient entre 
femmes seulement, les noms en question sont traités comme au 
singulier, selon le type « inférieur » ; ainsi les femmes appliquent 
la règle du gondi. 

Certe classification est inconnue dans l’Inde en dehors du dra- 
vidien. L'indo-aryen distingue ou a distingué trois genres, et le 
munda classe les êtres en animés et inanimés, ce qui est tout 
différent du système dravidien. — De même le mundä a trois 
nombres, comme jadis l’indo-aryen : singulier, pluriel et duel. 
Le dravidien ne connait que les deux premiers. La diflérence 
relative au nombre est du reste moins fondamentale que celle 
concernant le genre. 


Comme on vient de le voir, la forme du pluriel des noms 
dépend de leur classe. Sauf en gondi-kui, il existe une désinence 
commune aux noms d'êtres supérieurs des deux sexes (généra- 
lement en -r : tamoul magan « fils », pl. magar ; täy € mère », 
pl. fayar ; ni «toi », nir « vous » ; kurukh 41 « homme », pl. 
&lar ; äs es as «il a brisé », 4r es'ar « ils ont brisé »). Les noms 
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« inférieurs » n’ont souvent pas et n'avaient sans doute pas à 
l’origine de forme spéciale pour le pluriel ; aujourd'hui encore 
en tamoul courant on dira nälu madu meygiradu « quatre bœuf 
pait ». Il existe cependant une désinence assez répandue de neutre 
pluriel (en -a), d'origine incertaine du reste. Enfin on trouve 
un peu partout une désinence s'appliquant aux noms de tous 
genres, et s’ajoutant le cas échéant aux désinences déjà men- 
tionnées : gondi et brahui -%, kui -gà ; can. -galu, tél.-ln etc. ; 
celle-ci est sans doute d'extension récente. 

Les formes jusqu'ici examinées ne sont que des formes de cas- 
sujet. Aux autres cas, les désinences sontles mêmes pour le singulier 
et pour le pluriel (tamoul sg. manidax « homme », maNidargal 
« hommes » ; acc. maNidaxei, maNidargalei ; gén. maxidaXudeya, 
manidargaludeya ; vidu « maison », vidugal « maisons » ; viffil 
« dans la maison », vidugalil « dans les maisons »; — kurukh 
al « homme », plur. àlar : âlgé « à l'homme », àlargë « aux 
hommes »}. Ce fait montre immédiatement que les désinences 
sont en réalité des mots indépendants postposés. Il en est en 
effet dont le sens est clair, surtout dans les cas à valeur concrète ; 
par exemple en tamoul #/ « maïson » vaut « dans » lorsqu'il 
s'applique à un nom comme tr « ville » : &ril « dans la ville » ; 
par suite il donne le sens conditionnel à une racine de sens verbal : 
seyyil « dans le faire, si l’on fait » ; de même on retrouve 
tél. füdu «aide », can. oda « union » dans tél. -Jodan, can. -odan, 
tam. -üdu -udax, peut-être tulu -da « avec » ; le complément du 
nom se marque en tamoul par -udei ou -udeiya qui veut dire 
« possession » ou « possédant ». 

Ces postpositions s'ajoutent à une forme du nom qui est tantôt 
identique au cas-sujet, tantôt distincte et obtenue par suflixation. 
Cette seconde formé, dite « oblique », est en réalité une forme 
déclinée, susceptible d'avoir un sens par elle-même. Ainsi, en 
tamoul, de #al « pierre », la forme de régime direct est kallei 
ou kallinei, instrumental kallôdu ou kalliNüdu ; or kallin sert 
aussi bien de génitif que kallinudeya ; oblique prend ainsi valeur 
d’adjectif: maleiyin vazi « chemin de montagne, montagneux ». 
Dans taleiyin (talei « tête ») Linda mayir « cheveu tombé de la 
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tête » il donne un sens d’ablatif ; et c'est ainsi qu il peut servir à 
indiquer la valeur comparative : adanir (pour -iN) perid idu « ceci 
[est plus] grand que cela ». Dans le pronom, l’oblique marque 
normalement la dépendance par rapport à un nom : tam. #&X 
« moi »,eN-a=kkn « à moi »,ex kaigal « mes mains » ;adu « cela » 
adan-il « en cela », adax vilei « le prix de cela ». 


PRONOM PERSONNEL. — Les pronoms personnels des deux pre- 
mières personnes forment leur oblique par des alternances voca- 
liques. Comme le principe de ces alternances est par ailleurs 
presque inconnu au dravidien, on peut penser qu'il s'agit là de 
phénomènes secondaires dus au caractère accessoire de ces mots. 

Ils n'ont pas de forme particulière à chaque sexe. 

Le point le plus intéressant de la déclinaison des pronoms per- 
sonnels est la formation du pluriel de la première personne. Le 
tamoul actuel, le téloueou, le kui et le kurukh y distinguent 
deux formes, dites « inclusive » ( « nous — moi et vous à qui 
je parle ») et « exclusive » (« nous autres, pas vous »). Le 
canara, le gondi, le brahui ne font pas cette distinction. On 
penserait qu'ils l’ont perdue, si certains textes, parmi les plus 
anciens, du tamoul ne l'ignoraient pas également. Certains 
auteurs considèrent dès lors la distinction des deux formes comme 
une innovation, et l’attribuentà une influence mundä (le munda 
qui connaît le duel et le pluriel, distingue « nous deux — toi 
et moi », & nous autres deux », « toi et nous » et « nous autres 
(au moins trois) ». Mais une influence munda aussi généralisée, 
agissant sur des langues civilisées et lointaines, tandis que le gondi 
y auraitéchappé, paraît peu vraisemblable. [l faut donc provisoi- 
rement se borner à enregistrer l'opposition entre le groupe orien- 
tal qui présente la distinction et le groupe occidental qui l'ignore. 





VErBE. — Dans le verbe, les formes personnelles tendent par- 
tout à se rapprocher de la déclinaison pronominale. Même, à a 
3° personne, elles apparaissent à première vue comme des noms 
dérivés au cas sujet. Rien, sauf le sens, ne distingue tam. {ax 
ou villavan « archer, » formés sur vil « arc », d’un nom d’agent 
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comme sey-d-avan où sey-v-Ax « faiseur », dérivés de sey- «acte » ; 
or sey-v-ax vaut Qil fera »,sey-d-ax « il a fait » ; de mème en 
kurukh, is°us « le briseur », &s es'as « il a brisé ». Le pluriel se 
forme régulièrement : tam. sey-v-r « (ils, elles) feront », malay. 
seyvar, comme var « ceux-ci » (pluriel de ivan), manusar «les 
hommes », Pilleyar « l'Enfant » (pluriel honorifique); de mème 
kurukh àr es'ar «ils ont brisé ». Etil en est du genre comme du 
nombre. La seule différence entre les deux formations tient à la 
présence ou à l'absence de sufhixes remporels ; or 1l en est des 
noms d'action comme des noms d'agent: par exemple on retrouve 
le mème suffixe du passé dans tam. sey-d-al, sey-d-amet « action 
d'avoir fait » en regard de seyyal « action de faire ». 

D'autre part les désinences des deux premières personnes 
s’accommodent aux pronoms personnels : tam. sey-d-êx «j'ai fait», 
en regard de vieux tam. Yan, oblique eN « moi » : v. tam. véLu- 
nam « nous vivons », en regard de n4m, 4m «nous » ; tam. sey- 
d-1r « vous avez fait », en regard de nir « vous». Ces désinences 
pouvaient en vieux tamoul s'ajouter à un nom quelconque 
RoN-EN (AGN « roi ») « Je suis roi », sdni-(y)fr « vous êtes 
maîtres ». On retrouve entre ces formes et les précédentes la 
même parenté qu'entre le nom d'agent et les formes verbales de 
3° personne. Elles peuvent être accompagnées d’un adjectif ; 
par exemple perum pluen « j'ai un grand ornement » (pu 
« ornement »}) et être elles-mêmes déclinées : perum pauenukku 
« à moi qui ai un grand ornemeént ». 

Le sens verbal dans une telle formation ne résulte en somme 
que du sens propre du mot et de son rôle dans la phrase. 

Mais le parallélisme entre la conjugaison et la déclinaison des 
noms et des pronoms ne se poursuit pas dans tous les détails. 
Certaines désinences restent isolées : p. ex. tam. ni varu-gir-4 
« tu viens », kurukh win es-k-ai « tu (masc.) as brisé » ; ou tam. 
ari-ba «ils savent », kan b-al « je verrai ». Ailleurs l'assimilation 
incomplète laisse soupconner lexistence de désinences plus 
anciennes : tam. #@n seydém où seydôm « nous avons fait »; can. 
na(nu) maduttène « je fais », navu mäduttéve € nous faisons ». 
Il faut enfin noter la présence de certaines formations indécli- 
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nables, par ex. tamoul um: seyyun « cela fera », aval varum 
« elle viendra », alikkum vanaravirar « les héros singes accorde- 
ront », añjudum « nous avons craint » ; dans suvaint vandadu 
« le seigneur est venu », le verbe est au neutre. 

L'aspect nominal du verbe est donc probablement un fait secon- 
daire, résultant d'une tendance commune à tout le dravidien ; 
la langue d’où dérivent toutes les langues actuelles séparait 
peut-être nettement le verbe du nom. Mais si la tendance à 
l'assimilation du verbe au nom est comparativement récente, 
elle ne s'explique pas par des influences non-dravidiennes ; 
l'indo-européen de l'Inde n’a rien de comparable ; en munda, le 
nom d'action n'est pas fléchi, et si l’on fait usage en mundä de 
suffixes pronominaux dans le cas d’ètres animés, c'est en les 
accolant au sujet et non pas au nom d'action. 

Il résulte de la formation des désinences sus-indiquée que le 
verbe dravidien ne comporte ni voix ni modes; ces nuances, 
comme celles d'aspect et de temps, se marquent par les sufhixes ou 
par des périphrases. | 

® Ondit généralement que le dravidien possède un verbe négatif. 
Ceci n'est pas universel ; ainsi le kurukh a des négations du type 
ordinaire et un verbe signifiant « n'être pas », ce qui est pure 
afüire de vocabulaire. Le procédé le plus général est la suffixation, 
selon’le type normal. Par exemple le tamoul fait usage d'un suf- 
fixe -al ou -il (p.ex. sey-d-il-ei « tu n'as pas fait ») qui par ailleurs 
est susceptible de servir à la dérivation nominale (irei-y-il-1 
« exempt d'impôt ») ou de prendre lui-même la forme verbale 
(ivax holei-ppadu magan alax « celui ci n'est pas un homme à 
tuer »). Le procédé le plus curieux est l'emploi d'un suffixe zéro 
en tamoul, canara et gondi ; le négatif s'obtient par la suppres- 
sion de tout signe d'aspect ou de temps : tam. pës-EN € je ne par- 
lerai pas », can. made € je ne fais pas », vondi fun « je ne 
mange pas » (en regard de findalônà « je mange », lindaka « je 
mangerai », lifténa « jai mangé » etc.) ; selon Caldwell cette 
forme étrange ne serait qu’un aspect, dû à une altération phoné- 
tique, du suffixe -a- attesté avec le sens négatif en télougou, en 
kui et en brahui; selon Kittel au contraire, il s'agirait d'une 
forme à sens primitivement éventuel. 
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PHRASE. 


La phrase dravidienne apparaît donc dans l’ensemble comme 
une phrase nominale où le prédicat serait une sorte de participe 
capable de rection ; ce prédicat est toujours à la fin de la phrase. 
Ex. tamoul : seffi-y-iN magan « le fils du marchand » werru 
« hier » periya vitlei « la grande [indéclinable ; il n’y a pas 
d'adjectif au sens indo-européen] maison[acc.]» fandax «a vu ». 

n'y a pas de subordination (ni de pronom relatif) ; la place 
en est prise : 

1° par des formes nominales, fléchies ; ex. : #AN variN « si je 
viens » :-IN est une désinenced’obliquenominal ; mais on ne peut 
traduire par « à la venue de moi », car le pronom n4N est au 
cas sujet, comme s'il précédait un verbe. 

2° par des formes nominales non fléchies ; exemples : 


aval vanda poLtdu ; 
« elle venant  (au)moment », «quand elle vient» ; 
UN seyd tt ; 


«moi (sujet) fait (au) lieu », « pendant que je faisais ». 
3° par des gérondifs indéclinables variés ; exemples : 
bäna vannmix « venez voir »: 


appoLudu + avan  kopam adeindu 
«(à)ce moment lui colère ayant pris 
ule pôoga  maNad illad ITUNAAX ; 


dedans aller (Phidée n'étant pas était», 
« alors s'étant mis en colère, il ne voulait pas entrer » : 
MAT ud éND' RANSIREN 
« (un)arbre existe ayant dit je vois », 
« Je vois qu'un arbre existe » (cette manière de rendre le 
« que » du français par une forme signifiant « ayant dit » est 
fréquente dans l'Inde, mème dans les langues aryennes). 
J. Brocu. 
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INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 


La grammaire comparée du dravidien a été fondée en 1856 par Caldivell, 
évêque de Tinnevelly ; son livre, 4 comparative grammar of the dravidian or 
sonth-indian family of languages, paru d'abord en 1856, a été refondu en 1875 : 
la troisième édition, publiée longtemps après sa mort (en 1913) est une 
réimpression, abrégée et nullement modifiée, de la seconde. Le livre de 
Caldwell devrait être refait, mais c'est en somme le seul qu'on ait sur la 
matière, et. tout ce qui a été écrit depuis en dérive. 

On trouvera un bon résumé d'ensemble, une bibliographie complète et un 
grand nombre de faits nouveaux dans la partie du Linguistic Survey of Tndia 
de M. Grierson consacrée au dravidien, qui est l'œuvre de M. Sten Konow 
(vol. IV, p. 277-681 ; Calcutta, 1906). D 

En 1919 a commencé de paraître sous les auspices de l'Université de Madras 
et sous la direction de M. Collins, une série de Dravidie studies, dont trois 
fascicules ont paru jusqu'à présent : l'un des auteurs, M. K. V. Subbaya, a 
aussi publié dans l'{ndian Anliquary, de 1909 à 1911, quelques articles compa- 
ratifs utiles. LE 

Parmi les grammaires de langues particulières parues depuis la publication 
du Survey, il faut signaler surtout The brabui languare de M. Denys Bray 
(Calcutta, 1909). 

Le livre de Rivers consacré à l'étude ethnographique des Toda (1906) con- 
tient sur leur parler des documents précieux. | 

En français, le Mannel de langue tamonle de M. Vinson (Paris, 1903) est 
riche en faits de détail. 
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GÉNÉRALITÉS 


On groupe généralement en une seule famille les langues 
chinoise, tai et tibéto-birmanes (voir planche 10). Nous adop- 
tons ici cette classification qui permet de faire ressortir les affi- 
nités de ces grandes masses linguistiques. Toutefois il convient 
d'observer dès l'abord qu'il ne peut être question de faire actuel- 
lement la théorie du sino-tibétain commun. La grammaire com- 
parée des langues tai et des langues tibéto-birmanes n’est pas 
encore faite. D'autre part la comparaison des dialectes chinois 
modernes et les indications fournies par les anciens lexiques ne 
permettent de reconstituer le chinois commun que pour une 
époque où cette langue était déjà fort usée et très loin de ses 
origines. Dans ces conditions, il est impossible de savoir, avec 
certitude et précision, ce qu'était l'ancètre dont semblent issus 
le chinois archaïque, le tai commun et le tibéto-birman commun. 
Fout ce qu'on peut faire est d'indiquer les rapports de ces langues 
diverses et d'énumérer par là mème les raisons qu'on a de Îles 
rapprocher. 

En chinois, pas plus qu'en tai ou en tibéto-birman, nous ne 
pouvons nous flatter d'isoler sûrement les racines primitives. Il 
est probable qu'à date ancienne, dans toutes ces langues, de nom- 
breux mots étaient plus longs qu'ils ne le sont aujourd’hui et 
comprenaient outre [a racine, un ou plusieurs affixes et peut-être 
mème une désinence. Au cours des siècles, ces agrègats se sont 
réduits graduellement. L'usure à principalement atteint la fin et 
le début des mots, mais nous n'avons aucune raison d'admettre 
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que seuls aient disparu les affixes et désinences laissant intacte 
une racine présumée monosyllabique. Les parties les moins résis- 
antes ont dû s'effriter, qu'elles appartinssent ou non à la racine ; 
il en est résulté des contractions et des altérations diverses, et 
les mots ainsi raccourcis nesont, dans certains cas, que des débris 
très différents des racines originelles. 

On voit combien il serait inexact de définir le sino-tibétain 
commun « une langue monosyllabique » si l’on entend par là 
un idiome dont tous les mots dès l’origine n'auraient eu qu'une 
seule syllibe. Tout au plus peut-on parler d’une tendance au 
monosyllabisme dans les langues issues de l'ancêtre commun. 
Cette tendance s’est d'ailleurs inégalement manifestée dans les 
diverses langues de la famille. Certains parlers tibéto-birmans ont 
conservé Jusqu'à ce jour des préfixes syllabiques du type ha, da, 
ga, sa. Mais dès le vi siècle, le tibétain ne possédait plus que 
des préfixes asyllabiques du type b, d, g, s. Parmi les langues tai, 
l’ähom a conservé jusqu’à l'époque moderne une assez grande 
variété de préfixes asyllabiques. Par contre, les préfixes avaient 
presque complètement disparu en chinois dès avant le vif siècle, 

D'une manière générale, on peut dire que l'usure des langues 
a té d'autant plus rapide que les peuples qui lesparlaient jouaient 
dans l'histoire un rôle plus actif. Elle a été relativement lente chez 
certaines tribus himalayennes etassamaises qui vivaient à l'écart 
dans les hautes vallées sans se mêler aux hordes voisines. Elle a 
été plus rapide chez les Tibétains qui, dès les premiers siècles de 
notre ère, entrérent étroitement en contactavec lesautres peuples 
de l'Asie Centrale, Elle s'est exercée avec le maximum d’inten- 
sité chez les Chinois qui, pendant leur longue histoire, n’ont cessé 
de subir l’action des peuples étrangers et de réagir à leur tour. 


Le système des affixes étant aujourd’hui ruiné dans la plupart 
des langues sino-tibétaines, les sujets parlants n’ont plus conscience 
des anciens procédés de dérivation et par suite du lien de parenté 
qui unit entre eux les divers mots issus d’une commune racine. 
Il en résulte en outre que les mots ont perdu presque entière- 
ment leur souplesse et leur fluidité. Tandis qu’à l’époque ancienne, 
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desracinesétaient susceptiblesde prendre des sens variés en s'agré- 
ocant des morphèmes et sans doute aussi en changeant de forme, 
il n’y a plus actuellement dans les langues les plus évoluées que 
des mots inertes. Cependant, comme il est toujours nÉSAITE 
d'indiquer les rapports des mots dans la phrase, on utilise à cet 
effet des « particules » indépendantes qui jouent le rôle des an- 
ciens morphèmes et qui sont, autant qu'on en peut juger, d an- 
ciens mots réduits à marquer des relations grammaticales. Ces 
mots, employés à tout propos, se sont naturellement usés plus 
vite que les autres ; ils ontpresque entièrement perdu leur ancien 
sens et leur puissance évocatrice et c’est pourquoi ils méritent le 
nom de « mots vides », que les grammairiens chinois leur ont 
donné. 

Il n’est pas douteux qu’en sino-tibétain commun les racines 
pouvaient s’adjoindre des morphèmes ; elles devaient même 
être susceptibles de changer de forme par le jeu de certaines 
alternances. C’est du moins ce que paraît attester la conjugaison 
du verbe tibétain. Tandis qu'en chinois et en siamois, le verbe 
conserve toujours la même forme quels que soient le temps et 
le mode, ces circonstances étant marquées par des auxiliaires où 
des particules, un bon nombre de verbes tibétains présentent des 
alternances variées au présent, au parfait, au futur, à limpéra- 
tif. Ex. : verbe « remplir » 

Présent ‘ges  Parf. b-kañ  Fut. d-gañ  Imp. Foi 

Certains auteurs, et notamment M. Conrady, prétendent qu'il 
n’y a point là une véritable conjugaison, parce que, dans les plus 
vieux textes tibétains, la spécialisation des formes verbales est 
imparfaite, telle modalité pouvant servir à rendre des temps diffé- 
rents. Il semble au contraire que les irrégularités mêmes du sys- 
tème sont une preuve de son ancienneté et que la conjugaison 
serait plus simple et plus régulière si elle était due, comme le 
pense M. Conrady, à la spécialisation arbitraire de formes pri- 
mitivement équivalentes. 

Si les variations du verbe tibétain ressemblent fort à une con- 
jugaison, certaines alternances conservées ailleurs, dans les formes 
pronominales, font songer à une déclinaison. M. Karlgren a mon- 
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tré qu'en chinois archaïque les pronoms personnels de la 1° et 
# à a s FAR x 5 s : . % , E pr 

2° personne avaient des formes différentes suivant qu'ils étatent 

employés au cas-sujet ou au cas-régime. 


[Te PÊrson ne 2° PÉTsONnEe 
Nominatif génitif *HLUO FREE 
f Ke 
Régime “nga HXia 


En birman, les mêmes pronoms varient également suivant 
qu'ils sont au cas-sujet où au cas-régime. 


Îre DETSONNE 2e pérsonne 
Sujet HA -L4o Nin-Co 
Régime HOo-L0 HiNo= 0 


Le petit cercle placé À côté du mot sert à noter dans la trans- 
cription birmane le « check-tone », c’est-à-dire un ton analogue 
au « ton rentrant » du chinois. L’analogie entre les faits chinois 
et birmans est d'autant plus remarquable que le pronom chinois 
de la 1° personne correspond exactement au pronom tibéto-bir- 
man : tibétain nga, birman nga. Le pronom de la 2° personne sin- 
gulier avait en chinois ancien plusieurs prononciations dont une 
au moins ‘ui répond aux formes birmanes #in et nyi. Aujourd'hui 
encore en chinois moderne, le pronom de la 2° personne est 
nin où ni-na au pluriel et au singulier respectueux. 

Phonétiquement, la tendance à assourdir lesanciennes initiales 
sonores est un trait commun aux langues chinoises, tai et tibéto- 
birmanes. M. Conrady a cherché à expliquer ce phénomène par 
la présence d’anciens préfixes. Il admet que le changement des 
anciennes sonores en sourdes est dû, dans tous les cas, à la fusion 
d’un préfixe avec la racine. Cette hypothèse n’a pas été confirmée 
par les recherches plus récentes. On sait aujourd’hui que les 
préfixes chinois avaient presque complètement disparu dès avant 
le vie siècle et que l’assourdissement des initiales sonores est un 
phénomène beaucoup plus tardif. On ne peut concevoir que ces 
initiales aient été modifiées par les préfixes plusieurs siècles après 
la disparition de ces derniers. 

Un autre caractère éminent des langues chinoïse, tai et tibéto- 
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birmanes est qu’elles possédaient autrefois un système de tons 
quia subsisté, au moins en partie, dans les langues modernes. 
Le principe fondamental du système ancien est que la hauteur du 
ton était en relation avec la nature de l'initiale : un mot com- 
mençant par une sourde était prononcé sur un ton plus élevé qu'un 
mot commençant par une sonore. Cette loi qui se vérifie en chi- 
nois ancien, en tai etentibéto-birman constitue l’un des princi- 
paux arguments en faveur de la parenté de ces langues. 

D'autre part, en chinois, en tai eten tibéto-birman, une même 
racine avait fréquemment une forme causative où transitive qui 
s'opposait à une forme intransitive. Ces deux aspects différaient 
l’un de l'autre soit par la présence ou l'absence d’un préfixe, soit 
par la nature dé l’initiale, sourde dans le premier cas et sonore : 
dans le second. Cette question a été étudiée par M. Conrady dans 
un ouvrage qui, bien que caduc en plusieurs de ses parties, n'en 
demeure pas moins la plus importante contribution qu'on ait 
apoortée jusqu'ici à l'étude des rapports du chinois. du tai etdu 
tibéto-birman (Eine indochinesische Causativ-Denominativ-Bildung 
und ir Zusammenhang mit den Tonaccenten, Leipzig, 1896). 

Enfin ces trois groupes linguistiques ont en commun de nom- 
breux éléments de vocabulaire, noms et verbes usuels, mots 
grammaticaux, noms de nombre. 

Maleré les traits de ressemblance qui viennent d'être énumérés, 
il s’en faut que la généalogie de ces langues soit fixée d’une 
manière indiscutable et définitive. Sans doute, on a réussi à recons- 
tituer le chinois ancien et on peut d’ores et déjà considérer 
comme établie l'existence d'unefamille tai et d’une famille tibéto- 
birmane. Mais, sur chacun de ces domaines, les études de mor- 
phologie sont encore très peu avancées, en sorte que toute clas- 
sification d'ensemble est provisoire. Si la parenté du chinois et 
du tibéto-birman nous parait probable, ce n’est pas sans hésitation 
que nous y rattachons les langues tai. On verra plus loin que 
ces dernières, bien qu’encombrées de mots chinois, ont certaines 
affinités avec la famille mon-khmer. Il se peut que le progrès 
des connaissances nous oblige quelque jour à classer le tai com- 
mun dans la famille des langues austroasiatiques. 


LES LANGUES TIBÉTO-BIRMANES 


Les languestibéto-birmanes sont parlées par environ 20 millions 
d'individus. Ceux-ci peuplent le Tibet et une grande partie de la 
Birmanie ; ils débordent en outre sur le versant sud de lachaine 
himalayenne et forment quelques ilots dans la Chine du Sud 
et le Haut-Tonkin. Leur habitat primitif était sans doute beau- 
coup plus septentrional : les Tibétains qui, dès avant notre ère, 
étaient établis dans les montagnes du Kan-sou méridional, se 
sont progressivement déplacés vers le Sud, tandis que les Birmans 
suivaient probablement le cours de la Salouen et de l’Iraouaddy. 
En Birmanie et sur le versant sud de l'Himalaya, la langue des 
envahisseurs s'est substituée en partie aux parlers mon-khmer 
et munda précédemment en usage dans ces régions. Dans l'état 
actuel de nos connaissances, il est difficile de décider si tous les 
parlers considérés ici même comme tibéto-birmans appartiennent 
réellement à cette famille, ou si quelques-uns ne sont pas les restes 
d'anciens idiomes recouverts d'apports étrangers. 

La famille tibéto-birmane comprend, comme le nom l'indique, 
deux importantes langues de civilisation : le tibétain et le birman. 
Le tibétain, dont l’ancienne littérature abonde en ouvrages boud- 
dhiques traduits des langues indo-aryennes, a été écrit dès le 
vus siècle ap. J.-C. Le fameux traité tibéto-chinoïs gravé sur le 
pilier bilingue de Lhasa est de 822. D’autres langues parlées 
dans la région himalayenne, tels le néwari et le leptcha, ont éga- 
lement une littérature assez importante. 

L'écriture birmane est moins ancienne que l'écriture tibétaine. 
Une des plus vieilles inscriptions birmanes est gravée sur une 
des faces du pilier quadrilingue de Myazedi (1084 A. D. ?). Sur 
les quatre faces de ce pilier, le même texte est reproduit en pali, 
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en birman, en mon et en une quatrième langue naguère encore 
inconnue. M. Blagden, qui a réussi à déchiffrer cette dernière, 
admet qu'elle appartient à la famille tibéto-birmane et qu’elle 
était parlée par un ancien peuple de la région de Prome : les Pyu. 
Cette langue est connue au total par une quinzaine d'inscriptions 
dont quelques-unes seraient du vu siècle denotre ère. Les ins- 
criptions en birman et en pyu sont reproduites et étudiées dans 
Epigraphia birmanica. 

Le tibétain, le birman et les autres langues du Tibet et de Bir- 
manie qui possèdent une littérature sont écrits au moyen d’al- 
phabets empruntés à l'Inde. Par contre, au Kan-sou, c'est avec 
des caractères imités de l'écriture chinoise que s'écrivait la langue 
des Si-hia. Cette langue, oubliée depuis longtemps et qui nous 
est très imparfaitement connue, paraît appartenir à la famille 
tibéto-birmane. L'expression Si-hia ne désigne pas un peuple, mais 
unedynastie. Le système d'écriture qui porte ce nom fut constitué 
en 1037. 


On peut diviser en quatre groupes la famille tibéto-birmane : 
I. Groupe tibétain. 
IT. Groupe bodo-nägä-katchin. 
IT. Groupe birman. 
IV. Groupe lo-lo. 
Dans chacun de ces groupes, on peutdistinguerles sous-groupes, 
langues et dialectes suivants *: 


ÏJ. — GROUPE TIBÉTAIN. 


À. Tibétain, qui comprend : tibétain central, balti, pürik, lada- 
khi, lahul, spiti, nyamkat, jad, garhwal, kägate, sharpa, dinjong- 
kà (Sikkim), lokhe (Bhutan), khams. à 

B. Langues tibéto-himalayennes : gurung, murmi,sunwar, magari, 
néwari, pahri, leptcha ou rong, toto. 


1. De nombreuses langues des trois premiers groupes n'étant guére connues 
que par des travaux anglais, on à conservé, sans modification, les noms qui 
désignent les parlers tibéto-birmans dans le Linguistie Surcey of India. 
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C. Langues du Nord-Assam : aka ou hrusso, abor-miri, dafla, 
mishmi, digaäru, miju. 


Il. —— GROUPE BODO-NAGÂ-KATCHIN. 


A. — Bür& ou Bodo. Ce sous-groupe comprend le bârà pro- 
prement dit, parlé par les mech et kachäri, le rabhà, lalung, dima- 
sa ou kachari des collines, gäro ou mândé, tipurä, chutiya. 

B. — Näva. Ce sous-groupe comprend au centre : äo ou hatigor- 
ria, [hôta, tengsa-naga, thukumi et yachumi ; à l'Ouest : angami 
où tengimä, simi ou sema, rengma ou unzäà, kezhäma ; à l'Est : 
angwaänku ou tableng, tamiu où chingmégnu, banpara, chang ou 
mojung, assiringlà, mutonià, mohongiä, namsangià ; et enfin, 
un certain nombre de dialectes dont le classement est douteux : 
mikir, émpéo où kachchä-naga, kabui ou kapwi. khoiïräo, sop- 
vomä ou mäo-nâgà, maräm, miyangkhäng, kwoïreng ou liyang, 
luhüpa ou luppa, tängkhul, phadäng, khangoï, maring. 

C. — Katchin. La langue katchin ou singphô ou kakhyen est 
parlée par de nombreuses tribus disséminées depuis l'Assam jus- 
qu'en Chine. 


ÎIT. — GROUPE BIRMAN. 


À. — Kuki-lchin. Ce sous-groupe comprend le méithei ou mani- 
puri, et le kukitchin proprement dit, divisé en un très grand 
nombre de dialectes : thädo. sokté, siyin, râlté, paité, zahao ou 
yahow, shunkla ou tashôn, lai, lakher, lushéi, banjôei, pankhu. 
rangkhôl, bété, hallam, langrong, aimol, chiru, kolrén ou koireng, 
kôm, kyau ou chäw, mhar, pürüm, anal, hirôi-lamgang, khyang 
ou shô et khami. 

B. — Birman. Le birman se divise également en un grand 
nombre de dialectes très mal connus parmi lesquels : l’arakanais 
ou maghi, le mrü, les dialectes khyaung-tha, vabaing, tavoy, 
myelat où taungyo. 
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IV. — GROUPE LO-LO. 


On peut ranger provisoirement dans ce groupe les langues 
tibéto-birmanes suivantes, parlées principalementsurles territoires 
de la Chine et du Haut-Tonkin : lo-lo, mo-s0, si-hia, hu-ni, 
pu-la. 

On trouvera des indications bibliographiques sur les trois pre- 
miers groupes dans Linguistic Survey of India, vol. TT, sur le 
groupe lo-lo dans un article deB. Laufer, The Si-hia language, 
T'oung Pao 1916, et enfin sur les deux derniers groupes dans 
H. Cordier, Bibliotheca Tudosinica. 


Aux confins occidentaux du domaine tibétain, le burusaski ou 
khajuna est parlé par quelques tribus des montagnes du Dardis- 
tan. Cette langue n'a pu être rattachée à aucun groupe linguis- 
tique. 


On a déjà signalé plus haut la tendance à l’assourdissement 
des occlusives sonores qui se manifeste dans un certain nombre 
de langues tibéto-birmanes. Ainsi le tibérain classique a conservé 
les anciennes sonores, mais celles-ci sont devenues sourdes dans 
un certain nombre de dialectes modernes, notamment au Tibet 
central. 

En tibétain classique, les préfixes sontgénéralementasyllabiques, 
c’est-à-dire qu’ils ont perdu leur élément vocalique. Mais, tandis 
qu'au Ladak ces préfixes asyllabiques sont encore prononcés dis- 
tinctement, ils ont cessé de l'être dans les dialectes orientaux. 
Par contre, dans certaines langues dela même famille, les préfixes 
ont conserve leur voyelle et coustituent une syllabe distincte. 

Ex. « pousser» tib.g-non-pa singphô ga-non. 


« NEZ tib. 5-4 lu-tse  se-n14. 
« tigre » tio. s-1ag leptcha sa-l'an. 


Certaines langues comme le katchari ont même deux séries de 
préfixes à initiale aspirée et non aspirée. 
ga da ba 
k‘a t'a p'a 
Les Langues du Monde. 24 
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Les anciens préfixes syllabiques se sont donc réduits dans les 
langues les plus évoluées de la famille tibéto-birmane. L'étude des 
sufhxes permet d’entrevoir deschangements analogues, bien qu'ici 
l'évolution semble avoir été moins rapide. Le tibétain possède 
encore un certain nombre de sufhxes syllabiques parfaitement 
conservés. Toutefois, dans certains cas, il est visible qu'un mot 
simple en apparence résulte en fait de la fusion d'une racine et 
d'un sufhxe. Par exemple, rdew « petite pierre » provient appa- 
remment de *rdo-bu, c'est-1-dire d’une racine rdo « pierre » et du 
suffixe bu qui forme des diminutifs. 

En somme, de nombreux mots tibétains réduits actuellement 
à une seulesyllabe résultent dela fusion d’une racine et d'éléments 
syllabiques préfixés et suffixés. Ces mots sont souvent plus usés, 
plus courts que ceux des parlers « sauvages ». Il est clair qu avant 
de prétendre approfondir la phonétique et la morphologie du 
tibéto-birman, il faudrait d’abord restitueraux mots leurs anciens 
éléments et leur forme polysyllabique. Ce travail n’a pas été fait ; 
on ignore la forme exacte des affixes primitifs et à plus forte rai- 
son leur fonction sémantique et grammaticale. 

D'ores et déjà pourtant un point paraît acquis : certains préfixes, 
notamment celui qui a donné naissance à s tibétain, servaient à 
former des verbes transitifs et causatifs. On à, en tibétain : 

nad-pa « malade » et s-nad-pa « blesser », 
ri-pa « long »  ets-rii-ha « allonger », etc. 

Parallèlement, on constate l'alternance suivante en tibétain et 
dans de nombreuses langues tibéto-birmanes : un mot à initiale 
sonore a un sens intransitif tandis que lemmème mot avec initiale 
sourde à un sens transitif ou causatif. 

Par exemple en tibétain : ga « plein » b-kañ parf. du verbe 
« remplir », ko impér. du mème verbe. 

Il est vrai que le même verbe a un futur d-gañ et un infinitif 
geñs-pa avec initiale sonore. Dans ce cas comme dans beaucoup 
d'exemples analogues, il n’est donc pas certain que lalternance 
sonore/sourde soit directement en relation avec la formation d'un 
verbe causatif et sur ce point les opinions de M. Conrady ne 
doivent pas être adoptées sans réserve (voir ci-dessus, p. 364). 
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Du moins des faits comme l'alternance qui vient d’être signa- 

lée, et la série tibétaine : 

nad « maladie » #ad-pa « malade » s-nad-pa « blesser » 
suffisent à prouver qu'en tibéto-birman une même racine a pu 
donner naissance à diverses catégories de mots : noms, adjectifs, 
verbes, ceux-ci étant différenciés par des affixes et par certaines 
modifications de la racine. 

Dans les langues modernes tibéto-birmanes, les rapports des 
mots sont marqués par la place qu ils occupent dans l1 phrase et 
par l'emploi de particules qui sont d’inciens mots spécialisés dans 
une fonction grammaticale. Les parties du discours se suivent nor- 
malement dans l’ordre suivant : sujet — régime — verbe. Le 
nom au génitif précède le nom qui le régit, soit immédiatement, 
soit par l'intermédiaire d’une particule. 

Le substantif esten principe invariable. Les formes verbales sont 
beaucoup moins rigides. Les modeset les temps du verbe sont 
exprimés non seulement au moyen d’afhixes, de particules et 
d'auxiliaires, mais aussi par d'importantes modifications de la 
racine. L'exemple déjà cité : 

« remplir » ‘geñs-pa Parf. b-kañ Fut. d-gañ Imp. koi 
montre le rôle des afhixes et le jeu des alternances: modification 
de la voyelle d'une partet de l’initiale d'autre part. M. Conrady 
a essayé de ramener toutes ces variations à une seule: la présence 
d'un préfixe aurait sufñ à modifier l’initiale et par conséquent le 
ton puisque le ton était jadis en fonction de l’initiale. Cette hypo- 
thèse est probablement beaucoup trop simple : il est douteux 


que l'assourdissement des sonores initiales soit uniquement dû 


à l'influence des préfixes ; en tout cas, cette influence ne rend pas 
compte des alternances vocaliques, 

Ca conjugaison a tendu de bonne heure à se simplifier. Déja 
dans les plus vieux textes tibétains, les temps des verbes sont par- 
fois confondus et les formes proprement verbales sont en régres- 
sion, tandis qu'on emploie de préférence des formes nominales, 
sortes de participes et de vérondifs invariables. Au lieu de : « je 
frappe » on dit « par moi frappé ». On observe une évolution 
analogue dans un grand nombre de langues, notamment en indo- 
aryen eten iranien. 
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Si les substantifs n’ont pas la plasticité des formes verbales, 
certains indices donnent à penser que le jeu des alternances n'était 
pas limité jadis à la conjugaison des verbes. J'ai déjà signalé plus 
haut (p. 364), les variations des pronoms personnels birmans sui- 
vant qu'ils sont au cas-sujet ou au cas-régime. Dans le même 
ordre d'idées, certains dialectes du Nord-Assam présentent des 
faits aussi nets : 


FRONOM FERSONNEL PRONOM PERSONNEL PFRONOM FERSONNEL 


1€ PÉTSOntE 2° personne , 3° Personne 

Miri Dafña Miri Dafla Miri Dafla 
Cas-sujet ngd ngd. ni ni bui ma 
Cas-régime ngôm ngäm nôm nam buim maäam 


Pour les substantifs désignant des êtres animés, le cas-régime 
est marqué en miri par la désinence em, en dafla par la désinence 
am. Pareillement en rong, la désinence »1 s'ajoute aux pronoms 
pour former un accusatif. Il est possible qu'en miri, l’alter- 
nance ngd/nvom s'explique par la fusion d'une désinence avec 
la racine. Le fait n’en vaut pas moins d'être noté. 

En somme, mesure qu'on remonte vers les origines, la langue 
apparaît plusriche et plus vivante ; les racines prennent des formes 
diverses suivant le sens à exprimer ; les mots s'adaptent dans une 
certaine mesure à leur fonction grammaticale. Au contraire, dans 
les langues modernes, la morphologie s'appauvrit, les racines 
perdent leur plasticité, les formes verbales s'éliminent, et il ne 
reste guère que des mots invariables dont les rapports s'expriment 
principalement au moyen de particules qui sont elles-mêmes 
d'anciens mots usés qu'un fréquent usage a vidés de leur con- 
tenu. 





LE CHINOIS 


Le chinois est une très importante langue de civilisation. Il 
est parlé sur un territoire plus vaste que l'Europe par une popu- 
lation qui ne doit pas compter moins de 300 millions d'individus. I] 
a été noté par l'écriture dès une antiquité très reculée. Malgré 
son imprécision et sa complication, cette écriture est encore en 
usage en Chine et dans les pays voisins. Par suite de l'expansion 
de la civilisation chinoise, la langue et l’écriture des civilisa- 
teurs se sont répandues notamment en Annam, en Corée et au 
Japon, et dans ces pays se sont conservées, au moins chez les 
hommes instruits, trois prononciations traditionnelles de la 
langue écrite dont la connaissance est précieuse pour l'étude de 
la vieille langue : le sino-annamite, le sino-coréen et le sino- 
japonais. En Chine, après des périodes de centralisation où ten- 
dait à se constituer une langue commune parlée dans tout l'em- 
pire, il se développait de nombreux dialectes. Actuellement, 
la langue mandarine où houan houa est celle des fonctionnaires, 
et son usage s’est généralisé dans un certain nombre de pro- 
vinces : partout ailleurs, chaque district a son dialecte particulier 
et deux individus parlant des dialectes difiérents sont souvent 
incapables de se comprendre. 

Chaque mot est représenté par un caractère distinct. Parmi 
les très nombreux caractères chinois, il n'y en a guére que 
4.000 qui soient vraiment usuels. Pour les classer, on a choisi 
un certain nombre d'éléments graphiques appelés « clets » ou 
« radicaux » qui sont communs à tout un groupe de caractères. 
Ces clefs, au nombre de 214, jouent dans les dictionnaires chi- 
nois le rôle des initiales dans les nôtres. 
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Certains caractères sont purement idéographiques. Les autres 
sont entièrement ou partiellement phonétiques : une « pho- 
nétique » chinoise est un signe qui, au lieu de figurer un objet 
ou une idée, a pour but de représenterla prononciation d’un mot. 

On possède de très vicux textes écrits de cette manière. Sans 
doute les'livres canoniques ne sont pas aussi anciens qu'on 
s'était plu à le supposer. Ils ont presque tous été remaniés à 
une époque voisine du début de l’ère chrétienne. Mais on a 
exhumé des os et des écailles de tortue inscrits qui datent du 
deuxième millénaire avant notre ère. Ces documents, de même 
que les livres les plus anciens, ne nous renseignent que d’une 
manière insuffisante sur la morphologie et la phonétique du 
chinois archaïque en raison de l’imprécision de l'écriture. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, c’est seulement pen- 
dant la période comprise entre le vi® siècle de notre ère et les 
temps modernes qu'on peut suivre l’évolution phonétique et 
morphologique du chinois. De récents travaux, fondés principa- 
lement sur les traités des anciens lexicographes et sur la com- 
paraison des dialectes modernes, ont permis de restituer avec 
une exactitude suffisante la prononciation des caractères chinois 
à partir du vi‘ siècle. On en trouvera une bibliographie raisonnée 
dans l'ouvrage fondamental de M. B. Karlgren, Études sur la 
phonologie chinoise( Archives d'étudesorientales, Stockho m 15 15-19) 
[convientd'ajouter l'importante étude de M. H. Maëpéro p êla 
lecte de Tchang-ngan sous les T'ang (Bulletin de l'École ma 
d'Extréme-Orient, 1920), un article de M. B. Karloren, Le 
proto-chinots, langue flexiounelle, paru dans le Journal Asiaiique 
de 1920 et, du mème auteur, Sound and Symbol in Chinese 
Londres, 1923. | 
_Le chinois moderne, tel qu'on le parle à Pékin et dans les 

pays de langue mandarine, est caractérisé phonétiquement par 
l'absence d'occlusives sonores à l’initiale, et de consonnes finales 
autres que les nasales : un mot ne commence jamais par b, d, p, 
et il est toujours terminé soit par une voyelle, soit par RE des 
deux nasales 7 ou #. Cette pauvreté phonétique est un fait rela- 
tivement moderne. Au vi siècle de notre ère, le système pho- 
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nétique du chinois était au contraire extrémement riche. Outre 
une série de consonnes mouillées, la langue possédait alors une 
grande variété de consonnes initiales : sourdes, sourdes aspirées, 
sonores, spirantes. À la finale, on trouvait, outre des voyelles, 
trois nasales : m1, #, à ctautant d'implosives : p, 3, k# (la 
nature spirante de la dentale finale est encore controversée). 
Le vocalisme était également très riche et comprenait de nom- 
breuses diphtongues et triphtongues. On distinguait enfin quatre 
tons dont chacun se prononçait à un niveau supérieur quand le 
mot commençait par une sourde et à un niveau inférieur quand 
l'initiale était sonore ; il y avait donc en réalité huit tons. 


Si l'on réserve pour la période antérieure au vif siècle ap. J.-C. 
la dénomination de « chinois archaïque », on peut distinguer 
trois grandes périodes dans l'évolution phonétique du chinois 
postérieurement à cette date : 

1) la période du chinois ancien s'étend du vif au x° siècle. Il 
ce forme alors une série dentilabiale aux dépens des bilabiales et 
les anciennes occlusives initiales sonores deviennent des sonores 
aspirées. 

2) le chinois moyen dure du x° au xri° siècle : pendant cette 
période de transition, le système des finales commence à se 
simplifier dans les dialectes du Nord et les initiales sonores 
aspirées poursuivent leur évolution ; le traitement de ces der- 
nières varie suivant les dialectes, mais en général elles tendent 
à se transformer en sourdes aspirées ou non aspirées. 

3) au début de la période du chinois moderne, #1 final à 
disparu et a été remplacé par # en chinois du Nord. 


Dès le début de la période ancienne, c’est-à-dire au VI siècle, 
les groupes initiaux consonantiques étaient presque tous réduits 
en chinois. Par analogie avec le tibéro-birman, on peut supposer 
que le chinois archaïque avait un système de préfixes et de suf- 
fixes, mais dès le sixième siècle, ces éléments avaient presque 
complètement disparu ou s'étaient amalgamés avec la racine. 

Pendant la période ancienne, la morphologie est déjà très 
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simple; la langue est aussi analytique que possible. Le mot est 
invariable, quel que soit son rôle dans la phrase. Bien mieux, 
certains mots, sans changer de forme, peuvent être employés 
comme noms où comme verbes, comme verbes ou adjectifs, etc. 
Ces variations sémantiques ne sônt rendues intelligibles que par 
l'emploi de particules et surtout par la place assignée au mot 
dans la phrase : on comprend par exemple que tel mot est un 
nom au cas-régime parce qu'il suit immédiatement un verbe ; et 
tel mot ordinairement employé comme substantif devient verbe 
dans une phrase où il est suivi d’un régime. 

En était-il de même en chinois archaïque ? Il y a des raisons 
d'en douter, Certains faits semblent indiquer qu'à une époque 
très reculée, les racines n'étaient point absolument fixes et 
immuables ; elles étaient susceptibles de diverses transformations 
suivant le sens qu'on leur donnait et le rôle qu’elles devaient 
jouer dans la phrase. . 

Certains caractères apparentés graphiquement et sémantique- 
ment avaient à l'époque ancienne des prononciations similaires 
mais toutefois un peu diflérentes. C’est ainsi qu'il existe deux 
caractères analogues, prononcés tous deux pe en langue manda- 
rine, dont l’un signifie « dos » et l’autre, qui désigne le Nord, 
signifie au propre « tourner le dos », le Nord étant la région 
qu'on aurait dans le dos en regardant le Midi. Le premier carac- 
tère à l'époque ancienne était prononcé en syllabe ouverte, 
tandis que le second avait une gutturale finale. La mème racine 
avait par conséquent deux formes différentes suivant qu’elle 
était prise en valeur de substantif « dos » ou en valeur de verbe 
« tourner le dos ». 

Le même caractère signifie tantôt « long », tantôt « croître, 
grandir ». Dans les deux cas, il est prononcé tjuñ ou #'añ mais 
sur des tons différents : l'adjectif appartient à la série basse et 
le verbe à la série haute. Il en ressort qu’à l'époque ancienne, 
le premier avait une initiale sonore et le second une initiale 
sourde. J'ai signalé plus haut des alternances du même type 
en tibéto-birman : dans cette famille linguistique, de même 
qu’en chinois, certaines formes à initiale sonore dternent avec 
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des formes à initiale sourde, ces dernières ayant généralement 
une valeur causative ou transitive. 

D'autre part, M. B. Karlgren a montré qu’en chinois archaïque 
les pronoms personnels avaient des formes diflérentes au cas- 
sujet et au cas-régime (voir ci-dessus, p. 364). . 

Pour importants qu'ils soient, ces vestiges d’un passé lointain 
ne donnent qu'une idée très insuffisante de la morphologie du 
chinois archaïque. Ils permettent du moins de Île caractériser 
comme une langue aux racines souples et muables, susceptibles 
d'exprimer des sens divers et des rapports grammaticaux en 
modifiant leurs éléments et en s’adjoignant des morphèmes, 
par opposition avec la langue moderne où s est depuis long- 
temps perdue toute notion de dérivation, où noms, verbes, 
adjectifs, lorsqu'ils sont isolés, ne se reconnaissent À aucun 
signe, et dont les mots sont extrèmement courts et invariables. 

Cet abrègement des mots et l'immutabilité qui en est la con- 
séquence ne sont pas particuliers au chinois moderne ; on peut 
suivre une évolution parallèle dans la plupart des langues d'Ex- 
tréme-Orient, notamment en tai et en annamite. Mais ce qui 
est remarquable en chinois, c'est que la tendance au monosylli- 
bisme parait s’y manifester avec plus de rigueur ct plus tôt que 
partout ailleurs. | | | 

Comment une langue où les mots s’abrègent à l'excès, qui 
ne tolère aucun groupe consonantique et élimine presque toutes 
les finales, qui conserve un énorme vocabulaire et persiste À 
vouloir exprimer toutes les nuances, peut-elle néanmoins rester 
intellivible ? Le chinois permet de répondre à cette question 
qui se pose d’ailleurs, presque dans les mêmes termes, pour la 
plupart des langues dites « monosyllabiques ». | 

Comme un seul de ces mots trop courts risquait d'être incom- 
pris ou confondu avec d’autres, on a pris le parti d'en juxta- 
poser plusieurs, en sorte que, dans la langue moderne, c'est 
souvent un groupe de plusieurs mots qui exprime ce que nous 
rendons par un seul dans nos langues occidentales. Il serait 
trop long de décrire ces combinaisons. Il suffit d'en citer quel- 
qués-unes : l'emploi de composés formés de deux mots presque 
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synonymes, et l’utilisation, à côté du substantif, d'un « classi- 
ficateur » destiné à indiquer la catégorie à laquelle appartient 
l’objet désigné ou à évoquer son image en rappelant un de ses 
traits caractéristiques. 

On observe des procédés identiques dans Îles autres langues 
d'Extrème-Orient où s’accuse la tendance au monosyllabisme : 
langues tai, annamite, etc. On aurait tort d'y chercher des 
arguments pour démontrer la parenté de: ces langues. Partout 
il a fallu rester intelligible alors que les mots trop courts ris- 
quaient d’être confondus ; on a donc combiné les monosyilabes 
suivant les lois universelles de l'association des idées et il n'est 
pas étonnant que l'application inconsciente des mêmes principes 
ait donné partout les mèmes résultats. 





LES LANGUES TAI 


La plus connue des langues tai est le siamois. Cest une 
langue de civilisation parlée par environ six millions d’indivi- 
dus et qui à donné naissance à une abondante littérature. Les 
autres pärlers sont répandus sur une aire immense depuis Îa 
Chine jusqu’à l'Inde. Bien que disséminées et connues, pour la 
plupart, uniquement sous leur forme la plus moderne, ces 
langues sont très peu différentes les unes des autres et consti- 
tuent une famille remarquablement homogène. Les tribus tai 
sont parfois aussi appelées /ian où jam, d'un nom dont la 
forme birmane est fn, et d'où parait dériver « Siam ». Quant 
au mot fai, c’est une appellation ethnique à ancienne initiale 
sonore *dai qui est devenue l'ai en siamois et en laotien, c'est-à- 
dire dans les langues du Sud, et fai dans les langues septentrio- 
nales. Ce mot illustre ainsi une loi phonétique très importante : 
les anciennes initiales sonores encore attestées par l'écriture se 
sont changées en sourdes aspirées dans les langues tai du Sud : 
siamois et laotien, et en sourdes non aspirées dans la plupart 
des langues du Nord : parlers chan, khäm-ti, tai noir, tai blanc, 
thô et dioi. | 

En principe, les individus qui parlent des dialectes apparte- 
nant au groupe nord peuvent se comprendre, de même que les 
individus parlant des dialectes du groupe sud ; mais la différence 
entre les deux groupes de parlers est plus sensible. 

Sur les diverses langues tai on trouvera des indications biblio- 
graphiques dans Linguistie Survey of India, vol. Il, et dans Biblio- 
theca Indosinica de H. Cordier. 

Un certain nombre de langues tai : siamois, laotien, ähom, 


390 LES LANGUES TAI 


etc., sont écrites avec des alphabets originaires de l'Inde. L'écri- 
ture siamoise fut créée en 1284 de notre ère. La plus ancienne 
inscription connue en langue siamoiïse est datée de 1293. Pour 
l'épigraphie tai, les sources principales sont La mission Paie, 
Études diverses, IL, Paris, 1898, et le Siam Ancien de Fournereau, 
Annales du musée Guimet, t. XXXI. 

En Birmanie vivent les Karen dont la langue assez mal 
connue présente certaines affinités avec le chinois et lé tai. 

D'autre part, dans certains districts du Sud de la Chine et du 
Nord de l’Indo-Chine, campent des groupes de montagnards 
appelés Man, Miso-tseu, Meo, etc. Les diverses tribus s'étagent 
souvent à de grandes hauteurs, sur les pentes des montagnes. 
Leurs vocabulaires sont chargés de mots tai, chinois, ou anna- 
mites suivant la langue parlée par leurs voisins immédiats. La 
comparaison de ces parlers reste à faire et il est actuellement 
impossible de dire s'ils se rattachent à la famille tai, au chinois 
où à l'annamite, bien que la première de ces alternatives soit 
assez vraisemblable. 

Aux premiers siècles de notre ère, les régions au Sud du 
fleuve Bleu étaient probablement peuplées de Tai et de Miao-tseu. 
Plustard, refoulées par les Chinois, ces populations durent émi- 
orer vers le Sud et elles envahirent l'Indo-Chine. Toutelois de 
nombreux ilots préchinois se sont maintenus jusqu'à ce jour en 
Chine depuis le Sseu-tch'ouan et le Yunnan jusque dans l’île de 
Hainan. 

Les tribus tai qui descendirent la vallée du Mékong fondèrent 
au x siècle le royaume de Siam qui empiéta progressivement 
sur l'empire khmer. Un groupe oriental pénétra jusqu'en Assam 
vers 1228. Ce furent les Ahom. Bien que peu nombreux, ceux- 
ci roussirent à fonder un petit royaume et à sauvegarder long- 
temps leur indépendance. Actuellement l'ähom est une langue 
morte. 

Le changement d'habitat des Tai, attesté par les documents 
historiques, pourrait être invoqué pour expliquer l’assourdisse- 
ment des initiales sonores qu'on observe dans les langues tai 
On est tenté de supposer qu’à partir d'une certaine époque, ces 
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langues auraient été parlées par des populations incapables 
de prononcer des initiales sonores. Cette conjecture est rendue 
plus vraisemblable par le fait que les tribus siamoises ont colo- 
nisé un territoire déjà conquis partiellement par les Cambod- 
giens et que le mème phénomène d'assourdissement des sonores, 
limité toutefois à certains phonèmes, s'observe précisément en 
khmer. 

Un autre caractère de la phonétique des langues tai est 
l'existence en tai commun d’une catégorie spéciale d'occlusives 
intermédiaires entre les sonores et les sourdes, Ces phonèmes 
qu'on désigne souvent du nom de mi-sourdes et qu'on peut 
transcrire b et d, sont notés dans l’écriture siamoise par des 
signes spéciaux. Ils se sont maintenus jusqu'à présent dans Îa 
plupart des langues tai. Ils ont disparu en chân et en khäm-ti. 
Dans ces deux langues, d est passé à / er B est devenu 7». 

En tai commun, les diverses catégories d'initiales avaient sur 
la hauteur du ton une influence déterminante. D'une façon 
analogue à ce qui a déjà été observé en tibéto-birman et en 
chinois, les mots commençant par une sonore étaient prononcés 
sur un ton plus bas, les mots commençant par une sourde sur 
un ton plus élevé. Quant aux mi-sourdes, elles avaient apparem- 
ment sur le ton la mème influence que les sourdes. 

Malgré l'usure qui, dans toutes les langues tai, à beaucoup 
simplifié la morphologie, l'ahom et le siamoïis ont conservé un 
certain nombre de préfixes et apparaissent pour cette raison 
comme des idiomes relativement archaïques. 

Au début des mots, l'ähom admet, devant } ou r, un assez 
grand nombre de consonnes : pf, k°, m, h, p, 1, k. De même, 
en siamois, les groupes initiaux consonantiques ont toujours 
pour second élément une liquide. Il s'en faut d'ailleurs que 
racine et préfixe se laissent toujours aisément dissocier. En pré- 
sence, par exemple, d'un groupe initial : p‘r, on ne peut pas 
décider «à priori sil s'agit d’une ancienne racine à initiale r. 
précédée d'un préfixe p° ou d'une racine à initiale p‘ suivie 
de r. 


La tendance à la réduction des groupes initiaux parait s’ètre 
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nanifestée dans toutes les langues tai. Même en ähom où sub- 
sistent des groupes nombreux, le système des préfixes s’est 
fortement altéré et leur rôle ancien est inconnu. Il en résulte 
que la formation des mots dans les langues tai reste enveloppée 
d'obscurité. 

Les substantifs restent invariables ; leur fonction grammaticale 
ressort de leur position dans la phrase ou de la présence de 
certaines particules. Dans la plupart des langues tai, le sujet 
précède le verbe, et le régime suit le verbe ; mais il arrive sou- 
vent en ähom et quelquefois en siamoiïs que le régime précède 
le verbe. 

Les adjectifs sont tantôt des adjectifs proprement dits, tantôt 
des verbes qui jouent le rôle d'adjectifs ; ces derniers peuvent 
être alors accompagnés d’une particule qui néanmoïns fair défaut 
dans un grand nombre de cas. 

Les verbes sont invariables comme les autres mots. Rien 
dans la forme ne les distingue d'un substantif. On reconnait 
un verbe à sa position dans la phrase et souvent en outre au fait 
qu'il est accompagné de préverbes, de particules verbales et 
d’auxiliaires. Mais un mot qui a le sens d’un verbe peut, dans 
bien des cas, être employé indifféremment comme adjectif, verbe 
passif ou verbe actif. Il en résulte que la distinction classique 
entre phrases nominales et verbales perd beaucoup de son inté- 
rèt dans les langues tai. 

Si un mème mot équivaut souvent, sans modification de 
forme, à un adjectif ou à un verbe, des variations s’observent, 
dans certains cas, suivant que le verbe est actif ou causatif d’une 
part, intransitif ou passif d'autre part. L’alternance est du type : 
verbe intransitif à initiale sonore, verbe transitif à initiale sourde 
ou sourde aspirée. Ainsi en siamois : 

gan « ètre fondu », kän « séparer » 
gén « être blessé », k'ën « opprimer, fouler » 

On observe les mèmes alternances entre des formes nominales 
et verbales. Par exemple, en siamois : 
| Æot « lier, enserrer » 
| kot « embrasser » 
bu « abcès » b'u « putréfier » 


got « rouleau » 





MORPHOLOGIE 383 


Ces variations, parallèles à celles qu'on observe en chinois et 
en tibéto-birman, sont de nature à faire classer les langues tai 
dans le groupe sino-tibétain. De même, la relation entre la 
hauteur du ton et la nature de linitiale. [l est à noter également 
que les noms de nombre, dans l’ensemble, sont les mêmes en 
chinois, en tibéto-birman et dans les langues tai. Aucun de ces 
rapprochements n'a d’ailleurs une importance décisive. Il est 
possible que la prononciation des mêmes phonèmes initiaux 
déterminé automatiquement la même accentuation dans des 
langues non apparentées. Quant aux ressemblances dans la 
série des nombres et mème dans la forme des mots, elles s'ex- 
pliquent peut-être par d'anciens emprunts au groupe sino- 
tibétain. 

Par contre, les formes pronominales tai présentent de 
curieuses analogies avec celles des langues austroasiatiques. 

Le pronom personnel de la première personne est 40 dans 
diverses langues mon-khmer, /40 en annamite, küo, kan dans les 
langues tai. On verra plus loin que, dansles langues mon-khmer, 
les préfixes ka, k, -ou ta, t, se placent indifféremment devant 
les racines qui désignent des ètres animés. Aïnsi pourraient 
s'expliquer, à partir du mon-khmer, les formes tai et annamite. 
Le pronom personnel de la deuxième personne présente égale- 
ment des formes comparables en mon-khmer, en tai et en 
annamite. 

Dans l'emploi des démonstratifs, le tai, ainsi qu'un grand 
nombre de langues austroasiatiques, distingue trois degrés sui- 
vant que l’objet désigné est rapproché, plus éloigné ou encore 
plus éloigné. 


Siamois Annamite Khasi Palaung 


Position rapprochée. ...... ni  nay,dey' ne ô 
Position plus éloïignée..... man (u}ey,dey' lo nän 


Position encore pluséloignée non no, do tai  fäi 


1. dey signifiant « là » se prononce sur un ton élevé, tandis que dey signi- 
fiant «ici » se prononce sur un ton moyen. De mème, (#}ey est prononce 
sur un ton plus élevé que may. 
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Ce qui est remarquable ici, au moins autant que la ressem- 
blance des mots d’une langue à l'autre, c'est que, dans un 
même idiome, les divers degrés d’éloignement s'expriment sou- 
vent par des variations d’une mème racine : #f, nan, HÔN, ETC. 

Au total, les langues tai ont des analogies avec le sino-tibé- 
tain et par d’autres côtés elles ressemblent aux langues mon- 
khmer. C’est pourquoi, bien que la plupart des auteurs Îles 
rattachent au premier groupe, on peut être tenté de les classer 
parmi les langues austroasiatiques. Tout s’expliquerait aisément si 
l’on prouvait que le sino-tibétain et les langues austroasiatiques 
appartiennent à une même famille linguistique et que les 
langues tai sont apparentées à la fois à l’un et aux autres. Cette 
thèse a été soutenue récemment par M. Conrady dans Aufsälze 
zur Kultur- und Sprachgeschichte vornebmlich des Orients, Ernst 
Kubn gewidmet..., p. 475-504. On ne peut dire que son argu- 
mentation soit absolument convaincante, Dans létat actuel 
de nos connaissances, les chances d'erreur restent nécessaire- 
ment nombreuses, et quand on croit apercevoir la vérité il n'est 
guère possible d'en donner une démonstration rigoureuse. 


J. PrzyLuski. 





LES LANGUES AUSTROASIATIQUES 


GÉNÉRALITÉS 


L'expression « langues austroasiatiques » a été proposée par le 
P. W. Schmidt pour désigner un ‘groupe de langues parlées 
depuis l’Annam à l'Est jusqu'au plateau de Chota Nagpour à 
l’ouest (voir planche 11). Le vocabulaire et la grammaire de ces 
langues présentent certaines analogies, et le P. Schmidt admet 
que tous ces idiomes appartiennent à une même famille linguis- 
tique. Celle-ci ne serait elle-mème qu'une partie d'un ensemble 
encore plus vaste, comprenant la totalité des langues malayo- 
polynésiennes, et que le savant linguiste appelle « famille des 
langues austriennes ». La construction est grandiose ; elle est 
encore assez fragile. Il se peut que les recherches ultérieures 
confirment les idées du P. Schmidt, Il convient actuellement 
de ne les point admettre sans réserve. 

Il est probable que les langues austroasiatiques se sont super- 
posées à des langues plus anciennes dont il reste çà et li des 
débris, notamment chez les tribus de la Péninsule malaise. 
D'autre part, pendant les derniers millénaires, des influences 
diverses : chinoise, malaise, tibéto-birmane, aryenne, etc., se 
sont exercées sur les langues austroasiatiques et les ont ici refou- 
lées, là recouvertes d’apports nouveaux. Entre le substrat ancien 
et les sédiments récents, la couche austroasiatique est parfois 
très mince, et son extension réelle ne peut être évaluée que 
orice à certains indices dont l'interprétation est, en bien des 
points, conjecturale. 

Dans ces conditions, la théorie des langues austroasiatiques 

Les Langues du Monde. 25 
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apparait comme une hypothèse destinée à rendre compte de 
certaines analogies et qui, tout en ayant un caractère incertain 
et provisoire, permet d'expliquer, de la manière la plus probable, 
la plupart des faits connus à ce jour. 

Si, au lieu de considérer l’ensemble des langues austroasia- 
tiques, on se borne à examiner des parties de ce vaste domaine, 
on y observe plusieurs groupes linguistiques moins étendus dont 
la cohésion et l’unité sont beaucoup plus sûres : à l'Ouest les lan- 
eues munda, ou kol; à l'Est l’annamite ; au Centre le vaste groupe 
mon-khmer dont les principaux idiomes sont sans doute appa- 
rentés, mais qui comprend en outre une foule de parlers dont 
un grand nombre sont mal connus et ne se laissent par consé- 
quent déterminer qu'avec de fortes chances d'erreur. Nous nous 
attacherons principalement à dégager les caractères généraux de 
ces divers groupes. 

En ce qui concerne la totalité des langues austroastatiques 
considérées comme faisant partie d’un même ensemble linguis- 
tique, le mieux qu'on puisse faire actuellement est d'énu- 
mérer les analogies que présentent les trois groupes : mon- 
khmer, annamite et mundaä (kol). 

Les premiers linguistes paraissent avoir été guidés principale- 
ment dans la classification de ces langues par la diffusion des 
noms de nombre. À cet épard, les trois groupes austroasiatiques 
sont remarquablement voisins comme sufhit à l'indiquer la com- 
paraison des premiers nombres en santali (mundä), en mon 
(mon-khmer) et en muong (annamite) : 


santali mon muong 
un mil mL môl 
deux bar ba bal 
trois pä pi pa 
quatre pôn pan pon 


Plus convaincantes sont les analogies dans les procédés qui 
servent à former les mots dérivés. C’est ainsi que l’infixe # 
parait jouer le mème rôle dans les trois groupes austroasiatiques 
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où il forme généralement des noms d’instrument et des adjec- 
tifs ou des mots abstraits. Cette similitude est d'autant plus 
remarquable que les anciens procédés de dérivation sont encore 
trés peu connus. 

Dans l’état de décomposition où sont la plupart des langues 
modernes, la morphologie du nom et du verbe est le plus sou- 
vent réduite à une extrême simplicité ; mais les pronoms 
paraissent avoir mieux conservé les formes anciennes. On a 
déjà signalé, à propos des langues tai, que les démonstratifs 
annamites, mon-khmer et mundäà ont au moins trois formes 
suivant l'éloignement de l’obiet désigné et que, pour une même 
langue, la majorité sinon la totalité de ces formes résultent 
souvent du développement d’une même racine. D'autre part 
les pronoms personnels ont des formes pour le duel dans l’en- 
semble des parlers munda et dans quelques-unes des langues 
mon-khmer. On observe en outre sur tout le domaine austro- 
asiatique des formes pronwminales « inclusives » et « exclusives » 
employées suivant que le sujet parlant comprend ou non son 
interlocuteur parmi les personnes qu'il désigne. 

Enfin, d'après le P. Schmidt, « la caractéristique la plus 
intime » des langues austroasiatiques serait la relation constante 
entre certaines finales et des groupes sémantiques déterminés. 
Par exemple, les finales en hp se présenteraient constamment 
dans des mots qui expriment l’idée d’ « étreindre, saisir, pincer, 
tenailler », puis de « mordre, manger, mâcher », et aussi en 
général de « goûter » puis de « boire », puis de « couvrir » 
et encore l’idée générale d” « ensemble », « se rencontrer, se 
contracter, s’atrophier » (Les peuples mon-khmer, trait d'union 
entre les peuples de l'Asie Centrale et de l’Austronésie, trad. franc. 
dans Bulletin de l'École Française d’Extréme-Orient, 1907, p. 243). 
D'après le même auteur, cette relation entre telle finale et 
tel groupe sémantique serait due à d’anciens suffixes qui se 
seraient soudés à la racine. Il y a là-une indication fort impor- 
tante susceptible d'orienter les recherches dans une direction 
nouvelle. 
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La parenté des langues austroasiatiques, si elle était démon - 
trée, serait de grande conséquence pour l'historien du langage, 
car ainsi seraient rapprochés des idiomes qu'on avait accoutumé 
de classer dans des catégories toutes différentes : d’une part le 
mundä qui présente tous les caractères des langues dites « agelu- 
tinantes » et d'autre part l'annamite éminemment « monosylla- 
bique ». Il ne faut pas d’ailleurs s’exagérer l'intervalle qui sépare 
ces deux groupes et on conçoit qu’une même langue ait pu 
donner naissance à l’annamite et au munda. Voici en eflet 
comment, à défaut de textes anciens, on pourrait se représenter 
l'évolution des langues austroasiatiques à partir d’un ancêtre 
commun. 

On verra plus loin que certains caractères communs à l’an- 
namite, au mon-khmer et au mundà permettent d'imaginer un 
état ancien de ces langues où la liaison des mots dans la phrase 
était suffisamment assurée par les morphèmes agglomérés à la 
racine. Dans les langues modernes au contraire, et principale- 
ment dans celles de l'Est, le svstème de dérivation, la morpho- 
logie sont en décadence ; il en résulte que les éléments de Îa 
phrase n’ont plus assez de cohésion et ne peuvent marquer par 
eux-mêmes les rapports qui les unissent. Pour conserver au dis- 
cours son unité et sa continuité, il a fallu recourir à des pro- 
cédés qui varient beaucoup suivant les langues considérées. 
Dans les parlers orientaux, tels que l’annamite, on a coulé 
entre les mots ce ciment que sont les « particules » et on a pris 
l'habitude d’assembler, par la diction comme par la pensée, un 
certain nombre de mots destinés à former un « groupe » où 
chaque élément a son rôle et sa valeur fixés d'avance. La syntaxe, 
aidée du rythme, s’est substituée à la morphologie défaillante. 
A l'Ouest la tâche érait plus aisée parce que les morphèmes 
s'étaient maintenus en assez grand nombre ; toutefois, leur valeur 
s'étant obscurcie, on a renforcé la cohésion de la phrase en mul- 
tipliant les pronoms qui, de tous les éléments du discours, sont 
restés les plus souples et les plus variés. Partout, en somme, 
le mot devenant impropre à cette double fonction : exprimer 
un sens précis et marquer des rapports grammaticaux, on 1 con- 
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fé ce rôle à des « groupes », à des formations syntaxiques 
intermédiaires entre la phrase et le mot. 

Considérons par exemple les deux « groupes » : santali em-de- 
nü et annamite cho né di ; tous deux signifient : « donne-lui...» 
et sont formés le premier d’un élément verbal em et de deux 
formes pronominales &e, m&, le second du verbe cho . .di enca- 
drant le pronom n6. Entre ces deux formations, la différence 
est plus apparente que réelle. La première, transcrite par des 
auteurs habitués aux alphabets indiens, a été notée comme un 
seul mot de trois syllabes. La seconde, écrite traditionnellement 
à la chinoise, apparaît comme une suite de trois mots mono- 
syllabiques. Dans l’un et l'autre cas, il s'agit d'un agrégat com- 
plexe qui, de quelque manière qu'on l’écrive, déborde les limites 
du « mot » proprement dit. 


- 


LES LANGUES MON-KHMER 


Outre un grand nombre d’idiomes parlés par des tribus non 
civilisées disséminées depuis la chaîne annamitique jusqu'à l'As- 
sam, la famille mon-khmer comprend trois langues de civilisation 
attestées à date ancienne : le mon, le khmer et le tcham. Sur Îles 
inscriptions en vieux-mon, l'Epigraphia Birmanica éditée à Ran- 
goon par MM. Taw Sein Ko et Duroiselle, contient les données 
les plus accessibles et les plus récentes. La plus célèbre de ces ins- 
criptions est celle qui couvre une des faces du pilier de My razedi 
(1084 ap. [.-C.?). Les plus anciennes inscriptions khmer connues 
à ce jour sont de la première moitié du vi siècle. Le vieux-tcham 
est encore très mal connu. Sur l'épigraphie khmer et tcham, on 
trouvera une bibliographie dans l'ouvrage de M. Finot, Notes 
d'Épioraphie (Bulletin del École Française d'Extréme-Orient, 1915, 
D: 137 et suiv.). 

Le deuxième volume de Pagan Races of the Malay Peninsula par 
Skeat et Blagden (Londres, 1906) contient un admirable vocabu- 
laire : comparatif et une bliseriphte (Part IV et appendice). Biblio- 
theca frdesinia de H. Cordier donne üne abondante bibliographie. 


On peutclasser géographiquement les langues mon-khmer de 
: [a façon suivante : 

1)un groupe central comprenant le mon ou talaing, le khmer 
ou cambodgien, le bahnar, lestieng, le rôngao etun grand nombre 
d’autres parlers « sauvages » : moi de la chaîne annamitique, kba, 
koui, chong, pear, penong du bassin du Mékong. 

2) un groupe oriental comprenant le tcham, le jaraï, le radé et 
le sedang. Ce groupe a subi profondément l'influence de la langue 
malaise. 
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3) le groupe de la péninsule de Malakka comprenant les par- 
lers semang, sakai etjakun. 

4) le nikobarais. 

s)le groupe du bassin moyen de la Salouen comprenant le 
palaung, le wa et le riang et auquel on peut rattacher le kha- 
mük ou khmu etle le-met. 

6)le khasi parléen Assam par 177.000 individus isolés au milieu 
d'une population linguistiquement différente. 

Cette classification est principalement géographique et on ne 
saurait lui attribuer tpriori une valeur linguistique. Tel parler de 
la péninsule de Malakka, par exemple, peut avoir plus d'affinités 
avec une langue du groupe central qu'avec le parler d’une tribu 
voisine. 


En présence de langues aussi disséminées, dont la plupart 
n’ont jamais été fixées par l'écriture et qui ont évolué dans des 
circonstances toutes différentes, on pourrait s'attendre à ne plus 
trouver aujourd’hui que des formes disparates et très divergentes. 
C'est le contraire qu'on constate avec surprise. Des mots, des 
procédés de dérivation reparaissent presque identiques dans de 
nombreux idiomes de cette famille. 

La phonétique des langues mon-khmer est remarquablement 
stable, au moins dans certains de ses éléments, Cette stabilité est 
d’ailleurs plus sensible chez les « sauvages » que chez les civili- 
sés. C’est ainsi que les Cambodgiens, fondateurs d'un empire, et 
qui ont été longtemps en contact avec les peuplesvoisins, parlent 
une langue phonétiquement plus évoluée que celle des tribus qui 
vivent à l'écart dans les forêts etles montagnes. À cetégard l'écri- 
ture cambodgienne permet de mesurer jusqu'à un certain point 
le chemin parcouru car elle conserve, sans doute assez fidèlement, 
la forme anciennedes mots, tandis que la prononciation moderne 
est sensiblement différente. 

« montagne » Écrit bfnam est prononcé p'nont 


& bois n « x {« +50 
«loin « _ d'arm(a) « L'or 
« ville » «  nagar(a) de nukor 
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Ces exemples laissent apercevoir que les anciennes occlusives 
sonores sont devenues sourdes (la sonore d toutefois fait excep- 
tion). Inversement, les deux sourdes { et p sont devenues 
sonores. 

Des tendances analogues se sont manifestées dans plusieurs 
langues mon-khmer, notamment en mon, autre langue de civi- 
lisation. Toutefois c’est en khmer qu'elles paraissent s'être réali- 
sées avec le plus d'ampleur. : 

Encore que les mots khmer soient relativement usés, la 
manière dont ils ont été formés se décèle encore aujourd'hui, 
en sorte qu’on peut grouper les dérivés autour de la racine qui 
leur a donné naissance. Ex : 

tät « couper » 

k'nät « mesure » 

kômnat « morceau » 

hat & maladie » 

dämkät « maladie » 

skät « barrer, couper » 
säñkät « division » 

bäñkät « trancher, décider » 

Des faits analogues s’observent aussi nettement dans l’ensemble 
de la famille mon-khmer. 

Des trois grands procédés de dérivation : préfixation, infixa- 
tion, suffixation, les deux premiers seuls sont actuellement en 
usage dans la plupart des langues de cette famille. Le nikobarais 
fait exception : les dérivés par suffixation y sont fréquents. Comme 
il s’agit d’une langue excentrique par sa position aéographique 
et que le mème caractère s'observe dans les langues munda, il 
est difficile de décider si le nikobarais à innovésous des influences 
occidentales ou s'ila seul conservé un trait ancien, aboli depuis 
longtemps dans les langues parlées à l'est. 

On distingue en mon-khmer deux degrés de préfixation : a) 
un seul préfixe est placé en contact avec la racine ; b) la racine 
est précédée de deux préfixes. Un préfixe peut lui-même étre 
simple ou composé. 

Le préfixe simple, c’est-à-dire ne comprenant qu'une seule 
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consonné, peut se présenter SOUS trois aspects : 1) une forme 
syllabique du type ka, li, etc. ; 2)une forme intermédiaire qu'on 
peut noter ?, a représentant un son vocalique très peu distinct; 
3) une forme asyllabique du type k. Dans bien des cas, ces trois 
formes s‘observent concurremment dans les diverses langues 
mon-khmer : il arrive aussi que le préfixe ait disparu sans laisser 
de traces. Il semble alors que le mot se soit progressivement 
réduit suivant un procès dont les principales phases seraient : 
Fit. Res RO de: 
Ex. : «aigle de mer » nikobarais kalañ ; khmer k'leñ ; sûeng lei. 
« buffle » semang kibao ; jaraï Habau ; stieng kbau. 
« neuf » mon tœmi ; khmer l'mig ; stieng mrér. 

Les préfixes simples sont très nombreux. Leur rôle est difficile 
à déterminer. Les préfixes ka et {a ont servi sans doute à former 
des substantifs, surtout des noms d'animaux, de plantes, de par- 
ties du corps. Quant au préfixe pa, il formait des verbes causa- 
tifs. Ce dernier point est un des mieux établis de la grammaire 
comparée des langues mon-khmer. Exemple : 

vieux-mon &r «aller » pär « faire aller », « se conduire ». 

Les préfixes composés, c'est-à-dire comprenant deux con- 
sonnes, sont formés théoriquement d'un préfixe simple auquel 
se serait ajoutée une nasale ou une liquide. On à ainsides groupes 
très variés : han, kar, kal, kom, etc.. Leur rôle est assez mal 
défini. 

Les cas de préfixation du deuxième degre sont assez rares. Le 
palaung en offre des exemples très nets 

Yan & mourir », p-YéHe tuer », Pan-p-yYan « mise à Mort ». 

L'infixation consiste dans l'insertion d’un élément simple ou 
composé à l’intérieur de la racine. Les infixes simples sont géné- 
ralement des liquides ou desnasales ; on rencontre aussi un infixe 
p. L'infixe composé mx n'a été trouvéqu’en khmer et en nikoba- 
rais et r/ uniquement en khmer. L'infixe #, qui est de beaucoup 
le plus fréquent, forme généralement dans les langues mon- 
khimer des noms d’instrument et des adjectifs. Ex. : 

mon put « ciseler », put Qciseau » 
khasi Æian « grand’mère », kaniau « vieux » 
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Une racine mon-khmer étant susceptible de donner naissance 
à des substantifs, verbes et adjectifs, par l’adjonction de préfixes 
et d'infixes appropriés, il en résulte que ces catégories de mots 
avaient jadis certains caractères distinctifs qui empèchaient de les 
confondre. Dans les langues modernes, la réduction de la lon- 
oueur des mots a presque partout ruiné l'ancien système en sorte 
que le sujet parlant n'a plus guère conscience du rôle des pre- 
fixes et des infixes et qu'ilest devenu souvent malaisé, parfois 
même impossible, de distinguer un verbe d’un substantif où d'un 
adjectif, indépendamment de leur sens ou de leur emploi dans 
une phrase donnée. 

En principe, le mot est invariable, quelle que soit sa fonction 
grammaticale: les rapports des noms entre eux, les circonstances 
de genre et de nombre, les temps et modes des verbes, tout ceci 
est rendu au moyen de particules supplémentaires et par la place 
qu'occupe le mot dans la phrase. Sauf exception, l'ordre des 
mots est : sujet, verbe, régime. 

Néanmoins, divers indices donnent à penser qu'il y eut un 
temps où certaines de ces nuances s’exprimaient par des modifica- 
tions de la racine. À cet égard, les pronoms personnels du khasi 
sont particulièrement instructifs : 


Masculin Féminin Pluriel 
1'° personne...  f#û nü fl 
2° personne.. ME BU pi 
3° personne li ka ki 


L'alternance à/i du singulier au pluriel est extrèmement 
remarquable dans une langue où substantifs et verbes ne pré- 
sentent plus rien de pareil. Dans le même ordre d'idées, j'ai déjà 
signalé plus haut, à propos des langues tai, les variations des 
démonstratifs mon-khmer suivant que l’objet désigné est proche, 
éloigné ou plus éloigné (voir ci-dessus, p. 383). Il est ànoter éga- 
lement qu'en palaung et en nikobarais les pronoms personnels ont 
une forme de duel. Ainsi, dans les langues mon-khmer, comme 
en sino-tibétain, le pronom est, parmi les éléments du discours, 
un de ceux qui paraissent avoir conservé le plus longtemps les 
anciennes formes grammaticales. 





L'ANNAMITE 


La famille annamite comprend une langue de civilisation : 
l'annamite et un certain nombre de parlers en usage chez les 
Muong du Tonkin et de l'Annam. L'ensemble est remarquable- 
ment homogène. On peut évaluer à 14 millions le nombre des 
Annamites. 

Une étude sérieuse de ce groupe linguistique devrait reposer 
sur la comparaison de l’annamite et des parlers muong ; malheu- 
eusement cesderniers ne sont connus que par des vocabulaires 
ASSeZ PAUVTES. 

Les Annamites qui n’écrivaient au début qu’en chinois, inven- 
tèrent plus tard pour transcrire leur langue un système de carac- 
tères formés d'éléments empruntés à l'écriture chinoise : les chit- 
nôm ou caractères vulgaires. Une inscription prouve quetes chi - 
nôm existaient dès le xiv® siècle, mais le plus ancien livre en 
caractères annamites qui nous soit parvenu est du Xv* siècle. Au 
xvure siècle, les missionnaires européens écrivirent lPannamite 
avec des caractères latins. Ce fut le qu'éc-ng#. Depuis lors, de 
nombreux ouvrages ont été publiés avec ce mode de transcrip- 
tion. 

On trouvera une liste d'ouvrages relatifs à l'annamite dans 
Bibliotheca Indosinica de H. Cordier. 


Les premiers linguistes qui étudièrent l'annamite le classèrent 
avec les langues mon-khmer et créérent une famille : mon- 
khmer-annamite. Puis on a réagi contre cette tendance et préféré 
rattacher l'annamite aux langues septentrionales : chinois et tai. 
Il semble que les premiers linguistes avaient raison ét qu'il soit 
temps de leur rendre justice. 
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L'annamite et lesparlers muong ont un système de tons tandis 
que les langues mon-khmer sont toutes, autant qu'on sache, 
monotones. Cette différence est un des principaux arguments de 
ceux qui nient la parenté de l’annamite et du mon-khmer. Mais 
aussi longtemps qu’on ignorera les circonstances où une langue 
donnée perd ou conserve un système de tons, ilsera prudent de 
ne pas faire état de la disparition ou du maintien d'un tel sys- 
tème, lorsqu'on voudra déterminer la généalogie des langues. 

Le vocabulaire annamite se compose en majeure partie de mots 
de civilisation empruntés au chinois et, pour une moindre part, 
de mots très usuels dont un bon nombre se retrouvent encore 
aujourd’hui en mon-khmer. Cette constatation est en faveur du 
rattachement de l’annamite aux langues austroasiatiques plutôt 
qu au sino-tibétain. 

On a vu précédemment que les anciennes sourdes / et p sont 
devenues sonores en khmer après la création de l'écriture cambod- 
sienne. Le mème phénomène s'est produit parallèlement en anna- 
mite, tandis que les parlers muong ontgénéralement conservé la 
sourde. 


Khmer classique Mon  Muông Khmer moderne Annamite 
tTOIS = fu pi pa bey ba 
quatre puot par pôn buon bür 
térre Hi li tt dey dat 
nuit belünr  têm dém 


L'ancienne gutturale sourde # s'est maintenue sans modifica- 
tion en annamite comme dans la plupart des langues mon- 
khmer. 


Mo: Stieng Bahnar Annamite 
enfant küy kôn kon kon 
poisson ka ka ka ka 


Dans bien des cas, les correspondances phonétiques entre 
l’annamite et le mon-khmer sont moins évidentes que dans les 
exemples cités plus haut, parce que l'usure a souvent défiguré 
les mots du premier groupe. En annamite moderne, en effet, la 





MORPHOLOGIE 3597 


longueur des mots est toujours réduite au strict minimum. Ceci 
est particulièrement apparent lorsqu'on considère l’évolution des 
préfixes. 

Quiconque se bornerait à observer l’annamite tel qu’on le parle 
aujourd'hui aurait quelque peine à deviner que cette langue ait 
jamais possédé des préfixes. Mais il sufht de remonter au Xvn° 
siècle pour en trouver quelques vestiges. Le P. À. de Rhodes, 
dans son dictionnaire publié en 1649, note trois groupes conso- 
nantiques initiaux : bi, ml, tlqui se sont réduits depuis cetre 
époque. Ladisparition des préfixes, achevée en annamitemoderne, 
n'est pas encore accomplie dans les parlers voisins. Quelques 
dialectes muong conservent encore aujourd’hui trois groupes ini- 
tiaux #1, pl, 11. 11 ressort de la comparaison de l'annamite et du 
muong que la langue ancienne ‘avait au moins quatre préfixes #, 
tp, m. Au xvne siècle, ce système était déjà très altéré puisque 
les préfixes n'étaient maintenus que devant les racines commen 
çant par /. 

La réduction des groupes consonantiques initiaux na pas eu 
seulement pour résultat d'amalgamer les préfixes à la racine ; elle 
a fait disparaître également tout vestige des anciens procédés de 
dérivation par infixation. Un exemple suffit à montrer que l'in- 
fixation à pu jouer autrefois en annamite le même rôle quedans 
les langues mon-khmer. On a vu plushautque, dans ce dernier 
groupe, l'infixe » sert notamment à former des adjectifs. Il est 
possible qu’en annamite fon € enfant » ait donné par infixation 
de n l'adjectif “non devenu non« jeune, tendre » aprèsréduction 
du groupe ln. 

L’usure considérable qu'ont subie les mots annamites les à com - 
plètement défigurésau point qu'il est aujourd'hui très malaisé de 
orouper les dérivés autour d une même racine et que les sujets 
parlants ont depuis longtemps perdu conscience des anciens pro- 
cédés de dérivation. À cet égard, l'annamite est, parmi les 
langues austroasiatiques, comparable au chinois dans le groupe 
sino-tibétain. La morphologie de l’annamite est, pour les mêmes 
raisons, aussi peu connue que celle du chinois archaïque ou du 
tai commun ; ét l’annamite moderne à nécessairement tous les 
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caractères des langues où les mots sont devenus extrémement 
courts et invariables : absence de déclinaison, de conjugaison et 
de formes distinctives du nom, de l'adjectif ou du verbe. Les 
rapports des éléments du discours sont marqués par des particules 
indépendantes et par la position des mots dans la phrase. En 
annamite moderne, comme en chinois, comme dans les langues 
tai, la syntaxe a pris une énorme importance tandis que la mor- 
phologie est très simple. En raison de l'influence profonde exer- 
cée par la littérature chinoise, la syntaxe annamite est pleine de 
tours, d’idiotismes et de procédés calqués sur le chinois classique. 

Les parties du discours se succèdent en principe dans l’ordre 
suivant : sujet, verbe, régime. A l'inverse de ce qui a lieu en 
chinois, le déterminatif suit le nom qu’il détermine. Ladiférence 
entre la phrase nominale et la phrase verbale n'est guère appa- 
rente parce que le mème mot, sans changer de forme, peut être 
verbe ou adjectif : giôi sang « il fait jour » signifie littéralement 
« le ciel luit » aussi bien que « leciel (est)lumineux ». La phrase 
interrogative se construit en général, comme en chinois, avec 
une néoation finale. Pour demander : « est-il venu ? », on dit : 
«ilest venu ou non ? » Comme en chinois, la phrase interroga- 
tive a souvent un sens négatif : «est-ce que je sais ? » signihe 
« je ne Sais pas ». 

Les pronoms sont les seules parties du discours dont la mor- 
phologie soit nettement archaïque. On a déjà vu queles démons- 
tratifs notent divers degrés d'éloignement par des variations de 
ton et des alternances vocaliques (voir ci-dessus, p. 383). Les 
pronoms personnels qui, comme les démonstratifs, ontde grandes 
analogies avec ceux des langues mon-khmer, sont diversement 
nuancés suivant le rang social des interlocuteurs. À la première 
personne du pluriel, on emploie deux formes différentes suivant 
que celui à qui l'on parle est ou n’est pas compris parmi les per- 
sonnes que l’on désigne. De telles formes pronominales « inclu- 
sives » et « exclusives » sont un élément caractéristique de la 
morphologie des langues mundä et s’observent également dans 
les langues mon-khmer, notamment en bahnar, en palaung et 
nikobarais. 
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Les populations qui parlent les langues munda ou kol habitent 
deux zones complètement séparées par des populations de langues 
différentes : au Nord, le versant méridional de la chaine hima- 
layenne, au Sud, le plateau de Chota-Nagpour et les districts voi- 
sins. Le premier groupe, de beaucoup le moinsimportant, et qu'on 
peut appeler « himalayen », ne compte guère plus de cent mille 
individus. Le second groupe, celui du Chota-Nagpour, compte 
environ trois millions d'individus. 

Le groupe septentrional ou himalayen comprend de l'Ouest à 
l'Est les parlers suivants : manchäti ou patan, bunän, ranglôi, 
kanäshi, kanawri, rangkas ou saukiya, därmiya, byängsi, chau- 
dângsi, vayu, khambu, yakhä, limbu, thami et dhimal. 

Le groupe méridional ou du Chota-Nagpour peutse diviser en 
deux sous-groupes : l’un plus oriental, le sous-groupe kherwart, 
avec les langues ou dialectes santäli, mundäri, bhunuj, birhär, 
kodä, ho, türi, asuri, korwa; l’autre occidental avec les langues 
kürkü, khariä, juäng et peut-être aussi le savara et le gadaba. 


IL est probable qu'à date ancienne tout le Nord-Est de l'Inde 
depuis l'Himalaya jusqu’au Golfe du Bengale était couvert de 
populations parlant des langues mundä. Mais ces aborigènes ont 
été refoulés sous la poussée des tribus tibéto-birmanes au Nord et 
à l'Est, des Aryens à l'Ouest et des Dravidiens au Sud. Actuelle- 
ment, les langues mundä ne sont guère parlées par des masses 
compactes que sur le plateau de Chota-Nagpour ; partout ailleurs 
on ne rencontre plus que des îlots qui s’effritent et se désagrègent 
peu à peu. 
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Ces langues ne nous sont connues que sous leur forme la plus 
moderne. Max Müller qui, le premier, les a opposées aux langues 
dravidiennes a réuni sous le nom de « famille munda » les par- 
lers du groupe de Chota-Nagpour. Les mêmes langues ont été 
appelées tour à tour « kül », « kolariennes » et « kherwariennes ». 
Suivant l'usage le-plus répandu, nous réservons ce dernier terme 
pour désigner un sous-groupe et nous COnsérVOons à | ensemble 
de la famille le nom que luia donné Max Müller bien que le 
mot « mundä » désigne spécialement dans l'Inde les Munda du 
distriet de Ranchi ou encore les individus qui parlent le mun- 
dari. | L 

Jusqu'ici les parlers himalayens ont toujours été tenus pour 
différents des langues munda. Le D' Sten Konow, qui a mis au 
point pour le Linguistic Survey of India les monographies relatives 
aux uns et aux autres, a bien vu les analogies que présentent ces 
deux séries de langues ; il a néanmoins rattaché les parlers 
himalavens à la famille tbéto-birmane. Bien que satu rés de mots 
indo-arvens et tibéto-birmans, certains idiomes en usage sur le 
versant sud de l'Himalaya s’apparentent aux langues munda par 
leur structure morphologique et il nous parait préférable de les 
classer avec ces dernières. Toutefois, il convient d'observer que 
sur biendes points, faute de monographies suffisamment précises, 
la frontière entre les familles tibéto-birmane et mundä ne peut 
être tracée avec exactitude, et que l'attribution de certains par- 
lers à tel groupe linguistique est nécessairement douteuse et pro- 
visoire. 

On trouvera des indications bibliographiques et de nombreuses 
monographies dans le Linguistic Survey 0f India, vol. HI, Part I, 
p. 273 à 567, et vol. IV,p. 1 à 175. 


Un trait remarquable de la phonétique des langues munda 
est l'existence de phonèmes appelés généralement «semi 
consonnes », qui sont analogues aux implosives finales, mais en 
différent parce qu'ils sont imparfaitement articulés et peu dis- 
tincts. Ce caractère, commun aux langues du groupe du Chota- 
Nagpour, s'observe également dans les parlers du groupe himala- 
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_venet, en dehors de la famille mundä, dans certaines langues 


mon-khmer : sakai de Malakka, tcham, etc. 

Certaines langues mundä, et particulièrement le santäli, pré- 
sentent des phénomènes d’assimilation vocalique comparables à 
ceux qu’on observe dans les languesturco-tartares. Ainsi en santali, 
le démonstratif än devient en lorsqu'il est suivi de à ou de o et il 
prend la forme in lorsqu'il estsuivi de ÿ. 

Les mots mundaä dérivés sont formés par redoublement de 
tout ou partie de la racine ou par l’adjonction d'éléments étran- 
gers à la racine. Tandis que les langues mon-khmer, le nikobarais 
excepté, ignorent l’emploi des suflixes, les langues munda 
forment des dérivés au moyen de préfixes, infixes et sufhxes. 
L'emploi des infixes estsurtout fréquent et leur fonction se laisse 
assez bien reconnaitre : l'infixe # forme des noms d’instrument, 
des adjectifs et des noms abstraits et l’infixe p donne naissance 
soit à des verbes réciproques soit à des noms abstraits. On a par 
exemple en santäli : 

dapal « couvrir » et danapal « couverture » 
dal « frapper » et dapal « se frapper mutuellement ». 

Les suffixes servent principalement à modifier les formes ver- 
bales, de manière à produire des passifs, des réfléchis, des intran- 
sitifs, des verbes d'état. Le suffixe 4 qui forme en nikobarais des 
intransitifs et des passifs, correspond aux suffixes ok, ak du santali, 
o du mundari et du kürkü qui forment des intransitifs, des 
passifs et des réfléchis. 

L'existence de nombreux affixes et infixes susceptibles de 
modifier la valeur sémantique des racines indique assez clairement 
qu'en mundà commun un verbe transitif où intransitif, un 
adjectif, un nom se reconnaissaient probablement certains signes. 
Il n’en est plus de même aujourd’hui que dans une très faible 
mesure : dans les langues modernes, on a tendance à prendre 
indifféremment un même mot en valeur de verbe, de substantif, 
CIC. 

La morphologie n'est pas aussi simple que dans les autres 
langues austroasiatiques. Les catégories grammaticales : nombre, 


cas, etc., s'expriment souvent, non plus comme en mon-khmer 
Les Langues du Monde. 26 
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où en annamite au moyen de « particules », c’est-à-dire de mots 
à part, vidés plus ou moins de leur sens et réduits à une sorte de 
vassalité vis-à-vis des mots principaux, mais au moyen de mor- 
phèmes qui ne peuvent exister à part, se juxtaposent et se soudent 
aux mots et présentent parfois certaines alternances. Ainsi en 
santali le duel des substantifs se forme en y ajoutant -hin et le 
pluriel en ajoutant -h6. | | 

La plupart des parlers munda distinguent trois nombres  sin- 
oulier, duel, pluriel. On observe le mème caractère dans plusieurs 
langues mon-khmer (voir ci-dessus, p. 394). | 

Les langues munda partagent les noms en deux genres suivant 
qu’ils désignent des êtres animés ou inanimés. La même divi- 
sion se retrouve dans les langues mon-khmer et en annamite. 

Le trait caractéristique de la morphologie munda est la variété 
des formes pronominales et verbales. 

En santäli, le pronom de la première personne varie au singu- 
lier, au duel et au pluriel et chacun des deux derniers nombres 
présente une forme « inclusive » et une forme « exclusive». De 
plus chacune de ces formes se modifie par le jeu d’alternances ou 
l'emploi d’affixes déterminés suivant que le pronom est au cas- 
sujet, au cas-régime ou au génitif. 

Dans les parlers du groupe himalayen, les pronoms personnels 
prennent également des aspects très divers. C'est pourquoi les 
auteurs anglais classent souvent ces idiomes sous Ja rubrique 
« Complex pronominalized languages ». 

Les démonstratifs sont également très nuancés. Comme dans 
les langues mon-khmer et tai, on distingue plusieurs deurés sui- 
vant que l’objet désigné est proche, éloigné ou plus éloigné. Le 
santali emploie même des formes démonstratives spéciales suivant 
que l’objet occupe par rapport au sujet une position normale ou 
latérale, suivant qu’il s’agit d'une chose vue ou entendue, ou 
encore d'un objet animé ou inanimé. 

Le verbe mundä est souvent formé d’une racine redoublée en 
totalité ou en partie ou modifiée par ladjonction d’affixes et d’in- 
fixes. Indépendamment de ces procédés qui donnent au verbe un 
sens passif, causatif, réciproque, moyen, €tc., divers morphèmes 
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sont en outre usités pour marquer le temps et le mode. On 
obtient ainsi, au moins dans certains parlers tels que le santali, 
un très grand nombre de formes etil arrive qu'un verbe seul pré- 
sente une longue suite de syllabes. Par là les langues munda se 
distinguent à première vue des autres langues austroasiatiques et 
ressemblent aux langues dites agglutinantes telles que le turc. 

À cet égard, les langues mundä sont même plus avancées que 
la plupart des langues dites « agglutinantes ». Toutsubstantif ou 
verbe peut en effet s'adjoindre un ou plusieurs pronoms qui 
viennent se placer soit àla suite du mot, soit entre les morphèmes 
et la racine. Il en résulte des agrégats extrèmement complexes 
qu'on pourrait appeler «groupes pronominaux » et qui sont for- 
més de la juxtaposition d’une racine principale, redoublée ou 
non, de divers morphèmes et de pronoms. Par exemple, en 
santali la phrase hépdn-in-e dal-kel'-ta-ko-tin-a &« mon fils a frappé 
le leur » est formée de deux groupes dont le premier hapan-in-e 
signifie littéralement « fils-de moi-lui » er le second dal-kel'-ta- 
fo-lin-a est composé du verbe dal-ket'-a « a frappé » et des pro- 
noms /a-hko « d'eux » et {in « de moi » insérés entre les éléments 
du verbe. La phrase entière signifie donc littéralement « lui mon 
fils a frappé le leur, lui qui est à moi ». Le pronom e « lui » 
du premier groupe est emphatique ; le pronom fiñ « de moi » 
du second groupe est destiné à rappeler le sujet. De tels groupes 
paraissent dus à la multiplication des pronoms jugés nécessaires 
pour donner à la phrase plus de cohésion, de clarté et de relief 
commeil arrive fréquemment dans le langage populaire. 


J. PRZYLUSKI, 





LANGUES MALAYO-POLYNÉSIENNES 


PRÉAMBULE 


Les langues malayo-polynésiennes offrent les caractéristiques 
suivantes : le thème radical est généralement un dissyllabe paroxy- 
ton; le nom n’a ni flexion, ni genre, ni nombre ; la catégorie du 
verbe s'exprime à l’aide d'une grande variété de morphèmes (pré- 
fixes, infixes et suflixes) qui forment des verbes transitifs ou 
intransitifs, causatifs, passifs, réciproques, potentiels, relatifs, fré- 
quentatifs, etc. Les langues du domaine sont différenciées entre 
elles par des correspondances phonétiques constantes ; la mor- 
phologie et la syntaxe sont, dans l’ensemble, homogènes. 

Les langues et dialectes des iles situées à l'Est du 120° degré 
de longitude de Greenwich, tout en conservant les caractères 
généraux de l'indonésien, montrent une influence mélanésienne 
où papoue, tant dans le vocabulaire que dans la morphologie et 
la syntaxe, influence qui s’accentue au fur et à mesure qu’on 
approche de la Nouvelle-Guinée et des îles de la Mélanésie. 

Le domaine des langues malayo-polynésiennes s'étend de façon 
discontinue, de Madagascar (40° degré de longitude orientale) à 
l'ile de Pâques (r 10° degré de longitude occidentale), c’est-à-dire 
sur une étendue de 210 degrés de longitude (voir planche 12). 
Ce domaine exclusivement insulaire a été divisé, pour la com- 
modité de l’exposition, en indonésien, mélanésien, micronésien 
et polynésien, Ces divisions ne correspondent qu'approximative- 
ment à la distribution des langues envisagées en familles et 
Sroupes ; mais cette répartition arbitraire, quelque désuète qu'elle 
Soit à certains égards, peut être maintenue sans inconvénient ici, 
Où il n’est pas possible de proposer et de justifier une classifica- 
on nouvelle, strictement linguistique. 


INDONÉSIEN 


Généralités. 


Créée par H. Neubronner van der Tuuk, la linguistique indoné- 
sienne dut son développement et sa méthode scientifique à 
Hendrik Kern qui y consacra sa vie. De nombreux élèves du 
maître, devenus maitres à leur tour, ont étudié en Indonésie 
même un grand nombre de langues et dialectes, et leurs travaux 
font honneur à l’école de Leyde. En 1893, le D° Renward Brand- 
stetter de Lucerne commençait la publication de ses Malaio- 
polynesische Forschungen qui se poursuit sans interruption depuis 
cette époque. Ce sont ces travaux qu’on a pris pour guide et dont 
on a résumé ici les principales conclusions. 

D'après l'Encyclopaedie van Nederlandsch-Tndië, le domaine géo- 
graphique de l'indonésien compte une cinquantaine de millions 
d'habitants, dont plus des deux tiers sont sujets de la Hollande. 
Les îles de Java et de Madura sont habitées par 27.000.000 
d'hommes dont 20.500.000 parlent le javanais, 6.500.000 le 
sunda ou langue de la partie occidentale de Java, et 3.000.000, 
résidant dans l'ile de Madura et à la pointe orientale de Java, le 
madura. La langue de lile de Bali est parlée par 3.000.000 
d'hommes; le malais, par 3.000.000; la langue de Atseh (ou 
Atchin, au nord de Sumatra), par quelque 500.000 hommes. Le 
reste, c’est-à-dire les langues batak, redzañ, lampoñ, nias, dayak, 
les langues et dialectes du centre de l'ile de Célèbes, etc., par 
3.000.000 d'hommes; le bugi et le makassar du Sud de Célèbes, 
par 1.250.000. Aux Philippines, le tagal est la langue de 
1.500.000 habitants; le bisaya, de 2.750.000; le bikol de Luçon, 
de 500.000. Enfin, à Madagascar, environ 3.000.000 d'habitants 
parlent le malgache. 
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L’Indonésie ou Insulinde est ainsi appelée pour rappeler sa 
colonisation par l'Inde qui remonte vraisemblablement au 1v° ou 
mt siècle avant notre ère’. L'influence étrangère a laissé des 
traces dans les monuments anciens, l'épigraphie et les langues 
des îles occidentales du domaine, notamment à Sumatra, Java, 
Bali, Bornéo. Elle diminue en raison directe de l'éloignement 
des autres îles de Java-Sumatra qui furent les centres les plus 
importants de culture indienne et elle disparaît aux environs de 
la Nouvelle-Guinée. 


Répartition géographique. 


Le domaine indonésien peut se répartir géographiquement en 
huit groupes insulaires : 1° le groupe des Philippines; 2° le 
groupe de Célèbes ; 3° celui de Bornéo; 4° le groupe de Java, 
Madura et Bali; 5° celui des langues de Sumatra; 6° le groupe 
indonésien de la partie méridionale de la péninsule de Malaka ; 
7° les dialectes malgaches de Madagascar ; et, enfin, 8° les langues 
et dialectes des îles à l'Est du 120° degré de longitude. Les limites 
extrèmes du domaine sont : au Nord, Formose et les îles 
Batanes ; à l'Est, les îles en face de la Nouvelle-Guinée ; au Sud- 
Ouest, les îles de la côte occidentale de Sumatra (Simalur, Nias, 
Mentaway}; à l'Ouest, Madagascar. 

Les langues et dialectes connus de ce domaine sont les sui- 
vants : 


ILE ForMose. — Favorlan et autres dialectes formosans. 


ARCHIPEL DES Pnirippines. — Les indications sur ce groupe 
sont empruntées à la List of natrve tribes of the Philippines and of 
the languages spoken by them par Ferdinand Blumentritt (dans 
Smithsonian report for 1899, p. 527-547, Washington, 1901, 


1. Voir mon mémoire Le K'ouen-louen el les anciennes navigations interocéa- 
hiques dans les mers du Sud, dans Journal Asiatique, XIe série, t. XIIT et AIV, 
1919. 
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in-8°); voir égalément À pronouncing gazelteer and geographical 
dictionary of the Philippine islands, Washington, 1902, in-8° : 

Abakas, peuple païen vivant dans les forêts de Caraballo Sur, 
à Luçon. Leur langue s'est complètement tagalisée. 

Adañ, peuple vivant sur la montagne de ce nom dans la pro- 
vince de Ilocos Norte (Luçon). 

Agutaino, langue de l’île de Agutaya dans l’archipel de Cuyo 
(province des Calamianes). 

Apayao, peuple guerrier chasseur de têtes, habitant la partie 
N.-O. de la province de Cagayan (Luçon). 

Aripa, peuple habitant près de Naksipin et Tubañ (Luçon). 

Bagobo, peuple païen et guerrier habitant au pied du volcan 
Apo (Dävao, à Mindanao). 

Batan, langue des iles Batanes, au nord de Luçon, la seule de 
l'archipel possédant le phonëème ff, d'après T. H. Pardo. 

Bikol ou Vikol, langue des habitants de la presqu'ile de Cama- 
rines (Luçon) et de quelques îles voisines. 

Bilan ou plutôt Buluan, langue des habitants des iles Sarañani, 
au large de la pointe Sud de Mindanao. 


Bisaya (appelé officiellement Visaya), langue parlée dans le 


groupe insulaire au Sud de Luçon. Elle se divise en plusieurs 
dialectes dont les plus importants sont ceux des îles de Sebu 
(Cebu) et de Panay. Les dialectes bisaya sont parlés par plus de 
2 millions d'indigènes. 

Bontok ou Bontok-Igorrot, langue parlée dans la province de 
Bontok (Luçon) par un peuple de chasseurs de têtes. 

Cagayan — Kagayan, nom de peuple habitant le bassin du 
Rio Grande de Cagayan à Luçon. Leur langue est l’ibarag. Ils 
n'ont rien de commun avec les Cagayans de Mindanao qui 
parlent un dialecte bisaya. 

Calamian = Kalamian, dialecte bisaya. 

Calaua — Kalawa, nom de peuple habitant les vallées du Rio 
Chico de Cagayan (Luçon). Leur langue est appelée également 
itavés, plutôt itawi (voir ci-dessous). 

Cancanai — Kankanay, dialecte igorrot (voir ci-dessus Bon- 
tok-Igorrot) passé dans le N.-O. de la province de Benguet 
(Luçon). 
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Caragas — Karagas, anciens habitants de la côte orientale de 
Mindanao, appelés ainsi de leur ville principale Caraga — Karaga 
et qui parlaient, sinon une langue spéciale, tout au moins un 
dialecte bisaya. 

Catalanganes — Katalañanes, nom de peuple vivant dans le 
bassin de la rivière Catalangan (province de Isabela, à Luçon). 
Ils parlent la même langue que les Irayas (voir ci-dessous). 

Cataoan — Kataoan, dialecte parlé par les Igorrots (voir ei- 
dessus Bontok-Igorrot) du district de Lepanto (vallée de la 
rivière Abra à Luçon). 

Cebuan — Sebuan. Voir ci-dessus Bisaya. 

Coyuvo — Koyuvo, dialecte de l'archipel de Cuyo — Kuyo 
groupe insulaire de la mer de Mindoro) qui est sans doute un 
dialecte tagbanua. Les Tagbanuas sont une peuplade d’origine 
malaise métissée par des Negritos. 

Dadayag, langue de sauvages païens et chasseurs de têtes des 
montagnes occidentales de Cagayan — Kagayan (province de 
Cagavyan, dans la mer de Sulu). 

Gaddan, langue de chasseurs de têtes habitant les provinces 
d'Isabela et Cagayan, à Luçon. 

Gamunñan ou Gamunañan, langue d’un peuple habitant la 
partie montagneuse à l'Est et au Nord de Tuao (province de 
Cagayan, à Luçon). 

Giaña où Guaña, langue d’un peuple habitant le Nord-Est et 
le Nord de Dävao (Mindanao). 

Ginaan, langue de chasseurs de têtes habitant le bassin du Rio 
Abra et du Rio Grande (Luçon). 

Halaya, dialecte bisaya parlé dans l’intérieur de l'ile de 
Panay. 

Haraya: Voir le précédent. 

Hiligayna, dialecte bisaya parlé sur la côte de l'ile de Panay. 

Ibanag, langue parlée par les Cagayans. Voir ci-dessus sous 
Cagayan. 

[fugao, langue d'un peuple de chasseurs de têtes habitant les 
provinces de Nueva Vizcaya et Isabel (Luçon). 

Igorrot, anciennement noté Igolot, langue d’un peuple païen 
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et guerrier habitant actuellement la province de Benguet (Luçon). 
Voir ci-dessus Bontok. 

Ilocan — Ilokan, langue d’un peuple habitant les provinces de 
Ilocos Norte, Ilocos Sur, Union, à Luçon. 

Inibaloi, dialecte parlé par les Igorrots Agnothales. Voir ci- 
dessus Igorrot. 

[raya, langue des habitants du bassin de la rivière Catalañan — 
Katalañnan, à Lucon. 

Isinai, langue parlée dans la Nueva Vizcaya (Luçon). 

Itawi, dialecte gaddan (voir ci-dessus Calaua). 

Ivaña, dialecte ibanag. Voir ci-dessus [banag. 

Magindanao, langue de Mindanao. 

Mayoyao, dialecte de l'Ifugao (voir ci-dessus). 

Pampaño, langue parlée dans la province de Pampanña, à Porac, 
et dans quelques îlots linguistiques des provinces de Nueva Ecija, 
Bataän, Zambales (Luçon). 

Quiangan — Kiañan, dialecte ifugao (voir ci-dessus) parlé dans 
la commanderie de Quiangan (Luçon). 

Silipan, dialecte ifugao (voir ci-dessus) parlé dans la province 
de Nueva Vizcaya et la commanderie de Quiangan (Luçon). 

Tagal, langue parlée dans les provinces de Manille, Corregidor, 
Cavite, Bataän, Bulacän, Batangas, Infanta, Laguna (Luçon) et 
l’île de Mindoro; et, avec une moindre expansion, dans les pro- 
vinces de Tayabas, Zambales, Nueva Ecija, Isabela et Principe, à 
Luçon. 

Tiñyan, langue des indigènes habitant le Nord de Babayan 
Creek, dans l'ile de Palawan. 

Tino, langue de la province de Zambales (Luçon). 

Lirurai, langue des montagnards de l'Ouest du Rio Grande 
(île de Mindanao). 


ÎLES SANt où SaNIR. — Sañir avec trois dialectes : Mañanitu, 
Tugulandanñ et Siauw. 


ÎLE DE CÉLEÈBES. — Le groupe linguistique de l’île Célèbes 
comprend, du Nord au Sud, les langues et dialectes suivants : 
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langues ou dialectes de Tonséa dans les districts de Tonséa et 
Maumbi: Tombulu dans les districts de Tomohon-Saroñson, 
Tombariri, Kakaskasen et Menado ; Tombantik dans le district 
de Bantik; Tulur dans les districts de Tondano-Tulian, Tondano- 
Tulimambot et Kakas-Remboken ; Tulañkuan dans le district de 
Lañowan; Tumpakëéwa, actuellement appelé Tontemboan, dans 
les districts de Sonder, Kawañkoan, Tompaso, Tombasian et 
Romoën, avec deux sous-dialectes : Matanai et Makalai; Tun- 
sini dans le district de Tonsawañ; Tumpasañbañko ou Lum- 
benténau et Tumbélan, ces deux derniers dans le district de 
Pasan-Ratahan-Ponosakan ; Bolaañn-Moñondow, Gorontalo. 

Centre-Célèbes, sur le détroit de Makassar : Tawaili avec deux 
dialectes, Palu avec deux dialectes, langue de To Loli et de To 
Ganti; Sigi, Pakuli avec deux dialectes ; à l'intérieur : Kulawi, 
Pobatua, Lindu ; plus à l'Est : Parigi ou Tara, Sausu. Ces langues 
et dialectes sont désignés sous le nom de groupe Toradza occiden- 
tal. Le groupe Torad2a oriental comprend les langues suivantes : 
Napu, Besoa et Bada, auxquels s'ajoute le Bare’e avec les sous- 
dialectes Ampana, la langue des îles Togian, dans la baie de 
Tomini, To Lalaeo, To Rapañkaka ; au Sud-Est du lac de Posso, 
Pu’u na Boto, To Salu-maoge, Lo Lampu. 

Sud-Célèbes : Bugi et Makassar qui sont étroitement apparentés. 


Bornéo. — Dayak et ses dialectes. Sur la côte orientale de 
l'ile, M. Mervyn W. H. Beech a étudié sommairement le groupe 
Tidoù (The Tidong dialects of Borneo, Oxford, 1908) et en recon- 
stitue ainsi la généalogie : Tidon ancien représenté par deux dia- 
lectes vivants : Boloñan et Tarakan ; ce dernier se divise en plu- 
sieurs sous-dialectes : Simbakoñ, Nonoekan, etc. Un dialecte 
spécial dit Basa Sañyañ ou langue des esprits. 


Java. — À l'Ouest, le Sunda; à l'Est, le Javanais; à l'extrême 
Est et dans l’île de Madura, le Madura. On distingue en javanais 
deux sortes de langues : le kromo ou langue officielle et le #0ko 
ou langue vulgaire. 

Il en cest de mème en sunda, à Madura et à Bali (voir page 
412). 
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SUMATRA. — Du Nord au Sud : Ateh, vulgairement appelé 
Atsin; Gayoô; Batak avec les dialectes karo-batak, toba-batak, 
dairi-batak, mandaïliñ-batak, dialecte batak d'Ankola, timur- 
batak, dialectes de Pane et une langue spéciale dite langue de 
anduñ «& complainte pour un mort » qui est une sorte de vocero; 
Minañkabaw ; Redzan, Lampoñ et Malais sur la côte orientale. 
La célèbre inscription de Kota Kapur, sur l'ile de Bañka, nous a 
conservé une proclamation officielle du vus siècle qui est rédi- 
gée en une langue à cérébrales représentant peut-être une sorte 
de vieux malais. C'était, ou ce devait être, la langue officielle en 
usage dans l'ancien empire de Crivijaya, le Che-li-fo-che des 
textes chinois, le Sribuza des Arabes, dont la capitale était à 
Palembañ à l'époque où fut rédigée l'inscription de Kota Kapur. 


SUD DE LA PRESQU'ILE DE MaALaka. — Malais du continent 
et des petites îles voisines (Riouw, Linga, etc.). Au xvie siècle, 
dans les recueils chinois de vecabulaires étrangers appelés houa- 
JE yi-yu, le malais est désigné sous le nom de Man-la-kia — 
Malaka (voir Bulletin École française d'Extréme- Orient, t. XIL, 
1912, fasc. 9, p. 198 et suiv.). 


ÎLES DE LA CÔTE OCCIDENTALE DE SUMATRA. — Simalur ou 
Simôlu, Nias, Mentaway. 


MaDaGascar. — Les principaux dialectes de la grande île 
africaine sont : 

Côte orientale, du Nord au Sud : Antankära, Betsimisäraka, 
ile de Sainte-Marie, Ranuména, Antambahwäka, Antaimuüru, 
Antaifäsi, Antaisäka, Antaimanambündru, Antanëi, Antandrwi. 

Côte occidentale, du Sud au Nord : Mahafili ou Mafäli, Vézu, 
F'ieréñna, Menabé, Sakalava. 

Intérieur de l’île, du Nord au Sud : Sakalava Nord-Est, Ant- 
sihänaka, Mérina (improprement appelé Hova), Bezanuzänu, 
Vurimu, Betsileo, Antanäla, Bara. 


ÎLES À L'EST DE Java, — Ce domaine se divise ainsi : 
BaLt. La langue de Bali se divise, comme le javanais, en haut 
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et bas balinais ou langue ofhcielle et langue vulgaire. Celle-là 
est très voisine du javanais Æromo; celle-ci est plus proche du 
malais et de la langue de Sunda (javanais occidental) que du 
javanais propre. 

LOMBOK, SUMBAWA. 

Les iles suivantes constituent un groupe linguistique distinct 
qui comprend : 

L'ile de FLores ou ENDE (exactement Hende), l'ile de Suusa 
avec deux dialectes : Samba oriental et Laora où Sumba occi- 
dental; Sawu; l'ile de Rorrt avec les dialectes de Termanu ou 
Pada, de Baï, Bilba, Bokai, Korbatlo, Deñka, Riñgow ou Ren- 
cow, Ti et U-nale. 

Timor avec les dialectes principaux Timol, Belu, Helu, et les 
sous-dialectes Tapenu ou Taibeno, Sonabai-ana, Oëmatan ou 
Amakono et Dzenilo. Dans la partie orientale de l'ile qui appar- 
tient au Portugal, on parle le dialecte Teto. 

Lerri où Lerr, Moa, Leikor ou Lakor, Roma et Kisar ou 
Kisser, appelés groupe de Letti. 

Bagar et ilots voisins. 

TanimBar on TENIMBAR appelé également TimorLauT et îlots 
VOISINS. 

ARu et iles voisines. 

Groupe insulaire de BaAxDA. 

Groupe d'AMBoixe : parlers des 4 negori ou villes (Seit, Lima, 
Uriñ, Asilulu); parlers de Hila (Hila, Wakal, Hitulama, Hitu- 
mesin, Mamala, Morela); parlers de Alañ, Hatu, Liliboi, Batu- 
merah, Kaitetu, Wakasihu, Liañ et Tulehu. 

Haruku, Nusa LauT et SAPARUA. 

Ile de CERAN ou SERAN. La partie orientale de cette île est 
habitée par une population d’origine indonësienne occidentale, 
d'une part; papoue, de l’autre. Un groupe linguistique de la côte 
méridionale de l'ile (baie de Elpupati) a été récemment bien étu- 
dié par M. Erwin Stresemann (Die Paulohisprache. Ein Beitrag 
zur Kenninis der Amboinischen Sprachengruppe, Leyde, 1918, in-8°). 
Le système consonantique du Paulohi ne comprend que 11 con- 
sonnes : p, f, v, b,l, 8, s,1, km, n. Les pronoms personnels 
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distinguent, comme en indonésien, linclusif et lexclusif à la 
re pers. du sing. et du pluriel; ily a une double forme pronomi- 
nale : la première pour les personnes et la seconde pour les ani- 
maux et les choses. L'ouvrage précité contient une grammaire et 
un vocabulaire comparés du paulohi avec les langues et dialectes 
de l'indonésien, du mélanésien et des langues de la Nouvelle- 
Guinée. | 

Archipel des Moruaves. Les langues et dialectes de lile de 
Halmahera et des iles voisines (Ternate, Tidore, Motir, Makiyan 
où Makian) ne sont pas suffisamment connus pour être classé 
avec certitude dans l'indonésien. 


Histoire littéraire. 


En fait, le javanais est l'unique langue de l’indonésien dont 
nous puissions reconstituer l'histoire à relativement haute époque. 
La langue ancienne ou vieux-javanais est également appelée 
bavi, litt. « la langue du poète » ; les plus anciens témoignages 
remontent aux environs de l’an 800 de notre ère. Le vieux- 
javanais se diflérencie du javanais moderne surtout par sa pho- 
nétique et sa morphologie. Vieux-javanais abivat « lourd », par 
exemple, est passé dans la langue moderne à abot par contraction 


de & + à en o. 
Phonétique. 


Le système phonétique de l'indonésien commun se composait 
vraisemblablement de : 
6 voyelles : 4, À, u, 6, 0, ë. 
2 semi-voyelles : y, w'; 
19 consonnes : 3 gutturales : k#,g,#; 
3 prépalatales : {f, d, n; 
3 dentales : !, d, n; 
3 labiales : p, b, m1; 
3 liquides : r, 0, l; 
1 sifflante : 5; 
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I aspirée : h; 
1 occlusive glottale : ”. 

La voyelle transcrite conventionnellement par # est une voyelle 
indéterminée qui a une certaine analogie avec à allemand; elle 
est généralement désignée sous son nom javanais de pépët, à peu 
près “püpôt. Cette voyelle n’est représentée que dans un relative- 
ment petit nombre de langues du domaine : bugi, f&iña ; bolo- 
ñan, sunda, karo-batak, malais, simalur, féñah; sawu, téña. Les 
autres langues et dialectes ÿ répondent par lune des cinq autres 
voyelles : indonésien commun #éli « trois » => pañasinan ta, 
malgache félu, sunda tilu, toba-batak t6lu, tiñngi Hilu. Un traite- 
ment identique du pépèt s’observe dans les transcriptions de noms 
indonésiens : é a été rendu indifféremment par a, e, i ou nu. Ces 
divergences peuvent s'expliquer par l'existence dans les langues 
modernes d'une articulation différente du pépèt tendant vers a, 
i ou #. Cette dernière articulation semble attestée par l’équa- 
tion : indonésien commun bésal => vieux-javanais bwat, alors 
qu on attendait *héat par chute régulière de : commun dans cette 
dernière langue. 

Dans quelques langues, le pépèt, comme les autres voyelles, 
peut être long ou bref, tonique ou atone. En dehors de ces cas 
exceptionnels, il est, au contraire, bref et atone. Voir par exemple 
l'opposition en gayo entre filuk « vérifier » et #lik « baie ». 

Aux cing autres voyelles de l’indonésien £ommun se sont a1jou- 
tées les voyelles nasales et, dans quelques langues et dialectes 
dont le dayak, le makassar, le bontok des Philippines, etc., les 
trois voyelles à, à et ä, et, en vieux-javanais, 7, r, Î, l qui ont 
été empruntés aux langues de l'Inde. 

Le système consonantique de l’indonésien commun s’est mon- 
tré d’une grande stabilité dans un aussi vaste domaine insulaire. 
On constate, sans doute, d'importantes variations : ainsi, d malais 
est une sorte de cérébrale que le javanais, qui possède un d den- 
tal et un 4 cérébral, rend toujours par d'; 1ÿ est alvéolaire en java- 
Nais, palatal en malais ; sv est dentilabial en bunku ; f bilabial en 
buli de Halmahera des Moluques ; mais ce sont des divergences 
phonétiques attendues, et on s'étonne presque qu’elles ne soient 
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pas plus nombreuses. D'autre part, si quelques phonèmes ont spo- 
radiquement disparu (9 en vieux-javanais; 7 et les palatales en 
rotti), de nouveaux apparaissent, soit par emprunt à des langues 
étrangères, soit par évolution naturelle d’un phonème indonésien. 
Le kavi ou vieux-javanais a, par exemple, emprunté à l'Inde ses 
gutturales, palatales, dentales et labiales aspirées ; ses cérébrales 
pures et aspirées ; les sifilantes çet s, l'anusvara, le visarga et l'an- 
unäsika. 

On relève, en outre, la vélaire ben nias, la spirante g en 
sañir ; la siflante palatale ÿ à Madagascar, Mentaway et aux 
Philippines. 

Les dialectes de Madagascar fournissent les nouveaux phonèmes 
suivants : 

z << malgache ancien d£ < indonésien occidental dx; 

dx < indonésien commun “4x; | 

dr et tr qui s’articulent à peu près comme les dr et fr anglais 
de drive, tree (telle est leur prononciation en merina ; les mêmes 
phonèmes dans les autres dialectes, et particulièrement dans les 
dialectes sud-orientaux, se prononcent un peu plus en arrière 
qu'en merina) ; 

l'affriquée 15 (l’affriquée /$ était représentée en malgache sud- 
oriental ancien; je n’en connais qu'un seul exemple dans les dia- 
lectes orientaux modernes); 

la spirante x issue de yod où de d? indonésien commun; 

les dentilabiales f et v issues de p et w ou b de Pindonésien 
commun (f est également attesté à Rotti et aux Philippines); 
enfin des phonèmes avec nasale antérieure, tels que tontem- 
boan #4, mp, mb, nt, nd, nt où la nasale fait partie intégrante de 
la consonne suivante. 

Lor »,g, h. — A l': uvulaire de lindonésien commun, le 
bugi, le makassar, le malais, le toba-batak répondent par 8: le 
tagal et le bisaya par g, le dayak par h, le vieux-javanais par 10; 
d'autres langues par r, 3,4 ,8RD Kb, £: ind. com. “sat 

1. En graphie usuelle j ; de même que 0 de l'orthographe courante — 1 Et } 


4 4 1 a 
final — à, Pour ne pas dérouter le lecteur, on à maintenu l'orthographe officielle 
sur la carte qui accompagne ce texte (planche 12). 
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« veine » >> malais usat, tagal ugdt, dayak what, pañasinan ul4t, 
lamponñ wyal, malgache tizatra, tontemboan v’at ; ind. com. “nine 
« noix de coco » => talaut niuka, variantes d’autres parlers talaut : 
aiutia, niuba, niuta; ind. com. “bésas « riz » => sanñir hévasé’ ; ind. 
com. “dagum « aiguille » > madura déharum. 

LiQuipEs. — RK lingual s'est maintenu dans presque tout le 
domaine : indonésien commun “pira « combien ? » => vieux-java- 
nais fira, malgache piri (comme second terme d'un complexe), 
firi ; mais dans un certain nombre de parlers il est modifié : il 
passe à À : bisaya pila « combien ? », à d : bali pidan « com- 
bien ? »; quelquefois à g et à b : ind. com. sruñ « nez» © toba- 
batak eu, nias ibn; à zéro : ind. com. *butir « erain, elobule » > 
malgache ancien buti, malg. mod. vuisi « verrue ». 

L s'est généralement maintenu dans le domaine : indonésien 
commun *lañit « ciel » => vieux-javanais, malais, sunda, madura 
batak, dayak, bisaya, etc., lanit; malgache oriental lartitse, lañitsi, 
lañitre, merina lauitra. Mais il peut aussi être altéré : il passe à 
r: ind. com. “lapar « faim » => toba-batak rapar par assimilation 
à la finale; à y à l'intervocalique : ind. com. “d£alan « chemin » 
> bare’e déaya ; à av en tagal : ind. com. *puluh « dix » © pou; 
à # en timor : ind. com. “*kali « graver » > ani; à d : ind. 
com. “lima « cing » > merina dümis; à g : ind. com. “lu 
«tête » > batan ogo ; à D dans les dialectes de Formose : who 
K TÈTE D. 

LOIS DES PRÉPALATALES. — Indonésien commun “ff se main- 
tient dans certaines langues : ind. com. *ralfun « poison » => 
vieux-javanais, malais, etc., rat$un, bima ratiu; passe à s dans 
d’autres : tagal Jason « poison ». 

Indonésien commun “d£ s'est maintenu en nombre de cas : 
déalan « chemin » => bontok, bésémah déalan, bare'e déaya. Il 
est passé à /ÿ en bugi, après # : ind. com. “diañd?i « pro- 
messe » >> bugi déañtii ; à dE aspiré en madura : ind. com. 
“dyalan > mad. déhalan; à d'en vieux-javanais : dalan « chemin » ; 
à / et 7 en malgache : lélana « chemin » ; ind. com. “tdi >> 
Male. {ñzu ; à s en lalaki : ind. comm. *déalan"> sala « chemin »: 

Indonésien commun *# s’est maintenu ou est passé à la nasale 

Les Langues du Morte, 37 
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dentale : *péñu « tortue » > vieux-javanais, malais, etc. pèñu, 
madura péñño, batak pou, malgache fañu, fant. 

Lois DES DENTALES.— JT de l’indonésien commun se maintient 
dans la plupart des langues et dialectes du domaine : ind. com. 
#ali «corde » > tali en vieux-javanais et javanais moderne, 
malais, batak, dayak, makassar, bugi, malgache sud-oriental (fadf, 
dans les autres dialectes), etc. ; passe quelquefois à la sonore : ind, 
com. *mala «œil » > sawu mada; à ts en malgache devant : : 
ind. com. *tilik « regarder » >> dialectes malgaches tsidika, tsi- 
lika ; à b : ind. comm. “fai « excrément » > dialectes de Formose 
bee : à b: ind. comm. *pitu « sept » >> kamberi pibu ; à s après : 
en bolaañ-monondow : ind. com. *kulit &« peau » > kulis ; à l'oc- 
clusive glottale en bugi: #lÿ; à zéro : ind. com. kulit => nias ul. 

Dde l'indonésien commun se maintient en beaucoup de langues: 
ind. com. *dagañ « étranger » > dagai en vieux-javanais, 
toba-batak, etc. ; daga en bima; passe à la sourde à la finale : 
ind. com. *añud « courant (Strômung) » > malais bañul; à db 
ou d aspiré : ind. com. *lamar « résine » >> madura dhamar ; 
à raprès # : ind. com. *linduñ « ombre » => bugi linruñ ; à dr 
après x : ind. com. *tanduk «corne » > malgache fandruka; à 
zéro : kulawi fonu «corne ». 

En plusieurs langues, dont le madura, ? et d de l’indonésien 
commun sont quelquefois cérébralisés. 

N de l'indonésien commun se maintient dans le plus grand 
nombre des langues du domaine ; passe fréquemment à # à la 
finale :ind. com. *añin « vent » > bugi añiñ ; à l': ind. com. 
“anak « enfant » => dialectes de Formose alok ; s’assimile dans la 
langue parlée à un / subséquent : ind. com. ganlui « pendre, 
être suspendu » => toba-batak parlé gattui, mais la langue écrite 
reproduit le thème de l’indonésien commun ; passe à zéro devant 
= ind. com. lintah «sangsue » >> nias lita. 

Lois DES LABIALES. — P se maintient dans la majorité des 
langues du domaine; passe fréquemment à la dentilabiale f, 
quelquefois à h : ind. com. “pit « sept» > vieux-javanais Pitt, 
malgache fifu, rotti hitu. Dans quelques tribus Toba-Batak de 
l'Est, la labiale sourde des autres dialectes batak, étant devenue 
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. imprononçable, a noté Van der Tuuk, est passée à # : toba- 


batak piso « couteau » ©> toba-batak oriental kiso. Enfin, bp 
passe à zéro : ind. comm. “pira « combien ?» = kissar ie 
B de l'indonésien commun est généralement maintenu. Il est 
aspiré en certains cas : ind. com. “burw « chasser (jagen) » © 
madura bhuru ; passe à p : ind. com. bulu « cheveu » = buli 
plu ; à v : ind. com. “bañaw « héron » => malgache vanu ; à f : 
ind. comm. *ribu « mille » > rotti lifu ; à h : ind. cons, *bëli 
«prix » >> makassar halli => dialecte silayar du makassar halli : 
à zéro : ind. com. “hatu « pierre » >> gayo atu. 
L'ASPIRÉE D de l’indonésien commun se maintient dans quelques 
langues : ind. com. *pénub « plein » => vieux-javanais pénuh 
tarakan panub : Elle passe à locclusive glottale en certains cas 
ind. com. “lintah « sangsue » © tontemboan Jinta'; à zéro : 
bugi pénno « plein ». | 
_ GÉMINATION DES CONSONNES. — Elle ne se présente que spora- 
diquement, dans un nombre restreint de langues de la famille et 
dans des conditions déterminées. Ainsi, par exemple, en bugi et 
en makassar après le pépét ou la voyelle qui répond au pépét de 
lindonésien commun : ind. com. “lékën « bâton » >> vieux-java- 
mais et javanais moderne fékèn, mais bugi tékkèn, makassar takkan. 
Le SANDHI, — Ce mot sanskrit qui signifie au propre « articu- 
lation, jointure » et, en grammaire, « juxtaposition euphonique 
des mots », est passé en indonésien sous les formes séndi, saudi 
avec ce dernier sens. Dans un complexe, la loi de sandhi s'exerce 
tant sur la consonne finale du premier mot que sur la consonne 
initiale du mot suivant : malais pañgal « coupé » ; s1émañgal 
« couper » <Z mèÿ + pañgal, malgache fafika « expédition de 
guerre », mandfika « partir en expédition « <Z man + lafika, uli- 
faxu « vers du bois » << ulitra + hazu. | 


En 


Morphologie. 


| LE THÈME RADICAL indonésien est quelquefois monosyllabe ou 
dissyllabe oxyton, mais plus généralement dissyllabe paroxyton. 
Par exemple : vieux-javanais #rkab, liput ; karo-batak ligëm, 
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tutui, lintai, idab. Une enquête à l’intérieur du viéux-javanais 

et du dialecte batak permet de se rendre compte qu'il s’agit ici 
| | a = 4 e a 

non pas d’un véritable thème radical, mais d'un thème radical 


secondaire : 
vieux-JAvanils : 
liput « couvrir », sapui « couvrir » < fut; 
karo-batak : lingëm « ombre », agëm « ciel nuageux » << geënt ; 
. + 4 e G : 15 * « Te 
lintañ « bandes, stries », rintañ «rangée », listai, Iñlai « en 
ligne droite » fai ; | | ji 
idah « voir », dedah « regarder », fäidah « montrer », pédah 
« apprendre, enseigner » < dah. ns 
La comparaison entre les différentes langues du domaine four- 
nit des indications identiques : | u 
id pntem sa ; SAVO isa ; ais 
tagal, bisaya hasañ: bulu, tontemboan asañ; gaÿo 1sait ; ma 
insañ « branchies » << sai ; Fe si 
bali sélsél ; vieux-javanais sésél ; tonsea manêsèl ; bisay'a atsol ; 
malais sésal ; makassar sassala’ « repentir » indonésien commun 
# 


uikab « ouvrir», sinkab « découvrir » < hab ; 


= 


sël. | n 
Ces exemples qu'on pourrait multiplier, montrent rs l’in- 
j = si _ h « ë, L LA : CL 
donésien commuii que nous pouvons restituer État généra ma: 
| . “1 % 5 ie 
dissyllabique, ce dissyllabisme révèle à l'analyse un monosy 
labisme antérieur. 


Les EMPRuNTS. — Les langues indonésiennes ont fait de 
nombreux emprunts au sanskrit, à l'arabe, au portugais et au 
hollandais ; et de moins importants au persan, aux langues 
dravidiennes de l’Inde, au chinois, etc... Le sanskrit a fourni des 
mots de civilisation et des noms de. produits étrangers ; l'arabe, 
des termes de religion et de droit mulsumans; le portugais, des 
termes usités dans le commerce et l'industrie ; le hollandais, des 
expressions techniques administratives, maritimes et militaires. 
Les emprunts du kavi ou vieux-javanais au sanskrit sont en 
nombre si considérable que le Rämayaua kavi contient des 
phrases de ce type (IV, 9) : tému ÿ-äçrama dibya cobha rämya « [il] 
atteignit un bel ermitage, propre et plaisant », où le premier 
mot et l’article à sont seuls indonésiens. Mais M. Brandstetter qui 
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a cité cet exemple caractéristique fait justement remarquer que 
la littérature kavi est une production artificielle reproduisant ser- 
vilement les textes de l'Inde, au lieu de les traduire au sens exact 
du mot. Il est évident que le vieux-javanais parlé devait être 
moins hindouisant que la langue littéraire et que son caractère 
indonésien devait être beaucoup plus accentué. 


LE VERBE. — Dans la phrase suivante qui est empruntée à 
l'hymne des héros de l'ile de Nias : soi muran dotou bulayo «[i1] 
alla [et}saisit [le] bois [de la] lance », moi est le verbe « aller »: 
cé motna pas et ne peut avoir d'autre sens, il exprime l'idée de 
« se mouvoir, aller ». Mura’u, au contraire, ne signifie « saisir, 
embrasser » que grâce au morphème verbal ru préfixé au thème 
radical ra'u. De même dans ce passage de l'épopée malaise Bida- 
sari; tiyap tiyap bari dudu’ bërtsinta « chaque jour, [il] s’asseyait 
[à] attristé », dudu” est le verbe « s’asseoir » et ne peut signifier 
autre chose. Ainsi l'indonésien possède deux sortes de verbes : 
un verbe simple, autrement dit un thème radical à sens verbal du 
tvpe mot, dudu ; et un verbe composé où le sens verbal du 
complexe est indiqué par un morphème : mura'u < préfixe ver- 
bal su + thème radical ra°u. | 

Le verbe simple est pour l’indonésien un verbe et rien de plus. 
À l'analyse des textes par un linguiste européen, apparaissent les 
différences de sens que voici : dayak : blaknu tiñak « [il] désire 
être parlé, il désire qu’on parle » ; kamber : a hadañ « il se 
lève »; vieux-javanais : wérub ri ambëk « être familier avec la vie 
intérieure » ; malais : fabn babasa « posséder [de] l'instruction ». 
Des quatre verbes simples précédents, le premier, fiïak, a un 
sens passif ; le second, hadañ est un neutre ; le troisième, wérub, 
qui signifie « être familier (avec quelqu'un ou quelque chose), 
est intransitif et doit user d’une préposition — dans le cas pré- 
Sent 7f — pour se relier zu complément ; le quatrième, /abu, a 
un sens actif. Les verbes simples de la première et de la seconde 
Sorte sont les plus nombreux; ceux de la troisième sorte sont 
plus rares et ceux de la quatrième extrêmement rares. 

D'après les exemples précédents, on voit qu'aucune marque 


422 INDONÉSIEN 


extérieure n'indique à priori le caractère soit verbal soit nomi- 
nal d’un thème radical donné. Malais dudw” signifie « s'asseoir », 
et non « siège » ; en bugi, api est « feu » et fun « brûler », les 
deux mots étant étymologiquement étrangers l'un à l'autre. 
D'autre part, dans quelques cas, le même mot réunit les deux 
sens, nominal et verbal. C'est, par exemple, le cas de malais 
tidor qui signifie également « dormir » et « sommeil » : fidor tÿa 
« il dort », lidor ña « son sommeil ». Celui-là sert de verbe ainsi 
que l'indique le pronom personnel sujet 1ÿa; celui-ci, de substan- 
tif, avec possessif ña sufhxé. 

L'indonésien connait trois sortes de verbes composés : actif, 
causatif et passif. 

Les morphèmes de l’indonésien commun pour le verbe actif 
sont : #4-, f- OÙ Mat << mA + 1, EL HN préfixe, quand lini- 
tiale du thème radical est une voyelle ; — -um- infixe, quand 
l'initiale est une consonne. 

Morphème actif wa : Formose ma-lagsa « saigner », bontok 
ma-suyep « dormir », bunku de Célèbes mahaki « être malade », 
Basa Sanñian de Bornéo ma-hampan « traverser », bali ma-bhumab 
«habiter», kamber ma-lala « cuire », lampoñ ma-barsog « nasiller », 
mentaway ma-loto « avoir peur », malgache ma-tabutra « avoir 


peur ». 
Morphèmes # et mar : bontok managni(mai + sagni) « danser », 


bugi aanro (n + kauro) « demander, solliciter », bad?o #iaum 


(à + imum) « boire », Basa Sañiai de Bornéo #-udïan « pleu- 
voir », javanais moderne #-ulus « envoyer », sumbawa #-adii 
« enseigner », karo-batak #-apit « serrer », mentaway mararat 
(mañ + karaï) «grimper, gravir », malgache ancien nilu <nilu 
« resplendir », malgache ancien et moderne mañ-araka, merina 
man-araka « accompagner, suivre ». 

Morphème «nm préfixe ou infixe : Formose komma (ka + infixe 
um) « parler », bontok wm-inum « boire », tontemboan, dayak 
Eum-an « manger », vieux-javanais Æ-um-ëmit « veiller », toba- 
batak swum-uruñ « être meilleur », simalur /-um-aroi « nager », 
malais g-wm-ilan « briller », malgache b-um-ana « manger ». 

Ces exemples attestent le caractère indonésien commun des 
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trois morphèmes verbaux actifs. Dans un grand nombre de langues 
ma- forme des verbes intransitifs, #- ou mañ-, des verbes nd 
tifs; dans d'autres langues, ces trois morphèmes forment un 
verbe actif dont le caractère transitif ou intransitif reste imprécis. 
Le morphème #1 en fonction d’infixe, exprime plutôt un sens 
aoristique, inchoatif ou futur : bontok s-um-aa 1ÿa is nan fobfüy 
«ils partent vers leur résidence », tontemboan six méla’ula’us 
omai t-iun-añhka isera « il arriva vite pour saisir ces choses-là » 
vieux-javanais kagyat deni n paksi madyus k-um-ëlab « effrayés pa 
les oiseaux qui se baignaient, [les poissons multicolores] s’agi- 
térent ». , 

: Aux trois morphèmes verbaux actifs ma, à et um, s'en ajoutent 
d'autres qui sont d'un usage plus restreint et ont une moindre 
expansion. 

. Les deux principaux morphèmes passifs sont ta- et in- ou -in- 
(préfixe avec un thème radical à voyelle initiale, infixe avec thème 
à consonne initiale) : bisaya ta-kilid « être incliné », bunku de 
Célèbes la-peha « être brisé », tarakan 1a-dagu « être parlé » 
vieux-javanais fa-wurag « être dispersé », sawu fa-bolo « être 
plongé », toba-batak fa-lentes « être ouvert », mentaway 1«-it$0 
« être vu », merina {a-buruaka « ètre transpercé »; 

tagal /-in-nvag « ètre appelé », bulu de Célèbes w-in-unn «être 
tué », boloñan de Bornéo d£-in-awal « être perdu », vieux-java- 
nais in-ambah « être entré dans », kupañ in-ka « être mangé », 
lampoñ {-in-abor « être répandu », mentaway #-in-ibo « être 
séché », malgache 1-in-apaka « ètre brisé ». | 

D'autres morphèmes passifs sont également usités, tels que k-, 
las- (bugi tà ), le suffixe-an, etc. Le dayak possède cinq morphèmes 
passifs : ba-kuntii « être fermé», 1-agah « être conduit », ta-len- 
den « être coupé », lar-adXar « Être instruit », fapa-isû « être 
compté ». Au morphème passif du dayak, lapa, le malgache 
répond régulièrement par tafa- : lafa-latsaka « ètre tombé ». 

| Les MODES, — L’impératif s'exprime de façons diverses. Tout 
d'abord, par des thèmes radicaux qui n’ont que cet unique sens: 
MAS aire « viens ! », karo-batak ofa « allons! », dayak hua « fais 
attention ! » ; par d’autres thèmes qui répondent à latin erce, tels 
que bontok may, nias hiza, merina indru, etc. | 
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L'impératif actif est, dans certains cas, identique au thème 
radical dont il n'est différencié que par l’intonation du sujet 
parlant (dayak duan « action d'aller chercher, va chercher! »). 

Il en est de même pour les verbes à morphème actif: men- 
taway manuba (mañ-tuba) « pècher, pèche ! » Le morphème pa, 
ordinairement causatif, exprime également l'impératif dans 
certaines langues : vieux-javanais pa-mëknli « embrasse ! », magin- 
danao pa-gedam « lève-toi ! ». 

Un grand nombre de langues indonésiennes possèdent une 
double négation dont l’une s'emploie exclusivement pour l'im- 
pératif : malgache {si mandzaka izi « 1] ne gouverne pas » ; mais 
axa mandzäka qui ni nufu, mandzakà ami ni Janaht « ne gouverne 
pas avec la chair, [mais] gouverne avec l'esprit ». Le vétatif est 
exprimé par la particule négative axa < vieux-javanais adxa, 
avec le présent mandzäka, et l'impératif positif sous sa forme 
habituelle mandzaké avec rejet de l'accent tonique à la syllabe 
posttonique du présent. 

Quelques rares langues du domaine ontun morphème du sub- 
jonctif: vieux-javanais -4, bontok -ed après consonne, -d après 
voyelle ; tontemboan -wn-. Les autres langues marquent ce 
mode à l’aide de particules, par exemple, malais barañ «il est 
possible que ». 

L'optatif s'exprime soit par l'impératif, soit par des particules 
telles que #14, mama, lab, malah, etc. 

Le morphème maka- forme des verbes potentiels dans un grand 
nombre de langues, notamment aux Philippines, à l'ile Célèbes 
et à Madagascar (maha-< maka-). 

Pour marquer qu’on veut que telle action s'accomplisse, on 
emploie soit le futur, soit, en gayo, par exemple, la particule 
male : aku male ulak « je veux [m'en] retourner ». Devoir, pou- 
voir se rendent par les expressions : #/ faut, il est bon, il est con- 
venable : toba-batak na 50 tupa mago budzur Siriis, « litt. [il 
n’est] pas bon [que] devienne perdue [la] lance [de] Sirinis, ilne 
faut pas que la lance de Sirinis se perde, la lance de Siniñis ne 
doit pas se perdre ». 
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Les TEmPs. — Voir ci-dessus, p. 421, pour le présent qui est 
exprimé par le thème radical auquel est préfixé le morphème 
actif, Le prétérit s’indique par un des morphèmes ni-, n0-, 1n- où 
in : 


Présent Prétérit 
Formose lummis « brûler » l-in-vmmis 
Bontok umdzanak « arriver » in-wndianak 
Talaut aire « incliner la tête » in-tniire 
Tontemboan  maalr « apporter » ni-maalt 
Nias mofano & Sortir » no-m0fa110 
Merina lunena « ètre calme » au-tunend 


En talaut, smire n’est pas un présent, mais un futur. Le mor- 
phème du prétérit no- à Nias, #1- en merina a, en toba-batak, 
les formes développées x et nuña. Le prétérit s'indique également 
par des particules indiquant le passé : bugi para, makassar le ba’, 
vieux-javanais huzwus, kupañ hidi, etc. 

Le futur actif s'exprime diversement suivant les langues : par 
h bu en malgache, par le préfixe pi- et le suffixe -ën à Sunda, 
par le morphème aoristique #m- en tontemboan et bontok, par 
le présent, par le morphème du subjonctif -a en vieux-javanais, 
par des prépositions, par des sortes d'auxiliaires tels que malais 
hènda, bontok 1554. 

Dans quelques langues, le trois temps du verbe et l'impératif 
constituent un système de conjugaison soumis à des règles 
invariables : | 
Merina Tagal 


thème’radical  saruna « couvercle »  tawag « appeler » 
présent actif mandruna &« COuvriIr »  fuñmalawag 
prétérit nanarund tumawrg 

futur banaruna latawag 

impératif manartina tumaivag 


Temps du verbe causatif merina : 

Causatif 
thème radical fundra «action de porter » 
présent nittndra « porter » mampitindra 
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prétérit mitundra 


e nampttundra 
futur hitundra bampitundra 
impératif silundr mampitundré 


Temps du verbe passif en merina et tagal : 
Merina : thème radical : amé « don, présent » 
présent zmnéna « être donné » 
prétérit #Hmena 
futur humena 
impératif né 
Tagal : thème radical latvag « appeler » 
présent firalatvag « être crié » 
prétérit {nawag 
futur falawagin 
impératif fawagin 


Le prétérit passif s'exprime en bugi par pura, en makassar par 
le ba” suivis du thème radical. Ces deux sortes d’auxiliaires signi- 
fient littéralement « fini, terminé ». Voir par exemple, en buei : 

thème radical siyo’ « lier » | . 

prétérit actif pura ma’siyo 

prétérit passif pura siyo’. 

Absence de flexion. — Le thème radical est invariable. Les 
personnes sont indiquées (quand il n’y a pas de substantif sujet) 
par antéposition ou postposition du pronom isolé, ou suffixation 
du pronom de la 1°, de 11 2° ou de la 3° personne (soit pro- 
nom sujet, soit complément du verbe passif). 


LE NOM. — On vient de voir que l’indonésien connait deux 
sortes de verbes : le verbe simple ou thème radical à sens ver- 
bal, et le verbe composé, c’est-à-dire un thème radical à sens 
nominal où verbal qu’un ou des morphèmes transforment en 
verbe actif, causatif ou passif. Parallèlement, le nom est simple 
ou composé, Le nom simple est un thème radical, généralement 
un dissyllabe paroxyton, dont rien n'indique la ditésare à l'état 
isolé, car le nom indonésien est invariable et He genre ni 
nombre, On a déjà montré, p. 422, que malais #idor a le double 
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sens verbal et nominal, et c’est la phrase seule qui déterminera 
l'un ou l'autre : employé avec un pronom personnel sujet, il 
faudra entendre tidor iya «il dort » ; avec le suffixe possessif : #idor 
ja, tidor est en fonction de nom et il faudra traduire « son som- 
meil ». Le cas de tidor reste heureusement une exception dans le 
domaine: mais, même avec des thèmes différents, il y a parfois 
des difficultés d'interprétation : par exemple, malgache hélant et 
iranuni sont au premier abord embarrassants. Dans les deux cas, 
la finale -ni est le suffixe pronominal dela 3° personne du singu- 
lier qui est usité tant avec le nom qu'avec les verbes passifs. La 
morphologie du malgache ne fournit donc aucune indication 
précise pour distinguer lequel des deux mots est un nom et 
l'autre un verbe. Ce ne sera que le contexte qui permettra de 
traduire hitani par «il voit (lice. vu [hita] par lui)» et tranuni par 
«sa maison (litt. maison [#ranu] de lui) ». 

Le cas du nom composé est, au contraire, très clair : des mor- 
phèmes nominaux indiquent que les mots auxquels ils sont 
afixés appartiennent à la catégorie nominale : le préfixe ka- forme 
généralement des noms abstraits; l’infixe -an-, des noms con- 
crets, et le suffixe -an, des noms de localité : 

ba : magindanao kaputi « blancheur » < puli « blanc », ton- 
temboan kawèlar « largeur » << wèlar « étendre », dayak kago- 
gop « soin » << gogop « dont il est pris soin », sunda hañaho 
« connaissance », toba-batak halinu « réflexion (d’une image) » 
<Z vieux-bugt no « se réfléchir », merina hatsdra « bonté » 
< tsra « bon ». 

can : bisaya tanoptop « son lointain » < fup, bugi kanukn 
«grifle » << Æuku, madura sanolap « jonglerie » << javanais s#lap 
« jongler », toba-batak hanapa «€ fibres qui enveloppent » < 
vieux-javanais hapa « enveloppe », formose kaloñkon << kanoi- 
kon * « griffe » <'ilokan koïkoï « égratigner », kamber tanat 
« intestins » indonésien commun fai « excrément », Mmenta- 
way fanai « excrément » << fai. 

can : magindanao miugan « forèt de cocos » <[ uing  €OCO- 


1. Pour l'alternance # => / en formosan, voir ci-dessus, p. 418. 
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tier », bugi Jabuivañ « ancrage », dayak Aayuan « forêt », sunda 
landrakan « terrain montant », toba-batak bundulan « endroit où 
l'on s’assoit », malais babuhan « ancrage », merina sanpinana 
€ramification du chemin » << sémpana « se ramifier », simalur 
kubañan « mare à buffles » 7 malais Æubañ « se vautrer dans la 
boue ». 

De plus, chaque série de verbes différenciés par leur mor- 
phème verbal, possède un nom d'agent correspondant : malais 
ménmbunuh « tuer », pémbunuh « assassin »; malgache mamunu 
tuer », mnpamunu « assassin ». Dans les deux cas, la finale des 
préfixes verbaux IHÈT-, man et NOMINAUX pén-, mphan- est passée à 
la nasale labiale devant les labiales b et v des thèmes radicaux 
malais bunub et malgache vunu, conformément à la loi de sandhi 
qui régit la formation des complexes. 

Dans certaines langues indonésiennes, quand on fait le décom pte 
d'êtres humains, d'animaux ou d'objets, les noms simples ou 
thèmes radicaux nominaux sont répartis en classes caractérisées 
par un déterminatif spécial. Ces déterminatifs sont les suivants en 
Malais, où ils sont représentés en plus grand nombre : oran « pet- 
sonne » pour les êtres humains et les anges ; ikor « queue » pour 
les animaux, même quand ils n’ont pas de queue, comme les 
grenouilles et les mouches ; bah « fruit », pour les fruits, les mai- 
sons, les villes, les navires, les îles, les lacs : bidii « graine », 
pour les graines et les petits objets plus ou moins ronds ; batart 
« tige, tronc » pour les objets longs; Xépit « plat » pour les 
objets plats (planches, pièces de monnaie, étoiles, feuilles d'arbres), 
etc. Ainsi : bide dua orañ « deux enfants, litt. enfants deux per- 
sonnes », Éuda liga ikor « trois chevaux, litt. chevaux trois 
queues », rumah dua buah « deux maisons, litt, maisons deux 
fruits ». J'ai retrouvé quelques exemples de déterminatifs dans 
des textes malgaches, mais la langue moderne ne les connaît 
plus. 
De deux noms en apposition, le second est le complément du 
premier : malais astana rad?a « [le] palais [du] roi », javanais rat 
dXawa « [le] roi [de] Java », malgache e/a-papañgn < elatra + 
papañgu « aïle [de] milan »: malais rumah batu « maison [en] 





MORPHOLOGTE 429 


pierre », malgache vilani vi « marmite [en] fer ». Dans une 
phrase nominale telle que malais : hikayat pérmula an kadzadi ail 
ségala makluk, les trois derniers noms sont compléments de celui 
auquel ils sont postposés : « histoire [du] commencement [de la | 
création [de] les (ségala) créatures ». La construction inverse du 


type anglais birthday, allemand Haustor, n'est usitée que dans 
quelques langues (rotti, solor, timor, flores, leti, kisär, bañgai, 
sula). Mais la règle précédente n'est pas absolue Le nom 
complément d’un autre nom est souvent régi par une préposi- 
tion : dans vieux-javanais fanabh ri Malayu « le pays de Malayu D 
malgache tranu-m-buruna Ctranu + n + vuruna) « nid de [FlJoi- 
seau », les prépositions indonésiennes ri et 7 répondent exacte- 


ment au de français. 


L’arricLe. Il en est sept sortes : 

1° l’article personnel : ra, sañ, si, i, on => an ; 

2° l’article de parenté : $a, en mentaway ; 

3° l’article défini : nf, na, nan, ñ, fi, dit, d, €; 

4° l'article indéfini : esa, mesa, litt. « un »; | 

s° l’article collectif : para, en javanais : para pradurit « les 
soldats », litt. l’ensemble des soldats; 

6° l’article-ligature : #, fa, ai, 1, ka; 

7° l'article partitif : nan, nañ. 

Ra en vieux-javanais et en malgache à un sens respectueux €t 
ne s'emploie qu'avec les noms divins et royaux : vieux-javanais 
ra hyan « la divinité »; malgache Ra Dama « Monseigneur ou Sa 
Majesté Dama » (nom de roi). C’est également le cas de sai en 
vieux-javanais. Ra en malgache et si en atseh s'emploient ironi- 
quement dans des expressions telles que : malgache Ka vivalauu 
« Monseigneur le Rat », atseh Si buñkuk « Monseigneur le 
Bossu ». Si, en malgache, est usité devant des noms communs 
de choses inanimées en fonction de noms propres géographiques : 
Si hanaka « Monseigneur le lac » (territoire habité par les Antai- 
Sihanaka « les gens [qui habitent autour] du lac [Alautra] »- 
On © an est, en malgache oriental, l’article des noms tribaux : 
on-Tañala, en malgache oriental ancien ; an-Tañala, en mal- 
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gache oriental moderne « les Tañala » (litt. on > an « les » ; ta 
« gens », añ ala « dans la forêt », « les gens qui vivent, qui 
habitent en forêt »). Dans les dialectes malgaches orientaux 
modernes, an est passé à 4, de même que ox devait être passé à 
ë au xvu‘ siècle où il nous est attesté ainsi par des relations de 
voyages et des textes arabico-malgaches de cette époque. 

A Madagascar, l’article défini #i du merina est représenté par 
fi ou #i dans les dialectes de l'Est et de l'Ouest. 

Parmi les groupes suivants qui comprennent des langues étroi- 
tement apparentées l’une à l’autre, on constate les concordances 
et divergences suivantes. 

En atseh et gayo du Nord de Sumatra, l’article défini et l’ar- 
ticle indéfini font défaut. Si est article personnel en at$eh et pro- 
nom en gayo. Le démonstratif 4 du gayo souvent employé en 
fonction d'article, manque en atseh. 

Dans le groupe batak du Nord de Sumatra, ni le karo ni le 
toba ne possèdent l’article défini ni l'article indéfini; mais ils ont 
tous deux l’article personnel si. Toba et karo emploient fréquem- 
ment le démonstratif en fonction d'article : #, on, inon en toba; 
ndai en karo. 

En bëésëmah, séraway, minañkabaw et lampoñ de Sumatra et 
malais de Malaka, l’article défini et l’article indéfini font défaut. 
L'article personnel est représenté en malais par 5 et sañ; en 
minañkabaw par si; dans les autres langues par sa. Les démon- 
stratifs sena en lamponñ, {4 dans les autres langues sont souvent 
usités en fonction d'article. 

En madura et kañean, l'article défini et l'article indéfini 
manquent. Les deux langues possèdent les articles personnels se, 
sañ. En javanais moderne, sunda et bali, l'article défini # n'existe 
que dans quelques formules, et il y a lieu de croire qu'il s’agit 
d’une survivance du vieux-javanais. L'article personnel est 5 à 
Bali; si dans les autres langues. 

À Rotti et Kupañ, le nom de nombre « un » est usité en 
fonction d'article indéfini. L'article défini est à KRotti: sing. 4, 
plur. la après une voyelle, ala après une consonne ; à Kupañ : 
sing. lia, la, li; plur. lias, las, lis. Dans ces langues et quelques 
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autres, l'article se place après le nom : Rotti bers 4, litt. « croco- 
dile le », kaboa makadotok ala, litt. « fruits kaboa nombreux les ». 

À Bornéo, les dialectes tarakan et boloñan du groupe tidon 
ne possèdent ni l’article défini, ni l’article indéfini, mais offrent 
quelques exemples d'emploi des articles personnels 7 et si. Le 
dialecte boloñan emploie souvent en fonction d'article le démon- 
stratif nan ; le dialecte tarakan, le démonstratif gina. Le dayak 
connaît l'article personnel ? pour les noms propres et les titres 
officiels et emploie souvent en fonction d'article le démonstratif 
dxelä, forme réduite tà. 

Dans le Sud de l’ile de Célèbes, le makassar et le bugi ont 
l'article défini a dans le premier dialecte, e dans le second, qui se 
place après le nom : ati a, litt. « vent le ». Le makassar con- 
nait deux articles personnels 51 et puni, celui-ci dans la langue poé- 
tique; le bugi également : la pour les hommes, À? pour les 
femmes. 

Dans le Nord de l’île de Célèbes, l’article personnel est sf en 
tontemboan, ki en bolaañ-moñondow. L'article défini est ën en 
tontemboan, f# en bolaañ-moñondow. 

Aux Philippines, le tagal et le bisaya emploient également 
l'article personnel si et l’article indéfini ax. Le tagal connait l’ar- 
ticle personnel pluriel séua : sina Juan, litt. « les Jean », e’est-à- 
dire « Jean et les siens, les personnes qui l’accompagnent », 

L’article-ligature (ce nom de ligature est emprunté aux gram- 
mairiens espagnols des Philippines) est connu du vieux-javanais : 
ka à anak « l’enfant, litt. celui-ci le enfant » ; mais il est plus 
spécialement employé dans les langues et dialectes des Philip- 
pines, ainsi tagal : aso ñ malaki, littéralement « chien le grand, 
un egrand chien »; af aso à malaki, littéralement « le chien le 
grand, le grand chien ». 


Les NOMS DE NOMBRE. On n’indiquera ici que les dix pre- 
miers dans les langues parlées à la périphérie du domaine, en 
tontemboan et en bugi. L’indonésien emploie la numération 
décimale. 
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Indonésien 

commun Puyuna Sumba  Mentaway Merina Tontemboan Bugi 
1 sa sA sa sa isa üsa si 

2 * dua rua dua ru rua rua duwa 
3 *télu tero tilu tälu telu télu téllu 
4 * épat spat patu äpat efatra  ëpat éppa' 
s *lima rima lima lima dimi lima lima 
6 * Enèm unum nomu inam enina CnÈm énnën 
7 “pitu pitu pitu pitu fitu pitu pitu 
8 *walu waro walu balu valu walu aruwaâ 
g “siwa wa siwa Siba sivi siow asera 
10 * puluh purru këémbuluh pulu fulu pulu” pulo 


LES PRONOMS PERSONNELS ont une double forme, selon qu'ils 
sont à l’état isolé ou en fonction de pronoms suflixes. Quelques 
langues ont un pronom sujet et un pronom régime. Pa 
exemple, malgache aho « je », ahi « me »; igi «il », az « lui ». 
Le pronom de la 1° personne du pluriel est double : l’un, dit 
inclusif, désigne la ou les personnes à qui l’on parle; l'autre, dit 
exclusif, s'applique à la généralité : malais, kita, malgache isika 
« nous (ici présents dans cette salle) »; malais *ami, malgache 
izahay « nous (les Malais, nous faisons telle chose) ». 

L'indonésien ne connait pas le duel". 


DougLers BILINGUES. C’est une curieuse pratique, usitée en 
indonésien occidental, qui méritait d’être signalée. Voici les 
exemples connus de doublets bilingues : 

Sanskrit-kavi : capatha mañmañ « malédiction »; sanskrit- 
sunda candra-wulan « Lune », nom d'une princesse; javanais- 
sanskrit wlar-nâga « serpent » ; sanskrit-malais *andra-kayet « cro- 
chet »; persan-malais déawbar-manikan & joyau », nom de lhé- 
roïne princière d’un roman malais ainsi appelé (le second terme 
du complexe est un mot malais emprunté au sanskrit). 


LA RÉDUPLICATION du thème radical est fréquente. Elle exprime 
que l'état ou l’action exprimés par le thème est renforcé, dimi- 


1. Voir ci-dessus, p. 414, pour le pronom personnel neutre du groupe 
paulohi. 
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nué, amélioré ou rendu pire; que l’action est renouvelée fré- 
quemment, etc.; vieux-Javanais ain « vent », añin-añin « tem- 
pète »; tontemboan Jériei e léñei « très pauvre »; malgache futsi 
« blanc », futsi-futsi « blanchâtre ». 

La réduplication se présente quelquefois sous la forme de la 
multiplication du thème radical. Ainsi, en mentaway, igi « nom- 
breux » est répété quatre fois dans l’expression svi-igi-igi-igi avec 
le sens de « plus nombreux que tout ce qu'on peut imaginer ». 

La phrase active avec l’ordre : sujet Æ verbe actif + complé- 
ment se trouve dans toutes les langues du domaine. Mais la con- 
struction passive est plus fréquente ; c’est le mode favori d’expres- 
sion de la pensée indonésienne. Une phrase telle que : « le 
fonctionnaire trancha la tête du Fakir », peut se rendre en sui- 
vant l’ordre des mots dans toutes les langues indonésiennes ; un 
lettré indigène en trouvera, cependanÿ, l’expression un peu plate. 
Mais le passif semble plus élégant ; ainsi dans le texte bugi Budi- 
Isétiharatè : na-ripolo-na ëllon-na pakkere’-e ri-lo-ma radza-e, litt. 
«il (neutre) fut tranché tête-sienne Fakir-du par fonctionnaire- 
le — il fut tranché la tête du Fakir par le fonctionnaire (litt, le 
grand homme) ». 


LA à 
Ecriture. 


Les systèmes graphiques anciennement et actuellement usités 
dans les îles de l'Indonésie sont de trois sortes : 

1° l'alphabet sanskrit et les alphabets dérivés d’alphabets de 
l'Inde. Celui-là a été utilisé dès le v° ou peut-être le 1v° siècle de 
notre ère dans lépigraphie. Les anciens alphabets philippins 
d'origine indienne n'étaient déjà plus en usage en 1745 (voir À 
Pronouncing gaxetteer and geographical dictionary of the Philippine 
Islands, 1902, p. 69). En Indonésie, les indigènes utilisent des 
alphabets d’origine indienne à Célèbes (bugi et makassar), à 
Ende ou Flores et Bima, à Bali, Madura, Java (kavi ou vieux 
javanais et javanais moderne), à Sumatra (batak, redzañ, rent- 
son, lampon). 


1 ” 1 % a “ = 
2° l'alphabet arabe, augmenté des phonèmes indonésiens qui 
Les Langues du Monte, 35 
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n'existent pas en arabe, est en usage chez les Malais de la pénin- 
sule, à Sumatra (malais, atäeh minañkabaw), à Ternate des 
Moluques et chez les Moros où musulmans des Philippines. 

On utilise encore l'alphabet arabe pour la transcription du 
javanais et du sundanais (Ouest de Java); ce dernier système 
graphique est appelé pegon. 

3° l'alphabet latin a été répandu et se répand partout ailleurs 
grâce aux développements des écoles hollandaises, ofhcielles et 
confessionnelles. 


BIBLIOGRAPHIE 


J. L. À. BraNDES. Bijdrage lot de vergelijkende klankleer der svestersche afdeel- 
ing van de Maleisch-Polynesische taalfamilie. Utrecht, 1884, in-8. 

._RENwWaARD BRANDSTETTER. Malaio-polynesische Forschungen, Lucerne : 

Monographies in-4° : Der Nalursinn in den älleren Litleraturiwverken der 
Malaien, 18933; Dije Bexichungen des Malagasy zum Malaiischen, 1893; Die 
Geschichte von Hang Tuwah (Ein ällerer malatischer Sittenroman), 1894; Die 
Geschichte von Kônig Indjilai (Eine bugische Erzäblung), 1895 ; Die Gründung 
von Wadjo (Paupau Rikadong), eine bistorische Sage aus Südivest-Selebes, 1896 ; 
Drei Abhandlungen über das Lehnwort (Das Lebnivort in Luzerner Mundurt, Dus 
Lebnivort in der bugischen Sprache, Die Lebuwôrter, welche der Luxerner Mundart 
und der bugischen Sprache cemeinsam angelüren), 1900. 

Monographies in-8o : 

Die Geschichte von Djajalankara (ein makassarischer Roman), 1898 ; Tagalen 
und Madagassen (Eine sprachvergleichende Darstellung als Orientirung für Eth- 
nographen und Sprachforscher), 1902; Ein Prodromus zu einem vergleichenden 
W'orterbuch der malaio-polynesischen Spracheu für Sprachforscher und Ethnographen, 
1906; Mata-Hari oder IWanderungen eines indonesischen Sprachforschers durch die 
drei Reïche des Natur, 1908: Wurgel uud Wort in den Tndonesischen Sprachen, 
1910: Sprachvergleichendes Charakterbild eines Indonesischen Idiomes (le bugi de 
Célébes), 1911; Gemeinindonesisch und Urindonesisch, 1911: Das Verbum dar- 
gestellt auf Grund einer Analyse der besten Texte in vierundzwanzig indonesischen 
Sprachen, 1912 ; Der Artikel des Indonesischen verglichen mit dem des Indogerma- 
nischen, 1913 ; lndonesisch und Indogermanisch im Salzbau, 1914; Die Lauter- 
scheinungen in den Tudonesischen Sprachen, 1915; Die Reduplikation in den indix- 
nischen, tudonesischen und indogermanischen Sprachen, 19173 Architeklonische 
Sprachverwandischaft in allen Erdteilen, 1920 ; Wir Menschen der indonesischen 
Érde. 1. Die indonesische und die indogermanische Volksseele, Eine Parallele auf 
Gruud sprachlicher Forschung, 1921. 





BIBLIOGRAPHIE 435 


Encyclopaedie van Nederlindsch-fndté, 4 vol, in-40, 1re édit. 

GABRIEL FERRAND. Essai de phonétique comparée du malais el des dialectes 
analvaches. Paris, 1909, in-8°, 

À. À. Foxker. Malay hlhonelies. Leyde, 1895, in-8o, 

J. C. G. Joxker. Kan men bij de talen van den Tndischen archipel eene iveste- 
lijke en eene oostelijke afdeeling onderschetden ? Verslag. en Méded. der K. Aka- 
demie van Weten., afdecling Letterkunde, 4e Reéeks, deel XIT, 1914, p. 314- 
417 ; Roltincesch-hollandsch suoordenboek. Leyde, 1908, in-40 ; Roitineesche 
spraakkunst, Leyde, 1915, in-49. 

H. Ken. Verspreide geschriften (depuis 1913, 10 volumes ont paru). 

Abbé RoussELOT. Phonétique maleache, dans Revue de Phonétique. Paris, 1913, 
103 p. 

ALB. T. Scawarz. Zontemboansch-nederlandsch woordenboek. Leyde, 1908, 
in-40, publié par le Dr N. ADRIAN: ainsi que l'ouvrage suivant : Hoo/dstuk- 
ken uit de spraakkuns! van het tontemboanseh (en collaboration avec Mme ADRIANT). 
Did . 

ERWIN STRESEMANN. Die Paulohisprache, ein Beitrag zur Kenniniss der Amboi- 
nischen Sprachengruppe, La Haye, 1918, in-80. 

On trouvera de précieux renseignements sur l'indonésien dans les deux 
revues suivantes : 

Bijdragen tot de taal-, land- en volkenkunde van Nederlandsch-[ndié, La Have, 
qui parait depuis 1853. Un index des $o premiers volumes à ëté publié en 
I9OI ; 

Tijdschrift voor indische taal-, land- en volkenkunde uilgegeven door het Bata- 
ciaasch senootschap van Kunster en W'etenschappen, Batavia. Un index des volumes 
parus depuis le début a êté publié en 1908. 

Voir également les études comparatives de H, Kern mentionnées dans la 
bibliographie du mélanésien, et les HWisseuschaftliche Ergebnisse einer amilicher 
Forschungsreise nach dem Bismarck-Archipel tn Jahre 1908; t. 1, Beiträge zur 
Volker- und Sprachenkunde von Deutsch-Neuguinea, par GEORG FREDERICI, Ber- 
lin, 1912, in-40; t. Ill, Onfersuchungen über eine melanesische Fanderstrasse, 
1913, par le mème auteur (ces deux volumes contiennent d'importantes études 
de linguistique comparée et une bonne bibliographie du sujet). 

Dans un mémoire intitulé : Die Mon-Khuner-Wülker, ein Bindeglied rwischen 
Vülkern Zentralasiens und Austronesiens (Braunschweig, 1906), le Père Schmidt 
a montré la parenté des langues malayo-polynésiennes avec les langues mon- 
hmer et par l'intermédiaire de celles-ci avec certaines langues de l'Inde. Ce 
mémoire a été traduit en français dans le Bulletin de l'École Française d'Extrême- 
Orient, t. VII, 1907. Voir ci-dessus, p. 385, une critique de cette théorie. 


MÉLANÉSIEN 


Répartition géographique. 


Les îles de la Mélanésie s'étendent, en direction du Nord- 
Ouest au Sud-Est, de l'équateur jusque vers le 17° degré de 
latitude méridionale, entre les r40° et 180° degrés de longitude 
Est de Paris. 

Les langues et dialectes dont il sera question sont répartis dans 
les îles suivantes, énumérées du Nord-Ouest au Sud-Est. 
Archipel des Salomon : 

Ile du duc d'York, 

Ile Ysabel : Nao et Bugotu, 

Ile Savo, 

Ile Florida, 

Ile Guadalcanar : Vaturaña, 

Ile San Cristoval : Fagani et Wanño, 

Ile Malanta : Saa, 

Ile Ulawa (Contrariété Island, sic). 

Archipel de Santa Cruz : 

Ile Deni et Nifilole, | 
Ile Rotuma, à l'Est des précédentes. 

Archipel de Torres : Lo. 
Archipel de Banks : 

Ile Ureparapara, 

Ile de la Selle (Saddle Island) : Volow et Motlax Mota 
(Sugarloaf Island), 

[le Vanua Lava : alo Tequel, Mosina, Vureas, Sasar, Pak. 

Ile Santa Maria : Lakon, Gaua ou Gog. 

Ile Merlav (Star Island). 

Archipel des Nouvelles-Hébrides : 

Ile Aurora : Maewo, 
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Ile des Lépreux (Lepers’ [sland) : Oba, 

Ile Araga (Whitsuntide island ou ile de la Pentecôte), 

Ile Espiritu Santo, 

Ile Ambrym, 

Ile Sesake (Three Hills), 

Ile Sandwich : Fate, 

Ile Eromanga, 

Île Aneityum. 

Archipel des Iles Loyalty : 

Île Mare ou Nengone, 

Iles Fidji ou Fiji. | 

Pendant la colonisation allemande des îles du Nord-Ouest, 
celles-ci ont pris les nouveaux noms suivants : la Nouvelle-Bre- 
tagne est devenue Neu-Pommern et sa partie septentrionale, la 
presqu’ile de la Gazelle ; l’île du duc d’York, Neu-Lauenburg ; 
la Nouvelle-[rlande, Neu-Mecklemburg; la petite île au Nord- 
Ouest de cette dernière : Neu-Hannover. L'ensemble de ces iles 
a été dénommé archipel de Bismarck. 

Les langues et dialectes mélanésiens ont été étudiés par le 
Rév. R. H. Codrington dans The Melanesian languages (Oxford, 
188s, in-8°). On désignera les îles dont il s’agit sous les noms 
employés par ce savant. Pour la langue de Fidji, voir H. Kern, 
De Fidjitaal vergeleken met bare verwanten in Indonesië en Polynesiè 
(Perb. der k. Akad. d. Wet. Afd. Letterk., deel XVI, Amsterdam, 
1886) et Taalvergelijkende over het Aneityumsch, met een Aanbang- 
sel over bet Hlankstelsel van bet Eromanga (Verh. der À. Akad. van 
Wet. Afd. Letterk., 9 reeks, deel VIE, n° 2, Amsterdam, 1906). 


Phonétique. 


Le système phonétique du mélanésien se compose de : 
Sept voyelles : 4, e, 1, 0, Ü, 4, ti. 

cinq diphtongues : ay, de, &0, au, aw. 

deux semi-voyelles : y, 4. 

cinq gutturales : À, ñk, 9, ñg,n. 

cina prépalatales : 45, Hÿ, dé, nd£, à. 
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une affriquée : 45. 

quatre dentales : f, d, nd, n. 

cinq labiales : p, b, mb, mn, mi. 

deux liquides : 7, À. 

trois siffantes : 5, Zz, à (sorte de 7). 

une siflante interdentale : 9 (1h anglais de 1hin). 

une aspirée : }. 

deux dentilabiales : f, v. 

quatre phonèmes spéciaux : kw, pa, 1, d. 

Les voyelles sont longues ou brèves à l’initiale et à la médiale : 
à peine perceptibles à la finale. 

Codrington fait remarquer (p. 199, note 3) que 40, aù, a 
représentent trois diphtongues nettement différenciées, par 
exemple, dans gan « hamecçon », gao « se répandre (se dit du feu 
ou des nouvelles) » et ga « prendre à poignée ». 

On sait que les langues mélanésiennes n’ont jamais possédé 
de système graphique. Elles n’ont été notées que par les voya- 
geurs européens et, en dernier lieu, par les missionnaires chré- 
tiens qui se sont établis en Mélanésie, et ces notations sont loin 
d'être toujours satisfaisantes. 

D'après les travaux de Codrington (The Melanesian languages 
et À dictionary of the language of Mota, Sugarloaf Esland, Bauks 
islands, Londres, 1896, in-8°), quelques phonèmes sont précédés 
d'une nasale de leur classe : suivant les langues ou dialectes, les 
gutturales sourde et sonore sont usitées à l’état de outturales 
pures, À, g, ou de gutturales prénasalisées : #4, ñg. Il en est de 
même pour la dentale et la prépalatale sonores : d ou #d, d? où 
nd?, et la labiale sonore : à ou mb. 

L'alternance #5 et 1H (Codrington écrit {ch en orthographe 
anglaise), c'est-à-dire, dans le second cas, { ff est moins claire. 

Codrington (Melanesian languages, p. 198) note deux sortes 
d' : un m ordinaire imprimé en romain et un # en italique avec 
l'indication expresse qu'il s’agit d’un #1 nasal (sic). L'auteur ajoute 
en note : « écrit aux iles Loyalty *# et dans le sud des Nouvelles- 
Hébrides miv ». C'est cette sorte d’w qu’on a représenté ici par 
y. En mota, un grand nombre de mots, homophones par ailleurs, 
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ne sont différenciés que par l’un de ces deux m1: ma « maison », 
ima « boire »; fama « comme », lama « père » *. 

Les deux phonèmes ki et pau sont également rendus par g dans 
la transcription des missionnaires anglais. « C'est un composé, 
dit Codrington (Melanesian languages, p. 198), de kpiv dans lequel 
quelquefois p n'apparaît pas, quelquefois À est à peine percep- 
tible. Les lèvres sont fermées pour la formation de la gutturale et 
ouvertes un peu subitement pour émettre la phonation. Le son 
[ainsi obtenu] tend vers kw ou pi suivant que la gutturale ou la 
labiale est plus nettement articulée, » 

Les deux phonèmes qu’on a transcrits f et d se différencient des 
dentales sourde et sonore en ce qu’ils laissent percevoir un élé- 
ment vibrant qui les a fait rendre quelquefois par fr et dr. Il 
semble que nous ayons affaire ici à des phonèmes à peu prés 
identiques aux /r et dr malgaches (voir plus haut, p.416). Aînsi 
Fidji, dau (drau) « feuille d’arbre » ; tagal, bisaya dabu, bikol 
dabon, moñondow, ponosakan daun, malais daun, vieux-javanais 
ron, rivan, sañir, sumba rau(n), dayak dawën, malgache révina, 
bugi dauñ, makassar ranu ; Fidji dran « cent » <Z'indonésien com- 
mun satus. Parallèlement, #r et dr malgaches remontent généra- 
lement à d, r, / indonésiens. 

La siMante à — c'est la transcription qu’a adoptée Kern dans 
sa De Fidjitaal — répond aux phonèmes indonésiens suivants : 
à << s (Fidji Site « 9 » << indonésien ou plutôt malayo-poly- 


_nésien commun sva) ; à < d, r, d, g (Fidji taäi « jeune frère 


ou jeune sœur » << malais adÿ, vieux-javanais ari, javan. moderne 


1. Dans sa Grammar of the language of Sa'a, Malaita, Salomon islands (An- 
thropos, t. VI, 1911, p. 755), le Rév. W. G. Ivens dit : « la prononciation de 
mn varie entre m nasal [sic], miv et m pur ». D'après le Père J. Rausch, « #1 
est légérement murmuré, Il ne se présente qu’à l'initiale, principalement dans 
les mots qui indiquent une relation de parenté, comme #1 « mon père », 
mama « ma sœur aînée », me « pas encore », marui «il s’est enfui ». (Die 
Sprache von Südost-Bougainville, Deutsche Salomoninseln, dans Anthrapos, t. VII, 
1912, p. 105.) Les deux auteurs précédents représentent ce m spécial par une 
m surponctué dont ni l'un ni l'autre n'indiquent le véritable timbre. Les 
langues dont il s'agit sont parlées dans des iles mélanésiennes, mais appar- 
tiennent, d’après les missionnaires Ivens et Rausch, à la famille linguistique 
papoue. 
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et sunda adi, lampon adin, makassar ari, andi, bugi anri, andi, 
dayak andi, batak agi, ibanag agit, malgache ancien, yandri, 
malg. moderne zandri, nias ahi, tombulu, tondan, sawu, alor 
art, timor off ; Fidji vièa « combien ? » < (javanais pisa, ba- 
tak et ibanag piga) ; à << di (Fidji 34 « mauvais, méchant » 
malais déabat), 3 15 (Fidji: préfixe 3a- << bugi /ÿa-). 

Le tableau précédent des 32 consonnes du mélanésien ne doit 
pas faire illusion : il s’en faut de beaucoup qu’elles soit repré- 
sentées dans toutes les langues du groupe, ni même dans une 
seule. Tout d’abord, cinq consonnes se présentent soit à l’état pur 
soit à l'état prénasalisé par une nasale de même classe. X et #4, d 
et nd, b et mb, etc., sont de simples doublets. « Lé b pur, dit 
Codrington (Melanesian languages, p. 209), par'exemple, est à 
peine entendu en Mélanésie, en dehors de San Cristoval et des 
iles Loyalty. Il estdifficile de le distinguer du p, d’une part, du 
v, de l'autre. À Araga, certaines gens prononcent b, d’autres mb : 
et le même mot peut être prononcé indifféremment pev, bev, 
mbev, veu ». Les autres phonèmes se répartissent entre les langues 
du groupe d'après les lois d'alternances qu’il reste à fixer dans 
le détail. La phonétique du mélanésien n’a pas été étudiée encore 
de façon assez sûre pour qu'on puisse faire état des travaux que 
nous possédons à cet égard. 


Morphologie. 


a) DESCRIPTION SOMMAIRE DE LA LANGUE DES ILES F1pJr. 


Nous connaissons assez bien la langue de la plus importante 
des îles de l'archipel de Fidji (Fidji ou Fiji est une notation 
européenne pour Wii, plus exactement Witi levu « la grande 
Fidji », qu'on à transcrit également Fi leb, Biti lib et Metalip 
= Mbiti levu, variante phonétique de Viti levn). 

Remarque phonétique. — « La langue parlée, dit Friedrich 
Müller (Grundriss der Sprachwissenschaft, t. Il, 2° partie, Vienne, 
1882,p. 51), ne différencie pas les sourdes 4, 1 des sonores g, d. 
Les sonores g, d, b sont prénasalisées : #e, nd, mb; la vibrante r 
se prononce #4r. » 
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LE THÈME RADICAL possède les deux sens nominalet verbal que 
précise seul le contexte : vosa signifie également « parler » et 
« discours » ; ainsi au sa vosa « je parle »; a vosa « le discours ». 
La réduplication du thème radical, quel qu'en soit le sens, pro- 
duit : | 
. des verbes fréquentatifs : Kere « demander », ferekere « men- 
dier » ; kalsi « appeler », katsikatsi « appeler fréquemment » ; 

des noms de lieu, d’instrument, etc. : ndave « couler », xda- 
vendave « canal »; smbulu « enterrer », mbulumbulu « cime- 
tière » ; | 

des adjectifs : loaloa « noir, sale »  loa « excrément, saleté »; 
ndrendre « lourd »  ndre « tirer ». 


PRÉFIxXES. Le préfixe ndo- forme : 1° des verbes fréquentatifs : 
ndau-lolo « jeùner souvent » ; 2° des noms d'agent : #dau- 
mbulako « voleur » (mbutako « voler »):;3° des adjectifs qui 
indiquent une propriété, qualité, manière d’être habituelle : 
ndau-loloma « miséricordieux » (celui qui a habituellement bon 
cœur ). 

Vei- forme : 1° des verbes réciproques : vei-lomani « s'aimer 
mutuellement » ; 2° des noms collectifs : vei-vanna « des pays », 
vei-kau € des arbres » ; 3° des adjectifs indiquant la plénitude : 
vei-vali « pierreux, riche en pierres ». 

Vaka- forme : 1° des verbes causatifs et potentiels (ainsi indoné- 
sien paka, maka, maha; polynésien whaka, faa) : vaka-mbulu 
«rendre vivant (mbulu « vivre, vivant »); 2° des adjectifs indi- 
quant la similitude avec le thème radical ou la possession du 
thème radical auquel il est préfixé : vaka-tamala « semblable à 
l’homme », vaka-vale & possédant une maison ». 

Les préfixes précédents s'emploient aussi simultanément dans 
un ordre déterminé : #dau-vei, ndau-vei-vaka et forment ainsi des 
verbes réciproques-fréquentatifs : ndqu-vei-moku « se battre vio- 
lemment mutuellement », ndan-vei-vaka-tsundrui « se mettre 
souvent mutuellement en colère ». 

Ka-, 1a-, ra- sont exclusivement préfixes verbaux et forment 
des verbes médio-passifs : ka-ndresu « se casser, être cassé « de 
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ndresu-ndresu « se casser » ; ta-rambe « se heurter » de rambe 
« heurter du pied » ; ra-musu « être cassé « de must « couper ». 


SUFFIXES. Les suffixes sont monosvyilabiques : -a, -ka, -ñga, -ta, 
-{sa, -YA, F4, -V4, -Wa, -na, -m4a, Où dissyllabiques : -kaka, -taka, 
-tsaka, -laka, raka, vaka, waka et forment exclusivement, des 
verbes transitifs. 


PRONOMS PERSONNELS. Comme l'indonésien, la langue de 
Fidji possède une série de pronoms isolés et une série de pro- 
noms suffixes, avec un double pronom, isolé et suffixé à la 
1 personne du pluriel : l’inclusif et l’exclusif. 

Le fidjien et les autres langues mélanésiennes possèdent, en 
outre, le duel et le triel. 


VERBE. Le paradiome du verbe comprend quatre temps : un 
aoriste-présent, un présent défini, un parfait et un futur qui 
s expriment respectivement ainsi : au lako « je vais » ; au sa lako; 
au a lako ; au na lako. 


NoMs DE NOMBRE. À Fidji, la numération est décimale 
et nettement indonésienne, à l'exception du nombre 10 


I ndua 6 ono 

2  rua 7 vilu 
3  tolu S valu 
4 SA 
s dima 1O int 


ARTICLE. Deux sortes sont usitées : l’article des noms com- 
muns et celui des noms propres. Ces articles sont différents sui- 
vant que le nom est au cas sujet ou au cas régime : 

article des noms communs : #4 (forme réduite a) au nomi- 
natif ; #i au génitif; ki na au datif ; ma na à l'ablatif ; à na au 
locatif ; ke na à l’instrumental. 

article des noms propres : ko (forme réduite o) au nominatif ; 
iau génitif ; vei où Ai vei au datif ; mai à l’ablatif ; kinit au loca- 
tif; ker à l'instrumental. 
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Le nom à l’accusatif ne prend pas d'article et se place entre le 
verbe et le sujet qui est rejeté à la fin de la phrase : sa kunei 
Natsanieli ko Filipe, litt. « on trouva Nathanieli Philippe », c'est- 
à-dire Philippe trouva Nathaniel ». 


b) INDICATIOXS SUR LES LANGUES MÉLANÉSIENNES EN GÉNÉRAL 


On a vu précédemment (p. 426-7) que le thème radical malais 
iidor a le double sens de « dormir » et « sommeil » ; ce fait lin- 


guistique, qui est extrêmement rare en indonésien, est, au con- 


traire, relativement commun en mélanésien. Aïnsi Fidji mate 
« mourir » et « MmOrt », €t ci-dessus, p. 441. 


Nous. Les différentes classes de noms sont les suivantes : 

1° noms d'état ou d'action formés par la suflixation au thème 
radical, généralement verbal, de morphèmes ana, na, ana, ena, 
ind, HA; 

2° noms formés par la suffixation du morphème à au thème 
radical verbal (Florida et Ysabel) ; 

3° noms abstraits formés par la suffixation des morphèmes 4, 
la, ea, e, va, v, ga, g, ra, r (archipel des Banks et iles méridio- 
nales de l'archipel des Salomon), he (Saa des Salomon) ; 

4° noms formés par sufhxation des morphèmes 7, ge, gi, tu, 
ui, 1. Cette classe ne comprend que les noms désignant les par- 
ties d’un tout, comme les membres du corps, par exemple. 

5° noms formés par préfixation du morphème i- à un verbe : 
fidji sele « couper », i-sele « couteau » ; mota ras « écoper l'eau 
d'une pirogue », i-ras « un écopeur ». Aux iles Banks, le mor- 
phème ga- a un rôle morphologique identique : sal « couper », 
ga-sal « couteau ». 


Nous coLLECrirs. Certains noms, simples ou redoublés, 
désignent un nombre déterminé d'objets : fidji a uduudu « 10 
pirogues », a buru « dix cocos », a bolas « cent pirogues », à 
selavo « 1000 cocos » ; Florida na gobi « 10 pirogues », na pigu 
& 10 cocos », na kua &« 10 œufs », na pana & IO POrcs, OISEAUX, 
poissons .». j 
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Répupricarion. La réduplication totale ou partielle d'un mot 
marque l'intensité, la grandeur, le nombre, et aussi la diminution 
de taille ou de grandeur de la forme simple etla péjoration. Dans 
Parchipel des Salomon et des iles Banks, la réduplication du 
nom d’un fruit cultivé indique qu'il s'agit de l'espèce sauvage. 

Les noms se divisent, en outre, en deux classes : ceux qui 
prennent le pronom possessif suffixe et ceux qui ne le prennent 
pas. « La distinctionentre ces deux sortes de noms, dit Codrington 
(Melanesian languages, p. 143), est basée sur la proximitéou l'éloi- 
enement de la relation entre l’objet possédé et son possesseur ». 
Mais le même auteur ajoute que cette explication ne vaut pas 
pour tout le domaine et il en donne cet exemple décisif : mota 
us «arc », na us-uk « lite. le arc mien, mon arc (avec possessit 
suffixe) » ; motlav h « arc », n-1h mino « litt. l'arc [de] moi (avec 
pronom personnel isolé) » ; et on n’aperçoit pas les raisons pour 
lesquelles « arc » est dans la première classe en mota et dans la 
seconde en motlav, alors surtout qu'il s’agit de deux îles voisines. 
En réalité, la classification précédente existe à n’en pas douter, 
mais On n'a pas su encore en retrouver l’origine ni le véritable 
emploi. 

Ée complément du nom se postpose au nom qui le régit : 
mota o fa vatu «la maison en pierre », fidji a su ika « Île 
panier de poisson », sans préposition. L'emploi d une préposition 
donne à sde un sens spécial : fidji a su ni ika « le panier 
pour (ui) le poisson ». En mota ina kivoe « la maison pour 
porc » est la porcherie, la maison exclusivement construite pour 
les porcs; ne kivoe par changement en e de la voyelle finale a de 
ima, a, au contraire, le sens de « la maison du porc » (d’un porc 
déterminé). 


ADJECTIFS. L'adjectif mélanésien se forme en suffixant au thème 
radical l’un des suffixes suivants 

Nouvelles-Hébrides : -a, -va, -gi, -5a ; 

Îles Banks : -9,-r, -4, -ga, -ra, -la ; 

Fidji: -a, -ta, -li ; 


Archipel des Salomon : -a,-va, -ha, -nia. 
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PRONOMS PERSONNELS. Le mélanésiéen possède, comme l'indo- 
nésien, deux séries de pronoms personnels : les pronoms isolés 
et les pronoms suffixes, avec un double pronom à la 1'° pers. du 
pluriel, inclusif et exclusif. Il possède, en outre, un duel et un 
triel (inclusit et exclusif à la 1'° personne) qui s'expriment par 
le pronom de la personne augmenté de rua « deux », tolu 
« [TOÏS ». 


Verges. Le verbe simple est transitif ou intransitif. Quatre séries 
de préfixe, donnent au verbe simple, le sens : 

[° causatif (va-, variantes wa-, ua- ; forme secondaire vaka-, 
e-); vaga-, etc.) ; 

2° réciproque (twi- ou var-, variantes vui-, hei-, hai-, fai-, tve-, 
e-) ; | 

3° d’être dans l’état indiqué par le thème radical (-ma-, -ta-) ; 

4° de spontanéité (tava-, tapa-) indiquant que l’action s’est ac- 
complie automatiquement : mota wl-« dénouer (une corde 
nouée) », fa-va-ul « se dénouer spontanément, automatique- 
ment », tte tava-ul « (corde qui) s’est dénouée elle-même ». 

Les temps du verbe s'expriment à l’aide de « particules ver- 


‘bales », pouremployer la définition de Codrington, qui marquent : 


le présent indéfini, le passé, le futur, la continuité de l’action 
ou la permanence de l'état. Elles se placent devant le verbe. 

Le mélanésien possède un très grand nombre de sufhixes ver- 
baux — en mota, par exemple, on en compte 17 : -v, -r, -1,-5, 
1, 1, -2, -49, -vag, -lag, -mag, MUE: “a, -TA0, -S0S, -tAg, -VUS ; 
20 en fidjien — dont les fonctions n'apparaissent pas clairement, 
de l’aveu mème des missionnaires qui les ont étudiés (Melanesian 
languages, p. 179). Ainsi, les verbes simples mota roro, hdjien rogo 
signifient « entendre » Gatansitifis mais mota rorio-lag a le sens 
de « entendre » (transitif) et fidjien rogo-taka celui de « dire, rap- 
porter (une nouvelle) ». D'autre part, à l'intérieur du mota, deux 
suffixes différents donnent au verbe un sens identique : saro-nag, 
saro-mag signifie également « entrer ». 

Contrairement à l’indonésien (ci-dessus, p. 433), le méla- 
nésien n’use pas de la voix passive. Codrington déclare n’en 
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pas connaitre d'exemple décisif (Melanesian languages, p. 191- 
192). 


ARTICLE. Le mélanésien connait deux sortes d'articles : l’article 
défini et l’article personnel. Celui-là est représenté par 1 + vovelle 
P y 
(généralement na) ; celui-ci par À, €, 4. 


Nous DE NOMBRE. La numération mélanésienne est quinare 
dans certaines îles, décimale dans d’autres, vigésimale dans 
quelques langues. La numération décimale est indonésienne avec 
les alternances phonétiques attendues. Dans la numération qui- 
naire développée jusqu'à ro, 6 s'exprime tantôt par 3 + 3, 
tantôt par $ + 13 7, pars + 2et 6 Lr;8,par $ + 3 et 
10 — 2 ; 9, parS + 4, 8 + 1 et 10 — I ; 10, par 22 5. À 
Fate des Nouvelles-Hébrides, 10 ‘est relima, litt. 2 (fois) $, et 20, 
relima rua, 2 (fois) 5 (multiplié par) 2. Aux îles Loyalty où la 
numération est quinaire, 20 se dit « un homme » (c’est-à-dire 
4 fois cinq doigts des mains et des pieds); 30 — un homme 
(20) + 2 séries de cinq doigts ; 40 — deux hommes, étc. 


BIBLIOGRAPHIE 
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787. 





MICRONÉSIEN 


Les îles de la Micronésie gisent dans la partie du Pacifique 
comprise entre l'équateur et 20° Nord, d’une part ; et le 130° 
et le 176° degré de longitude orientale de Paris, d’autre part. 

Elles comprennent : 

Archipel des Gilbert ou Kingsmill Islands, 

Archipel des Marshall, 

Archipel des Carolines : Kusaie, Ponape, les îles Mortlock, 
Ruk, | 

Ile de Yap, 

Archipel des Mariannes. 

Les langues et dialectes des îles Palaw (Palau, Pelew) et le 
Chamorro de l'ile Saipan des Mariannes font linguistiquement 
partie du groupe des Philippines et se rattachent ainsi à l’indc- 
nésien. 


La phonétique du micronésien est, dans l’ensemble, identique 
à celle du mélanésien. Celle-là possède, en outre, une sifflante 
palatale : $. L’r dés îles de Ruk, Mortlock et de l'archipel des 
Mariannes à été transcrit tantôt /r ou dr, tantôt { our. Il s’agit 
en réalité, d’un phonème connu du mélanésien, qu'on a précé- 
demment rendu (voir ci-dessus, p. 439) par f ou d. Il est noté ici 
T pour le différencier de la vibrante linguale ordinaire. 


Pour la morphologie et la syntaxe, le micronésien est assez 
proche du mélanésien et il n’y à pas lieu d’y insister. La catégo- 
rie pronominale est seule divergente et présente des particula- 


Tités spéciales à ce groupe linguistique, uniques dans la famille 


maliyo-polynésienne, qu’il y a lieu de mettre en lumière. 
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Le micronésien possède un duel, un trielet un quatriel, 
avec une forme inclusive et une forme exclusive pour la 1° 
personne. 

Les noms auxquels se suffixent les pronoms possessifs sont 
divisés en classes : 

1 classe : noms des parties du corps et des manifestations 
physiques, intellectuelles et morales de l'homme (âme, caractère, 
force, faiblesse, maladie, volonté, voix, etc.); 

2° classe : noms de parenté ; 

3° classe : prépositions nominales de tempset de lieu ; 

4° classe : les mots « nom », « prénom », « surnom » ont 
un suffixe pronominal possessif spécial. 

S° classe : noms de la partie d'un tout ou du tout en relation 
avec ses parties (racine, feuille, fruit d’un arbre ; ombre, image 
d'un corps, considérées comme émanation du corps ; noyau d'un 
fruit). 

6° classe : noms de vètements, parures, bijoux; outils, usten- 
siles, instruments ; maison, habitation appartenant à quelqu'un 
ou à soi-même. 

7° classe : noms possessifs, c'est-à-dire indiquant que telle ou 
telle chose est possédée par la 1°, 2 ou 3° personne du singu- 
lier ou du pluriel, que marque le pronom possessif. 

8° classe : noms des comestibles solides. 

9° classe : noms des comestibles liquides. 

10° classe : elle n'existe que dans l’île de Kusaie et comprend 
des noms variés dont chaque catégorie a son possessif spécial : 
noms désignant Îles parties d’un village, d'une maison ; noms 
abstraits tels que « amour », « volonté », « joie » ; la préposi- 
tion « à, vers » indiquant la direction (ainsi 4 siyuknu se-l « ils 
l’implorèrent » littéralement « ils implorèrent vers endroit (se) 
sien (-/)» ; etc. 

M. A.Thalheimer a traité le sujet dans son Beitrag zur Kennt- 
niss der pronomina personalia und possessiva der Sprachen  Mikro- 
nesiens (Stuttgart, 1908, in-8°, avec une très complète bibliogra- 
phie). L'étude est intéressante, mais il en ressort surtout, comme 
l'indique du reste l’auteur, que la question doit être reprise et 





MICRONÉSIEN 449 


étudiée à nouveau. Les résultats qu'on peut considérer comme 
acquis sont importants, car ils établissent l'emploi en Micronésie 
d'un mode d'expression inconnu par ailleurs dans la famille 
malayo-polynésienne et qui n’a d'équivalent que chez des peuples 
de race et de langue entièrement différentes. 


BIBLIOGRAPHIE 


Voir ci-dessus, les ouvrages indiqués pour le mélanésien. Consulter égale- 
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suivantes. 


Les Langues du Monde. 29 


POLYNÉSIEN 


Généralités. 

La Polynésie comprend toutes les îles situées à l'Est et au Sud 
de la Mélanésie :, 

Iles Samoa, 

Archipel de Cook ou iles Hervey : Rarotonga, 

Iles de la Société : Tahiti, 

Îles Paumotu ou Tuamotu, 

Iles Tonga, Tongatabu, 

Iles Gambier ou Mangareva, 

Île de Pâques, 

Nouvelle-Zélande (Maori), 

Iles Chatham ou Moriori. 

Au Nord des îles précédentes : l'archipel des Marquises avec 
Nukahiva, par environ 10° Sud, et l'archipel des Hawaii, par envi- 
ron 20° Nord. On parle, en outre, polynésien dans un certain 
nombre d'îles qui font géographiquement partie de la Mélanésie, 
telles que Uea, l’une des iles de l'archipel des Lovyalty ; Futuna 
des Nouvelles-Hébrides ; quelques îlots du groupe Sheppard des 
Nouvelles-Hébrides et particulièrement Mae dans l'ile Three Hills 
de cet archipel; Tikopia, plusieurs îles du Swallow Group de 
l'archipel de Santa Cruz; Rennel et Bellona au Sud de larchipel 
des Salomon ; Onton Java, près de l'ile Ysabel du mème archi- 
pel (voir Codrington, Melasesian languages, p. 7-8). 

Dans l’ensemble, le polynésien, qui est apparenté de très près 
à l’indonésien, réduit ou a une tendance à réduire à ses seuls 
éléments vocaliques le thème initial indonésien. Par exemple, 
malais akar « racine » >> maori aka © tahiti et hawaïi 4a; 
malais fan « poisson » >> marquises et mangareva ka > 
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samoOa 4 > tahiti et hawaiïi sa. Cette loi du moindre effort 
ne Sapplique pas seulement à la langue : les Polynésiens eux- 
mêmes ne réagissent pas contre l'excédent des décès sur les nais- 
sances et disparaissent rapidement; tous les voyageurs le cons- 
tatent. Ce peuple de belle allure, d'apparence robuste, a ses jours 
comptés sans qu'on sache exactement quelles sont les causes de 
son extinction prochaine. 


Phonet ique. 


Le système phonétique du polynésien se compose des voyelles 
ét consonnes suivantes : 

Œ. 8, 1, 0,4. 
semi-voyelle : 4 
trois gutturales : #, g, ti 
deux prépalatales : 15, d& 
trois dentales : {, d, n 
trois labiales : b, h, 
deux liquides : r, / 
deux dentilabiales-: f, v 
une siffante : s 
une aspirée : 
une occlusive glottale : ? 

k manque à Samoa, Tahiti et Hawaii où il est passé à l’occlu- 
sive glottale. f s'est maintenu dans presque toutes les langues 
du groupe ; il passe quelquefois à £ (Hawaii, Marquises) et plus 
rarement à # (Marquises). p s'est maintenu dans le groupe. h 
répond dans les autres dialectes à ls de Samoa et de T'akaalo. En 
hawaii, partiellement en maori, à Tahiti et à Nukahiva, b repré- 
sente un ancien */. / est représenté à Fakaafo, Samoa, Tonga, Pau- 
motu, Tahiti etaux Marquises ; /,à Fakaafo, Samoa, Tonga et 
Hawaii, et r, dans les autres dialectes, celui-ci à l'exclusion de 
celui-là et réciproquement ; aucun dialecte ne possède les deux 
liquides. r polynésien est nettement dental au point qu’on croit 
quelquefois entendre un d faible. v est représenté dans tous les 
dialectes à l'exception du maori et du hawaïi qui ont &w. # est éga- 
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lement représenté dans tous les dialectes à l'exception de Tahiti 
où il est passé à l’occlusive glottale, de Hawaii où il est passé à # 
et de Nukahiva où il est représenté par # ou À. # et #1 se sont main- 
tenus dans tous les dialectes du groupe. Les sonores g, d, b et les 
prépalatales 15 et d£ ne sont attestées qu’en tonga-tabu ; on les 
croit empruntées à la langue de l'ile de Fidji voisine, car elles 
n'apparaissént nulle part ailleurs en polynésien. 

Le polynésien n’admet ni groupe consonantique, ni syllabe 
finale fermée, ni diphtongue. 

Les langues modernes du groupe ont de nombreux homo- 
phones, par suite de leur tendance à éliminer les consonnes. Aux 
Marquises, par exemple, #a signifie « pluie, deux, homard, grotte, 
vomir, se chauffer » et marque le passé. La phonétique comparée 
nous permet de retrouver avec certitude l’origine de ces sept sens 
différents. Ua « pluie » << xba, usa ; na « deux » < rua; ua 
« homard » << uka ; ua & grotte » << rua ; na & vomir » << *rua 
(comparer maori rua-ki avec le mème sens) ; wa « se chauffer » 
<ura ; ua & marque du passé » < £ua. 


Morphologie. 


D'une langue à l’autre, tel thème radical est tantôt en fonc- 
tion verbale, tantôt en fonction nominale : samoa aa, maori 
haña « travailler » — nukahiva hana, haka « travail ». Comme 
en mélanésien (voir ci-dessus, p. 443), les deux fonctions sont 
remplies par le mème mot : maori orero, tahiti orero, hawaïi 
olelo signifient en même temps « parler » et « langage, discours ». 

La réduplication partielle ou intégrale du thème radical donne 
à la forme redoublée un sens : fréquentatif (rarotonga ati 
« mordre », hatikali « mordre souvent »}), intensif (samoa fala 
« parler », talatala « jaser, crier »), de simultanéité (tonga 0/0 
« habiter », souofo « habiter avec quelqu'un »). 


VERBE. La catévorie verbale polynésienne comprend : 
1° des verbes transitifs ou intransitifs, passifs, causatifs, dési- 
dératifs et réciproques. 
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La conjugaison des premiers verbes s'exprime ainsi pour chaque 
temps et mode : une particule de temps ou de mode + pro- 
nom sujet + verbe ou particule de temps + verbe + pronom 
sujet : Tonga oku au alu ou oku alu au « je vais » — ou, parti- 
cule du présent : au « je » ; alu « aller » ; etc. 

Le passif se forme en ajoutant au thème verbal les suffixes 
suivants : Samoa -#, -ia, -ina, -Nia,-lit, -fia ; Tonga -i, -la, -n4, 
-kia, -Hia, -hia ; rarotonga -a, -ia, -kia, -mia ; maori -d, -ia, -H4, 
ina, -ha,-kia, -kina, la, -bia, mia, -ria ; tahiti bia ; hawaït -a, 
ja, “bia, -lia ; Marquises -a, -ia, -tia, -bia. 

Le causatif s'exprime par la préfixation au thème verbal des 
préfixes : tonga faka-, samoa ja'a-, maori swhaka-, tahiti fa'a, 
ba'a ; hawaït ho°o-; Marquises faka-, baka-, fa'a-, baa- ; rarotonga 
aka. 

Le désidératif s'exprime par des préfixes : samoa fiu-, tonga fia-, 
fe- ; maori hia- : inu- « boire », samoa ffa-inu-, maori hia-inu 
« désirer boire ». 

Les verbes de réciprocité et de simultanéité se forment en 
ajoutant au thème verbal le préfixe fe- et, dans nombre de cas, le 
préfixe précédent et les suffixes -aki, -faki, -laki, -taki où -naki : 
tonga fio « voir, regarder », fe-lio-faki « se regarder l’un 
l’autre ». 

2° les verbes de proximité ou d'éloignement qui sont caracté- 
risés par la postposition au verbe des particules wei indiquant la 
proximité ou wa (maori et rarotonga ana, hawaïi la), l'éloigne- 
ment. 

3° les verbes indiquant la direction de l’action à l’aide de par- 
ticules préfixées ou suffixées. Ces particules marquent si l’action 
est dirigée en haut, en bas ou sur le côté, et en mème temps si 
elle à pour objet la première personne (moi, nous), la seconde 
(toi, vous), ou la troisième (lui, eux). 

4 les verbes d’affirmation absolue qui s'expriment à l’aide de 
là particule ua, ua dans toutes les langues du groupe (sauf maori 
ka) ; d'affirmation conditionnelle avec les particules ra, la qui se 
Postposent au verbe. Les verbes négatifs sont formés par les par- 
ticules négatives : sainoa le, tonga ikai, maori fe, hore (au présent 
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et au futur), kihai (au prétérit); hawaïi aole ; nukahiva ahue, 
doc, koë, auma ; tahiti cer, cele, eore (au présent), eîma, eina, eita, 
(au futur), aore, aima, aiña, aipa, aita (au prétérit). 

D'autres particules marquent les temps et modes du verbe. 


ARTICLE. L'article polynésien possède une forme plurale que 
ne connaissent pas les autres groupes de la famille malayo-poly- 
nésienne : 


: Singulier Pluriel 
Maori. 2 2 te ia 
Tonga ba fa bi 
FLN ke fit 
LATE var: té te ati 
Marquises... te le laut 


Nom. Comme dans un grand nombre de langues du domaine, 
le complément du nom devait se marquer par la postposition du 
complément au nom qui le régit. Le groupe conserve encore un 
certain nombre de formations du type : Maori fule mata, littérale- 
ment arc|de l’Jœil = sourcil. Mais le polynésien a évolué et use 
plutôt, dans la langue moderne, d’une préposition pour marquer 
le génitif, en employant en même temps l’article tant avec le nom 
qu'avec son complément. Il en est de même pour les autres cas, 
et on a pu constituer ainsi la sorte de déclinaison suivante de 
maori fe tañata « l'homme » : 


Singulier Pluriel 
Nominatif .... te lañata ña tañala 
fee 0 tatrata o fu fañala 
| a 5» a ÿ 
Tiabiéage Dos a ki » ki ) 
ACEUSARLÉs usce À À n ) 
Instrumental... ? » Î 
ADEME ue © % ê » 


Les mêmes faits s’observent dans les autres langues du groupe 
avec des articles et des prépositions différents. 
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Proxous. Les pronoms personnels s'expriment aux trois 
nombres : singulier, pluriel et duel, avec une première personne 
du pluriel inclusive et exclusive tant au pluriel qu'au duel, par 
le thème pronominal : aku, koe, ia où ua au singulier ; {a-loru, 
ho-toru, ra-toru au pluriel, et fa-rua, ko-rua, ra-rua au duel (rua — 
« deux » et foru — « trois »). 

Le possessif est indiqué par un complexe signifiant « celui de 
moi, de toi, de lui, etc. » qui se postpose ou se prépose au nom 
possédé. 


Noms DE xoMBRE. De 1 à 10, le polynésien reproduit, avec les 
alternances phonétiques attendues, la numération décimale de 


l'indonésien : 


Fakaafo Samoa Tonga Maori Rarotonga Tahiti Hawaii Marquises 


1 fast last tabu tal tai tabi  ‘kahi  tahi 

2 ua  Llua na rua ra rud Era tua 

3 tolu  tolu  tolu toru tort toru ol tou 

4 ja ja fa wa a ba ba fa, ha 
s dima Lima nima rima rima rima Lima Ta 

G ot9  ono  ono O0 ON0 00 ono 010 

7 fitu  fitu fu  witu  itu . hitu  biku  fitu,bhitu 
8 valu valu valu “warn  vari var  walu vau 

9 va va  biva  1wa iva iva iUA va 


10 fulu  sefulu hoñofulu ñaburu ñauru  aburu  ‘umi onobuu 
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LES LANGUES PAPOUES 


Entre les iles occidentales à langues mélanésiennes et micro- 
nésiennes et les dernières iles orientales à langues indonésiennes, 
s'étend un domaine insulaire qui comprend la Nouvelle-Guinée 
et quelques îles voisines. 

Au Nord-Ouest de la Nouvelle-Guinée, les langues du groupe 
insulaire de Halmahera et des îles voisines sont trop imparfaite- 
ment connues pour être inscrites dans l’indonésien ou telle autre 
famille linguistique. Les langues de la Nouvelle-Calédonie qu’on 
dénomme généralement « papoues », d’après les indigènes à peau 
noire dits Papous qui l’habitent, sont également mal connues et 
ne peuvent entrer dans une classification générale. Des constata- 
FPE faites en différentes régions, on peut seulement conclure 
qu'il n'y a pas unité linguistique en Nouvelle-Guinée. « A en 
juger d'après la langue mafor, dit Friedrich Müller dans son Grurd- 
riss der Sprachvissenschaft (r. I, 2° part., p. 30), les langues 
papoues sont essentiellement différentes (grundverschicden, souligné 
dans le texte) des langues malayo-polynésiennes. Il leur manque 
notamment la concordance phonétique des pronoms possessifs 
suffixes qui fait le mieux et le plus nettement reconnaître que les 
langues mélanésiennes sont apparentées aux langues malayo-po- 
lynésiennes quoiqu’elles s’écartent du type initial ». Après avoir 
cité cette opinion de F. Müller, H. Kern reprit la question dans 
un mémoire intitulé : Over de verhouding van het Mafoorsch tot de 
Maleisch-polynesische talen (Sur la relation du Mafor avec les langues 
malayo-polynésiennes, dans Actes du 6° congrès international des Orien- 
lalistes lenn en 1883 à Leide (section polynésienne, Leide, 1885, 
in-8°, p. 217-272), et conclutainsi : « Dans les pages précédentes 
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(p. 220-271), un tiers environ du vocabulaire mafor qui nous 
est connu par les travaux des missionnaires, a été discuté. Après 
en avoir retranché un certain nombre de mots qui, à première 
vue, se reconnaissent comme des emprunts au malais, etc., et 
d'autres mots qui sont vraisemblablement d'origine étrangère, 
reste un nombre énorme de thèmes radicaux et de mots dérivés 
qui sont identiques ou apparentés à d'authentiques mots malayo- 
polynésiens. Parmi ces derniers, figurent les mots les plus simples 
tels que les termes pour « manger, boire, dormir, poisson, oiseau, 
feu », les noms de nombre, les pronoms. De plus, il est apparu 
que le mafor a en commun avec les langues malayo-polynésiennes 
les préfixes les plus usités : 4, a, ma, ba ou bèr, maï, pa ( fa) ; 
les infixes in, nm, m ; les suffixes an, ën, akèn (épen), 1. Comme 
presque toute la grammaire des langues malayo-polynésiennes est 
contenue dans l’enseignement des préfixes, infixes et suffixes, on 
peut ainsi dire que le mafor, autantqu'on peut le prendre actuel- 
lement pour représentatif du groupe, et le groupe linguistique 
papou en général, avaient initialement les mêmes formes gram- 
maticales et les possèdent encore en partie, que la famille malayo- 
polynésienne. Par là, ajoute Kern, l’exacte relation du papou 
avec le malayo-polynésien n’est pas déterminée avec précision ; 
cependant, autant qu’on peut l’affirmer avec certitude, le mafor 
n'est pas plus éloigné du malayo-polynésien que, par exemple, 
l'anglais de l’hindi ou le suédois du persan moderne. La parenté 
généalogique de la langue des Papous avec celle des Malayo-po- 
lynésiens est, pour cette raison, indéniable. On peut maintenant 
soutenir que les deux races sont dissemblables et, par conséquent, 
en déclarant que leurs langues sont apparentées, avoir recours à 
l'hypothèse que les Papous ont initialement appris à parler des 
Malayo-polynésiens, ou à une autre conjecture ; mais le fait de 
la parenté linguistique n’est pas, à mon avis, discutable. » 

En 1908, le Dr N. Adriani a publié dans la De Zuidiwest 
Nieuvw-Guinea-expeditie van het Kon. Ned. Aardrijhskundig Genoot- 
schap, 1904-1905 (L'expédition dans le Sud-Ouest de la Nouvelle- 
Guinée de la Société royale néerlandaise de géographie), un ar- 
ticle intitulé : Eenige opmerkingen over de Méraukë-taal naar aanlet- 


459 LANGUES PAPOUES 


ding der woordenlifst van Contr. J. Seyne Kok (Quelques observa- 
tions sur la langue de Méraukë [dans le Sud-Est de la Nouvelle- 
Guinée hollandaise] à l’occasion du vocabulaire [recueilli] par le 
Contrôleur J. Seyne Kok, Leyde, 1908, p. 637-666). Après une 
étude du vocabulaire en question suivent des indications sur : 
alphabet, accent tonique ; formation des mots par réduplication, 
par préfixes et suffixes ; substantifs indépendants, prépositions, 
verbes, noms de nombre (les indigènes de Mérauké n’ont que 1et 
2,324 1,4—2+2,5 — 2 +2 L 1; au-dessus des, 
tout nombre est indiqué par « beaucoup » ; de 6 à 10, on se sert 
des noms de nombre malais), pronoms, adverbes. Et le savant 
lnguiste qu'est le Dr Adriani conclut : « Aussi bien d'après le 
vocabulaire que d’après les éléments grammaticaux, il est évident 
que la langue de Méraukë n’est en aucune facon malayo-polyné- 
sienne (p. 661) ». 

D'après les Reports of 1he#Cambridge anthropological expedition, 
t. IT, Linguisties par Sidney H. Ray et les précédents travaux du 
même auteur CA sfudy of the languages of Torres Straits, Dublin, 
1893 ; À comparative vocabulary of the dialects of British Netw-Gui- 
ñea, Londres, 1895), on désigne sous le nom de langues papoues 
les langues qui n’appartiennent ni au groupe australien, ni au 
groupe mélanésien, c’est-à-dire en ce qui concerne celui-ci, à la 
famille malayo-polynésienne, Comme nous Ignorons encore ce 
que sont exactement les langues australiennes, cette classification 
provisoire est sans valeur. Les langues dites papoues, avec le sens 
imprécis qu'a donné M. Sidney Ray à ce terme, ne sont pas res- 
treintés à la Nouvelle-Guinée. Deux missionnaires en ont décou- 
vert d’autres dans une île de la Mélanésie : l'ile Bougainville 
de l'archipel des Salomon. Le Père J. Grisward a publié dans l'An- 
thropos des Notes grammaticales sur la langue des Teleï, Bougaïnville, 
Îles Solomones (sic) (t. V, 1910, p. 82-84 et 391-406), et, dans la 
même revue, le Père J. P. Rausch a étudié Die Sprache von 
Südosl-Bougainville, Deutsche Salomon Inseln (t. VIL 1912, P. 105- 
134, 586-616, 964-994). Les langues en question sont parlées 
sur les côtes méridionales de l'ile Bougainville par les tribus 
maritimes suivantes : Narioi, Koromira, Koianu, Telei, 
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Motuna, Kongara, Evo. Entre ces indisènes pes ni 
langue papoue, sont intercalés des Torau et des =. ne 
langue est mélanésienne. Ces langues papoues possè FE 
spécial qui a été précédemment noté me (voir ci-dessus, p. 439). 
Le Père Grisward n’en signale pas l'existence en Teleï. 

En résumé, en Nouvelle-Guinée coexistent des langues nette- 
ment malayo-polynésiennes et d’autres dites papoues qui None 
rien de commun avec les précédentes ni avec les langues austra- 
liennes voisines. A Bougainville, en Mélanésie, les unes et les 
autres voisinent également. Les langues dites papoues comme les 
langues australiennes sont trop imparfaitement connues pour 
étre classées. On ne peut qu’en signaler l'existence. 
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: ouvrages précités, ajouter : | 

pe ssh Hiche mpes einer amtlichen Forchungsreise de ie .. 
marck-Archipel in Jabre 1908 ; t. Il, Beiträve ur l olker- ut M se 
von Deutsch-Neuguinea, par Georg FREDERICI, Berlin, 1912, ne sr a : : 
tersuchungen âber eine melanesische Wanderstrasse, itid., 191 ce a ù 
Deutsch-Neuguined und meine Ersteigung des Fraise Gerges re 
lin, Leipzig, 1891, in-8° (notamment chap. KV L p. 352 et ds . . sa 
laire de 300 mots en 29 langues papoues de la Nouvelle-Guinée et de Fi 
pel Bismarck allemands et 16 de la Nouvelle-Guinée anglaise). 


Gabriel FERRAND. 





LANGUES DE L'AUSTRALIE 


Comme il n’y a pas de linguiste français qui ait étudié ce 
domaine, on se bornera ici à résumer brièvement les travaux du 
P. W. Schmidt qui vient de publier des exposés d'ensemble sur 
la question : 

Die Gliederung der Australischen Sprachen, Vienne, 1919 (réu- 
nion d’une série de mémoires parus dans Anthropos, de 1912 à 
1919) [avec bibliographie instructive]. 

Die Personalpronomina in den Australischen Sprachen (Denk- 
schriften de l'Académie de Vienne, Phil.-hist. KI. LXIV, tr). 

Au surplus, la linguistique australienne n’est qu’à ses débuts. 
Une petite part seulement des parlers de l'Australie est décrite, 
la plupart du temps d’une manière tout à fait sommaire, et le 
P. W. Schmidt a dû fonder son étude presque uniquement sur 
des comparaisons de vocabulaire. 

Ce n'est qu’un premier défrichement du sujet. Il résulte de là 
que, dans l’état aëtuel des connaissances, la question d'une 
parenté des parlers de l'Australie avec ceux d’autres régions ne 
saurait être abordée. 

Réparties sur toute la surface d’un continent où la population 
est en général peu dense, les populations indigènes sont tout à 
fait clairsemées et en voie de régression ou même de dispari- 
tion ; On ne compte guère plus qu’une trentaine de milliers 
dindigènes, alors que la population totale s'élève au chiffre de 
près de cinq millions. Bien des parlers sont appelés à disparaitre 
avant d’avoir été décrits même d’une manière sommaire. Car un 
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petit vocabulaire, tel que ceux auxquels on est souvent réduit, 
ne peut passer mème pour un commencement de description. 

Ces parlers n’ont même pas de nom fixe. Les uns sont nom- 
més d'après le nom de la tribu qui les emploie, d’autres d’après 
la région géographique où habitent les indigènes, d’autres d’après 
la forme de tel ou tel mot du parler, de sorte qu’il serait vain 
d'énumérer les noms cités par le P. Schmidt. Pour plus ample 
étude il faut se reporter à cette liste complète, avec les indications 
bibliographiques jointes à chaque nom. Ici la carte seule a été 
reproduite (planche 13). Elle suffit à donner une idée des noms 
adoptés. 

Quant aux classements proposés, et surtout quant aux hypo- 
thèses énoncées sur l'histoire de ces parlers, les bases en sont si 
étroites et si fragiles qu'il serait imprudent de les reproduire. Du 
reste, les faits sont complexes. Ainsi, tandis que les vocabulaires 
des parlers de la région du cap York et de la région Centrale 
diffèrent beaucoup de ceux de l'Australie du Sud, les pronoms 
personnels concordent en une large mesure. On entrevoit donc 
une certaine unité originelle des parlers de l'Australie. En l’état 
présent des choses, les parlers du Sud offrent des concordances 
notables, tandis que les parlers du Centre et du Nord divergent 
entre eux et d'avec ceux du Sud. 

Il importe beaucoup de faire sur ces parlers une enquête appro- 
fondie avant qu'ils ne disparaissent. 

À. MEILLET. 





LES LANGUES 
DU 


SOUDAN ET DE LA GUINÉE: 


GÉNÉRALITÉS 
a) La famille négro-africaine. 


Les langues parlées par les populations noires de l'Afrique ont 
été l’objet de bien des essais divers de classification. Celui qui 
paraît avoir eu, en ces dèrniers temps, les préférences générales 
consiste à mettre à part les langues dites « bantou » et à grouper 
les autres sous l'étiquette de « langues soudanaises ». 

En réalité, cette distinction entre langues « bantou » et langues 
« soudanaises », ou, si l’on préfère, entre les langues nègres qui 
sont cataloguées comme bantou et celles qui ne le sont pas 
n'est pas absolue. Les unes et les autres, pour autant qu’ilest jüs- 
sible de se prononcer sur des parlers dont on ignore l’origine et 
l'évolution historique, semblent bien appartenir à une même famille 
linguistique, ainsi qu'il sera facile de s’en rendre compte en par- 
courant les pages qui vont suivre et en se reportant au cha- 
pitre consacré d'autre part aux langues bantou. 

Par les points les plus caractéristiques de leur morphologie et 
Fe leur syntaxe, par l'ensemble des lois phonétiques qui les 
régissent, par les éléments formatifs de leur vocabulaire, les unes 


1. Les noms de langages ou de populations imprimés en égyptiennes ou 


‘ÊT " ol à : on e = # * “ = 
1 romaines doivent se lire selon les lois ordinaires de la prononciation fran- 


suise, ainsi que les noms portés sur la carte. Les mêmes noms ou les mots 
indigènes, imprimés en flaliques, se liront selon les lois de la transcription pho- 
nétique adoptée pour l’ensemble du présent ouvrage ; on notera de plus que 
vit représentent un #, un iet un # nasalisés, distincts des voyelles nasales 
ordinaires telles que 4, ë, 6, et que b et d, figurés en romaines dans le corps 
d'un mot en ifaliques, représentent des consonnes spéciales, dites « claquantes » 

Sur la nature exacte desquelles on n'est pas encore définitivement fixé. | 
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et les autres présentent des affinités telles qu'il paraît difhcile de 
les dissocier. Bantou ou non bantou, au Soudan comme sur les 
côtes de Guinée et dans les régions subéquatoriales, toutes les 
langues parlées par les populations d'Afrique qui appartiennent 
sains conteste à la race noire, ainsi que par quelques populations 
plus ou moins négroïdes sur l'origine desquelles on est moins 
nettement fixé, constituent un ensemble dont Punité devient de 
plus en plus apparente à mesure que l'étude en est poussée plus 
avant et auquel on pourrait donner, provisoirement tout au 
moins, le ngm de « famille négro-africaine ». 

Ce qui autorise à traiter à part les langues bantou, c'est que 
ces langues forment un groupe nettement défini de la famille 
négro-africaine. Alors que ce groupe embrasse près de la moitié 
de l'Afrique noire et présente, depuis l'équateur jusqu'au Cap de 
Bonne Espérance et des rives du Congo à celles du Zambèze — 
exception faite de l’enclave formée par les parlérs des Hottentots 
et des Bushmen — un aspect bien compact, on se trouve, dans 
les parties centrale et occidentale du continent africain, en face 
d’un tel chaos qu’il semble impossible de n°y pas compter moins 
de seize groupes différents, pour retrouver dans chacun une 
homogénéité à peu près comparable à celle que présentent entre 
elles les nombreuses langues bantou. Encore le tout formé par 
chacun de ces seize groupes, dont certains n’occupent qu'une 
superficie extrèmement restreinte, est-il loin, dans la plupart des 
cas, de se présenter sous un aspect aussi manifestement unique 
que le tout formé par le groupe bantou. 

Laissant de côté ce dernier (étudié dans un autre chapitre), je 
parlerai seulement ici des seize autres groupes de la famille négro- 
africaine, c’est-à-dire des langues parlées, d’une façon générale, 
au Soudan et dans la Guinée septentrionale et moyenne (par 45 
1 50 millions d'individus). 


b) Difiicullés et caractère provisoire de la classification proposée. 


Il est malaisé de faire, même à grands traits, la grammaire 
comparée de ces langues et surtout d'en établir une classification 
généalogique. 
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D'abord notre documentation est presque uniquement con- 
temporaine. 

Les fameuses inscriptions de Philæ et de Méroé, pour l'instant, 
ne nous servent de rien, puisqu'on n’a pas encore pu déterminer 
si la langue dans laquelle elles ont été rédigées était celle des 
Blemyes, auxquels on rattache, assez hypothétiquement d’ailleurs, 
les Bedja de nos jours, ou bien celle des Nobades, ancètres 
supposés des Nouba ou soi-disant tels. En d'autres termes, 
nous ignorons si le texte de ces inscriptions appartient à une 
langue chamito-sémitique ou à une langue négro-africaine *. 

L'unique mot rapporté par le carthaginois Hannon de son 
voyage à la côte occidentale d'Afrique ne nous est connu que 
par l’incertaine transcription dont nous avons tiré le nom du 
« gorille » ; on en pourrait seulement rapprocher la racine gor, 
kor ou gur, signifiant « homme » dans plusieurs langues actuelles 
du bas Sénégal. 

Il faut descendre jusqu’à l'époque du 1v° au vu siècle après 
Jésus-Christ pour rencontrer des documents de quelque impor- 
tance :je veux parler des ouvrages religieux rédigés en langue 
nubienne et écrits en caractères coptes. La valeur linguistique 
enest médiocre. En effet, outre que la graphie employée ne con- 
vient nullement à l’usage qui en a été fait, ces textes ont été 
composés par des étrangers ou tout au moins par des hommes 
de culture étrangère, par des savants; ils sont la traduction d’écrits 
étrangers relatifs à des choses pour l’expression desquelles le 
nubien de l’époque devait manquer de vocables appropriés. La 
langue en est savante, artificielle ; barbarismes et solécismes n'y 
manquent peut-être pas. 

Au xi° siècle, on trouve quatre mots soudanais et une expres- 
sion cités par El Bekri; puis, au xiv*, Ibn Khaldoun nous donne 
cinq mots et Ibn Batouta seize, plus une proposition nominale, 


1. A titre d'indication sur la langue des inscriptions méroïtiques et l'ori- 


&ine de leur écriture, voir: H, ScHucHarT, Das Meroitische (Wiener Zeitschrif 


für die Kunde des Morgenlandes, XXVII, 1913) ; À. H, Savce, The origin 
Of the Meroitic alphabet (Proceedings of the Soc. of Biblical Archæology, 1914, 


PP. 117-180) ; R. Eiscer, Zu Demokrits Wanderjahren (Archiv für Philosophie, 


XXIV, 1918, p. 204), et ci-dessous p. 477. 
Les Langues du Monde. 39 
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recueillis par lui sur place. J'ai étudié ailleurs ces quelques 
matériaux et, mettant à part trois vocables que je n'ai pu identifier 
nettement, j'y ai reconnu, tels qu’ils se disent aujourd’hui dans 
les mêmes régions, deux mots peuls, quatre mots sarakollé, deux 
mots et une expression songoï, quatorze mots Et une proposition 
mandingues. Donc, dès la fin de notre moyen âge, l’état linguis- 
tique de cette partie du Soudan ressemblait à l’état actuel. 

À partir du xvir siècle, la documentation devient plus four- 
nie. Des vocabulaires sont recueillisau Sénégal et à la Côte d'Or, 
des mots et des phrases sont cités par les voyageurs. ‘Tout cela 
cependant se réduit à peu de chose, présente peu de garanties, €t, 
mis à part quelques très rares travaux d’une réelle valeur, il faut 
arriver vers le milieu du xix° siècle pour entrer dans la période 
de recherches sérieuses à laquelle a succédé enfin, il y a seulement 
nne trentaine d'années, une période de mise au point qui n'est 
encore qu'à ses débuts. 

En somme, nous ne disposons que d'une documentation con- 
temporaine. Est-elle au moins suffisamment sûre et abondante ? 
Ni l’un ni l'autre. ME | 

: De quoi se compose-t-elle en effet ? Pour le plus grand nombre 
des langues, de simples listes de mots, recucillis souvent sans 
méthode auprès d’informateurs fréquemment douteux, par le 
cinal d'un double ou d’un triple interprète, et transcrits selon 
les caprices d’une oreille plus ou moins inexpérimentée. Je ne 
conteste pas le mérite de ceux qui nous ont rapporté ces vocabu- 
laires, sans lesquels nous n’aurions rien, mais quelle base fragile 
et décevante ils constituent pour des études linguistiques : 

Nous avons, il est vrai, de quelques langues, des grammaires 
dont certaines sont bien faites. Mais la plupart sont des accommo- 
dations de la grammaire de Lhomond, c'est-à-dire qu'on s'y est 
évertué à faire entrer une langue négro-africaine dans Île cadre 
d’une langue indo-européenne. Et, malheureusement, ce défaut 
capital n’est que bien rarement racheté par de copieux exemples 
ou des textes suivis. Exemples et textes présentent d’ailleurs les 
mêmes caractères d'incertitude que les vocabulaires : lé noir igno- 
rant er illettré par lequel on se fait dicter un récit trouve fasti- 
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dieuse cette besogne inaccoutumée dont il ne saisit pas la portée : 
il cherche à l’abréger et, dans ce but, évite avec Hs ii 
dons qu'il suppose ienorées de son collaborateur soi si 
de navoir pas à les lui expliquer : il tient à n'emplo se | ï 
des tournures connues et toujours les mêmes ou, ce : pèt . 
il émet des phrases, non point conformes au déni . est 
telle qu il la parle avec ses compatriotes, mais éGtilées q . 
moule d'une espèce de sabir à l’usage des tltionsent on 
péens et indigènes, ere 
Les bons textes, voilà ce qui nous manque le plus et ce qui 
pourtant, est le plus indispensable au lineuiste. Nous e | dE 
dons d'excellents et abondants en haouseaier depuis mr 
toute récente, en peul, parce que ces deux langues sont Fr : 
au moins Occasionnellement, par plusieurs des oens qui é 
parlent, ce qui a permis de faire rédiger des éüntes et » ré ‘s 
au lieu de se les faire dicter. Mais si l’on songe que hair 
langues environ qui ont cours au Soudan et en Coinée. il n° sn 
a que cinq ou six qui s'écrivent, on conviendra que nr. t 
: difficulté de se procurer de bons textes en CE HfSacue 
| Existe bien, en assez grand nombre, des traductions de la 
Bible et du catéchisme, mais, sauf exceptions, cette catévorie de 
documents a peu de valeur au point de vue lnisitss ue : La 
part de ces traductions ont les défauts des ee doi eus d : E 
L vIIS siècle dont je parlais plus haut: elles nous rep 
"hs nr et non pas celle des indigènes. | 
Bon Le. ers dont nous ne savons que le nom? Il 
Re ds PRE pas 1 existence. 
d'hui, ne peut prétendre à au | . isa à de . 
ont Es | tre chose qu'à poser des jalons pour 
En Le 7 Rs c ne à laquelle je suis arrivé. 
ne en Rs étude et de titonnements, n’est 
ne k incomplète et provisoire, destinée à guider 
cherches plutôt qu'à résoudre le problème. 
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c) Caractères communs aux divers groupes 
de langues négro-africaines. 


0 Classes nominales. — Le système des classes nominales, tel 
qu'il apparaît dans son intégrité, repose sur une répartition des 
êtres et objets et, postérieurement sans doute, des abstractions en 
un certain nombre de catégories, d’après une classification dont 
les règles tantôt se manifestent clairement à notre esprit et tantôt 
nous échappent, mais semblent répondre chez les noirs à des 
conceptions propres. En cénéral, les êtres humains consti- 
tuent l’une de ces catégories ; l’eau, les liquides et les corps faci- 
lement fusibles ou liquéfiables en forment une autre ; une troi- 
sième comprendra le bois et les végétaux ligneux, une quatrième 
l'herbe et les végétaux herbacés ou fibreux, une cinquième la 
terre avec ses divers aspects et tout ce qui provient d'elle, une 
sixième ce qui se rapporte à telle ou telle saison de l'année, etc. 
Tous les noms servant à désigner des êtres ou objets de l’une de 
ces catégories constituent ensemble une classe grammaticalement 
distincte, caractérisée par une syllabe spéciale qui lui est prepre, 
qui sert de pronom à tous les noms de la classe, qui est employée 
comme déteriminatif de ces mèmes noms et qui, soit sous Sa 
forme pronominale soit en subissant telle ou telle modification 
peu profonde, se préfixe ou 5e suffixe au radical de chacun de 
ces noms et à celui de l'adjectif qui le qualifie. 

Ce système a dû, à une certaine époque, fonctionner intégra- 
lement dans toutes les langues négro-africaines, tel qu'il fonc- 
tionne encore de nos jours dans un grand nombre d'entre elles, 
bantou et non bantou. Mais, de même que les langues indo- 
européennes offrent une tendance générale à se débarrasser des 
flexions casuelles, les langues négro-africaines ont eu et Ont 
encore une tendance générale à se débarrasser des classes nomi- 
nales. Toutes ont évolué dans cette voie, mais les unes ont 
évolué plus vite et plus radicalement que les autres. Aussi pou- 
vons-nous, de nos jours, observer, dans un même groupe Et sur- 
tout dans des groupes divers, à peu près tous les stades de cette 
évolution. 
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Certaines langues possèdent le système à létat complet. 
D'autres, tout en conservant les afixes de classe comme détermi- 
natifs, comme étiquettes des noms ét comme symboles de l'accord 
de l'adjectif avec le nom, les ont remplacés, comme pronoms 
personnels, par une forme unique commune à toutes les classes. 
D'autres, allant plus loin, ont laissé tomber l'afhxe anciennement 
accolé au nom, tout en le conservant à l’adjectif er en le gardant 
comme déterminatif. D'autres enfin ont rejeté même ces derniers 
procédés et ne présentent plus que des vestiges de l'ancien état de 
choses," sous la forme de quelques affixes de classe demeurés 
accolés à certains noms et faisant désormais, en quelque sorte, 
partie du radical. 

Quoi qu'il en soit, il n'est sans doute pas une seule langue 
négro-africaine dans laquelle on ne retrouve point, à un degré 
plus ou moins apparent, sous une forme ou sous une autre, des 
traces de classes nominales. Dans quelques-unes, il est vrai, ces 
traces sont si ténues et si clairsemées qu'on ne les aperçoit pas 
au premier abord, mais un examen approfondi ne tarde pas à les 
mettre en lumière. Par ailleurs, dans un très grand nombre de 
langues dites « soudanaises », notamment dans celles du groupe 
kordofanien et dans plusieurs idiomes des groupes éburnéo- 
dihoméen, nigéro camerounien, sénégalo-guinéen, nilo-équato- 
rien, voltaïque, en particulier dans plusieurs parlers quelquefois 
qualifiés bien à tort de chamitiques, tes que le peul et le massaï, 
les classes nominales fonctionnent aussi complètement que dans 
les langues bantou dans lesquelles le système est le plus visible. 

Le plus souvent, la syllabe caractéristique de chaque classe se 
préfixe au radical, au Soudan et en Guinée comme dans Île 
domaine bantou. Quelquefois, elle est à la fois préfixée et suf- 
fixée, ainsi qu'il arrive dans certaines langues du groupe voltaïque 
et du groupe sénégalo-guinéen et dans le groupe bas-nigérien. 
Enfin, dans la plupart des parlers du premier de ces groupes et 
dans l’un au moins de ceux du second (le peul), elle est 
sufhxée au radical, Ces modalités ne me semblent pas consti- 
tuer un élément important de différenciation, surtout étant 
donné que la syllabe suffixée dans une langue correspond sou- 
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vent de façon très nette au préfixe de méme classe dans une 
autre langue. 

2° Marque de distinction essentielle entre le nom et le verbe dés que 
le systéme des classes nominales cesse de fonctionner à l’état com- 
plel. — Tant que chaque nom possède son préfixe ou son 
sufhxe de classe et que la notion du rôle joué par ce préfixe ou 
ce sufhxe ne s’est point perdue, le nom se trouve, par li même, 
nettement distingué du verbe. Mais c’est là le seul élément 
essentiel de différenciation entre le nom et le verbe dans les 
langues négro-africaines. Dès qu’il disparait, c’est-à-dire dès que 
l'alixe de classe est tombé ou qu'il s’est incorporé au radical, il 
n'y à plus rien qui permette de reconnaitre que tel mot est un 
nom où un verbe, en dehors de la place qu'il occupe dans la 
phrase et en dehors aussi, bien entendu, des cas où le verbe 
s'accompagne d’un afixe de conjugaison ou de celui où l’on a 
affaire à un nom dérivé qui ne saurait, de par la nature de son 
afixe de dérivation, être pris pour un verbe. Comme un radical 
verbal peut s’employer seul, ne serait-ce qu’à l'impératif, et 
comme un radical nominal peut être par lui-même un mot dans 
les langues qui ont rejeté les affixes de classe, il s'ensuit que 
l'évolution dans ce sens marche de pair avec l’évolution des 
classes nominales vers la disparition; dans les langues où ces 
dernières ont totalement disparu en fait, comme en mandingue, 
on a parlois recours dialectalement à des artifices pour distinguer 
le nom du verbe, mais, en réalité, rien ne les distingue plus 
essentiellement sauf leur place respective, et la syntaxe est obli- 
gée de venir au secours d'une morphologie absente ou inopé- 
rante. | 

3° Aspects verbaux. — Les conceptions des noirs africains 
ne correspondent pas généralement aux nôtres et il n’est pas pos- 
sible, sans égarer les idées, de donner les noms de nos tempsou de 
nos modes aux divers aspects du verbe dans les langues négro- 
africaines. D'autre part, ces conceptions spéciales se retrouvent 
identiquement les mêmes dans toutes ces langues, bien qu'elles 
y soient rendues de façons variées. 

Dans toutes, en mettant à part l'infinitif, qui est un nom, et 





GÉNÉRALITÉS 471 


les participes, qui sont des noms ou des adjectifs, le verbe com- 
porte trois aspects essentiels, les autres dérivant le plus souvent 
des premiers ou étant obtenus à l’aide d’auxiliaires, ou de formes 
spéciales données aux pronoms sujets, | 

L'un de ces trois aspects à surtout, par rapport à notre façon 
de voir, une valeur négative ; il indique avant tout que l’action 
n'est pas accomplie au que l'état n’est pas acquis; il peut donc 
représenter soit notre présent, soit notre futur, et il représente 
en effet l'un et l’autre dans une certaine mesure, ainsi que le 
présent d'habitude et le présent de narration employé pour le 
passé ; lorsqu'il y a lieu de le traduire par le futur, il marque 
plus particulièrement une réalisation prochaine ou inéluctable de 
l'action ou de l’état, dans le sens, par exemple, de « il va par- 
tir » où «il partira nécessairement, il doit partir ». Je donne 
à cet aspect verbal, faute de mieux, le nom d’« aoriste ». | 

Un second aspect, que j'appelle « parfait », implique que l’ac- 
tion est achevée ou que l'état est acquis et dure encore. Il tra- 
duira donc, d'une manière générale, le passé de nos verbes d’ac- 
tion et le présent de nos verbes d'état : «il a mangé, il est parti » 
se rendront par le parfait dans les langues négro-africaines, et « je 
sais, je comprends » se rendront aussi par le parfait, attendu que 
ces expressions sous-entendent que « j'ai acquis » la connais- 
sance où l'intelligence d'une chose, de mème que « il est crand, 
il me plait », parce que, dans ce dernier cas, le fait d’être grand 
ou d’être agréable est effectivement acquis et dure encore. 

Le troisième aspect se réfère à une action ou à un état qui 
s'accomplit ou s'acquiert, soit dans le passé, soit dans le présent, 
soit dans le futur, sous l'influence d'une autre action ou d’un 
autre état pouvant résulter de la volonté du sujet, mais pouvant 
aussi lui être étrangère. Je l'appelle « injonctif »; en plus de 
notre subjonctif, il rend aussi l'impératif, l'optatif et, en général, 
notre infinitif complément d’un autre verbe ou en dépendant. 

L'aoriste négro-africain peut exiger, dans certains cas, d'être tra- 
duit par l’un de nos passés, car il peut exprimer une action qui, 
fout en étant passée en ce qui concerne le début de son accom- 
plissement, n'est- pas définitivement achevée et par conséquent 
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est encore en cours soit au moment où l'on parle soit au moment 
dont il s’agit : par exemple, si l’on dit, en parlant d'un homme 
encore vivant, « il a fait de grandes choses toute sa vie » ; ou en 
ce qui concerne le premier verbe d’une phrase comme celle-ci : 
« il travaillait aux champs lorsque nous l’avons rencontré ». 

Inversement, le parfait sera fréquemment traduit par notre 
présent ou notre futur lorsqu'il s'agira d'une action antérieure à 
celle exprimée par la proposition principale : dans des phrases 
comme « viendras-tu me voir si je te donne un présent? », « je 
te donnerai un présent quand tu travailleras bien », les verbes 
« donne » et « travailleras » se mettront au parfait, parce que 
j'aurai accompli l’action de donner au moment où tu viendras et 
que tu auras accompli celle de travailler au moment où je te 
récompenserai. 

Dans la plupart des langues négro-africaines, il existe d’autres 
aspects verbaux qui expriment un passé relativement à l'un des 
aspects principaux, tels qu’un « imparfait » correspondant à l'ao- 
riste, un « prétérit » correspondant au parfait : ceux-là pour- 
raient être appelés des « temps ». On les rend le plus souvent 
à l’aide d’un affixe spécial venant s'ajouter à la forme de l'aspect 
principal. On rencontre aussi des aspects secondaires tels qu'un 
présent absolu, un futur ordinaire, un conditionnel, etc., qui 
tantôt se forment comme les aspects principaux, tantôt dérivent 
de ceux-ci et tantôt se construisent au moyen d’un auxiliaire ou 
d’un pronom sujet spécial qui, alors, est indispensable et subsiste 
à la 3° personne, même s’il y a un nom sujet. 

Mais partout, l’aoriste, le parfait et l’injonctif forment la base 
de la conjugaison. Parfois même, ils sont les seuls aspects ver- 
baux qui existent. On les forme en général à l’aide d’affixes de 
conjugaison; souvent l’un d’entre eux ou même deux d’entre 
eux sont constitués par le simple radical verbal; il en est ainsi 
presque partout de l’injonctif à la 2° personne du singulier, cor- 
respondant à notre impératif. 

4° Syntaxe de position. — L'absence de toute flexion casuelle 
nécessite la subordination du rôle joué par les mots dans la 
phrase à la place respective qu’ils y occupent : aussi toutes les 
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langues négro-africaines ont une syntaxe de position. À vrai 
dire, quelques-unes font usage de particules suffixées ou pré- 
fixées qui, dans une certaine mesure, ont une valeur analogue à 
celle des flexions casuelles dans d’autres familles linguistiques ; 
toutefois ces particules ne peuvent rendre que quelques cas (pos- 
sessif, génitif, locatif, datif}, rarement l’accusatif, plus rarement 
encore le nominatif : leur rôle, en outre, n’est qu'accessoire, ainsi 
que le prouve le fait qu’elles sont souvent omises dans les langues 
même qui en font le plus usage. Ce qui. constitue essentiellement 
la syntaxe dans l’ensemble des langues négro-africaines, ce qui 
marque qu'un mot est un nom, un adjectif, un verbe, qu'un nom 
est sujet ou complément du verbe, ou complément d'un autre 
nom, c'est la place qu'occupe ce mot par rapport aux autres. 

Quant à l'ordre adopté, il varie selon les groupes. C'est sur- 
tout pour la place respective du nom et de son complément, du 
verbe et de son complément, qu’il y a des différences contri- 
buant précisément à faire rattacher telle ou telle langue à tel 
sroupe plutôt qu’à tel autre. 

s° Vocabulaire. — Les termes d'importation étrangère mis à 
part, les éléments formatifs du vocabulaire, racines et affixes, 
présentent un remarquable caractère d’unité dans l'ensemble des 
langues négro-africaines. Il arrive souvent que plusieurs racines 
servent à exprimer la même idée et que, dans ce cas, l'une de 
ces racines ait prévalu dans une langue tandis que l’une des 
autres a été adoptée de préférence par une autre langue, mais il 
n’est apparemment pas un seul groupe négro-africain dans lequel 
on ne puisse retrouver, à quelques exceptions près, tous les princi- 
paux éléments formatifs du vocabulaire d’un autre groupe quel- 
conque, si grande que soit la distance qui sépare leurs domaines 
géographiques respectifs. Non seulement les racines sont similaires 
et proviennent manifestement d’une ancienne racine commune, 
mais encore les concepts exprimés par ces racines similaires sont 
rigoureusement identiques et les concepts qui en sont obtenus 
par dérivation le sont au moyen de procédés analogues donnant 
des résultats semblables. 

Cette communauté se manifeste également dans certains pro- 
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noms, dans certains noms de nombre et dans les affixes des 
classes les mieux caractérisées (classe humaine et classe des liquides 
principalement). 

6° Tons musicaux. — Certaines langues négro-africaines pro- 
sèdent des tons musicaux à valeur étymologique ou à valeur 
grammaticale, d'autres n’en possèdent pas, et les deux cas 
peuvent co-exister dans le même groupe. Ce qu’il importe d'ob- 
server, c’est que, partout où les tons ontune valeur grammaticale, 
le ton bas marque l'affirmation, Paugmentatif, le pluriel ou la 
personne à qui l’on parle, tandis que le ton haut marque la néga- 
tion, le diminutif, le péjoratif, le singulier ou la personne qui 
parle. 


d) Différences conduisant à répartir en plusieurs groupes distincls 
les langues négro-africaines. 


Les classes nominales, quoique apparaissant partout, ne sont 
pas partout au même stade, comme il a été dit plus haut. La 
difficulté de distinguer le nom du verbe, dès que le système des 
classes nominales tend à se simplifier, est générale, mais les pro- 
cédés employés pour y remédier varient. La valeur des aspects 
verbaux est identique dans toutes les langues, mais le système de 
conjugaison ne l’est pas. Toutés ont recours à la syntaxe de 
position, mais toutes n’ont pas adopté le mème ordre des mots. 
Les éléments formatifs du vocabulaire sont communs, mais des 
phonétiques différentes viennent en modifier l'aspect. 

C'est par la comparaison des modalités d'application des grands 
principes communs que j'ai été amené à répartir les langues 
négro-africaines en dix-sept groupes, l’un de ces groupes étant le 
oroupe bantou et les seize autres occupant le domaine de l'Afrique 


noire non bantou. A l'intérieur de chacun de ces groupes, les 


modalités d'application des principes communs sont les mêmes, 

= à : =. (= + “ É s 
au moins dans leurs grandes lignes, et c’est là ce qui fait l'unité 
du groupe. 
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Accessoirement, j'ai examiné dans le mème esprit la façon 
dont se marque le pluriel des noms et la forme que revêtent les 
pronoms personnels. 

Deux langues ayant mème grammaire et même vocabulaire 
et appartenant incontestablement au même groupe linguistique 
peuvent présenter, à la mème époque, des aspects phonétiques 
dissemblables, si elles sont parlées dans deux régions différentes, 
tandis qu'au contraire deux langues de systèmes grammaticaux 
divergents, mais parlées dans des contrées analogues, peuvent 
avoir la mème phonétique. Aussi les caractères d'ordre purement 
phonétique m'ont-ils paru ètre ceux qui présentent en général 
le moins d'importance pour la classification des langues négro- 
africaines, surtout étant donné que nous manquons le plus sou- 
vent de certitude quant aux faits de cet ordre. 

Dans chaque groupe se trouvent des langues qui font, pour 
ainsi dire, liaison avec quelques langues des groupes voisins. 
Souvent, il est difficile de tracer la démarcation, et ces espèces 
de soudures font apparaitre plus étroite l’unité de l’ensemble. 
C'est ainsi que les langues les plus orientales du groupe nigéro- 
camerounien, telles que le tikar, le vouté, etc., et les langues 
nord-occidentales du groupe bantou, telles que le douala, le fane, 
etc., sont si voisines les unes des autres que l’on hésite à ratta- 
cher les unes ou les autres à l’un des groupes plutôt qu’à l’autre. 
Le mème phénomène s’observe dans l'Ouest.et le Sud-Ouest de 
l'Éthiopie entre certaines langues que je crois devoir considérer 
comme négro-africaines et certaines autres que l’on estime être 
des parlers chamito-sémitiques du groupe couchitique’. C'est une 
raison de plus pour répéter que la présente classification n'offre 
Pas un caractère absolu ni définitif. 


1. Peut-dire est-ce ici qu'il y a lieu de mentionner l'existence, sur les rives 
de l'Ouëbi-Chabéëli, de populations nègres dites Adün, Adüno, Sabèli ou Guba- 
bin, qui vivent sous la domination des Somali de la fraction Haouiya et qui 
ne en plus du somali, une langue négro-atricaine qu'on suppose être 
bantou, 
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e) Note sur les langues écrites. 


Dans l'ensemble, les langues du Soudan et de la Guinée sont 
uniquement des langues parlées et ne s’écrivent pas. Toutefois 
deux d'entre elles au moins possèdent un système d'écriture qui 
leur est propre et qui est employé sur une assez vaste échelle à 
l’intérieur de leur domaine : 1° le val (groupe nigéro-sénéga- 
lais) s'écrit au moyen de signes syllabiques d'invention indigène, 
dont l’origine remonte soit à la fin du xvin° siècle soit au début 
du xix°; 2° le mom ou bamoun (groupe nigéro-camerounien ) 
s'écrit au moyen de signes inventés vers 1900 par Njoya, roi de 
Foumbân, et modifiés depuis par leur inventeur ; d’abord idéo- 
oraphiques, ces signes sont devenus phonétiques; encore sylla- 
biques aujourd’hui, ils tendent à devenir alphabétiques ; leur 
usage se répand parmi quelques populations voisines des Bamom 
ou Bamoun et parlant des langues similaires, notamment les 
Bagam. 

Peut-être la langue des inscriptions dites « méroïtiques » 
était-elle le nouba (groupe nilo-tchadien) ou un parler dont 
procéderait plus ou moins directement ce dernier ; les caractères 
coptes ont été utilisés dans le domaine religieux, du 1v° siècle au 
vu, pour la transcription du nouba ancien, et, d'après une com- 
munication récente de H. A. MacMichael, le nouba moderne 
s'écrirait de nos jours, de Korosko au Mahas, au moyen de signes 
se rapprochant à la fois de ceux de l'alphabet arabe et de ceux 
d’alphabets sémitiques anciens. 

D'autre part, trois langues s'écrivent, au moins occasionnelle- 
ment, à l’aide de l'alphabet arabe, parfois adapté au moyen de 
signes diacritiques supplémentaires : le Kanouri (groupe mlo- 
tchadien), le haoussa (groupe nigéro-tchadien) et le peul 
(groupe sénégalo-guinéen). Ce procédé ne s’est pas étendu aux 
autres langues parlées par des populations islamisées; les noirs 
musulmans lettrés, lorsqu'ils veulent écrire, le font en langue 
arabe ; nulle part, sauf quelques exceptions individuelles ou loca- 
lisées, ils ne parlent l'arabe, mais, partout, ils ont adopté l'arabe 
écrit comme langue savante et langue de correspondance. 
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Enfin, il convient de noter que certains catéchumènes des 
missionnaires chrétiens écrivent leur langue maternelle au moyen 
de caractères romains plus ou moins adaptés aux nécessités pho- 
nétiques locales. Ce procédé toutefois n’a pas pris, en général, 
une grande extension. 


INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES SUR LES ÉCRITURES. — Voir, 
pour l'écriture vai, DELAFOSSE, Les Waï, leur langue et leur système d'écriture 
(L'Anthropologie, X, 1899) ; pour l'écriture mom, même auteur, Naissance el 
évolution d'un système d'écriture de création contemporaine (Revue d'etlmograplhie, 
1922, 9); pour l'écriture nouba moderne, MACMICHAEL, À history of the Arabs 
in the Sudan, Cambridge, 1922, in-8 (2° vol., p. 328); pourle méroïtique, les 
divers travaux de F. L. GRIFFITH et notamment ses Meroïtic inscriptions, dans 
Archæological survey of Egvht, XIX, 1911, ainsi que W,. E. À. Bupce, The 
Egyptian Südän, its history and monuments, 1907, 2 vol. (copieuse bibliographie), 
et ci-déssus p. 465 note. 


Je vais maintenant examiner successivement les seize groupes 
négro-africains du Soudan et de la Guinée. Faute de pouvoir, 
dans létat actuel de la science, adopter un ordre généalogique 
solide, je me suis arrèté à un ordre approximativement géogra- 
phique, en allant, autant que possible, du Nord au Sud etde l'Est 
à FOuest, tant pour les groupes eux-mêmes que pour les langues 
dont chacun d'eux se compose. 

Afin de fixer les idées, jai donné à chaque groupe un nom 
qui comporte en lui-même l'indication sommaire de la localisa- 
tion territoriale du groupe. On trouvera sur la carte qui forme 
la planche 14 du présent volume la figuration du domaine géo- 
graphique de chaque groupe, ainsi que les noms des diverses 
langues qui le constituent, le nom de chaque langue correspon- 
dant approximativement à l’emplacement de celle-ci *. 


1. Toutefois, ne figurent pas sur la carte les noms de dix langues sur les- 
quelles je n'ai pu me procurer les précisions nécessaires qu'après le tirage de 
cette carte. Ces langues sont : le siga (gr. nilo-tchadien); le kassélé et le 
mou (gr. voltaïque); l’ago, le likpé, l’akpafou, le bôli et le boro (gr. éburnéo_ 
dahoméen) : le boussa et le boussan (gr. nigéro-sénégalais), 
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Au cours de l’énumération des diverses langues de chaque 
groupe, j'ai misentre parenthèses, pour chaque langue, une date 
et un nom : c'est la date à laquelle remontent les premiers ren- 
seignements obtenus et le nom de l’auteur auquel ils sont dus. 
L'absence de tout renseignement publié est indiquée par le mot 
« néant », 


INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES SUR L'ENSEMBLE DES 
LANGUES DU SOUDAN ET DE LA GUINÉE. — En fait d'ouvrages trai- 
tant de l’ensemble des langues du Soudan et de la Guinée, ou tout au moins de 
plusieurs groupes de langues, on peutciter: R. N. Cusr, À sketch of the modern 
languages of Africa, London, 1883, 2 vol. pet. in-8° (aciuellenient sans autre 
valeur que celle de fournir une abondante bibliographie, parfois incorrecte 


d'ailleurs, pour la période antérieure à 1880): D. WESTERMANN, Die Sudan- 


sprachen, Hamburg, 1911, gr. in-8 (essai de reconstitution d'un ancien souida- 
nais commun par des comparaisons entre trois langues du groupe tburnéo- 
dahoméen, deux langues du groupe nigéro-camerounien, deux langues du 
roupe nilo-tchadien et une langue du groupe nilo-abyssinien); F M. H, 
Miceon, The languages of West-Africa, London, 1911-1913, 2 vol. in-8 (étude 
comparative, mais trop souvent superhcielle, d'un grand nombre de langues de 
l'Afrique occidentale); C.MEaIxHOF, An introduction lo the study of Africa ni lan- 
guages, London, 1915, in-8 (résultat de recherches sérieuses et approfondies, 
offrant toutefois l'inconvénient de quelques confusions entre le domaine négro- 
africain et le domaine chamito-sémitique) : A, DREKEL, Gliederung der Afri- 
kanischen Sprachen (en cours de publication dans Anthropos, où le début de ce 
nouvel essai de classification à paru en 1921-1922, XVI-XVII, fasc. 1-2-3). 





LES SEIZE GROUPES NÉGRO-AFRICAINS DU SOUDAN 


ET DE LA GUINÉE 


I — Groupe nilo-ichadien (30 langues). 


Ce groupe, le plus seprentrional et sans doute le plus vaste, 
occupe la vallée du Nil depuis Assouan (1° cataracte) au Nord 
jusque non loin de Fachoda au Sud, s'étendant à l'Est entre le Nil 
et l'Atbara et au delà de cette rivière jusqu'aux limites occiden- 
tales du tigraï ; à l'Ouest, il pénètre à travers le désert de Libye 
jusqu'au Tibesti inclus, englobant toutes les régions monta- 
gneuses et désertiques situées au Nord du Kordofan, du Darfour, 
du Ouadaï et du Kanem, pour s'étendre plus au Sud dans la 
majeure partie de ces quatre provinces et, contournant le lac 
Tchad au Nord, dans le Mounio et le Bornou. Cet immense 
domaine présente peu de solutions de continuité, mais le groupe 
nilo-tchadien le partage dans le bassin du Nil et à l'Est et au 
Nord du Tchad avec l'arabe, que parlent de nombreuses tribus, 
pour la plupart nomades, d'origines diverses. 

Le nombre des individus ayant comme parlers maternels des 
langues nilo-tchadiennes ne saurait être évalué rigoureusement, 
mais 1l dépasse très certainement deux millions, qui se répar- 
issent entre plusieurs peuples, les uns constitués par des 
négroïdes et des nègres (comme une fraction des Nouba, les 
Baria, les Kounama et l’ensemble des Zaghaoua, Anna et Tou- 
bou), les autres composés de nègres purs ou à peu près purs (les 
Nouba du Sud, les Kondjara, les Mäba, les Kanouri, etc. ). 

Certains, comme les Nouba du Nord, ont joui autrefois d’une 
civilisation avancée, sans qu’on puisse préciser si elle était ou 
non d'importation étrangère. Actuellement, on ne rencontre une 
eivilisation relativement développée qu’au Darfour chez les Kon- 
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djara, au Ouadaï chez les Kodoï et les Mäba, au Bornou chez les 
Kanouri, c’est-à-dire dans le Sud du groupe et seulement dans 
celle de ses fractions qui appartient incontestablement à la race 
noire, tandis que les autres populations, €n particulier les 
négroïdes du Nord, dont certains sont aussi voisins de la race 
blanche que de la race noire (Zaghaoua, Anna, Toubou), ne 
possèdent qu’une civilisation très fruste. 


Les traces de classes nominales sont faibles, mais visibles. En 
kounama, on a un préfixe a pour les noms concrets, Un préfixe 
ko pour les noms abstraits; en nouba, un préfixe à initiale * ou 
g ; en baria, l'emploi du pronom de la 3° personne comme déter- 
minatif; en kanouri et en toubou, quelques préfixes, dont un 
préfixe nasal pour les noms de liquides ; en mäba, kodoï, mimi, 
mara, kondjara, rougna, etc., des préfixes assez nombreux, dont 
mu pour la classe humaine. Les pronoms de classe n’ont subsiste 
nulle part. 

On a cherché à distinguer le nom du verbe en donnant au 
nom une désinence spéciale : a en kounama, voyelles diverses 
en nouba, voyelles ou consonnes diverses dans les autres 
langues. 

Les aspects du verbe sont marqués par des suffixes ; le plus 
souvent, une voyelle, consonne ou syllabe, qui varie & chaque 
nombre selon la personne, suit le suffixe de conjugaison (baria, 
nouba) ou le précède (kounama, kanouri, toubou) ou précède le 
radical verbal (mâba, kodoï). Parfois les aspects négatifs font 
usage de préfixes (baria), et l'on à dans certaines langues des 
aspects secondaires à préfixe et d’autres à suffixe. À noter qu'en 
kanouri et en toubou les aspects secondaires à suffixe placent la 
syllabe de personne après le suffixe, tandis que les aspects prin- 
cipaux l’intercalent entre le radical verbal et le suffixe. Quoi qu'il 
en soit, le système de conjugaison présente dans son ensemble 
une unité réelle et offre des particularités qui constituent la 
caractéristique principale du groupe. 

Ordre des mots : le sujet précède le verbe; le complément 
d'un verbe précède ce verbe et se place entre le nom sujet 
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et le verbe ; le complément d’un nom précède ce nom (bari 
kounama, nouba) ou bien le suit (kanouri) ou bien le che 
ou le suit selon que le nom est indéterminé ou dmeriaisé fe 
bou, maba, kodoï, mimi, mara, kondjara, rougna, où lon di 
« malson-maitre » pour « un maitre de midi ; ét « Le 
maison » pour « le maitre de la maison); le qualificatif — | 
nom qualifié; le déterminatif, s’il est adjectif, suit le nom de 
miné ou, sil y à aussi un qualificatif, ce dualifientits le not ” 
nombre suit le nom de la chose nombrée, sauf, à ce qu’il st . 
en baria, Dans certaines langues (nouba, pr 
mäba), on peut suffixer une particule de relation ou d'annetios 
au complément d'un nom, qu'il précède ou suive ce füié …: 
L'existence de tons musicaux n'a été signalée dan ee 
des langues du groupe. Tr. 
Il n'y à que des désinences vocaliques en kounama, mais, dan 
toutes les autres langues, on rencontre des dénence nn 
tiques, » 
UT we des noms est indiqué par un suffixe ajouté ou substi- 
sm ie Mn où par la suppression pure et 


Les pronom | 

s personnels se ramènent aux f 
aux for | | 
suivantes : mes essentielles 


Kouna ari ; 
| ma Baria Nouba Toubou Kanouri Mäba 
+. 
pers. s. a, Ha, du ui, 0, É il, HV Î El 
de ë l | » 1! 5 FO H, 15 5% il 
| pl. mu (excel), ka (incl) be, k, # l t,r ve 
LE. see me ; 5 Le ; él, Ve ii 
mé. ’ { 1, NM, tu km 
et GS our, KR md on, d,u k 
LE 8e f,tt le, td, SE 
Fe ; 4,0 du, lar 0 ÉLo) 
: o LÉ, À 
le, à, g le, ler 5,4 Sa, dl twL 


RO ns ce langues aujourd'hui plus ou moins 

sur saules . : ". e probablement ajouter 10 autres, 

sants pôtr a. Le pesseuns pas de renseignements suff- 

a on our certitude, et peut-être d’autres encore dont 
gnorons mème le nom : 


1° le nouba (x 
ba (mñba) où « nubien » ; | 
ou #ôb où barabr Ligr 
Les Langues du Monite. a a ou ber beri 
31 
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ou barabira où.boromu ou dxoù, parlé le long du Nil depuis Assouan 
au Nord jusqu'en amont de Khartoum et dans une partie du Sen- 


nàr, du Kordofan et du Darfour (beaucoup de « Barbarins » sont : 


domestiques ou petits artisans en Évypte) ; nombreux dialectes : 
benus où Lenuz ou kenxi (anciennes provinces des Nobades de Philo 
et Talmis, entre Assouan et Ouadi-Ibrim) ; fadidia (région de 
Ouadi-Halfa, entre Ouadi-Ibrim et Dar-Soukkot); mahas (de 
Dar-Soukkot à la 3° cataracte); dorgola ou danagla (ancien 
royaume des Näpatai où Noubädai chrétiens, province de Don- 
cola, de la 3° à la 5° cataracte); fundii (province de Berber et 
ancien État de Méroé, Fazogl, Sennàr, Dar-Foundji) ; #'ima, 
hadero, kargo où garko, dulman, kolfan où hordofän, koldad?i, delen 
(Nord et Centre du Kordofan) ; deyer ou «daïr » ou nouba propre 
(Dar-Nouba, Sud du Kordofan); midob (Est du Darfour), etc. 
(nouba moderne, 1619 Duret et 1650 Carradori) ; 

2 le baria (harya) ou barea où nere où mogoreb où marda où 
kolkotta, parlé à l'Est de l’Atbara, au Nord du Märeb (1814 
Salr) ; 

3° le kounama (Æurama) ou bäza ou bäzen où bäden, parlé 
dans le Barka, au Nord-Ouest de l'Abyssinie, sur les deux rives 
du Märeb et surtout entre le Märeb et le Takazzé (1814 Salt); 

4° le toubou (#bu) ou tibbu où leda ou däxa ou goran, parlé 
par les Toubou ou Tibbou ou Téda du Tou où Tibesti (Bardoa 
de Léon l'Africain) et du Kaouar, les Boulguéda du Borkou, les 
Dâza et Kécherda du Bodélé, les Kréda ou Karra du Mourtcha 


et du Nord-Ouest du Ouadaï, et d’autres tribus englobées avec 


les précédentes par les Arabes sous le nom de Gorän où Gourän 
(1819 Burckhardt); | 

s° à 13° le takli ou takale ou tagale on tegele, le daghig (dagig) 
ou dagie, le kadougli (kadugli), le katla, le koalib, le krongo, 
le miri, le rachad (rasad) et letima, parlés au Kordofan (1916 
Meinhor); 

14° le kondjara (kondÿara) ou koñgara ou für ou f6r, parlé au 
Darfour dans la région d'El-Facher (1815 Salt) ; 

15° le mara ou marra où kanäbyañ, parlé par les Mararit ou 
Abouchärib où Chouârib et les Ménagon ou Saba de la région 
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montagneuse situéc au Sud du Tama, entre le Dar-Massalit à 
l'Est et le Ouadaï à l'Ouest (1851 Ibn Omar El Tounsy); 

16° le mâba (wüba) où « ouadaïen » où Aursa ou déema, parlé 
au Ouadaï dans les provinces de Ouara et d'Abécher, ainsi qu'à 
l'Est et au Sud-Est de ces villes (1817 Vater d'après Scetzen) ; 

17° et 15° le mimi (mimi) où wma, Nord du Ouadaï, et le 
kodoï (kodoy), Nord-Est et Sud d'Abécher (1906 Demombynes 
d'après Decorse) ; G | 

19° le rougna (rura) ou ruñga où ruñ'a, parlé par les païens 
dits Fertit ou Djénakhéra du Dar-Rougna ou Dar-Rounga et du 
Dar-Kouti, au Sud du Darfour et du Ouadai (1849 Clarke) : 
_ 30° le kanouri (fanuri) où bornu où Larnn où baribari ou 
balibali où aza où kaga ou kagatsan ou anzanti où bino où mafak 
ou faniki, etc., parlé dans le Kanem, le Bornou, le Manga, le 
Mounio, le Damergou, etc., par plus d’un million d'individus 
(1819 Burckhardt et Bowdich): 

21° à 30° le zaghaoua (zagazwa) ou -pgasva où berri ou bela ou 
bele Ou bede où bedeyät ou ivan'a, parlé au Sud du désert de Libve 
et au Nord du Darfour et du Ouadaï, notamment dans la région 
du Kabga ou Gaoga de Léon l'Africain (19712 MacMichael) : — 
l'anna, parlé dans l'Ennedi (néant); — le siga ou sigato ou sulgu 
Où rm où bayli ou berti, dans l'Est du Darfour, au Sud des Moubn 
du Midob (1922 MacMichael) ; — letama, dans le Dar- Tama. au 
Nord-Est du Ouadaï, parlé aussi, concurremment avec l'arabe, par 
les Kimr, qui habitent au Nord des Massalit et à l'Est des Tama 
(néant) ; — le massalit, entre le Darfour et le Ouadaï, dialectes 
creliga €t min (1922 MacMichael) ; — le soungor (suñgor) ou 
Murro, au Sud du précédent (néant); — le kachméré (haïnrere), 
jp re I nt ne Re Te (ira) ou mhga, 
en de 1 a (né: se "= : adio (Ha4 eo) ou dadko ou 

où di, gu Où finiñga, parlé au Sud du Ouadaï dans 

les régions d'Amdam, de Goz-Beïda et du Dar-Sila, dans la 
haute vallée de la Batha et celle du Bahr-Salamat, et aussi dans 
le Sud du Darfour et au Kordofan (dialecte Lego ou Leo ou bayko) 
(1922 MacMichael); — le kadiaksé (had'akse), où kadïarge ou 
kadzara ou kagarn où murgi où birked, province de Goz-Beïda et 








. Darfour (1922 MacMichael). 
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BIBLIOGRAPHIE. — Aucun ouvrage ne traite de l'ensemble du groupe. 
Parmi les publications concernant les langues étudiées spécialement, on peut 
citer : pour le nouba ancien, Grareiru, The Nubian texts of the Christian period, 
Berlin, 1914, in-8 ; pour le nouba moderne, Leo Reiniscu, Die Nuba-Sprache, 
Wien, 1879, 2 vol. in-8; et surtout R. Lersius, Nubische Grammatik, Berlin, 
1880, in-8: pour le baria et pour le kounama, Leo ReiniscH, Die Barea- 
Sprache, Wien, 1874; in-8,et Die Kunama-Sprache, Wien, 1888-1891, in-8 ; 
pour le toubou, CARBOU, La région du Tchad el «lu Ouadaï, Paris, 1912, 2 vol. 
in-8 (rer vol.); pour le mâba, BARTH, Sammilung und Bearbeitung Central-Afri- 
bauischer Vokabularien, Gotha, 1862-1866, 2 vol. in-8 (chap. xx); pour le 
kanouri, A. VON DUISBURG, Grundriss der Kanuri-Sprache, Berlin, 1913, in-, 
et surtout Dr, NoëL, Petit manuel français-kanotrf, Paris, 1923, in-12. 


IL. — Groupe nilo-abyssinien (15 langues). 


Ce groupe occupe la vallée du moyen Nil Bleu et celle du 
Nil Blanc (Bahr-el-Abiod et Bahr-el-Djebel) depuis la hauteur de 
Sennâr en aval jusque près de Lado en amont, s'étendant à l'Est 
le long du Sobat et jusque sur Île bas Omo et à l'Ouest sur Île 
bas cours du Bahr-el-Arab et du Soueh. avec deux enclaves au 
Sud, lune sur le haut Bahr-el-Djebel à hauteur de Wadelaï et 
l'autre à l'Est du lac Victoria. Les langues qui le composent sont 
parlées par un nombre assez considérable de nègres purs dont la 
civilisation semble en général très arriérée. 


Les vestiges de classes nominales sont bien apparents : des pré- 
fixes de classe ont subsisté fréquemment (0, a et # en chilouk, a 
en aniouak, € et ke en nouër, 4, €, 0, 1H € ke en dinka, etc.); le 
qualificatif est souvent précédé d'un ancien pronom de classe 
(ra où me en chilouk, ma où m1 en aniouak, me en nouër) ; 
d'anciens pronoms de classe se suffixent au nom pour en marquer 
le nombre ou la détermination ou s'intercalent entre le nom et 
son complément (dinka : ran « homme », ran e « l’homme » ; 
tyam « Manger », tyam de « le manger »; rôr « des hommes », 
rôr ke « les hommes »). 

On a cherché à distinguer le nom du verbe en maintenant 


certains préfixes nominaux et en usant de désinences spéciale- 
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ment nominales, mais, dans beaucoup de cas, la distinction 
repose uniquement sur la place donnée respectivement au nom 
et au verbe. 

Les aspects principaux du verbe sont indiqués tantôt par des 
suffixes (chilouk), tantôt par des suffixes pour une première 
forme et des préfixes pour une deuxième (aniouak), tantôt par 
des “LINE à cértains aspects et des préfixes à d'autres (nouër), 
tantôt par des préfixes (dinka). La forme du suffixe ou du pré- 
fixe servant à marquer un aspect donné est analogue dans la 
plupart des langues du groupe (aoriste : suffixe 9 en chilouk et 
en aniouak ; parfait : suffixe À en chilouk, suffixe ? ou préfixe tie 
en aniouak, préfixe {fi en nouër, # en dinka, # en mékan). Lés 
aspects négatifs ou secondaires sont indiqués généralement par 
des préfixes. Lorsqu'il est fait usage de préfixes, ceux-ci se pré- 
fixent souvent, non pas au radical verbal, mais au pronom sujet 
s'il existe. | 

Ordre des mots : le sujet -précède le verbe, sauf parfois en 
nouër et, pour ce qui est du pronom sujet, à l’injonctif; le com- 
plément d’un verbe peut suivre ce verbe (dinka, parfois chilouk), 
mais le précède en général (mékan, aniouak, nouër, gamila, 
berta) ; le complément d'un nom suit ce nom; le qualificatif suit 
le nom qualifié; le déterminatif suit le nom déterminé ou, s'il y 
a aussi qualificatif, ce qualificatif, sauf en ce qui concerne le 
déterminatif jouant le rôle de notre article défini qui, lui, se suf- 
fixe toujours directement au nom; le nom de nombre suit le 
nom de la chose nombrée. 

Il existe des tons musicaux à valeur étymologi à | 
grammaticale, souvent employés nd 4 : ne 

; | R g pluriel du 
singulier dans les noms et le passif de l'actif dans les verbes. Les 
désinences consonantiques sont très fréquentes. 

Le pluriel des noms est indiqué, dans chaque langue du 
groupe, au moyen de divers procédés employés soit isolément 
soit simultanément : chute ou modification de la désinence du 
singulier ou addition au radical d’une désinence spéciale; chan- 
gement apporté à la quantité, à la nature ou à la tonalité de la 


-voyelle radicale; modification de la dernière consonne radicale, 
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la sonore devenant sourde; changement ou addition de préfixe 


de classe. 
Les pronoms personnels sont les suivants dans les langues les 


mieux connues : 


Chilouk  Aniouak . Nouër Dinka 
1re pers. sing. Ja, ul dl a ya, à 
—  plur. tu, TO tu Fo 0, A 
26 pers. Sing. sl, À nl i, d'i Vs Ut " 
— plur. que ut ve, # avé, Un 
je pers. sing. Yes €: LO é re, d'é ÿe, 
— plur. ge gi Fe, kr fe, en 


Le groupe renferme 8 langues aujourd'hui à peu près bien 
connues, auxquelles il faut probablement en ajouter 7 autres sur 
lesquelles nous ne possédons pas de renseignements sufhsants et 
peut-être d’autres encore que nous ignorons totalement aujour- 
d'hui : 

re le chilouk (&/uk) ou silluk ou 1solo où dembo, parlé sur la 
rive gauche du Nil Blanc au Nord de Fachoda et sur les deux 
rives entre Fachoda et le confluent du Sobat, ainsi que, plus au 
Sud, entre le Bahr-el-Djebel et le bas Omo (1829 Rüppell); 

20 Je nouër (wuer) ou näp ou abigar, parlé dans la région 
marécageuse qui borde les deux rives du bas Bahr-el-Djebel et 
du bas Sobat, au Sud du précédent, ainsi que le long du moyen 
Sobat (1861 Brun-Rollet) ; 

3° l’aniouak (an'twalk) où yambo, parlé à l'Est du nouër et du 
dinka dans la vallée du Sobat, ainsi que dans celle du Baro et 
entre les rivières Gélo et Akobo (1872 d'Abbadie); peut-être 
faut-il lui rattacher le Æogo, parlé sur la rive droite du Baro ; 

4° le dinka (diñka) ou deñka ou déeñg où d'añg où d'eñ (plur. 
dink), parlé entre le Nil Blanc (Bahr-el-Abiod) et le Nil Bleu, 
que les Dinka déborderaient vers l'Est dans la direction du lac 
Tsana et, en amont des Nouër, sur les deux rives du Sobat, sur 
la rive droite du Bahr-el-Djebel (tribu des Bor) et sur sa rive 
gauche (tribus des Gog, des Agar, des Lessi, des Atot, des Eliab, 
etc.) (1829 Rüppell) ; peut-être fautal y rattacher le gindilia 
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(entre le bas Sobat et le coude du Nil Bleu), ainsi que le harun, 
le Æomo et le mao, parlès entre le Baro et le même coude; 

s° le diour (d'ñr) ou d£nr ou luô ou ber, parlé sur le bas Soueh 
(1872 Schweinfurth): 

6° le gang (ga) ou gani ou atsoli ou $uli ou éefali ou obbo 
ou faradioke, sur la rive droite du haut Bahr-el-Djebel, entre 
Wadelaï et le lac Albert (1882 Emin Bey); 

7° le lour (/ar) ou /üri ou alñrn où dûdu ou alñlu, sur la 
rive gauche, en face du précédent (1882 Emin Bev); 

8° le djalouo (dialuo), à l'Est du lac Victoria, au Sud des 
Kavirondo (1904 Johnston); 

9° à 15° sous réserves : le tabi, sur le Nil Bleu, au Sud-Est de 
Khartoum, en voie de disparition (1864 Marno et 1912 Selig- 
mann); — le goulé (genie), dans le Dar-Foundji et le Fazogl, au 
Sud du Sennär (1864 Marno et 1912 Seligmann); — le hamed) 
(bamed?) où naga (ce dernier nom, qui semble d'ordre gcogra- 
phique, est donné aussi au « gounza », langue probablement 
chamitique parlée dans le voisinage des Hamedj), parlé en aval 
du coude du Nil Bleu (1864 Marno); — le berta ou go ou 
dalla ou doba, parlé par les Beni Changoul, entre le Nil Bleu et 
le Nil Blanc, au Sud de Sennär (1864 Marno et 1874 Halévy); 
— le gamila ou gamolla, parlé par une fraction des Berta, dite 
« Qamämil » par les Arabes, sur le Dabous (1826 Caïliaud) ; 
— Je mékan (mekan) où sûro (sûro en kafla signifie « nègre »), 
parlé au Sud-Ouest du Kaffa, entre le haut Akobo et l'Omo, et 
qui semble tenir à la fois du groupe nilo-abyssinien et, à un 
degré moindre, du groupe nilo-équatorien (1913 Conti-Rossini); 
— le doko ou golda où madii où maïe où mase, sur les deux 
rives du bas Omo (1913 Conti-Rossini). 


BIBLIOGRAPHIE, — Aucun ouvrage ne traite de l'ensemble du groupe. 
Parmi les publications concernant spécialement les langues les mieux étudiées, 
on peut citer : pour le chilouk, D. WESsTERMANN, À short grammar of the Shilluk 
language, Philadelphia, 1911, in-16; pour le nouër, mème auteur, The Nuer 
language, Berlin, 1912, in-8: pour l'aniouak, même auteur, Some notes and it 
short vocabulary of the Anvivak language, Berlin, 1912, in-8; pour le dinka, 
G. BELTRAME, Grammaliea e vocubolario dellu lingua Denku, Firenze, 1881 
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(2° édition}, in-8; pour le gang, À. L. KiTcHiXG, An oulline of the Gang lan- 
gtiage, London, 1907, pet. in-8. 


IL. — Groupe nilo-équatorien (26 langues). 


Ce groupe fait suite, dans la direction du Sud, au groupe 
nilo-abyssinien, dont il entoure les enclaves méridionales, son 
domaine s’entremélant à l'Ouest avec celui du groupe nilo-con- 
oolais. Il commence, au Nord, à peu près à hauteur de Lado, 
pour s'étendre, au Sud, jusqu'au 6° de latitude sud : à l'Ouest, il 
dépasse le Bahr-el-Djebel et, à l'Est, il atteint le lac Stéphanie et 
le mont Kilimandjaro, poussant même une antenne jusqu'au 
rivage de l'Océan Indien près de Mombassa. 

Les langues de ce groupe sont parlées à la fois par des popu- 
lations agricoles de race nègre (Bari, Kouafi, etc.), par des popu- 
lations pastorales, beaucoup moins nombreuses, dont certaines 
fractions semblent se rattacher en partie à un rameau de la race 
blanche (Massaï propres, Houmba, Toussi, Nkolé) et enfin par 
quelques castes de chasseurs et d’artisans dans lesquelles l'élément 
nègre coudoie l'élément négrille (Dorobo, Koünono, etc.). 
L'ensemble constitue un groupe ethnique très hétérogène, de 
civilisations plutôt arriérées. 11 semble que les éléments de race 
blanche qui en font partie aient, une fois installés dans le pays, 
emprunté le parler des nègres qui s’y trouvaient avant eux. 


Les classes nominales sont très nettes. Dans chaque langue, 
il en existe une comprenant les noms des êtres mäles ou forts, 
les augmentatifs, le nom de la terre et celui de la lune, les noms 
de collectivités humaines (métiers, tribus, etc.) et des noms 
divers, puis une autre comprenant les noms des êtres femelles 
ou faibles, les diminutifs, le nom du ciel et celui du soleil et des 
noms divers ; en plus de ces deux classes principales, il s’en ren- 
contre souvent d’autres (par exemple, en massaï, une classe des 
noms de lieux et une classe d’abstractions). Chaque classe est 
caractérisée grammaticalement : par un préfixe de classe qu'on à 
improprement qualifié d'article (en bari et en massaï, l'élément 
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essentiel est / pour la 1° classe, # pour la 2°); par un pronom 
de classe analogue au préfixe et employé devant le complément 
d’un nom pour remplacer ou rappeler celui-ci; par un relatif de 
classe (r'° classe, bari Jo, massaï 0; 2° classe, bari et massaï na) 
qui se préfixe à l'adjectif pour marquer son accord en classe 
avec le nom qualifié; enfin par l'emploi, pour chaque classe, 
d’une série spéciale de déterminatifs ayant pour base le préfixe 
ou le pronom de classe. Parfois cependant, il y a disparition 
fréquente du préfixe nominal de classe, comme en bari, ou bien 
tendance à faire usage d’un pronom personnel commun à toutes 
les classes, comme en massaï; c’est surtout au pluriel que cette 
tendance à l'unification des pronoms de classe est manifeste. 

Dans les langues, comme le bari, où le préfixe nominal de 
classé a souvent disparu, on distingue le nom du verbe à l’aide 
de désinences spécialement nominales, variant avec le nombre ; 
ce procédé se rencontre même dans des langues qui, comme le 
massaï, ont conservé les préfixes de classe. 

Les aspects du verbe sont marqués en général par des sufhxes 
à la voix affirmative et par des préfixes à la voix négative. De 
plus, on fait usage, à certaines personnes de certains temps, du 
redoublement parfait ou imparfait du radical. Il existe un passif, 
indiqué par des sufhxes spéciaux. 

Ordre des mots : le sujet précède le verbe dans les proposi- 
tions principales, mais le suit en général dans les propositions 
relatives lorsque ce n’est pas le relatif qui est sujet (toutefois, en 
massaï, le nom sujet suit toujours le verbe,. mais il est repré- 
senté devant celui-ci par un pronom à forme abrégée) ; le com- 
plément d’un verbe suit ce verbe etse place généralement après 
le sujet quand celui-ci est suffixé au verbe; le complément d’un 
nom suit ce nom et est précédé le plus souvent du pronom de 
classe de celui-ci ; le qualificatif suit le nom qualifié et est pré- 
cédé en général du relatif de classe de ce nom (quelquefois il 
précède le nom, qui perd alors son préfixe de classe pour le 
passer au qualificatif) ; le déterminatif précéde le nom déterminé, 
qui perd son préfixe de classe; le nom de nombre est un adjectif 
et se comporte comme le qualificatif. 
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Il existe des tons musicaux, dont il est fait usage pour préci- 
ser le rôle d'un mot lorsque sa place dans la phrase ne sufhit pas 
à l'indiquer nettement: ainsi, en massai, le ton haut marque 
qu'un nom est sujet, le ton bas qu'il est complément d'un verbe. 

Le passage d'un radical d'une classe nominale à une autre, où le 
changement d'acception dans une mème classe, peut amener la 
modification d’une consonne radicale (bari : lu-natser « frère », 
bi-vatser « sœur » ; massaï o/-alatÿe « frère », eñ-anatie « Sœur »; 
eñ-gera) « enfant », ei-gelay « petit enfant »). Les désinences 
consonantiques sont fréquentes. nn S 

Le pluriel des noms est indiqué à la fois par une modification 
du préfixe de classe et par une modification de la désinence, ce 
dernier procédé étant naturellement le seul employé là où le 
préfixe de classe a disparu. 

Voici les pronoms personnels en bari et en massai : 


Bari Massai 
ire pers. Sing. Han na, à 
—  plur. î ok, ki 
2e pers. sine. do, ler Yes Î 
—  plur. ta nduy, 1 
se pers sing. te classe lo, lu, la ol, 0 
—  — jt classe fut, Hit, HO EN, 
—  —.3 classe RTS ne 
Mn, es HS QIRSSE, Hu Re 
— —  COMIMMAIN si. ui, € 
—  plur. commun tie, Ke le, & 


Le groupe renferme 15 langues aujourd’hui plus ou moins 
bien connues, auxquelles il en faut probablement ajouter 
11 autres sur lesquelles nous sommes insufhisamment renseignés 
pour nous prononcer à coup sûr et peut-tré d'autres encore 
dont nous ignorons le nom : 

re le bari ou däilio, parlé par 300.000 individus environ des 
deux côtés du Bahr-el-Diebel entre Lado et Doufilé et, vers l'Est, 
jusque près du lac Rodolphe : dialectes hart propre, fad'ellu, liggt 
ou yeyi ou yep, mandari, ir où Kir, kuko, etc. (1864 F. Müller); 


2° le latouka (/atuka), à l'Est du Bahr-el-Djebel, entre les 5° 


et 4° de latitude nord (1867 Baker); 
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3° et 4° le tourkana ({urkana) où kuime, sur la rive occiden- 
tale du lac Rodolphe, et le souk (suk), au Sud-Est et à l'Est du 
mème lac, parlé peut-être même jusqu'au Nord-Est du lac Sté- 
phanie sous le nom de kouso (1902 Hoblev); 

s° le liri ou riré ou dira ou lir ou sugn, à l'Est de la pointe 
septentrionale du lac Albert (1852 H. C. von der Gabelentz); 

6° le nandi ou /umbiva où teñiwval, au Nord-Est du lac Victoria 
(1902 Hobley) ; 

7° le kavirondo ou #apirondo, à l'Est et au Sud-Est du lac 
Victoria, le, long des rives du lac et du bas Nyando (1873 
New); 

S° le kipsikissi (kipsikisi) où kakesan, appelé aussi luimbiva 
comme le nandi, au Sud-Est du lac Victoria, en arrière du Kavi- 
rondo (1902 Hobley); 

9° le houmba (humba) où svamba ou hima, parlé par des pas- 
teurs négroïdes vraisemblablement apparentés à la race blanche, 
dits Vahoumba, Vahimba, Vahouma, Vahima', etc., éparpillés 
entre le lac Albert.et le lac Édouard dans l'Ounioro et entre les 
khcs Victoria et Tanganika, ainsi qu'au Sud-Est du lac Victoria 
(188$ Last) ; 

10° le toussi (/usi), parlé par des pasteurs de même origine 
que les précédents, éparpillés au Sud du lac Victoria dans POu- 
niamouézi et entre les lacs Victoria et Tanganika dans l'Ouha 
(1907 Dahl); 

11° le tatourou (iaturu), au Sud-Est du lac Victoria, entre le 
pays des Kipsikissi et le lac Niarassa, à l'Est de lOuniamouézi 
(1885 Last) ; 

12° le massaiï propre (mäsai), parlé seulement par 30.000 à 
40.000 pasteurs négroïdes se donnant eux-mêmes le nom de 1/- 


1. D'autres populations négroïdes pastorales, désignées par les Bantou sous 
le même nom de Fabima, Bahima, Waïimba, etc., se rencontrent plus À 
l'Ouest jusque près de l'Océan Atlantique. Elles passent pour parler les diverses 
langues bantou sur les territoires desquelles elles nomadisent. Il est possible 
Que les Hottentots soient issus d'un mélange de ces mèmes « Vahima » avec 
les négrilles dits « Bushmen » qui les avoisinent et dont ils auraient adopté ia 
langue. 
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masa-e (sing. Ol-masa-ni), répandus surtout entre le lac Victo- 
ria et le mont Kénia (1857 Erhardt); 

14° le dorobo ou ndorobho ou toräbo, parlé par des castes de 
chasseurs et d'artisans disséminés parmi les Massaï et les Kouafi 
et ne se distinguant que très peu du massaï propre et du kouaf 
(1904 Johnston); 

14° le kouañi (kwafi) ou kwavi ou hwapt où loykop ou loygob 
ou Æisôgo, appelé aussi lumbiva comme le nandi et le kipsikissi par 
les Massaï, parlé par un nombre considérable de noirs sédentaires 
et agriculteurs habitant au Nord, à l'Ouest et au Sud du mont 
Kilimandjaro, du 1° au 6° de latitude sud, et confondus souvent 
avec leurs voisins nomades et pasteurs du Nord sous le nom de 
Massaï (1854 Krapf) ; 

15° le mbouloungué (mbulunge) où buruñgi, au Sud-Ouest du 
précédent, entre les 5° et 6° de latitude sud (1906 Meinhot) ; | 

16° à 26° sous réserves : le karamodjo (karamodio) où kaki- 
sera, à l'Ouest du tourkana et du souk; le kamassia (kamas'a). 
au Sud du précédent ; le lango ou kedi ou kidiou lukedi, au Nord 
du lac Victoria, à l'Est de l’Ounioro; le nguichou (ägisu), au 
Sud-Est du mont Elgon, au Nord du nandi: le goumi (gwt) où 
elgumi, au voisinage des Massaï propres (pour ces cinq langues, 
1904 Johnston); — le nkolé (role), langue de pasteurs répandus 
entre le lac Édouard et le lac Victoria; le nifoua (ifwa) et le 
gaya, sur la côte orientale du lac Victoria (pour ces trois langues, 
néant); — le tatoga, région montagneuse du Nord de l’ancien 
Est-Africain allemand (1898 Werther et 1911 Struck); — lira- 
kou (iraku), mème région (1911 Struck); — le mbougou (rbu- 
ou), région de Mombassa (1906 Meimhot). 


BIBLIOGRAPHIE. — Aucun ouvrage ne traite de l’ensemble du groupe: 
Parmi les publications concernant spécialement les langues les mieux étudiées, 
on peut citer : pour le bari, ]. C. MrrTERUTZNER, Die Sprache der Bari, Brisen, 
1867, in-8, et traduction anglaise par C. R. OwEx (Bart grammar and Le à 
lary, Oxford, 1908, in-ë); pour le liri, L. WoLr, Beitrag zur Ki-Lir-5prat ii 
(Sugu), dans Zeitschrift für Afrikanische Sprachen, HE pour le souk, W.H. Ne 
vyx BercH, The Suk, their language and folklore, Oxford, 1911, in-5 ; Por É 
nandi, A.C. Hozuis, The Nandi, their language and folklore, Oxford, 1909, in-8 ; 
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pour le kavirondo, M. WaAKkEFIELD, Vocabulary of the Kavirondo language, Lon- 
don, 1887, in-8 ; pour | massaï propre, A. C. Hozuis, The Masai, their lan- 
guageand folklore, Oxford, 1905, in-8 ; pour le kouafñi, F. MüLLER, Die Sprache 
der H-Oisob, Wien, 1884, in-8, 


IV. — Groupe khordofanien (10 langues). 


Ce groupe constitue géographiquement une sorte de tampon 
isolateur entre le groupe nilo-tchadien et le groupe nilo-abyssi- 
nien. Il est limité à la partie sud-occidentale du Kordofan et 
comprend, d’après le peu que nous en savons, dix langues qui sont 
parlées chacune, sur une aire très restreinte, par des nègres qui 
diffèrent à la fois des Nouba et des Chilouk, leurs voisins les plus 
immédiats. 


Le système linguistique des parlers de ce groupe correspond 
très étroitement à celui des langues bantou et les classes 
nominales s'y présentent sous le mème aspect que dans ces der- 
nières. Chaque classe (en talodi, il en existe dix-sept, dont dix 
pour le singulier et sept pour le pluriel) est caractérisée par un 
pronom de classe spécial qui se préfixe à tout nom de sa classe 
et à l'adjectif qualifiant celui-ci et qui sert en outre de pronom 
personne! de relatif, de démonstratif et de déterminatif (en talodi 
avec la voyelle 4 pour marquer la proximité, la voyelle À ou x 
pour marquer l'éloignement). 

Le préfixe de classe suffit à distinguer le nom du verbe; la 
place respective de l’un et de l’autre complète la distinction. 

Les documents existants ne permettent pas de préciser quelle 
est exactement la conjugaison du verbe. 

Ordre des mots : le nom sujet précède le verbe; le pronom 
sujet le précède également dans les propositions principales, mais 
le suit en général dans les propositions relatives, et alors la con- 
Sonne initiale de la racine verbale passe de l’occlusive à la con- 
Strictive correspondante (comparez la modification inverse en 
peul) ; le complément d'un verbe suit ce verbe ; le complément 
d’un nom suit ce nom, avec ou sans particule de relation interca- 
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laire (n'en talodi); le qualificatif, le nom de nombre et le 
déterminatif suivent le nom qualifié, nombré ou déterminé. 

L'existence de tons musicaux n’a pas été signalée. 

Les désinences consonantiques sont fort rares et peut-être ne 
se rencontrent-elles qu'autant que la consonne terminale est 
une sonante. | 

Le pluriel des noms est indiqué par le changement du préfixe 
de classe, Quelquefois on ajoute au radical un suffixe de pluralité. 

Eafin il semble que la consonne initiale de la racine peut 
subir des modifications selon le nombre ou la classe. 

En talodi, les pronoms personnels apparaissent comme suit : 

1 pers. sing. #, ya, g'a, plur. ri, r'a 

2° pers. sing. #,0, ba, wa, plur. ta, da 

3° pers. (pronom de classe). 


Le groupe comprend, d'après Meinhof, les 10 langues sui- 
vantes : talodi, eliri, lafofa ou lifofa, toumtoum (/umtum), 
kanderma ou kirderma, kaouama (kaivama) ou kawarma, lou- 
moun (lun), cheïboun (icybun), tagoï (tagoy) et toumèli 
(humeli) où tumale. 


BIBLIOGRAPHIE. — Le touméli a été étudié dès 1848 par L. TUTSCHEK 
(Ueber die Tumale-Sprache, München, in-4). Mais c'est seulement en 1916 que 
Carl MEN HOF (Eine Studienfahrt nach Kordofan, dans Abhandlungen des Ham- 
burgiséher KRolonialinstituts, Band XXXV) la séparé du takli et autres langues 
nilo-tchadiennes avec lesquelles on l'avait d’abord rangé, pour le classer avec 
le talodi et les autres langues kordofaniennes. Tout ce que nous savons de 
celles-ci est consigné dans deux communications de la Zeilschrift für Kolonial- 
Sprachen, lune de Mme Brenda Z. SELIGMANN (Noies on ibe languaces of tbe 
tribes of Southern Kordofan, 1910-1911), l’autre de Ferdinand Bork (Zu den 
enen Sprachen von Sfüd-Kordofan, 1912-1913) et dans le travail susimentionné 
de Meinhof: ce dernier est le seul qui ait parlé du cheïboun et du tagoi. 


V. — Groupe nilo-congolais (19 langues). 


L’aire territoriale du groupe nilo-congolais, assez étroite, s’in- 
sinue entre celles du groupe nilo-abyssinien au Nord-Est, du 
groupe nilo-équatorien à l'Est, du groupe bantou et d'une antenne 
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du groupe oubanguien au Sud et de ce dernier groupe à l'Ouest 
et au Nord-Ouest. Dans l’ordre linguistique, il offre de nombreux 
points de contact avec les divers groupes dont il est entouré. 
Les populations parlant les langues dont il se compose appar- 
tiennent toutes à la race nègre; elles ne paraissent pas numéri- 
quement considérables et ont une civilisation en général arriérée. 


Le système des classes nominales se révèle par des préfixes de 
classe accolés à la plupart des noms et peut-être, quoique ce ne 
soit pas sûr, par l'emploi de certains de ces préfixes devant l’ad- 
jectif. [l ne semble pas être fait usage actuellement de pronoms 
de classe. 

L'emploi, très net encore, de préfixes nominaux concourt à 
faire distinguer le nom du verbe; la distinction est assurée en 
outre par la place respective de l’un et de l’autre. 

Les documents que nous possédons ne permettent pas de déter- 
miner exactement les procédés de conjugaison. 

Quant à l’ordre des mots, il se différencie nettement de ceux 
qui sont observés dans tous les groupes géographiquement voi- 
sins, en ce sens que le complément d'un nom précède ce nom, 
au lieu de le suivre comme dans les langues nilo-abyssiniennes, 
nilo-équatoriennes, bantou, oubanguiennes et kordofaniennes 
(mangbétou : ne-ñgo « œil », ke-pi « peau », ne-ngo ke-pi « peau 
d'œil, paupière »; mbouba : 0-y0 « œil », Au-pu « peau », 0-v0 
pu « paupière » ; léga : e-tsa « maison », le-lio « bouche », e-tsa 
lio « bouche de maison, porte » ; lendou : {sa « maison », la-t50 
« bouche », {sa to « porte »). Le nom complété garde quelque- 
lois, mais perd, généralement, son préfixe de classe (voir les 
exemples cités plus haut). Comme dans les langues ouban- 
guiennes, le sujet précède le verbe, le complément d’un verbe le 
suit, Le déterminatifou le nom de nombre se place après le nom 
déterminé où nombré. Le qualificatif paraît également suivre le 
nom qualifié. 

L'existence de tons musicaux semble douteuse. 

On ne rencontre pasde désinences consonantiques ; lorsqu'une 
racine se termine par une consonne, on lui suffixe, pour en faire 
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un mot, une voyelle qui est généralementidentique ou analogue à 
la voyelle radicale (mangbètou : \Vlœwur donne no-wnrit € mon- 
tagne », V/ pañg donne mu-pañga « lance » ; aouidi : \/lol donne 
lolo « mâle » ; mbouba : \/tseb donne ge-tsebe « terre »; léga : 
\/sogh donne i-sogho « terre »). Il semble d’ailleurs que le plus 
grand nombre des racines affecte la forme « consonne +- 
voyelle ». 

Le pluriel des noms est marqué par le changement du préfixe 
de classe (mangbètou : na-be « homme », plur. a-be). 

Le pronom de la 1'° pers. du sing. est #14 en mangbètou, en 
aouidi, en madi, en bangba, etc., et celui de la 1°° pers. du plur. 
a-ma ; ceux de la 2° et de la 3° pers. sont respectivementen man£- 
bètou mi et ne au sing., a-mi ét a-e ou € au plur. À noter la 
correspondance du préfixe de classe mangbètou ne ou na (plur. € 
où 4), qui semble le plus fréquent, avec les pronoms ne et 4€ où 
e (comparez les préfixes bangba na, léga le, lendou la, corres- 
pondant à mangbètou ne ou 4). 


L'état actuel de notre documentation permet d'attribuer au 
groupe nilo-congolais 19 langues, mais il est possible qu'il en 
contienne d’autres, encore inconnues : 

1° l’aouidi (awidi), parlé par une petite tribu habitant sur la 
rive orientale du Bahr-el-Djebel, à hauteur de Doufilé, à laquelle 
on donne parfois le même nom d’Aboukaya qu'à une fraction 
des Mittou (1863 et 1865 Miani); 

2° le morou (moru) où amadi (ne pas confondre avec le mit- 
cou, dit aussi « amadi », du groupe oubanguien), parlé dans le 
village et la région d'Amadi-sur-Yeï, au Nord-Ouest de Lado 
(1892 Casati); 

3° et 4° sous réserves : le niangbara (u'ägbara) où n'ambara, 
parlé au Sud du précédent sur la rivière Yeï ou Djeï (1867 
Mitterutzner d’après Morlang); — le kédérou (keder1), à l'Ouest 
du précédent (1880 Wilson et Felkin); 

s° le madi ou /opi (ne pas confondre avec le morou, dit 
« amadi », qui est du même groupe, ni surtout avec le mittou, 
dit aussi « amadi », du groupe oubanguien), sur la rive orientale 
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du Bahr-el-Djiebel, au Sud des Aouidi, entre Doufilé et Wadelaï 
(1880 Wilson et Felkin): D. — 
L + à 8° le logbouari (logbwari) où lugivare où mogwari, dans 
PE di fie 31 ban Paire Dial & enr Out de 
-Djebel et vers l'Ouest des 
affluents du haut Ouellé: le lendou (lendu) ou alendu, au Sud 
du précédent, à l'Ouest et à hauteur de Wadelaï prés des 
sources du Kibali ou haut Ouellé, avec une enclave dans l'Ou- 
nioro; le Jéga (lega) ou legga où drugu, au Sud du Ré ent 
dans la direction du lac Albert (pour ces trois langues, tr Se 
Johnston); ___r: 
F le logo où /oggo, à l'Ouest du logbouari, entre le Doungou et 
le Kibali, à l'Est de leur confluent (1921 de Calonne-Beanfict) 
10° le mangbètou (wägbetu) où mägbatu où mambektu où ma ; 
bettu où mombuttu, parlé à cheval sur le Kibali et au Sud jusqu'au 
haut Itouri où Arouwimi (mangbètou de l'Est), puis sim à 
l'Ouest, chez les pêcheurs dits Bakango. entre l'Ouellé et en 
1fuent le Bomokandi (mangbètou du centre), et, plus à l'Ouest 
encore, entre l'Ouellé et l'Arouwimi Émangbécon de l'Ouest ou 
makere), langue d’une certaine extension (1876 Long) ; 
11° à 19° sous réserves : le madjé (mad#e) ou mele dans le 
voisinage et au Sud des Mangbètou de l'Est (néant): — le mom- 
VOu (momvn) où momwu où momu où müfu, au Sud du Kibali 
entre les Mangbètou de l'Est et ceux du centre (1888 Sen 
E le lessé (lese), parlé par les -Balese où Walese à l'Ouest des 
D EE ot emmener à opens 
eye re HRale p'a, parlé dans quelques 
co onies, que d'aucuns disent d’origine bantou, éparses parmi les 
Zandé, entre le Mbomou et l'Ouellé (1888 Junker); — le 
res (bägba) où bamba où abägba, sur la rive cauctre de 
. oi, 7 ne ‘es ND du centre (1888 Junker) : 7 
ins er mg du précédent (1888 
os am ua abiva, sur la mème rive, au 
es Mangbètou de l'Ouest (néant) : ; — le bouté (bure) ou 


FE, D'a: lé F ï = F 5 d j ‘ | 
près le Père Van den Plas, le birri et le baboua seraient des langues 


Les Langres du Monde. 
32 
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buti où mbute où bambute, sur le haut Itouri, au Sud des Mang- 
bètou de l'Est (1904 Johnston); — le mbouba (wbuba) ou hoko 
où Jude où koko où kihoko où bukoko, à l'Ouest du Semliki et à 
l'Est entre le lac Albert et le lac Édouard, parmi des Bantou du 
Rouwenzori (1904 Johnston). 


BIBLIOGRAPHIE. — Il n'existe aucun ouvrage d'ensemble sur le groupe 
nilo-congolais ni aucune étude sérieuse de l'une quelconque de ses langues 
et aucun texte n'a été recueilli. Nous ne possédons que quelques petits voca- 
bulaires de valeur inégale, dont les principaux sont ceux qui ont été donnés 
par Miant (aouidi), Lingta degli Auidi, dans {! commercio d'Egitlo, Cairo, set- 
tembre 1863 ; pur Casart (morou, mangbetou, bangba), Dix années en Equa- 
loria, Paris, 1862, in-4 ; par JUNKER (mangbètou, momvou, karë, bangba, 
birri), Pergeichnis von [Furtern Zentralafrikanischer Sprachen, dans Zeitschrift 
für Afrikanische Sprachen, 1888, et d'après lui par F. Mürzer, Die æqualo- 
riale Sprachfamilie, Wien, 1889, in-8; par Wizsox et FELRIX (kédérou, madi) 
U-Ganda, London, 1880, in-8; par Sir H. Jonxsron (madi, logbouari, lendou, 
léga, mbouba, bouté), The Uganda Protectorale, London, 1902-1904, 2 vol. 
er. in-3, et enfin par B. Srruck, d’après Emin Pacha (lendou, léga, mbouba), 
dans Mütteilungen des Seminars für Orientalisthe Sprachen, XIII, 3, 1910. 


VI. — Groupe oubanguien (25 langues). 


Ce groupe se soude au précédent, qui lenserre à l'Est et au 
Sud-Est, dans la région du haut Ouellé. Sa limite méridionale 
part de l'Itouri, puis suit à peu près la ligne de partage des eaux 
entre l'Ouellé-Oubangui et l'Itouri-Congo, pour atteindre ensuite 
l'Oubangui et le traverser près d’Imfondo ou Desbordesville, d'où 
elle remonte vers le Nord-Ouest jusque non loin de la haute 
Kadeï, où elle quitte la frontière nord du groupe bantou pour 
suivre la frontière orientale du groupe nigéro-camerounien 
jusque vers la haute Mambéré. Là commence la limite septen- 
trionale du groupe oubanguien, qui marche à peu près droit vers 
l'Est jusque dans les vallées du Bahr-el-Ghazal, où elle s’arrète 
x la rencontre des groupes kordofanien et nilo-abyssinien. De 


7 


bantou : il est possible que les tribus connues sous ces deux noms parlent à 1 
fois une langue bantou importée du Sud et une langue nilo-congolaise trou 
vée sur place, 
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nombreuses peuplades nègres remplissent ce vaste domaine 
dont quelques-unes, comme les Zandé, possèdent une organisa- 
ion relativement développée, mais dont la plupart sont étre à 
un stade très arriéré. L 
| Lis 
Toutes les langues du groupe possèdent des classes nominales 
à préfixes, analogues à celles du groupe nilo-congolais. quoi né 
moins nettes. Elles sont attestées par la peidistatice EE 6 
moins générale de préfixes nominaux qui, cependant, ont sou- 
vent disparu, surtout au singulier, On ne paraît plus fire usage 
de pronoms distincts pour représenter les noms des diférentes 
classes, sauf en zandé, mais on rencontre souvent, entre le Nora 
et son complément où son qualificatif, des particules qui semblent 
er de classe faisant aujour- 
ments d'annexion ou de relation. Enfin le pro- 
nom de la 3° personne s'emploie comme déterminatif de la 
même façon que le pronom de classe dans les langues à Faim 
de classes intégral (banda, sanco, zandé. mittou ), ou bien l’on 
a un déterminatif qui rappelle la particule d’annexion (mandji 
baya). L 


Le nom ne se distingue essentiellement du verbe que là où le 


_ préfixe de classe nominale à persisté. Dans le cas contraire, qui 


est le plus fréquent dans beaucoup de langues (mandjia, baya 

Sango, banziri, bondjo, monjombo, séré, moungou ), la ddues 

uon nest assurée que par la place respective du nom et du 

verbe, 

Lo RE diem pe 

l’aoriste se présente sous — es Pres cime = pe 
hxe, 


. paroi réfix é 
Parlois le préfixe à (sango, zandé); le parfait est toujours mar- 


ué an sufhxe; certa 
js par un suffixe; certains aspects secondaires du verbe s'ob- 
; nnent par redoublement du radical (zandé, mandjia). La néga- 
| si 4 x 3 “ x A 
. ee à l'aide d’une particule suffixée à la proposition. 
rdre des mots : le suiet précède le verl lex 
ns TT sujet précède le verbe; le complément 
Le suit ce verbe; le complément d’un nom suit ce nom, 
It directement, soit précédé de la particule dont il a été question 
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plus haut ; parfois, en zandé, le nom est précédé de son complé- 
ment, qui est précédé (ui-mème de la particule; le qualificatir 
précède le nom qualifié si l'on entend laisser à celui-ci une valeur 
indéterminée (banda i-mbin mbrata « blanc cheval, un cheval 
blanc »} et le suit, AVEC OÙ SANS particule de relation, dans le cas 
contraire (banda mbrata di mbin où mbrala se di-mbin « le cheval 
blanc dont il est question ») ; le déterminatif suit toujours le 
nom déterminé, sauf en zandé ; s’il y a aussi qualificatif, le déter- 
minatif se place généralement entre le nom et le qualificatif 
(banda, mandjia, baya, Sango, etc.) ou exceptionnellement avant 
le qualificatif (zandé) ; le nom de nombre suit le nom de la chose 
nombrée. 

[L semble exister des tons à valeur étymologique, c'est-à-dire 
yllabe, émise sur des tons différents, peut repré- 


qu'une MÊME $ 
voir de tons 


enter des idées distinctes, mais il ne parait pas y à 
musicaux à valeur grammaticale. 

11 n'y a pas de désinences proprement consonantiques. Lorsque 
la racine se termine par une consonne, Of lui sufhxe, pour en 
frire un mot, une voyelle qui est en oénéral semblable à la voyelle 
radicale. 

En principe, le pluriel est indiqué dans les noms par le chan- 
gement de préfixe où par l'addition d’un préfixe aux mots qui 
n'en ont pas au singulier (banda : mbrala « cheval », plur. 
a-mbrata; bända «un Banda », plur. a-bända ; yandé : horo « être 
humain », plur. a-borp; zände «un Zandé », plur. a-zände). Mais; 
très fréquemment, le nombre n’est marqué que par le détermini- 
tif, en sorte que rien ne peut alors faire distinguer le pluriel du 
singulier dans les noms ndéterminés. D'après Struck, le obaya 
formerait le pluriel des noms en changeant en 4 la voyelle ter” 
minale du singulier. 

Voici les formes essentielles des pronoms dans les principales 


langues : 


Banda Baya et Sango Banziri Bondjo Zandè Maittou 
Mandjia 
qre purs. Sing. 70 mi, mô  bE Hu Jul vi mr 
il il ‘ 


— plur. le él Ja, 41 
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26 À Lu I îT F3 , 
pers. sing, bo,ze e,ma mo #o,lo mo, lo mp ! 
| | # ra 
— plur. € ne ; vé, À î 9 
2€ : ; ‘ : : 
3e pers. Sing. 56, 1 &, Yi lo é 8 es : ; 
— plur, nÿi ; ve,e house ko,0 
ELLE 11! k | ; 
Ç ' ui a-lit VO, 0 xo vo, d, si ? 


j L un que nous possédons nous permettent 
attribuer, avec les réserves nécessaires, 25 langues au groupe 
oubanguien : _ _— 
ce Le es | 
L le mittou (mittu) où abukaya où avukaya, dit parfois mittu- 
# où amali (ne pas confondre avec le « madi » du groupe 
= 0 | 1 ra Île ” “ | À | 
nl re ie niavec le « morou » du même groupe parlé à Amadi- 
_ + comprenant les dialectes des Ahnkaya, entre les Morou 
| e Yeï au Nord et les Abaka au Sud, des Abaka, entre 
les Bari à l'Est et les Zandé à l'Ouest, de A 
se Pb le dé à l'Ouest, des Luba, entre les Abaka 
ss ; -080 au Sud, et enfin des Amadi au Aboukaya 
: | est, dans le district d'Amadi-sur-Ouellé entre 25° et 24° 
e longitude est de Paris (1864 Marno) ; 
2° le mour (LIU au 
5 D (uen) OÙ AIMAYSO-HIUNISIE OÙ 1HOYLO-HHHEH OÙ 
I FT . a: ui ui | | 
ray0g0, parlé d’une part entre la haute Yeï et le haut Doungou 
40 at: - : | ee 
st: latitude nord et 28° longitude est de Paris (dialeets 
mu * pa ces 
pe ; nu) et Pre part au Sud des Mangbètou du centre par 
3° lat. nord et 26° long. est d (186 
ne. est de Paris (dialecte ogo) (186 
Le (dialecte mayogo) (1864 
Q 4 | L Ur it 
3 1 ghaya où beva, dans le Dar-Fertit à l'Ouest de Dem-Ziber, 
sur le haut Chinko (1918 Struck); 
49 1 spas “+4 : 
k le kredj (kred£) ou kred' ou kreï ou kreyé ou fertit, dans le 
ar-Fertit au Sud de Hofrat-en-Nah: N\ D uest 
at-en-Nahas et au Nord-Ouest du pré- 


cé T\ nmtr LE Ci 
dent, entre 9° et 8° lat. nord et 23° et 21° long. est de Paris: 
+" “= & +} 


diale l ï 

alectes ambägo où yaghago, ad? 

ss à MELPUE 0, di sd OU vE\, HA0£0 (ill Hduce . 

L. g o, etc, 

(1829 Rüppell); j e 

=0 

5° le gobou (sol: | | 

4e 3 u (ob) où ngobu où agobbu, sur le moyen Chinko 
sud du gbaya (1888 Junker): 


I à e F . a a 
I Ê P “E { nd 11 PI 1 ad pe = j 1 ni E \ F F dr sarl ‘FAlent 


lé b: 
| angba j TT ut es 
Es ni i we est une langue nilo-congolaise; cette affirmation ne concorde 
: Mayoso, Àt Sd ee possédons sur les dialectes moundou et 
Yogo, à moins que les Moundou et les Mavogo ne parlent le bangba en 
- ! à EF À 


lus % 
Plus de leur langue maternelle, ce qui est bien possible. 
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6° le gôlo (solo) ou gare, au Nord des Zandé de Zémio, par 6° 
lat. nord (1829 Rüppell); 

— le séré (sere) ou ere ou basiri ou basili, parlé dans quelques 
villages répandus parmi les Gélo et au Sud-Est de leur pays (19172 
Westermann, qui donne du séré sous le nom de gôlo); 

ge le ndakko ou andakko, parlé au voisinage du séré et très 
voisin de celui-ci (1888 Junker); | 

9° le barambo ou baramo où balembo où abarambo, parlé dans 
quelques villages au voisinage des Zandé, notamment à l'Ouest 
de Tamboura et sur la rive sud de l'Ouellé par 25° long. est de 
Paris (1888 Junker); 

1o° le zandé (zände) où aïände où w'amm'ant où man'ana OÙ 
omad'aka où babuñgera où makkarakka où makraka où makarka où 

makalaka où digga, parlé par une population de plus de 200.000 
individus, répartie entre de nombreuses tribus conquérantes où 
vassales dont les principales sont les Avuigura où Avoñgara, les 
Aband'a où Abanza et les Ad'o, habitant sur la rive septentrio- 
nale du Mbomou à partir de Rataï et en amont et sur la zone 
comprise entre le Mbomou et l'Ouellé du 27° au 22° long. est 
de Paris (1861 Petherick); | 

rio le dendi, sur le Mbomou entre Rafaï et Bangasso (néant); 

12e le sakara ou usakkara, au Nord du précédent et à l'Ocest 
dans la région de Bangasso et des Patri (1895 Comte); 

13° sous réserves : le sabanga (sabaga) où manxa où mAñga 
où hamänñga, parlé d'une part au milieu des Banda par 7° lat. 
nord et 19° long. est de Paris, d'autre part au coude de l'Ouban- 
gui (région de Fort-de-Possel) et enfin près et en aval de Bangui 
(néant); h | 

14° le sango (sañgo), dialectes buraka, yakoma, bägi, etc., parlé 
eur les deux rives du Mbomou près de son confluent avéé 
l'Ouellé et, en aval de ce confluent, sur les deux rives de l'Ou- 
bangui (régions de Ouango, Mobarye, Banzyville), et répandu 
comme langue commerciale tont le long de POubangui jusque 
vers Imfondo ou Desbordesville (r906 Demombynes d'aprés 
Devorse) ; pe 

15° le gbandi (gbädi) ou nobandi où moñgbändi où #07 
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igwändi, au Sud du précédent, jusque vers le 3° lat. nord, entre 
les 21° et 18° long. est de Paris (1921 Tanghe); 

16° le banda (hända) ou abända, parlé au Nord du Mbomou- 
Oubangui, dont il est séparé par le zandé, le sakara, le sango, le 
maka, le banziri, et dont il atteint les rives en quelques endroits 
près du coude de Fort-de-Possel et de Bangui, s'étendant en 
longueur du 22° au 17° environ de long. est de Paris et dépas- 
sant au Nord le 89 lat. nord; population de 200.000 individus 
environ, répartie entre de nombreuses tribus (Bodo, Biri, Vidri, 
Ouassa, Togbo, Mbriya, Linda, Yakpa, Langba, Goundjou, 
Pagoua, Ndopa, Bendi, Boubou ou Bougou, Mbala, Ngao, 
Marouba, Dakoa, Dakpa, Noapou, Gba, Langouassi, Djemmi, 
Tané, Tombageo, Mbagga ou Gbaga, Noola ou Ngoura, Mbi, 
Ka, Ndi, Mbrou ou Bourou, Mbré ou Mbélé, Moria, Mbada ou 
Pata ou Ouadda, Ndri, Neuëré ou Neuélé on Bouzérou, etc.) 
(1902 Truffert); 

17° sous réserves : le maka ou amaka ou saka, parlé sur 
l'Oubangui par une petite tribu fixée entre les Sango et les Ban- 
ziri (néant); 

18° le banziri (bänziri) ou ghänziri, sur l’Oubangui en aval 
de Mobaye et des Maka jusque près et en amont de Fort-de-Pos- 
sel et, plus en aval, à hauteur et en aval du confluent de la 
Lobaye (1906 Demombynes d’après Decorse); 

19° le bondjo (büdio) ou hôdiyo où mhwaga où gmbiwvaga où 
nbivaka-où mpagga, sur la basse Lobaye à l'Ouest des Banziri du 
Sud (r911 Ouzilleau, Calloc’h) ; 

20° le monjombo (woniombo) où mondiombo où modzambo, dit 
aussi « bondjo » comme le précédent, parlé le long de l'Ouban- 
oui et à l'Ouest, de Bétou ou Monjimbo jusqu'à Imfondo ou 
Desbordesville inclus (1911 Cottes et Poutrin, Ouzilleau, Cal- 
loc’h) ; 

21° le mandjia (#äd?ya) ou mädza ou gbea, parlé entre les 
17° et 15° long. est de Paris, du 7° au 4° lat. nord, à cheval sur 
le bassin du Chari et celui de l'Oubangui, par de nombreuses 
tribus réparties en quatre sections : Baza ou Baja, Bakka, Bidigri 
et Mombé (1908 Giraud); 
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22° sous réserves : le yanguéré (yarigere) où bosiigene où 
Luruma, à Ouest du précédent (néant); 

23° le baya, parlé à l'Ouest du précédent, entre les. r4° ét 12° 
long. est de Paris, et dans deux enclaves méridionales, au milieu 
de parlers bantou, chez les Bangandou (entre la Ngoko et la 
Sanga) et les Ikassa de la haute Likouala (1896 Clozel) ; 

24° le goundi (gundi), au Sud du vanguéré, sur la haute 
Lobaye (région de Bambio) et sur la haute Sanga (région de 
Bayanga), au milieu de parlers bantou (1911 Ouzilleau) ; 

25° le bomassa (homasa), sur la moyenne Sanga à l'Est de 
Ouesso, au milieu de parlers bantou (r911 Ouzilleau). 


BIBLIOGRAPHIE. — Il n'existe pas d'ouvrage d'ensemble sur les langues 
oubanguiennes. Quelques-unes ont fait l'objet de bonnes études spéciales, notam- 
ment : le zandé (LAGAE et VanDEN PLas, La langue des Azandé, Gand, 1921- 
1922, 2 vol. in-8); le sango (CALLOCH, Pocabulaire françats-sango el sango-fran- 
cas précédé d'un abrégé grammutical, Paris, 1911,in-8); le banda (CorEL, Diction- 
naire frauçais-banda el banda-français précédé d'un essai de grammaire banda, 
Brazzaville, 1907, in-18); le banziri, le bondjo et le monjombo ensemble 
(CazLoc'H, Focabulaire français-pmbvaga-ghanziri-monjombe, précédé d'éléments 
de grammaire, Paris, 1911, in-8); le mandjia (mème auteur, locabulaire fran- 
cais-ghéa précédé d'éléments de grammaire, Paris, 1911, in-8). À citer aussi : 
EsouË, Langues sango, banda, baya, mandiia, Paris, 1918, in-16 obl. 


VII. — Groupe chari-ouadaïen (12 langues). 


Le domaine de ce groupe s'étend, d’une façon générale, au 
Sud de la partie occidentale du groupe nilo-tchadien et au Nord 
de la partie centrale et occidentale du groupe oubanguien. À ses 
extrémités est et ouest, il est interpénétré par le domaine de ce 
dernier groupe et par celui du groupe nigéro-tchadien ; il est 
entamé de plus par une enclave que constitue le groupe charien- 
Son extension territoriale est peu considérable et se trouve dimi- 
nuée encore par la présence de quelques îlots de langue peule 
(du groupe sénégalo-euinéen), notamment au Baguirmi, et de 
langue arabe. Les populations parlant des langues chari-oua- 
daïennes sont composées uniquement de nègres dont la plupart 
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sont fort arriérés, mais dont quelques-uns, comme les Baguir- 
miens, ont atteint un deuré de civilisation relativement avancé. 
Leur nombre total est assez élevé ; à eux seuls, les Baguirmiens 
atteignent ou dépassent le chiffre de 100.000, et les Sara sont 
vraisemblablement au moins aussi nombreux. 


Les langues chari-ouadaïennes constituent l’un des très rares 
groupes négro-africains dans lesquels on ne trouve pas actuelle- 
ment de classes nominales ni de pronoms de classe. Toutefois 
l'existence ancienne de classes parait attestée par le fait que cer- 
tains dissyllabes, jouant aujourd'hui le rôle de radicaux, com- 
portent visiblement un préfixe n'appartenant pas à la racine, 
lequel préfixe varie selon les langues ou les dialectes et revêt sou- 
vent une forme que l'on rencontre devant des noms de même 
catégorie, comme préfixe de classe, dans des groupes à classes 
nominales. C'est ainsi que #14 dans le mot sara, baguirmien et 
goula ma-nda « jeune fille » et #0 dans le baguirmien 0-belo 
« vieille femme » rappellent le préfixe de la classe humaine du 
bantou et d’autres groupes, tandis que wda et bel sont assurément 
les racines, comme il résulte d’une comparaison avec d'autres 
langues. À signaler de même : sara ado et gi-ndo « nuit » (en 
horo Ju-tido) ; na-he « lune » (en ndouka n3e-he, en bongo ai-hr, 
en babalia ne-fe, en kenga na-fa, en lis na-fe, en baguirmien na- 
pi); yo-ngo et nu-ñgo « os » (kaba et ndouka nu-ñgo, goula 
n'o-ngo, lis lo-ngo, baguirmien fu-ñp et l'u-ñgyp, horo ngo) ; ga 
« terre » (ndouka ga, gouli na-ñga, baguirmien na-tge), etc. 

Le nom n'est distingué du verbe, d’une façon essentielle, que 
par la place respective qu'ils occupent dans la phrase. 

La conjugaison du verbe présente une certaine originalité. Il 
en existe divers types selon que la racine verbale est du type 
« consonne + voyelle + consonne », du type « consonne + 
voyelle » ou du type « voyelle + consonne » ou « voyelle ». 
Dans le premier cas et le troisième, on suffixe une voyelle à la 
racine; dans le second, le troisième et le quatrième, on préfixe 
un élément #7 ou ku (4 devant une voyelle), qui disparait au 
parfait ; dans le premier cas, c’est la forme du pronom sujet qui 


506 LANGUES DU SOUDAN ET DE LA GUINÉE 


permet de distinguer l’aoriste du parfait. Il convient de noter à 
ce propos que la voyelle du pronom sujet se modifie où méme 
disparait selon les aspects verbaux, que le pronom sujet de la 
re personne est identique au pluriel à celui de la 3° personne 
(la distinction étant faite éventuellement à laide d’un suffixe kr 
ou gi ajouté au verbe à la r'° personne) et qu'à la 2° personne, 
le pronom sujet (qui parfois ne s'exprime pas au parfait) est 
généralement le mème pour les deux nombres (la distinction 
étant faite par l'addition au verbe du suflixe kf ou gr au pluriel). 
Il arrive souvent que les aspects principaux du verbe ne se ditié- 
rencient que par la forme du pronom sujet ; à la 3° personne, si 
le sujet est un nom, aucune distinction n’est possible à la pre-— 
mière conjugaison. D'autre part, il existe un présent à préfixe 
(baguirmien ef, sara tu) et des aspects secondaires ou négatifs à 
suffixes : ces suffixes sont parfois séparés du verbe par son com- 
plément. 

Ordre des mots : le sujet précède le verbe ; le complément 
d’un verbe suit ce verbe ; le complément d'un nom suit ce nom, 
avec, éventuellement, préfixation (baguirmien ax) ou suffhixation 
(bongo gi), au nom ou pronom complément, d’une particule 
précisant l'annexion ; le qualificatif suit en cénéral le nom qua- 
lifié, mais peut aussi le précéder, et cela dans la même langue ; 
le déterminatif et le nom de nombre suivent le nom déterminé 
ou nombré. 

Les désinences consonantiques ne sont pas rares; mais, en 
général, les racines se terminant par une consonne n€ deviennent 
des mots qu'après suffixation d’une voyelle qui, souvent, est 
identique à la voyelle radicale ou à la voyelle de l'ancien pré- 
fixe de classe et ne semble avoir alors que la valeur d’une voyelle 
d'appui, mais qui, d'autres fois, est différente de la voyelle radi- 
cale et paraît constituer alors un suffixe de dérivation (ainsi baguir- 
mien dona « force physique » et dono « influence morale ou 
politique » ; {uma « marcher » et fumo « marcher à la dérobée »). 
Quelle que soit sa valeur, cette voyelle tombe devant un cem- 
plément, un qualificatif ou un déterminatif, si la voyelle radicale 
est accentuée, et subsiste dans le cas contraire : baguirmien dôéna 
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et déno donnent dôn foélo « grande force » ou « grande influence » : 
kâga « arbre » donne häg mula « trois arbres », mais kaga 
« panthère » donne kaga muta « trois panthères ». 

Le pluriel des noms se marque par un suffixe spécial (-ge en 
baguirmien et sara), qui entraîne la chute de la voyelle termi- 
nale non radicale si la voyelle radicale est accentuée (baguirmien 
bisi « chien », plur. his-ve ; sinda « cheval », plur. sinda-ge). 

Les pronoms personnels, dans leur forme essentielle, sont : 


Bongo Baguirmien Ndouka Kaba Lis Sara 

Ire pers, Sing. 1H dti na Hi Pr Piel 
—  plur. ge d'e dre te d'e 7e 

2€ pers. sing. Ï Î Î n yi vÉ 
— plur. he se se se re se 

3° pers. sing. Va ne ne ne né né 
—  plur. y d'é di dé de ti 


Le groupe chari-ouadaïen parait renfermer.12 langues : 

1° le goula (eula) ou bolgo où disa (cette dernière appellation 
commune au goula et au lis), parlé d’une part au Nord-Ouest du 
kredj et d’autre part sur la rive droite du Bahr-Salamat au Sud 
du saba (1906 Demombynes d'après Decorse) ; 

2° le bongo (hürigo) ou abôñgo ou oboïg où akuma ou dôr, dans 
la région montagneuse d’où sort à l'Est le Bahr-el-Arab (1857 Von 
Heugln) ; | 

3° le ndouka (aduka) où ndukiva où ndokiwa ou ndokoa, sur la 
rive droite du haut Bamingui (1906 Demombynes d’après 
Decorse) : 

4° sous réserves : le saba ou sabañg où bañgbay ou d'oñgor, 
vallée du Bahr-Salamat (1857 Barth); 

s° et 6° le kaba ou kabba, sur le Bahr-Salamat, près de son 
confluent avec le Chari, et le horo, rive droite du Chari en 
amont de Fort-Archambault (1906 Demombynes d’après Decorse); 

7° le sara, entre le haut Chari et le haut Logone par 9° envi- 
ron de lat. nord et dans une enclave située à l'Est du moyen 


Chari entre les Kaba et les Goula du Bahr-Salamat (1898 Dela- 
fosse) : 
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Se le ngama (rigama) ou dagba, au Sud-Est des Sara, entre le 
Bahr-Sara et le Gribingui (1906 Demombynes d’après Decorse et 
Bruel) ; 

9° le lis ou lisa ou disa ou tär-lis (langue des Lis), dialectes 
medogo, kuka et bulala, parlé sur la basse Batha, le lac Fitri et au 
Sud (1906 Demombynes d'après Decorse) ; 

10° le kenga (keïga), entre la Batha et le Chari (1909 Gaden) ; 

rio le barma (barma) ou « baguirmien » ou hagarmt ou 
begarmi où bagirmi où bagrimma où bügre ou fomo, dans Îe 
Baguirmi, à l'Est du bas Chari (1817 Vater d'après Seetzen) ; 

12° le babalia ou wbrak, sur la rive droite du Chari, en aval 
du précédent, entre Fort-de-Cointet et Fort-Lamy (1906 Demom- 
bynes d’après Decorse). 


BIBLIOGRAPHIE, — Aucun ouvrage d'ensemble sur le groupe, mais des 
vocabulaires de plusieurs langues, recueillis par le Dr Decorse, figurent, accom- 
pagnés de notes grammaticales, dans GAUDEFROY-DEMOMBYNES, Documents sur 
les langues de l'OubanguieChari (Il, Groupe barma), Paris, 1906, in-8. [Il existe 
de plus de DELAFrOSSE un Essai sur le peuple et la langue sara, Paris, 1898, 
in-8, et de GADEN un très bon Essai de grammaire de là langue bagutrnrienne 
suivi de textes el de vocabulaires, Paris, 1909, in-8. 


VIIL. — Groupe charien (15 langues). 


Très restreint comme superficie, ce groupe forme le long du 
moyen et du haut Chari une enclave entre les langues nord- 
occidentales et sud-occidentales du groupe précédent, enclave se 
soudant sur le moyen Logone au groupe nigéro-tchadien. Il 
comprend de plus un îlot isolé à Afadé, au Sud et près du lac 
Tchad, dans le triangle Goulfeï-Kousseri-Dikoa. Les langues dont 
il se compose, fort mal connues encore, sont parlées par de 
petites tribus nègres en général très arriérées. 


Il semble bien exister des classes de noms caractérisées par des 
préfixes et, dans plusieurs langues du groupe tout au moins, par 
des pronoms de classe spéciaux (saroua, toumok, somraï et 
ndam #-œm, mana r-im, afadé am et l-em, gabéri k-am, tounia et 
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viellim #'-um « eau » ; saroua a-diwva, toumok et ndam a-ru, 
somraï de-da, gabéri ka-la « bois » ; boua w-bel, tounia li-bili 
« chemin », etc.). 

Le nom se distingue du verbe en général à l’aide des préfixes 
nominaux de classe et aussi par la place respective de l’un et de 
l’autre. 

Les documents existants ne permettent pas de discerner le mode 
de conjugaison. 

Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe ; 
le nom ou pronom complément d'un verbe suit ce verbe; le 
nom ou pronom complément d'un nom se place avant ce nom, 
comme dans le groupe nilo-congolais et, en partie, dans le groupe 
nilo-tchadien, et contrairement à ce qui a lieu dans les cinq 
autres groupes étudiés jusqu'ici (saroua : Awo-le « maison », #1- 
bu « bouche », kwo-le m-bu « bouche de maison, porte » ; boua : 
lu « maison », w-mu « bouche », fn m-miu « porte » ; mana fo 
m-mo, niellim li mu, somraï ku-lu bu, « porte ») ; le qualificatif 
suit le nom qualifié, soit directement, soit précédé lui-même 
d'une particule qui est peut-être un indice de classe ; le détermi- 
natif et le nom de nombre suivent le nom déterminéou nombré. 

Les désinences consonantiques sont assez rares ; la plupart du 
temps — mais non toujours — elles semblent ne se rencontrer 
que si la consonne finale est une sonante. 

Le pluriel des noms parait s’obtenir, tantôt par changement du 
préfixe de classe, tantôt, et notamment pour les noms dépourvus 
de préfixe, par l'addition d’un suffixe de pluralité ou par modi- 
fication de la désinence vocalique. 

Les documents existants ne permettent pas de reconnaitre la 
forme exacte des pronoms. 


Le groupe semble renfermer 15 langues, dont $ parlées sur la 
rive droite ou à l'Est du Chari, $ sur la rive gauche, 4 plus à 
l'Ouest entre Chari et Logone et 1 à l'Ouest et près de l’'embou- 
chure du Chari : 

1° à 5° le sokoro ou bedañga, à l'Est du Baguirmi, entre Melf 
et Bédanga inclus (1912 Benton d’après Barth) ; — le saroua 
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(sartva) où sera où kara, en amont du babalia, de Fort-de-Cointet 
en aval à Boulaye en amont (1906 Demombynes d’après Decorse); 
— Je fania (fan'a) ou fan'àä ou koke, à l'Est de Melfñ (néant); 
— le boua (ua) ou boa, région de Korbol, de Boulaye en aval 
jusqu'au confluent du Bahr-Salamat en amont (1905 Bruel) ; 
— }e mana, près de Fort-Archambault( 1906 Demombynes d'après 
Decorse) ; 

6° à 1o° le miltou (willu) où kun, de Fort-de-Coïintet en aval 
jusqu'au 10° lat. nord environ, et le niellim (w'ellin) où n'illem, 
en amont du précédent jusqu’à Fort-Archambault (1905 Bruel) ; 
— Je tounia (t'a), en amont du précédent, et, sous réserves, 
le gori, de situation géographique mal déterminée (1906 Demom- 
bynes d’après Decorse) : — sous réserves : l’arétou (are/n) ou 
rotu où leto, en amont du tounia (néant) ; 

rio à 14° le ndam ou dam, au Sud du miltou et à l'Ouest du 
niellim ; le somraï (somray) où somre, à l'Ouest du précédent ; 
le gabéri (gaberi) ou tffre ou l'ére ou masa (cette dernière 
appellation partagée avec le mousgou, du groupe nigéro-tcha- 
dien), au Sud du somraï; le toumok (twmok) où tummok où 
tumak où maga, entre le pays des Gabéri et le Bahr-Sara (pour 
ces quatre langues, 190$ Bruel) ; 

15° l’afadé (afade) ou affade, dans le canton de même nom, 
entre le bras du bas Chari dit Serbevel à l'Est et la Yadséram ou 
rivière de Dikoa à l'Ouest, près de la rive méridionale du Tchad 
(1808 Seetzen). 


BIBLIOGRAPHIE. — Rien n'a été publié sur les langues de ce groupe, en 
dehors des vocabulaires, en général très fragmentaires, contenus dans : U. 
J. Seerzex, Monatliche Korrespondenz, Band XXII, 1808 (pp. 269-275) ; J.S. 
Varer (d'après le précédent), Mithridates, Leipzig, 1817: G. BRUEL (numé- 
rations), Le Cercle du Moyen-Logone, Paris, 1905, in-12 ; GAUDEFROY-DEMOM- 
ByNES (d'après Bruel et Decorse), Documents sur les langues de l'Oubangui- 
Chari, Paris, 1906, in-8 (IT et surtout VII et VIIL) ; BEXTON (d'après des 
vocabulaires inédits recueillis par Barth en 1852), Noies on some languages of 
the Western Sudan, Oxford, 1912, in-18 (Part IT). 
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IX. — Groupe nigéro-tchadien (31 langues). 


Ce groupe fait suite à l'Ouest aux groupes nilo-tchadien, chari- 
ouadaïen et charien ; il pousse, au Sud, une pointe jusque dans 
le Sud de lAdamaoua avec le batta et contourne à l'Est et au 
Nord le groupe nigéro-camerounien, auquel il semble aban- 
donner les pays bas et les vallées pour se réserver les montagnes 
et les plateaux, — observation qui ne s'applique pas aux langues 
nord-orientales du groupe nigéro-tchadien (mousgou, klessem 
et kotoko du bas Logone, vyédina et koüri du Tchad). Dans 
la direction de l'Ouest, avec le haoussa, il atteint le Niger sur 
une petite partie de son cours, des deux côtés de l'embouchure 
de la rivière de Sokoto, pour s'en éloigner aussitôt et côtover, 
dans la direction du Sahara, le groupe nigéro-sénégalais, repré- 
senté là par le zerma et le songoï. Au Nord, la limite avec le ber- 
bère est assez indécise, plusieurs fractions de Touareg parlant 
également le haoussa et le tamacheq ou même, comme beaucoup 
de Kel-Oui, ne faisant guère usage que de la première de ces 
langues. 

Bien que l'étendue territoriale de ce groupe soit moins vaste 
que celle de certains autres, il présente une très grande impor- 
tance, en ce sens que la densité de la population est relative- 
ment fort élevée dans la majeure partie de son domaine propre, 
Coalement par suite du grand nombre de ses parlers, enfin du 
fait que l’un de ceux-ci, le haoussa, idiome maternel d’une 
société en partie très évoluée, est devenu la principale langue 
d'extension et de civilisation du Soudan central. Par contre, les 
autres langues du groupe, dont plusieurs paraissent être en voie 
de disparition, sont parlées en général par des populations très 
frustes et souvent barbares. 

Tous les peuples qui ont comme parler national l'une des 
langues du groupe, y compris celui des Haoussa, appartiennent 
incontestablement à la race nègre. Les idiomes en usage dans les 
montagnes du Baoutchi et de l’Adamaoua semblent être les 
représentants les plus purs de l’ancien fonds commun. Au con- 
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traire, la langue haoussa à bénéficié de l’évolution du peuple 
haoussa, évolution à laquelle le contact des races de l'Afrique du 
Nord n’a probablement pas été étranger. On a pensé souvent 
que ce même contact avait pu introduire dans la langue des 
modifications dues à une influence sémitique ou libyco-berbère, 
comme l'emploi d'un genre féminin à désinence a et d'un pro- 
nom fa spécial à ce genre, quelques autres pronoms, l'usage 
d'une particule d'annexion #, etc. Toutefois, une étude atten- 
tive des autres langues du groupe, et en particulier de celles 
qui sont demeurées le plus à l'écart des contacts chamito-sémi- 
tiques, montre que ces phénomènes ne sont point spéciaux au 
haoussa. Lorsque nous connaîtrons mieux l'angas, le bouta, le 
bola, le batta et d’autres langues nigéro-tchadiennes dont nous 
ne savons guère aujourd’hui que le nom, il deviendra loisible 
de trancher la question, souvent agitée mais impossible à résoudre 
actuellement de facon sûre, de l'influence des parlers chamito- 
sémitiques sur le haoussa. En tout cas, même si cette influence 
vient à être démontrée quelque jour, il parait certain dès main- 
tenant qu’elle n'a pas été suffisante pour que l'on puisse distrairé 
le haoussa de l’ensemble des langues négro-africaines et, en 
particulier, du groupe nigéro-tchadien. | 

Il convient de noter que le domaine de ce groupe renferme 
des îlots importants de langue peule (groupe sénégalo-guinéen), 
notamment dans l'Adamaoua et, à un degré moindre, dans les 
provinces de Gober et de Sokoto. 


L'existence de classes nominales à préfixes se reconnait facile- 
ment dans toutes les langues du groupe, mais elle s'y présente, 
selon les langues, à des stades très divers d'évolution. Souvent, 
les pronoms de classe ont persisté, même là où les préfixes de 
classe ont disparu ou tendent à disparaître, et ils sont employés 
comme sujets et régimes aussi bien que comme déterminatifs 
et comme préfixes d'accord de l'adjectif ; le cas est attesté parti- 
culièrement en yédina, en mousgou, et, à un degré moindre, 
en kotoko, en mandara, en margui, en batta, etc. ; il Pest égale- 
ment en haoussa, mais, dans cette langue, comme en d'autres 
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d’ailleurs et notamment en mousgou et en bola, le nombre des 
classes est réduit à deux pour le singulier, avec une classe un 
mune au pluriel, au moins du point de vue grammatical, et 
l'on n’a plus au singulier que deux pronoms de classe, dont l’un 
(a en haoussa, / en mousgou et bola) représente les noms des 
êtres féminins et d'un certain nombre d'objets sans sexe (généra- 
lement à désinence a en haoussa, À en mousgou), ainsi que les 
noms propres de localités, l’autre pronom (en haoussa si, sa, va 
ou za selon les cas, en mousgou wi, na ou 4, en bola se ou ni) 
représentant tous les autres noms (y compris, en haoussa, un 
nombre appréciable de noms terminés par a et, en particulier 
de noms abstraits dérivés en 44). Même dans les langues comme 
le haoussa et le bola, par exemple, qui n’ont plus que deux 
classes grammaticales, pouvant à la rigueur recevoir l'étiquette 
consacrée chez nous, de genres masculin et féminin, il y a feu 
de noter la présence de préfixes, se rapportant à d’autres caté- 
gories plus anciennes, qui, ayant perdu aujourd’hui leur signif- 
cation première, semblent à première vue faire partie du radi- 
cal. On dit en haoussa mu-lum na-gari « une personne bonne » 
me-$t na-gart « un homme bon », ma-l$e ta-gari « une fine 
bonne », mais, dans la première syllabe de mu-lum, ime-?i, ma- 
ie, il est aisé de reconnaître le préfixe de la classe humaine si 
fréquent dans l'ensemble des langues négro-africaines (comparez 
haoussa nui-lum « être humain », bola mu-ndu « femme », mar- 
gui ma-ndu et zani mi-nde « ètre humain », et diverses langues 
bantou mu-ntu « ètre humain » ; haoussa et batta mna-tie, man- 
dara mu-fsa et kongo #-ke « femme » ). Ce même préfixe d’une 
ancienne classe humaine a continué à trouver son emploi comme 
préfixe des noms d’agent ou de détenteur, sous la forme m4 où 
may en haoussa, 714 en mandara, #10 ou m1 en mousgou, ze ou 

ini en kotoko, #10y où am en bola, etc. | 
Le nom, lorsque le préfixe de classe a disparu ou à été, en 
quelque sorte, incorporé au radical, ne se distingue ssntele 
RES 4 nr la place respective de l’un et de l’autre. 
st fait usage de désinences proprement nominales et, 


Moins rarement, d’affixes verbaux de conjugaison. 
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La conjugaison présente peu d'unité. Toutefois il est 7e 
caractère commun à tout le groupe : c'est que l'aspect verbal le 
plus employé, laoristé, se compose du simple énoncé du radi- 
cal verbal, sans affixe, et sert aussi d'injonctif. Les autres Aspers 
sont marqués, tantôt par des prélixes, tantôt par des suffixes, 
tantôt par l'emploi de telle forme de pronom sujet de RESTE 
rence à telle autre, tantôt par le premier et le troisième procé- 
dés réunis. La négation s'obtient en général soie (ei suffixant 
à la proposition une particule négative, soit en prétaan a me 
une particule qu'on répète partois à la fin de la phrase 5 quel- 
quefois on substitue, devant le radical verbal, un préfixe ne 
à un préfixe affirmatif (batta). Parfois le pluriel se distngne : 
singulier dans les verbes, soit par l'addition d'un SAFAe nf 
spécial (bola à toutes les personnes, yédina à la 2°), soit e < 
changement des voyelles radicale et terminale (imousgou ). a 
fois aussi on ajoute un suffixe au radical lorsque le verbe est 
employé sans complément direct (bola). Partois on à des ose 
verbales caractérisées par le redoublement du radical (mousgou, 
mandara, haoussa). Parfois enfin le parfait se distingue de l'ao- 
riste par le fait qu'au premier de ces aspects on substitue 
vovelle radicale, selon la personne, la voyelle essentielle du pro- 
nom (kotoko). À : 

Ordre des mots : 1° le nom ou pronom sujet précède le verbe 
lorsque le sujet est un nom, on exprime pen an 
le pronom sujet, ce qui souvent est nécessaire pour préciser : 
pect du verbe, la forme du pronom sujet étant partois la Éd € 
chose qui le précise : haoussa hare Ya neira (chien il chercher) 


1. Sauf, disent la plupart des auteurs, au passif. Mais, en ste . 
disant passif du haoussa, du mandara, du bola, etc., est un te .… à st F 
indétérminé #, qui se retrouve en yédina, en mousgou et en batta com : 
pronom commun à toutes les classes, en kotoko et en mandara comes pre 
nom unifié, et qui correspond à notre « on » ; et le verbe a PORE RARE — u 
non pour sujet — ce qui serait le sujet de notre passif. Cela est : us : 
c'est un pronom qui subit l’action, il prend la forme du pooRos . . : 
en haoussa a Hé kare et a nemast signihent cxactement 1 on chere n ë e L 
et « on cherche lui » et non pas « le chien est cherché », «il est cherché ». 
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« le chien cherche », kare $i nema (chien lui chercher) « que 
le ‘chien cherche » ; * — 2° le nom ou pronom complé- 
ment d'un nom suit ce nom, soit directement, soit le plus sou- 
vent en intercalant entre eux une particule d’annexion qui est 
généralement #, mais qui peut aussi varier selon la classe du 
nom complété, surtout lorsqu'on veut insister sur l'idée de pro- 
priété ou de dépendance (yédina ñg6 et ru ; kotoko #4 où en, e, 4 
ét yd ; mousgou ga, na, ue, ta, la ; mandara na, a, da ; haoussa 
na Où # Ct fu ou Î ou r); cette particule n'est donc pas autre 
chose que l’une des formes du pronom ou indice de classe : 
haoussa birni n sarki « la ville du roi », matÿe h sarki « la femme 
du roi », où # n'est pas l'équivalent de » berbère marquant le 
génitif, mais de l’ancien pronom na de la 1'° classe qu'on retrouve 
dans sarki na-gari « le roi bon » ; de mème, on a birui na sarki 
« la propre ville du roi, la ville celle du roi », mais mratée ta sarki 
où male | sarki « là propre femme du roi » : — 4° le qualifica- 
tif suit le nom qualifié si l'on veut faire entendre que celui-ci 
est déterminé et le précède dans l'hypothèse contraire ; dans le 
premier cas, on fait accorder l'adjectif en classe avec le nom, 
soit en lui préfixant un indice de classe approprié, soit en lui 
donnant une désinence spéciale, soit par les deux procédés 
ensemble ; dans le second cas, l'adjectif reste en général inva- 
riuble et c'est le nom que l'on fait précéder de l'indice de classe : 
haoussa met na-gari « l'homme bon », mate ta-gari « la femme 
bonne » ; gida sabo « la maison neuve ». riga sabua « la blouse 
NEUVE » ; gari n-mexi « un homme bon », gari l-matse « une 


Fe 


‘emme bonne » ; sabo n-gida « une maison neuve », sabo l-riga 


«une blouse neuve » ; — 5° Je déterminatif suit le nom déter- 
miné (yédina Ali « chien », fôli neô « le chien » : haoussa 
kare « chien », fare n « le chien ») ; —, 6° le nom de nombre se 
construit de même et prend souvent un préfixe de classe, le nom 
de la chose nombrée pouvant rester au singulier : « trois 
femmes », védina %g0-rôm ka-kônnë, kotoko ge-nem £a-Xir, MOUS- 


1. À la 2e classe, toutefois, on aura la méme forme (kuria {a mem) pour 
« la chienne cherche » et « que la chienne cherche ». 
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gou mu-ni mu-bu, mandara mu-ksa kadie, bola mind kunu, 
batta ma-t$e ma-kin, haoussa ma-lie uku. 

On rencontre assez souvent des désinences consonantiques, 
mais le plus souvent, dans ce cas, la consonne finale est une 
sonante (liquide, nasale ou semi-voyelle) où un s ; cependant 
en mousgou, en kotoko, en batta et en zani, on a des terminai- 
sons f, d, !, g, k, etc. Le changement de nombre ou de classe 
dans les noms et les adjectifs ou d’acception dans les verbes peut 
amener une modification de la voyelle radicale ou d’une con- 
sonne radicale ou des deux à la fois, ou encore l'addition d’une 
voyelle entre deux consonnes radicales : yédina fo « village », 
plur. fu-yu ; snle « enfant », plur. waylui ; kotoko ge-nem 
« femme », plur. ge-nam où ga-nam ; bôskiwan « cheval », plur. 
basalkva ; mousgou sa « boire », $i « être bu » ; wgl« vieillard », 
uli « vieille femme » ; bola dojo « cheval », plur. dowi ; haoussa 
doki « cheval », plur. dawaki. 

Le pluriel se marque dans les noms soit par l'addition d’un 
suffixe de pluralité au singulier, soit par le changement de la 
désinence, soit par une modification de la racine (voir plus haut), 
soit par substitution d'un préfixe à un autre ou par chute du 
préfixe, soit par redoublement de la seconde consonne radicale 
(haoussa tufa « tissu », plur. tufafi ; tri « espèce », plur. érari), 
soit par plusieurs de ces procédés à la fois. 

Voici la forme essentielle des pronoms dans quelques-unes des 
langues du groupe : 


Yédina Koûri Kotoko Mous- Man- Gamer- Bola Haoussa 
mou dara  gou 


1re pers. sing. an 0 œu,in nt, à ye,wa ia i,ni,wo 1, ni, wa 

— plur. vf, Hay ne mil Mi Ma ? nt nil 
2epers.sing. reel. gun uw Len, ku hi Ka ka ka ka 

= de QUE jé ‘si RÉ jus NN de miss ki 

— plur. gu,woy kay han, kun ki En ku fu kti 
scpers.sing.1recl. ni ni ni ME “ul ? ni, se ÿi,sa, ya, nû 

_— — jt, dé di ta da ? la ta 

— commun 4 a a a a ? ? a 

ee plur, yi,dan tan  yesti e,di le ta su su 
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On notera la présence fréquente — et non point seulement 
en haoussa — d’un pronom spécial pour la 2° pers. du sing. 2° 
classe, ou féminin. 


L'état actuel de nos connaissances nous conduit À attribuer 31 
langues au groupe nigéro-tchadien : 

1° le yédina (yedina) ou yeddina où buduma au budduma où 
hiddruma, parlé dans les îles du centre, du Nord et de l'Est du lac 
Tchad, ainsi que sur ses rives nord et nord-est (1854 Koëelle) ; 

2° le koûri (kwri) ou knra ou käle ou kadi ou ñeäne ou karka, 
parlé dans les iles et sur les rives de la partie sud-est du lac Tchad 
(1906 Demombynes d’après Decorse) : 

3° le kotoko ou logone ou logon où malagonr où buso ou bedde 
ou bal où makari (dialectes ryala ou sao où 56, semsig où husri, 
gulfey, etc.), sur les deux rives du bas Logone en aval de Mous- 
soum et sur les deux rives du bas Chari depuis le lac Tchad 
jusqu'à Fort-Lamy (1862 Barth) ; 

4° sous réserves : le klessem (k/lësem), entre Chari et Logone 
au Sud de Fort-Lamy (1912 Benton d'après Barth) ; 

° le mousgou (sen) où muzuk ou masa, avec dialecte Juggoy, 
sur les deux rives du Logone de Mousgoum en aval jusqu’à Lai 
en amont (1886 F. Müller d'après Krause) ; 

6° le mandara ou wandara où wandala où ndara ou alna, 
dans la région montagneuse au Sud du Tchad et notamment 
dans les provinces de Mora et Maroua (1826 Klaproth) ; 

=° le fali ou falli ou tuburi ou tufuri, dans la région de Tou- 
bouri, entre le Logone et la haute Bénoué (1912 Benton d’après 
Barth) ; 

S* sous réserves : le moundang (undaï) où imundä où mbana 
Où Jak ou laka où laga ou yasii, à l'Est de Garoua sur le haut 
Mayo-Kebbi (région de Léré et Lamé) et dans quelques enclaves 
en pays mousgou et en pays sara (1910 Strümpell) ; 

9° le margui (margi), avec dialecte muleu où molgoy, à l'Ouest 
du mandara dans les régions de Koptchi et Madagari (1912 
Benton d’après Barth) ; 

10° le gamergou (gameren), aü Sud de Dikoa dans les provinces 
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de Douré ou Doré et Dogoumba (1912 Benton d’après Barth) ; 
11° le karékaré (karekare) où kerrikerri, an Sud-Ouest du Bor- 
nou (1905 Merrick) ; 

12° le bola ou hole (dialectes fika ou pika et bara), parlé par les 
Bolava (sing. Bolantsi) à l'Ouest des monts Mandara et au Nord 
du Baoutchi, dans les régions de Goudjba et Nafada (1854 Koelle) ; 

13° le guéra (gera), au Sud du précédent (1905 Merrick) ; 

r4° le zani (dialectes bullo, galla et mbutudi), au Nord de la 
haute Bénoué, à l'Ouest des Margui (1912 Benton d'après Barth) ; 

15° le batta, parlé par les autochtones de l'Adamaoua, notam- 
ment à l'Est de Yola dans les régions de Garoua et Mbéré (1910 
Strümpell) ; 

16° le bodé (hd), dialectes agodëin et divey où doey ou deba, à 
l'Ouest du Bornou, au Sud du Manga et du Mounio (1849 
Clarke et 1854 Koelle) ; 

[7° à 30° quatorze langues parlées dans le Baoutchi, région 
montagneuse comprise entre les vallées du Komadougou au Nord 
et de la Bénoué au Sud : le tangalé (tañgale) ; le gourka (gurka) ; 
le dougguéra (duggera) ; le ouadja (sacza), dialectes fula etawok ; 
le bouta (buta) ; le rone (ron) (pour ces six langues, 1913 
Migeod d’après Hastings, Fitzpatrick, S. Smith et Francis) ; 
_—_ l'ankoué (añkwe), dialectes montol et sura où maxavul, dans 
le Baoutchi oriental (r913 Migeod d’après Fitzpatrick, 5. Smith 
et Francis) ; — le djaraoua (déaraxa), dans la province de Yakoba, 
Baoutchi central (1854 Koelle); — l’angas ou karañ, mème 
région (1913 Ormsby) ; — le hâm (häm) où déabam où fuham 
ou déaba où doma où agalo, même région (1854 Koelle) ; — le 
payem (1913 Migeod d'après S. Smith) ; — le bouroum (burunt), 
Baoutchi occidental (1913 Migeod d’après Francis) ; — le koro, 
même région, et le yasgoua (yasgüa), à l'Ouest du Baoutchi et 
l'Est du pays gbari (1854 Koelle) ; 


31° le haoussa (hausa) ou afno où afnu ou hendyi ou abakpa 


ou jee ou zägwe ou maraba, parlé par environ quatre millions de 
Haoussa habitant les provinces de Tahoua, Zinder, Sokoto, Gober, 
Zanfara, Kano, Katséna, Gando, Zaria, etc., ou répandus, au 


milieu d’autochtones de langues diverses, dans le Kebbi, le 
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Yaouri, le Gbari, le Baoutchi, le Kororofa, l'Adamaoua, etc., ou 
dans des colonies plus lointaines (oasis du Sud-Algérien, du Sud- 
Tripolitain et de l’Aïr, centres de Sansanné-Mango, Salaga, Kin- 
tampo, Oua et autres dans le Sud-Est de la Bouche du Niger, etc. ), 
ainsi que, comme langue auxiliaire et commerciale, par quantité” 
de Touareg au Sud et au Sud-Est d’Agadès (Kel-Oui notamment) 
et de nègres habitant les bassins du Komadougou, de la Bénoué, 
du bas Niger, etce., soit au total par plus de six millions d’indivi- 


dus (1809 Grey Jackson). 


BIBLIOGRAPHIE, — Il n'existe pas d'ouvrage d'ensemble sur les langues 
nigéro-tchadiennes. Pour beaucoup, nous ne possédons que de courts voca- 
bulaires, tels que ceux de la Polyelotta africana de KoëiLE (London, 1854, 
in-fol.), ceux que recueillit Barth en 1852 et qui ne furent publiés qu'en 
1912 par BExTON (Notes on some languages of the Western Sudan, Oxford, 
in-18), quelques-uns donnés en 1905 par MErrick dans Hausa proverbs 
(London, in-8), en 1906 par GauDErRoY-DEMOMBYNES dans Documents sur les 
langues de l'Oubangui-Chari (Paris, in-8), en 1910 par STRÈMHPELL dans la Zeit- 
schrift für Ethnologie et en 1921 par Sir H. Jouxsrox dans le Journal of He 
African Society, où de simples numérations rassemblées en 1913 par M1GEOn 
dans le 2e vol. de Th languages of W'est-Africa (London, in-8). 

Pour certaines, nous avons des vocabulaires plus étendus et une étude grami- 
maticale dans Sommdung und Bearbeitung Central-Afrikanischer Vokabularien 
(Gotha, 1862-1866, 2 vol. in-8) de Barr (kotoko, mandara), dâns Die 
Musuk-Sprache (Wien, 1886, in-8) de Fr. MÜLLER d'après Krause (mousgou), 
dans Les Notes on Bolanchi qui forment la première partie des Noles on sonré 
languages of the Western Sudan (1912) de BENTOX (bola), dans À manual of the 
Angus (London, 1915, in-16) de FrouLres (angas). Seul le haoussa a fait 
l’objet de travaux importants et nombreux, dont les meilleurs semblent être 
Haussa Grantmatik de J. Liprerr (Berlin, 1906, in-8) et Grammaire el contes 
laonssas de LaNDEROIN et Tizno (Paris, 1909, in-18)et Diciionnaire haoussa 
des mêmes (Paris, 1910, in-18). 


X. — Groupe nigéro-camerounien (66 langues). 


De tous les groupes soudanais et guinéens, le groupe nigéro- 
camerounien est celui qui renferme le plus grand nombre de 
langues distinctes. Il est possible d’ailleurs qu'une connaissance 
plus approfondie des idiomes de la Cross-River et du Cameroun 
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occidental, sur lesquels nous n'avons que des données très insuf- 
nsantes, amène à rattacher à une même lanoue diver 6 
ne langue divers parlers 
qu'il a paru convenable ici de dissocier, mais le total des langues 
du groupe n'en demeu rer pas moins singulièrement élevé, sur- 
tout dans la partie orientale de son domaine. 
E ET se 3 É  nu # 

Celui-ci comprend, d’une façon générale, les basses vallées de 

: =. 5 Troar. la haute « i D: 
à san et du Niger, k haute vallée de la Sanaga-Djerem, la 
vallée de la Cross-River ou rivière de Calabar et les vallées des 
cours d’eau côtiers situés entre le delta du Niger et Porto-Novo 
Il - limité au Nord par les groupes nigéro-tchadien et voltaïque, 
à l'Est par les groupes chari-ouadien et oubanguien, au Sud par 
le groupe bantou — avec lequel la démarcation est très difficile 
à établir nettement — et par la mer (à part la petite enclave 
constituée sur le delta du Niger par le groupe bas-nistrien), à 
l'Ouest par le groupe éburnéo-dahoméen. 

Les populations qui parlent des langues nigéro-camerouniennes 
appartiennent exclusivement à la race nègre. Elles sont pour la 
plupart très frustes, mais quelques-unes d'entre elles ont atteint 
un assez haut degré de civilisation et se sont fait remarquer soit 
par l'invention d’une écriture (Bamom), soit par une industrie 
ne remarquable (Edo), soit par des institutions politiques 

CVE C NÉ 1 cn # F : > “rv Cu 1 + CO É 4° ! 

‘veloppées et des aptitudes commerciales dignes d'attention 
(Yorouba). 

Des classes nominales à préfixes existent dans toutes les langues 

rt, “| ; h ne EC # É | 
du groupe, à des stades divers. Le système semble se présenter à 
un état plus complet dans les langues du Cameroun, de la Cross- 
ss et du bas Niger que dans celles de la Bénoué, où cependant 
es gs de Sa sont facilement reconnaissables. Dans cer- 
taines langues (dioukoun, gavi. « chi 
as e 7 0 gayi, dama, mounchi, yakoro, aboua, 
e OC e > Kana, biobolo, gbira, gara, yala, kpoto, bo, gori, cha, 
0, sobo, yorouba), les pronoms de classe paraissent avoir dis- 
paru, ainsi que la préfixation de l'indice de classe au qualificatif. 
w = #. RE Es LE SRE is # , “ " | 
Dans d auti es (ki, koï, kèlé, sopon, kouri, etc.), chaque classe à 
conserve son pronom spécial, tant comme pronom proprement 
dit que comme déterminatif, bien qu'il existe à chaque nombre 
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un pronom commun pouvant être employé pour des noms de 
n'importe quelle classe. Dans-d'autres langues (ndé, kparabon, 
obaragba, kouni, diba, kpé, kounakouna, kayon, sosso, etc.), 
l'accord en classe du qualihcatif avec le nom qualifié, par le 
moyen d'un préfixe de classe, semble bien attesté. 

Le préfixe de classe accolé au nom sert à distinguer celui-ci du 
verbe. Toutefois il existe dans quelques langues des noms sans 
préfixe, qui ne se différencient des verbes que par la place res- 
pective donnée aux uns et aux autres dans la phrase. 

Conjugaison : à l’afhrmatif, l’aoriste et l’injonctif sont consti- 
tués par le simple radical verbal, les autres aspects verbaux étant 
généralement marqués chacun tantôt par un préfixe, tantôt par 
un suffixe spécial ; au négatif, chaque aspect verbal a son préfixe 
ou son suffixe. Parfois on use du redoublement du radical (futur 
affirmatif en diba et en kouri). Il arrive souvent que les suffixes 
se placent, non pas immédiatement dprès le radical verbal, mais 
à la fin de la proposition. Enfin, dans un certain nombre de 
langues (kouri, sopon, mom, gori, ndé, ki, etc.), la négation peut 
s'exprimer par un simple changement de ton, accompagné ou 
non d’une modification de la voyelle radicale. Le nombre est 
quelquefois marqué dans les verbes par une modification de Ja 
consonne initiale de la racine, qui passe de l’occlusive nasalisée 
au singulier à la constrictive correspondante au pluriel, ou s'il 
n'y à pas de constrictive correspondante, à l'occlusive simple 
(gbaragba, kparabon). 

Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe, 
sauf qu'en bo le pronom sujet de la 1'* pers. du sing. suit généra- 
lement le verbe ; — le nom ou pronom complément d’un verbe 
suit ce verbe ; — le nom ou pronom complément d'un nom 
suit ce nom, avec où sans préfixation au complément tantôt d'une 
véritable particule d’annexion (comme fi en yorouba), tantôt 
d'un pronom représentant le nom complété (ki: ba-ne-t ba d'i 

« les gens ceux [de] moi, mes gens ») ; le plus souvent, dans les 
noms composés, le préfixe de classe du nom complément dispa- 
rait (ki : e-tfe « œuf», e-kava « poule », ç-13e-kiva « œufde poule ») ; 
— le qualificatif précède le nom qualifié que lon ne veut pas 
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déterminer, mais suit le nom qualifié que l'on tient à déterminer! ; 
Cest dans ce dernier cas surtout que, dans beaucoup de langues du 
croupe, le qualificatif prend le préfixe de classe du nom qualifié 
ou un indice d'autre forme mais de mème classe (ki : a-kep ba-ne 
« de grandes personnes », ba-ne ba-kop ou ba-ne-1 ba-kop x les 
gens grands ») ; — le déterminatif (souvent constitué par le pro- 
nom de classe quand il y a détermination simple) suit le nom 
déterminé ; — enfin le nom de nombre suit le nom de la chose 
nombrée, tantôt en demeurant invariable et alors le nom de la 
chose nombrée peut rester au singulier, tantôt en s’'accordant en 
classe avec ce dernier nom qui, alors, se met au pluriel (ki : bo-1 
bo-boire « une oreille », 4-16 a-fè « deux oreilles », a-'ô a-tañe 
« cinq oreilles ») ; quelquefois cependant, le nom de nombre, 
considéré comme un véritable substantif ayant pour complément 
le nom de la chose nombrée, précède ce dernier (aboua : o-#11 
« maison », i-yala I-o-lu « paire de maisons, deux maisons). 
Toutes les langues du groupe semblent posséder des tons 
musicaux à valeur tantôt étymologique et tantôt grammaticale. 
Les désinences des mots sont le plus souvent vocaliques ; cepen- 
dant, surtout dans les langues de la Cross-Kiver et du Came- 
roun, on entend fréquemment des désinences consonantiques 
qui proviennent pour la plupart de l'addition au nom du déter- 
minatif #, { ou p. HR 
Le pluriel des noms se marque exceptionnellement par l’addi- 
tion d’un suffixe de pluralité (-ka ou -ge en dioukoun). Ea règle 
le plus généralement suivie — et, la plupart du temps, uniqué- 
ment suivie — consiste à changer le préfixe de classe selon le 
nombre : « être humain » #-ndi plur. be-ndi (dama), u-ne plur. 
be-ne (gayi), o-ne plur. a-ne (yakoro), o-ne plur. ba-ne (ki), n-ne 





plur. a-ne (koï et ndé), mu-ne plur. ba-ne (kparabon), ni plur. 


a-ni (gbaragba), o-ni plur. a-ui (kouni), 0-18 plur. a-nû (sopon), 
o-no plur. 4-10 (kounakouna), o-nen plur. be-ner (kayon), an 
plur. ba-ng (kpoto), o-we plur. ire (bo), o-ni plur. en! 
(yorouba), etc. 

1. Parfois cependant l'adjectif précède un nom déterminé, mais il faut alors 


ï s + : Tel % 
que celui-ci soit accompagné d’un déterminatif (aboua : d-1on0 « OISEAU P; 
e-bi a-nono « un bel oiseau », e-hi a-none-k « le bel oiseau »). 
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Suivent les formes essentielles des pronoms en quelques 
langues du groupe : 


Dioukoun Ki Koï Ndé Kparabon 
[re pers, sing. Hi re, 'É He Hire né 
—  plur. bit be, te ol, tu au so, de 
2e pers. Sing. l 0, Ver At, JV 10, ÿr au, YA 
—  plur. lié by au + L'O, tu 
;£ pers. sing. commun it £ 1e dl il 
— plur. — nee be ul a g 
Gbaragba  Yala Ba  Sosso Do Yorouba 
1e pérs. sing. QE mi pt mé mie mi 
— plur. aUur Hire TNT pit Hit tu 
2* pers. sing. io, YU wo l, gÉ HU He 
— plur. HN aa Hrtté tit tu e Yi 
3° pers. sing. COMMUN e o ya, D a ü £ 
—  plur, — Put di fa, a a di d 


Les 66 langues dont parait se composer le groupe peuvent se 
répartir ainsi : 

1° à 7° sept langues parlées sur la rive droite de la Bénoué, 
dans les provinces du Mouri ou Hamaroua, du Kororofa et de 
Nassaraoua, et dans la partie du Mouri qui déborde sur la rive 
gauche : le dioukoun (d'uku) où d'uku où d'ukô ou déukun ou 
kororofa où gbagbä ou apa ou apha où urapä où kwana ou foana 
(1849 Clarke et 1854 Koelle) ; — le boritsou (boritsu) (1854 
Koelle) ; — le yergoum (sergum), appelé aussi appa comme le 
dioukoun (1828 Kilham) ; — le regba où eregha, le mbariké 
(mbarike) et le bassa-bénoué (basa, à ne pas confondre avec le 
« bassa-niger » du même groupe), avec le dialecte famuku (1854 
Koelle) ; — le kagoro, dialectes {um et ndob où ndou où buru- 
kem (1849 Clarke et 1854 Koelle) : 

6° à 15° six langues parlées au Sud des précédentes, sur la 
rive gauche de la Bénoué : le foudou (fudu) où afudw où afuru 
et le gayi ou alege (1854 Koelle) ; — le dama (1914 Thomas): 
— le mounchi (wunÿi) où milii où Hwi, appelé aussi appa 
comme le dioukoun et le yergoum (1849 Clarke et 1854 Koelle); 


524 LANGUES DU SOUDAN ET DE LA GUINÉE 


— le yakoro (1914 Thomas) ; — sous réserves le nkoum 
(um) (néant) ; 

14° à 24° onze langues parlées au Sud de l'Adamaoua : le 
vouté (vute) ou bule où mbam où mbum, région de Ngaoundéré, 
haut Djerem et haute Sanaga (1854 Koelle) ; — sous réserves 
le kapoulla (kapulla), région de Tibati (néant) ; — le lou (/z) 
ou balu où bali ou pakot, près et à l'Est du précédent (1849 
Clarke et 1854 Koelle) ; — le tikar, au Sud-Ouest de Tibati 
(1880 von Bary) ; — sous réserves le sagba ou « sarhba », au 
Sud du précédent (1912 Gehr) ; — le koum (kw) où Æmbe ou 
bakum où bankon où bo (à ne pas confondre avec le bo ou ibo du 
bas Niger), entre Tibati et Foumbän (1849 Clarke et 1854 Koelle) ; 
— le gba ou bagha, au Nord du précédent (1854 Koelle) ; — le 
nio (no) ou ban'o ou ban'ô ou bay ou bayu ou bañkj où pali, 
dans la province de Banyo, au Nord-Ouest de Tibati (1849 Clarke 
et 1854 Koelle) ; — le mom ou hamom où bamum où bamun, 
dans la province de Foumbân, au Sud-Ouest du précédent, possé- 
dant une écriture propre (1849 Clarke sous le nom de baïpa et 
1854 Koelle) ; — le pé(pe) ou pape ou papu où papia, à l'Ouest 
de Foumbän, et le gha (ga) ou gam où bagam où pasam où 
balap ou egap, à l'Ouest du précèdent, écrit au moyen des carac- 
tères mom (1849 Clarke et 1854 Koelle) ; 

25° à 44° vinet langues parlées le long de la Cross River, de 
la région de ses sources à celle de son embouchure : le fout (fu) 
ou fot ou mfut où bafut, dialectes penin ou binin, mbe, n%o ou 
banïo et fum ou bafum, au Nord et au Nord-Ouest de Foumbän 
(1826 Prichard, 1828 Kilham, 1849 Clarke et 1854 Koelle) ; — 
le gouala (valu) ou fpwala, au Nord-Ouest de Foumbän (1849 
Clarke sous le nom de barikan et 1854 Koëelle) ; — le ménia 
(men'a) ou momen'a, près du précédent (1854 Koelle) ; — le 
kongouan (Æoigwt) où akivoñgo où banene, au Nord-Est d'Old- 
Calabar, le ki ou #ki ou hoki ou osikom (dialectes basua et banda 
ou hendega), au Nord de la haute Cross-River, et le koï (koy) ou 
ekoy où ilun où atam où akwa où moko où ind?or où eafen, au 
Sud de la haute Cross-River {1849 Clarke et 1854 Koelle) ; — 
le kparabon (kparabè) ou akparalô, rive droite, au Sud du ki 
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(1907 Dayrell) ; — le ndé (nde) où mbeñkpe, appelé aussi atam 
ou otam comme le koï, dialectes befu où mbofo, afunatam ou 
ckamtulufn et akad?u, rive droite, en aval du précédent (1849 
Clarke et 1854 Koelle) ; — le kèlé (kel) ou ukele, rive droite, 
au niveau du coude nord-ouest de la rivière (1849 Clarke sous 
le nom de « tshari » et 1914 Thomas) ; — le nkodo (xkodo), en 
arrière du précédent, et le ghbaragba ou agbaragba, rive gauche. 
en face du kparabon (1914 Thomas) ; — le kouni (kwni) ou 
okunë où udom où obam, dialectes ikom et olulomo, entre le gba- 
ragba et le koï (1849 Clarke et 1854 Koelle) ; — le sopon 
(sopô) où asopô ou esopô ou okam ou wakande, dialectes ndadia- 
naive, arun Où adun et iobo où imaban ou afo, à l'intérieur du 
coude nord-ouest, avec quelques enclaves sur la rive droite (1854 
Koelle) ; — le diba ou ediba, rive gauche, en aval du précédent, 
et le kouri (kuri) ou ekuri, dialectes ñkpani et ge ou ugep, à l'Est 
du diba et au Sud du sopon (1914 Thomas) ; — le kounakouna 
(éunakuna) où akunakuna où akurakura, dialectes abini et umon. 
deux rives, en aval du diba (1849 Clarke et 1854 Koelle) ; — Je 
kpé (£pe) ou akpet, à l'Est du précédent (1914 Thomas) ; — le 
oué (we) ou uwet, au Sud du kouri, et le kayon (kayô) ou akayô 
où okpn'6, rive gauche, en aval du kounakouna (1874 Goldie) ; 
— le fi ou éfik ou ibibio ou « calabar », appelé aussi #040 comme 
le koï (dialectes wa, mona, tinan ou anañ, ikot, etc.), à cheval 
sur l'embouchure de la Cross-River, depuis Old-Calabar jusqu’au 
delta du Niger (1828 Kilham sous le nom de karaba et 1846 
Waddell) ; 

45° à 60° seize langues parlées dans la vallée du bas Niger : 
le gbari où gbali où gwali, avec le dialecte musu, provinces de 
Zaria et de Keff, au Nord du confluent de la Bénoué et du Niger 
(1849 Clarke sous le nom de « tshamba » et 1854 Koelle) ; — 
le noupé (zupe) ou nufe ou nife ou tappa (dialectes be ou agalali, 
kupa, etc.), dans le Noupé propre (région de Bida) et sur les 
deux rives du Niger depuis les rapides de Boussa jusqu’au con- 
luent de la Bénoué (1828 Kilham, 1849 Clarke et 1854 Koelle) ; 
— le bassa-niger (basa), rive droite du Niger à l'Ouest du noupé 
(1854 Koelle) ; — le kakanda ou Æakandza ou sabe ou t$abe 
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ou $ahi où ad'akaïe, près du précédent (1837 Laird et Oldfeld) ; 
— le gbira ou igbira ou lolo ou ketokori (dialectes panda, bima et 
igu), sur la rive droite de l1 Bénoué près de son confluent et sur 
la rive droite du Niger en aval dudit confluent jusqu'à Idah, et 
le gara ou igara ou igula ou okpoto (distinct du « kpoto » ou 
«“ okpoto » mentionné plus loin), à l'intérieur du coude formé 
par la basse Bénoué et le Niger, rive gauche (1849 Clarke et 
1854 Koelle) ; — le yala, dispersé en trois îlots (agala entre le 
gara et le vakoro, yala du Nord entre le mounchi et le ndé’et 
vala du Sud près et au Nord d'Okouni, haute Cross-River) (1854 
Koelle) ; — le kpoto ou okpoto, dans le Nord-Est du pays des Ibo 
(1914 Thomas) ; — le bo ou iho ou iswama (dialectes isele 
ou és'ele, abad?a où abivadia, aro, mhof'a où ekpaf'a, ala, atoma, 
ubuluku, nsakiva, abi, asaba, okvut, boni, ndoki, newa, asa, 
omomd, afihpo, exit, mbo, fhanu, oweri, okugba, ñkaraya, biko, 
adunsoba, ezza, etc.), sur les deux rives du Niger en aval d'Idah 
jusqu'au delta exclu et, à l'Est, jusqu'à la vallée de la Cross-RKiver 
exclue (1827 et 1828 Kilham, 1841 Norris) ; — le ghogolo ou 
oghogolo, sur la branche orientale du delta du Niver, l'aboua 
(abiva), mème région, le kana ou ogoni ou kereka, à l'Est du 
delta, et le biobolo ou ehiobolo ou andoni ou foridoni, au Sud du 
précédent, sur la côte, entre le fi et le djo (1914 Thomas) ; — 
le gori, à l'Ouest du Niger, entre le kakanda et le sosso (1974 
Thomas) ; — le sosso (soso) où Aukurukn (dialectes cLepa, wano, 
etc.), rive droite du bas Niger en aval du gbira (1910 Thomas) ; 
— le cha (ia) ou efa ou ii ou ibewe, en aval du précédent (1849 
Clarke sous le nom de « nago n°104 » et r854 Koelle) ; 

61° à 66° six lansues parlées le long de la côte du Bénin et 
en arrière : le do ou «do ou ini ou « bénin » (dialectes egbele et 
olond), province de Bénin (1827 et 1828 Kilham, 1849 Clarke 
et 1854 Koelle) ; — le sobo (dialectes fvaho ou igabor et uhobe), 
au Sud du précédent, à l'Ouest du bo et au Norddu djo (1828 
Kilham et 1848 Allen et Thomson) ; — le zékiri (xekiri) ou 
ixekiri où d£ckri ou $ekri ou okiri, sur la côte entre la rivière For- 
cados à l'Est et la rivière Bénin à FOuest (1828 Kilham et 1837 
Laird et Oldfeld) ; — le yébou (yen) ou édiebu, sur la côte, à 
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l'Ouest du précédent (1841 Norris et 1845 d'Avezac) ; — Je 
yorouba (yoruba) où yariba où ayo ou eyo ou egha où sago ou 
ayadii où aku (dialectes ota, idéesa, ife, vagba, eki, dEumu ou 
ahkandza où akuya où abinn, oworo ou egbe ou eyagi, ondo ou dobo, 
akoko, holli, etc.), parlé sur la côte depuis la rivière Bénin à l'Est 
jusqu à l'Ouémé à l'Ouest (région de Lagos), en arrière jusque 
vers le 8° lat. nord (régions d'Abéokouta, Ibadan, Ilorin, etc.) et, 
plus à l'Ouest, au Nord du Dahomey propre (1827 et 1828 
Kilham. 1829 Clapperton, 1831 Raban, 184r Norris, 1843 
Crowther) ; — l’ana ou afakpame, en arrière du mina et de 
l'éhoué (1902 P. Fr. Müller). 


BIBLIOGRAPHIE. — Il n'existe pas d'ouvrage d'ensemble sur les langues 
nigéro-camerouniennes, mais beaucoup d'entreellessont représentées dans divers 
recueils de vocabulaires, tels que la compilation sans valeur de CLARKE (Speci- 
mens of diulects, London, 1849, in-8), les vocabulaires imparfaits mais encore 
irès utiles de Koëzre (Polyglotta africana, London, 1854, in-fol.), les Dialects 
of de Okuni district de DavYrerr (Lagos, 1907, in-16), l'excellent recucil de 
Northcote Thomas (Specimens of languages from Southern Nigeria, London, 
1914, in-4). Quelques-unes ont fait l’objet de travaux spéciaux, parmi lesquels 
on peut citer : pour le dioukoun, W, K. Fraser, Vocubulury of tbe Juken lan- 
stage, Zungeru, 1908, in-16 ; pour le mème et le mounchi, E. DaYRELL, Vocn- 
Melry of Juku and Munshi, Zungeru, 1908, in-16: pour le tikar, un vocabulaire 
de vox Bary dans Zeñschrift der Gesellschaft für Erdkunde zu Berlin, Band XV, 
1550; pour le koum, F. SELLENRERG, Die Sprache der Bo oder Bankon in Kame- 
run, Berlin, 1922, in-8; pour le kouni, DavkeLL, om folk-stories, London, 
1903, in-4; pour le f, GoLDtE, Principles of the Efik grammur, 24 ed., Edin- 
burgh, 1868, in-12, et Dictionary of tbe Efih language, Glasgow, 1874, in-8 ; pour 
le gbari, EvGar, À grammur of tbe Ghari lingnuse, Belfast, 1909,in-8 ; pour le 
noupé, CROWTHER, Elements of a grammur and tocabulary of dx Nupe language, 
London, 1864, in-8: pour le gbira, Coomner, Lebira primer and vocabularies, 
London, 1869, in-8, et Witrraus, Reading-hook tu the fgbiru language, London, 
1883, in-12 ; pour le gara, COONBER, lvara primer and exercises, London, 1867, 
n-8, et BYNG-HaLL, English-Olkpolo vocabulary, Zungeru, s. d., in-16 : pour le 
bo, SPENCER, An elementary grammar of tbe The lauguase, London, 190, In-12, 
ét Northcote W,. Tomas, Autbropological report on le Lbo-speuking peoples, 
London, 1913-1914, 6 vol. in-$ : pour le sosso, du même auteur, le 2e vol, de 
Ænthropological report on the Edo-speakiusr peoples, London, 1910, in-$, et Srrup, 
Essai d'une grammaire de lu langue kukuruku, dans ÆHithrapos, 1915 ; pour le do, 
les vol. Let Il de l'ouvrage précité de Thomas sur be El oeshetking peoples : 
pour le vorouba, JAcQuoT, Etudes sur la langue nago ou vorouba, Lyon, 1880, 
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in-8: pour l'ana, P. Fr. MüLLER, Ein Beilrag sur Kenntniss des Alakpame, dans 
Zeitschrift für Afrikanische, Oreanische url Ostasialiséhe Sprachen, 1902. 


XI. — Groupe bas-nigérien (1 langue). 


Le delta du Niger est occupé par une population nègre, celle 
des Idjo, qui présente cette particularité de parler une langue 
qu'il ne semble pas possible de rattacher au groupe au sein duquel 
elle forme une enclave ni à aucun des autres groupes négro-afri- 
cains. Il convient donc, au moins provisoirement, de considérer 
cette langue comme constituant à elle seule un groupe, lequel a 
quelques points communs avec le groupe nigéro-camerounien 
qui l’environne, mais s’en sépare nettement par ailleurs, de même 
qu’il se rapproche, mais à certains égards seulement, du groupe 
éburnéo-libérien et de certaines langues du groupe voltaïque. 


Bien qu’il ne semble pas y avoir de pronoms de classe ni 
d'accord en classe du qualificatif avec le nom, l’existence de classes 
nominales paraît certaine. Mais celles-ci sont caractérisées, tantôt 
par des préfixes vocaliques, tantôt par des suffixes syllabiques, 
tantôt par les deux procédés à la fois : fo-mp ou {u-mbuwuo « être 
humain », plur. a-ke-me où a-to-ma ; o-we-bp « homme », plur. 
o-wi-ma ; i-pro-bo « femme », plur. ére-ma. 

Ces affixes nominaux distinguent le nom du verbe ; mais ils 
peuvent faire défaut et, alors, la place respective du nom et du 
verbe différencie seule ces deux catégories de mots. 

La conjugaison semble procéder tantôt par préfixes et tantôt 
par suffixes. 

Le nom ou pronom sujet précède le verbe ; le nom ou pro- 
nom complément d’un verbe précède ce verbe, se plaçant entre le 
sujet et l'expression verbale : ay o-biri be-famo « je chien suis- 
frappant, je frappe un chien » ; o in gre « il moi voit, il me 
voit » ; le nom ou pronom complément d’un nom précède ce 
nom : a-la-bo « chef », o-moni-bo « esclave », a-la-b o-moni-bo 
« l’esclave du chef », in o-moni-bo « mon esclave » ; le qualificatif, 
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le déterminatif er le nom de nombre précédent le nom qualifié, 
déterminé ou nombré : dob o-biri « gros chien », Hal o-biri « petit 
chien » ; fe « arbre », me le « l'arbre » ; oy a-te « dix arbres ». 

La désinence d’un mot est toujours vocalique, mais la voyelle 
finale s'élide si le mot suivant est à initiale vocalique. 

Il existe des tons musicaux à valeur tantôt étymologique et tan- 
tôt grammaticale, 

Le pluriel des noms se marque, soit par changement, addition 
ou suppression de préfixe, soit par changement de suffixe, soit 
par modihcation de la voyelle radicale ou du ton, soit par plu- 
sieurs de ces procédés à la fois : te « arbre » plur. a-te, ware 
« maison » plur, a-ware, ko-mo « être humain » plur. a-ke-me, 
oiwe-bp « homme » plur. o-wi-ma, i-0ro-bo « femme » plur. gre- 
MA, a-ka (ton haut) « dent » plur. a-ka (ton bas). | 

Les pronoms personnels offrent cette particularité qu'à chaque 
nombre là 1'* personne est distinguée de la 2° par le ton : 


re ein np gu À 

IE pers. Sing. ay, iv, În ton haut),  plur. «u, amenue (ton haut) 
A6 Er i = “ : 

2e pers. fY, EY, fi (ton bas). —  Wo, omene (ton bas) 
3° PETS. —  o,a,e,or,ar, er, — ne, Ne. 


Le djo (dio) ou id30 ou id'o ou ud'o on « bonny » ou « new- 
calabar » ou okrika ou akrika où akasa renferme plusieurs dia- 
lectes : degema (New-Calabar), okuloma ou obane (Bonny), nembe 
où runbe (Brass et Noun), déo propre (Forcados), etc, 


BIBLIOGRAPHIE. — Les premiers renseignements ont été fournis par 
KôLER (Einige Notizen über Bonny an der Küste von Guinea, seine Sprache und 
du Bewohner, mit einem Glossarium, Güttingen, 1848, in-8). La Polyglotta 

€ NOELLE renferme x vocabulai g. . HA 
TarLo8, Gé primer and soublery, Landon, 162, 8; F, E, G Jonaone 
Vocabulary of {hé Bouny lance Lacos É o7? né " p = | FEAR 
lost Condon-nors en Po e . ee _. in {he Ijo 
Northcors ww TRoiae se . En £ . e trois dialectes donnés par 
ie Se cimens of languages from Southern Niveria, 

ndon, 1914, In-4, etc. 


Les Langues du Monde, 
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NII — Groupe vollaïque (53 langues). 


Le domaine de ce groupe occupe tout le bassin supérieur des 
diverses branches de la Volta et s'étend à l'Est jusqu au Niger et 
mème un peu au delà, où il se soude au groupe nigéro-tchadien, 
tandis qu'à l'Ouest il atteint le Bani. Limité au Sud par Îles 
vroupes nigéro-camerounien et éburnéo-dahoméen, il se trouve 
enclavé, sur la majeure partie de ses frontières, à l'intérieur du 
eroupe nigéro-sénégalais. Les populations parlant des langues 
voltaïques appartiennent exclusivement à la race nègre ; elles 
sont nombreuses et la plupart offrent une densité de peuplement 
remarquable. Certaines, comme les Mossi, ont atteint depuis fort 
longtemps un degré de civilisation très appréciable ; d'autres, 
comme les Lobi, sont encore barbares et sauvages ; d’autres 
encore, comme les Sénoufo, sont simplement frustes. 


Toutes les langues voltaïques possèdent des classes nominales 
qui semblent avoir procédé autrefois par préfixation du pronom 
ou indice de classe au radical du nom, mais qui, aujourd’hui, 
procèdent en général par suffixation. Certaines cependant, comme 
le gourma, le kabré, le konko, le bassari, le losso, etc., ont con- 
servé des préfixes de classe, tout en faisant en même temps usage 
de suffixes, usant souvent à la fois des deux systèmes : « terre ) 
le-ga (mô), ke-te (konko), ga-teñ-ga (gourma). Les pronoms 
de classe ont subsisté dans certaines langues dites « gourounsi » 
(nourouma, sissala, etc.), à un degré moindre dans certaines 
autres (dagari, gbanian), et, comme déterminatifs et relatifs, dans 
d’autres (tem, kabré, etc.), mais, le plus souvent, il n°y a plus 
qu’un seul pronom de la 3° personne à chaque nombre. Les 
adjectifs tantôt s'accordent en classe avec le nom qu'ils qualifient 
(gourma, konko, kabré, tem, etc.), tantôt demeurent invariables 
quelle que soit la classe du nom (mo, sénoufo,'etc.). 

L'affixe de classe distingue le nom du verbe, mais il peut faire 
défaut et il tombe souvent en composition : alors c’est la place 
respective du nom et du verbe qui les fait reconnaître. 

La conjugaison repose sur un jeu de préfixes ou de suffixes 
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affrmatifs et de préfixes négatifs, dont chacun caractérise un 
aspect verbal. On fait également usage d’auxiliaires suffixés pour 
certains aspects secondaires. . . 
Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe ; 
— le nom ou pronom complément d’un verbe suit ce verbe, 
sauf en sénoufo où, comme dans la plupart des langues nigéro- 
sénégalaises, il précède le verbe, se plaçant entre le préfixe de 
conjugaison, s'il existe, et le radical verbal (mo 40 ko-m « donne 
eau », sénoufo fo-m0 ka « eau donne », « donne de l’eau ») ; — 
le nom ou pronom complément d'un nom précède ce nom : dans 
les noms composés, le suffixe de classe du nom complément 
disparait et, s’il s'agit de langues faisant usage de préfixes de 
classe, le nom composé prend le préfixe du non complété (mô 
leñ-ga « terre », sü-ba « maître », tet-ga s0-ba « le détenteur d’un 
terrain », feï-sô=ba « un chef de terre » ; Lourma ga-féñ-va 
« terre », o-dan-o « chef », o-ter-dan-o « un chef de terre ») ; . 
le qualificatif, le déterminatif et le nom de nombre suivent le 
nom qualifié, déterminé ou nombré. 

Les désinences des mots sont uniquement vocaliques ou nasales. 

[ne parait pas exister de tons musicaux dans la plupart des 
langues du groupe ou du moins ils semblent n'y avoir que peu 
d'importance ; dans d’autres, et notamment dans celles du sous- 
groupe de l'Est, ils se rencontrent au contraire avec une valeur 
trés nette, tantôt Étymologique et tantôt grammaticale. 

Les gutturales labialisées gb et kp sont fréquentes, ainsi que les 
sons g et p, qui sont en général interchangeables ; il existe en 
sénoufo une laryngale rappelant le « ‘ aïn » arabe. Dans certaines 
langues, comme le tem, la voyelle du pronom sujet et parfois 
celle du préfixe de conjugaison varient selon la voyelle radicale 
du verbe, de méme que la vovelle du suffixe nominal peut varier 
selon la voyelle radicale du nom et inversement : dans les mêmes 
langues, la sourde initiale de la racine verbale où nominale 
devient sonore après le pronom sujet du verbe ou complément 
du nom non suivi d'un déterminatif (tem ma wa pour ma fa « que 
je donne », é di-nde pour e ti-nde « son poisson » ). 

Le pluriel des noms se marque par un suffixe de classe appro- 
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prié. Dans les langues faisant usage de préfixes, le préfixe dispa- 
raît au pluriel ou se modifie comme le suffixe (sénoufo #'e-ge 
« œil » plur. #'e-le,; mbouin bi-o « enfant » plur. bi-ma ; dagari 
bi-le « enfant » plur. bi-we ; mampourou hi-a « enfant » plur. 
bi-si ; mÔ bi-ga « enfant » plur. bi-si et mô-ga « un M6 » plur. 
mô-si ; tem lem-ne « un Tem » plur. tem-ba ; bassari Re-bi-ke 
« enfant » plur. w-bi-am et ko-di « maison » plur. te-diste ; 
gourma ga-bi-ga « enfant » plur. gi-bi-ve et li-d'e-lf & maison » 
plur. d'e-na). 

Voici les formes essentielles des pronoms dans quelques 


langues : 


Gourma Tem Mû Mbouin Sénoulo 
Jre pers. sing. ii mil me mi + Mi 
—  plur. ti da d si su 
2e pérs. sing. fr n'a f bi td, Nil 
—  plur. Î mi ! Hô mu, ve 
3e pers. sing. tue 4, m wo u 
—  plur. ba bit lu dut pe 


A noter que plusieurs langues voltaïques semblent posséder à 
la 1 personne du pluriel un pronom inclusif et un pronom 


exclusif. 


Au point de vue linguistique, le domaine des parlers voltaïques 
est loin d’être complètement exploré. Dans l’état actuel de nos 
connaissances, le groupe paraît renfermer 53 langues, qu'il con- 
viendrait de répartir en sept sous-groupes : 

1° à 11° sous-groupe de l'Est : le kambariou kambali où yaurt, 
deux rives du Niger en amont de Boussa (1854 Koelle) ; — le 
gourma (gurma) où bi, dansle royaume des Gourmantché ou 
Bimba ou de Fada-n-Gourma, 150.000 individus environ (1549 
Clarke et 1854 Koelle) ; — le ber ou herba où barba ou bariba où 
bergo ou bargu, dans la région du Bergo ou Borgou (1854 Koelle) ; 
— le kabré (kabre) ou kabere où kaure ou kauri (dialectes sum où 
sumba, basila, pilapila, dompago et wëdrivèdii), dans la réoion des 
monts Atakora et au Sud (1828 Kilham, 1849 Clarke et 1854 
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Koelle) ; — le legba ou debba dans les provinces de Djébiga et 
Pama et à l'Est de Sansanné-Mango (1849 Clarke et 1854 
Koëelle) ; — le konko (korñko) ou koñkobiri où koñkomba où f'opo 
ou l'opowa, à l'Ouest des monts Atakora (1911 Groh) ; — le 
tem ou fm ou temba ou k'amba ou brinni ou kotokoli ou téautio, 
entre Sansanné-Mango et Sskodé (1849 Clarke et 1854 Koelle); 
— le kassélé (kasele) ou akasele où !samba où Hamba où l'äsi, 
région de Tchamba, entre le haut Mono et Sokodé (1768 
Oldendorp) ; — le mouâ (wa) ou môba, Nord-Ouest du Togo, 
(rg11 Groh); — le losso (/oso), dans le district de Sokodé, et 
le bassari (basari) ou tohote, dans le district de. Bassari (1911 
Groh) ; 

12° à 23° sous-groupe de la Volta Blanche : le mô (#16) ou 
mûre où môle (nom de la langue) ou mô50 ou mügo (nom du pays) 
ou môsi où imôse (nom des habitants), parlé par les Mossi des 
royaumes du Yatenga et de Ouagadougou et par un certain 
nombre d'étrangers, 1.600.000 individus environ au total (1819 
Bowdich, 1849 Clarke et 1854 Koelle) ; — le nankana, à l'Est 
et au Sud-Est de Léo jusque vers Gambaga (1912 Tauxier) ; — 
le djélagna (dielaña) ou léelaña, région de Sansanné-Mango 
(1854 Koëclle) ; — le boura (bura), au Sud du nankana (1912 
Tauxier) ; — le mampourou (rampuru) où mampursi où mam- 
prusi, région de Gambaga (1911 Groh, Migeod) ; — le koussan 
(usa) ou kusäsi, au Sud-Est du précédent (1913 Westermann) ; 
— le kandia (kand'a) où kand'aga, au Nord-Est de Oua (1849 
Clarke sous le nom de « tshamba n° 207 » et 1854 Koelle 
sous le nom de guresa) ; — le dagomba ou daghoma ou dagbane, 
régions de Tamalé et Yendi, à l'Est de la Volta Blanche (1819 
Bowdich et 1849 Clarke) : — le gbanian (sghanä) ou ghan'e ou 
gwän où givand?a où gondia où gwan'a où bändia ou ban'a (appelé 
aussi #44 où bôre ou büle comme une langue éburnéo-dahoméenne 
de la même région), dans les provinces de Salaga, Daboya et 
Bôlé (1819 Bowdich sous le nom d’ingwa) ; —— sous réserves, le 
oule (le) ou wule ou wulewule, sur la Volta Noire, au Nord du 
11° lat. nord, avec quelques colonies plus au Sud (néant) ; — 
le dagari ou dagarti, deux rives de la Volta Noire au Nord et au 
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Sud de Oua, où se parle le dialecte sala (1904 Delafosse) ; — 
le birifo ou #rifé ou birifor, à l'Ouest dela Volta Noire du rov 
au 9°5' lat. nord environ (1904 Delafosse) : 

24° à 31° sous-groupe dit « gourounsi » : le kourouma 
(ruruma) où fulse où n'on'ose, 80.000 individus environ, autoch- 
tones du Yatenga (1917 Tauxier) ; — sous réserves le kô (kô) 
où kïpirsi, au Sud du précédent (néant) ; — le nourouma 
Gutruma) où nunuma où nibulu ou guresi où grusi ou gurunsi OÙ 
grunsi, avec le dialecte menk'era, au Sud du précédent, à l'Est de 
l Volta Noire et à hauteur de Boromo (1849 Clarke) ; — Je 
kasséna (häsera) ou hasene où kasura où Lasum où kasm ou 
häsen où Fäsom où kasom-bura, à l'Est de Léo (1854 Koelle) ; 
— leîra ou frafra ou küsom-fra ou k'älo ou ak'ulo où ad:olo ou 
Julu où le ou re, ville de Léo et région au Sud de cette ville 
(1854 Koelle) ; — le sissala (sisala) ou isala où ktvama ou 
bagbalä, au Sud de Léo (1854 Koelle); — le siti, village de Von- 
koro, sur la Volta Noire à hauteur de Bouna (r904 Delatosse) ; 
— le dégha (dega) où m6 (ne pas confondre avec le « m6 » ou 
« mossi ») où g'amn où d'ammun où burn, trois villages, dont 
Assafoumo, au Nord-Est de Bondoukou (r904 Delafosse) : 

32° à 35° sous-groupe dit « lobi » : le pougouli (puguli) ou 
buguri, sur le Bougouriba à l'Ouest de Diébougou ; le dian (d'à) 
où f4 où xäga, canton de Diébougou ; le lobi, 100.000 individus 
environ, région de Gaoua et plus à l'Ouest, ainsi qu'au Nord-Ouest 
de Bouna ; le gan (v@), district de Lorhosso ou Lokhosso (pour 
ces quatre langues, 1904 Delafosse) : 

36° à 43° sous-groupe dit « koulango » : le koulan (4ulà) ou 
ñgora où kuläñgo (pays) ou Aulämvo (habitants) ou Æpasala où 
bakalla, régions de Bouna et de Bondoukou (1819 Bowdich sous 
le nom de gaman et 1849 Clarke sous le nom de boutukn) ; — le 
lorhon (/0s5) ou loco ou losoma où logoma où nabe ou nembay, à 
l'Ouest du précédent le long de la Comoë (1921 Tauxier) ; — 
le tégué (tege) ou teges'e ou tuna où tumbe, au Sud de Lorhosso 
C(r921 Tauxier d'après Labourer) ; — sous réserves : le padorho 
(padoso), à l'Ouest de Lorhosso : le dorhossié (dosas'e), haute 
Comoë ; lekomono, au Nord-Est de Kong ; le karaboro, région 





GROUPE VOLTAIQUE 535 


de Lorhognilé; le kiéfo (4'efo) ou l'efo, au Sud de Bobo-Dioulasso 
(pour ces cinq langues, néant) ; _. 
44° à 52° sous-groupe dit « bobo » : le boua Crua) ou bobofi 
(dialectes shura et ñ'enege), 100.000 individus environ, dans la 
boucle de la Volta Noire (1912 Tauxier) ; — le tara ou pre où 
boboule, 110.000 individus environ, au Nord-Ouest du précédent 
(1849 Clarke et r904 Delafosse) ; — Île kian (kä) ou bobogbe. 
40.000 individus environ, à l'Ouest de la haute Volta Noire 
(1904 Delafosse) ; — le mbouin (mue) ou kpë ou furuka ou 
lurka, $0.000 individus environ, régions de Léra, Banfora et 
Bérégadougou (1909 Tauxier, inédit) ; — sous réserves : le 
tagba, à l’ouest de Bobo-Dioulasso ; le nanerqué (nanerge), le 
vigué (vige), le toussia (tusa) et le sémou (sem), cercle de 
Bobo-Dioulasso (pour ces cinq langues, néant) ; 
s3° sous-groupe ne comprenant que le sénouio (snufo) ou 
s'ena ou s'ene (dialectes bamäna ou min'änka, senese Où Sendere, 
noholo où nabulu, zôna, kadle, pômporo, w'ene, leneure, foro ou fola, 
gbato, kasembele, kafibele, kofolo, Kembasa, nafasa, gbänzoro, n'asa- 
folo, pala ou kpalasa où pallaka, sikolo, tafile ou tafire, Jalafala, 
lakponë ou taghona où tagiwana, gimint, d'ammala, nafana où pan- 
tara où bända, etc.), parlé dans les régions de Koutiala, Sikasso, 
Odienné, Boundiali, Niellé, Korhogo ou Koroko, Darhakolon- 
dougou, Dabakala, Kong, Bondoukou, etc., du Bani au coude 
sud de la Volta Noire, par 800.000 individus environ (1887 
Tautain et 1904 Delafosse). 


BIBLIOGRAPHIE. —Les langues du groupe voltaïque ont fait l'objet d'es- 
quisses d'ensemble de la part de DELAFOSSE (Mémoires de la Sociélé de Linguis- 
tique de Paris, 1911) et de WESTERMANN CAuthrapos, 1913, €t Zeitschrift fur 
Kolonialsprachen, 1913-1915). De plus, deux chapitres (VI et VII) leur sont 
consacrés dans : D£Larosse, Vocabuliires comparatifs de plus de 60 langues ott 
dialectes, Paris, 1904, in-8. Sur quelques-unes d'entre elles ont été publiés des 
travaux spéciaux, par exemple : sur le gourma, le bassari, le kassélé et le ber, 
D. WESTERMANN, pp. 36 à 142 de Die Sprache der Guaug… und fünf andere 
Togosprachen, Berlin, 19232, in-8:; sur le tem, P. Fr. MGLLER, Beitrag zur 
Kenntuis der Tem-Sprache (Mitteilungen des Seminars für Or. Spr.; 1 905) 5 SUT 
le mô, F. FROGER, Étude sur la langue des Mossi, Paris, 1910, in-8, ét 
Manuel pratique de langue môré, Paris, 1923, in-8 ; sur-le dagomba, KR. FiscE, 
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Grammmulik der Dagomba-Sprache, Berlin, 1912, in-8 ; sur le kasséna, J. Cre- 
MER, Grammaire kasséna, Paris, en cours de publication; surle dian, J. Hair- 
LOT, Étude sur la langue dian (Bulletin du Comité d'études historiques et scienti- 
fiques de l'A.O.F., 1920) : sur le sénoufo, G. CHÉRON, Essai sur la langue 
minianka (ibid, 1921). 


AIT, — Groupe éburnéo-dahoméen (48 langues). 

Ce groupe fait suite À l'Ouest, le long de la côte du golfe de 
Guinée, au groupe nigéro-camerounien ; il est limité au Nord 
par l'extrémité occidentale de ce dernier et par le groupe vol- 
taïque, au Nord-Ouest par le groupe nigéro-sénégalais et à l'Ouest 
par le groupe éburnéo-libérien, qu'il rencontre sur le bas Ban- 
dama ; il possède en outre une enclave isolée à l'extrémité occi- 
dentale de ce dernier groupe, dans le Libéria, enclave constituée 
par le gola. Parmi les langues qu’il renferme, plusieurs sont 
extrèmement voisines les unes des autres, comme le fanti et le 
tchi, l’agni et le baoulé. Les langues de ce groupe sont parlées, 
les unes par des populations assez arriérées, la plupart par des 
peuples remarquablement doués au point de vue intellectuel ou 
artistique, appartenant tous d’ailleurs à la race nègre. 


Toutes les langues éburnéo-dahoméennes ont possédé autre- 
fois un système de classes nominales à préfixes, qui fonctionne 
encore aujourdhui à l’état parfait ou presque parfait dans 
quelques-unes, localisées dans des domaines extrêmement res- 
treints, telles que le logba, l’adélé, le kabou, le kposso, le kédé- 
monié, le trougbou, le balé, le béri, l’adioukrou, tandis que, le 
plus souvent, il n’en demeure que des vestiges sous forme de 
préfixes nominaux plus ou moins généralisés. 

Le nom est facilement distingué du verbe dans les langues 
où le procédé des classes nominales a subsisté dans son intégrité. 
Ailleurs il arrive que les préfixes nominaux eux-mêmes font 
défaut, et alors c’est la place respective du nom et du verbe qui, 
seule, sert à les différencier. 

Les divers aspects verbaux sont marqués à l’affirmatif par des 
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préfixes ou, plus rarement, par des suffixes, l’aoriste étant tou- 
jours constitué par le radical seul et l’injonctif par le radical 
simple ou nasalisé à l’initiale. La négation s’indique à l'injonctif 
par un préfixe spécial, aux autres aspects par un préfixe, ou, plus 


* souvent, par une particule négative suffixée soit au verbe, soit à 


la proposition, parfois par un changement de ton (kédémonit; 
trougbou, balé, goua) ou par la nasalisation de la consonne ini- 
tiale du radical verbal (akan, fanti, tchi, abron, zéma, agni, 
vétéré, abouré, goua) ou par le redoublement de cette consonne 
(attié). Plusieurs langues possèdent un, soi-disant passif caracté- 
risé par un préfixe a- qui parait être de nature pronominale (com- 
parez le soi-disant passif du haoussa et d’autres langues nigéro- 
tchadiennes). 

Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe ;: — 
le nom ou pronom complément d’un verbe suit ce verbe, parfois 
en perdant son préfixe (avikam, aladian, abè) ; en gola toutefois, 
le pronom complément du verbe se place entre le préfixe de con- 
jugaison (lequel est alors en réalité un verbe auxiliaire) et le 
radical verbal ; — le nom ou pronom complément d’un nom 
précède ce nom, soit directement, soit en intercalant entre les 
deux une particule d’annexion ; le nom complété peut perdre 
son préfixe ; dans les langues à classes nominales intactes, le nom 
complément perd souvent aussi son préfixe pour former un 
nom composé, lequel prend alors en général le préfixe de classe 
du nom complété (kédémonié : o-kukp « poule », li-dxe « œuf », 
o-kuko li-dze « l'œuf d’une poule », li-kuko-dse « un œuf de 
poule ») ; parfois, comme en fon, en balé, etc., le pronom 
complément du nom est remplacé par un véritable adjectif pos- 
sessif qui, comme tout adjectif, suit le nom (fon : xive to-iwe 
« maison tienne, ta maison ») ; — le qualificatif, le déterminatif 
et le nom de nombre suivent le nom qualifié, déterminé ou 
nombré, 

La désinence d’un mot est toujours vocalique ou nasale, sauf 
en adioukrou. Dans les autres langues et parfois même dans celle- 
ct, lorsque la racine se termine par une consonne, on en forme 
un mot en lui suffixant une voyelle généralement identique à la 
voyelle radicale. 
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Des tons musicaux à valeur soit étymologique soit gramma- 
ticale existent dans quelques langues du groupe (fon, éhoué, kéde- 
monié, trougbou, balé, goua, etc.), maïs, dans la plupart des 
autres, leur existence semble problématique. 

Le ps des noms se marque par une modification du pré- 
fixe de classe (kédémonié o-n0 « être humain » plur. ba-nu, 
fu=pi « poil » plur. s-pi ; béri ku-du « dizaine » plur. a-du; tch: 
o-hene « chef » plur. a-hene ; vétéré e-bra « femme » plur. #1-bra ; 
goua 0-6 « bœuf » plur. 2-16 ; adioukrou Jë-ten « pirogue » plur. 
mé-ten) ou bien il est indiqué par l'addition d’un suffixe de plu- 
ralité (fon xave « maison » plur. xiwe-le, baoulé sit « maison » 
plur. stva-mû, abouré k'a « homme » plur. k'a-me). Parfois on a 
au pluriel addition d’un préfixe, ou bien d’un préfixe et d’un 
suffixe, ou modification de la désinence (tioko hara « femme » 
plur. a-bara-m, burn « dizaine » plur. 4-bru où a-bro ; baoulé La 
« enfant » plur. #14 (pour m1-ba) où ma-mô, burn « dizaine » 
plur. a-bura). 

Voici les pronoms personnels dans quelques-unes des langues 
du groupe : 


Fon Kédémonié Trougbou Balé  Tchi 
re pers. sing, ME, M Mie IE IE 1e, tt 
—  plur, mi (ton haut) bo bo Pi ane 
SNSNNETRERR ES LAS ml) tee un ÿe 

2e pers. sing. “, que to wo fo {Lo 
—  plur. mit (ton bas) mbo wonp bi ŒNenRE 

3° pers. sing. é pr. de classe y a 0 
—  plur. je pr. de classe bi lé be 

Baoulé Attié  Abouré Adioukrou Gola 

lre pers, sing. nié, Hi Hg ie, Mi té Me, tt 
—  plur, due dl de se ? 
—  plur. excl. de F we tu} 

2e pers, sing. Lo, € bo to £; bo 
—  plur. ÉHEL matter anti ? ? 

3e pers. Sing. 0, dl 0, € 0, € 0 pr. de classe 
— plur. be ba ve be pr. de classe 


Les 48 langues du groupe peuvent se répartir en sept sous- 
STOUPES : 
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1° à 5° sous-groupe dit « éhoué » : le mahi (axi), au Nord 
d'Abomey (1849 Clarke et 1654 Koelle) ; — le fon (6) ou 


fôgbe où däxome ou déédii, Dahomey propre et régions d’Allada 


et Ouidah (1730 Père Labat) ; — le mina ou g& ou géghe où papo 
ou walit où anexo, régions de Grand-Popo et Anecho, sur la 
côte (1827 et 1828 Kilham) ; — le krépé (Arche) ou añfive ou 
kpändo, régions de Misahôhe et Kpando (1819 Bowdich, 1849 
Clarke et 1854 Koelle) ; — l’éhoué (ehue) ou ecve ou efe ou eve 
ou yeiwe où wecbe ou añlo ou aivuna, régions d'Avrékété, Lomé et 
Quittah, sur la côte (1856 et 1857 Schlegel) ; 

6° à 24° sous-groupe de la Volta : le logha, au nord et au 
Nord-Est d'Avatimé (1903 Westermann) ; — l’adélé (adele), 
région d'Adélé, à l'Est du bas Oti (1895 Christaller) ; — le 
kabou (kabu) ou kebu où akabu ou hôgbôrikô, au voisinage du 
précédent (1907 Wolf) ; — le kposso (lposo) ou un dans la 
région des monts Akposso Crée P. Fr. Müller) ; — le kédémo- 
nié (fcdemon'e) ou avatime, région d’Avatimé (1887 Christaller) ; 
— le balé (hale) ou santrokofi, parlé par 1500 individus seule- 
ment entre l1 Volta et les monts Akposso (r9rr Funke}) ; — le 
trougbou (frugbu) ou w'ägho-tafi, parlé dans treize villages entre 
Avatimé et Kpando (1910 Funke) ; — le bouem (ivem) ou 
lefana, entre ie kposso au Nord et le krépé au Sud (1910 Wester- 
mann) ; — l'ago ou ogo ou hogo ou 4ahlô ou axolo, près des 
sources du Davi, dans le moyen Togo (1898 Plehn-Seidel) ; — 
sous réserves : le Hkpé (likpe), à l'Ouest du précédent ; l’akpa- 
fou (akpafu), dans le moyen Togo ; le bôli (ho/ÿ) ou bwli, mème 
région ; le boro, parlé à Tapa et à Ouoraouora, même région (pour 
ces quatre langues, néant) ; — l'adan (adä) ou adäpe ou adägbe ou 
adäme, avec le dialecte ns région d'Addah, à l'embouchure de la 
Volta {1854 Koelle) ; -- le gan (ga) ou ga où akra, ville et région 
d'Accra, sur la côte (1788 Isert) ; — le gouan Cb Ou gui OÙ 
akripô, cantons d'Anoum, de Laté, de Cherepong, etc., coude de 
la basse Volta (1844 Prichard) ; — le fétou Cet) ou afuln ou° 
divin Où obulii OÙ gorrva ou br où aguna, révion de Winne- 
bah, sur la côte, à l'Ouest d’Accra (x480 Ebstache de la Fosse, 
publié en 1897,et 1675 W. ]. Müller); — l’oti ou nacvuri, vallée 
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du bas Oti (1922 Westermann) ; — le nta ou fa ou givan'a 
ou büle ou daboya (ne pas confondre avec le gbanian, du groupe 
voltaïque, dit aussi « nta, gouania, bôlé » et parlé dans la 
mème région), provinces de Bôlé, de Daboya, du Gondja, et 
plus au Sud (1819 Bowdich) : ; 

25° à 31° sous-groupe dit « tchi », englobé avec les deux sui- 
vants sous le nom de /6 par les Mandingues : le béri (ri), 
village de Taghadi, à l'Ouest de la Volta Noire, entre Bouna 
et Bondoukou (r92r Tauxier); — le koranza ou #koranxa, 
région de Kintampo (1849 Clarke sous le nom de « dagamba 
n° 289 ») ; — le kouahou (kxahu) ouo kwabu ou borû ou brô ou 
« abron de l'Est », à l'Est et au Sud-Est du précédent dans les 
provinces d'Ataboubou et d’Amina (1819 Bowdich sous le nom 
de bnrum et 1849 Clarke sous les noms de frubi et « quako ») : 
— l'akan (aka), dialectes akiwvambu, alvapim et akim, au Sud du 
précédent (1828 Rask) ; — le fanti (anti), dialectes asin, t'efo, 
wasa Où wasaw et fanti propre ou agua où amina, provinces 
de Cape-Coast, Elmina, Sekondi, et le pays en arrière (1764 
Protten) ; — le tchi (157) ou {ti ou f'i ou ki ou otfi ou oki ou 
okin où asauti, parlé par les Adansi, les Denkira, les Amansi, 
les Assanti où Achanti et les Ahafo, région de Coumassie (1819- 
1521 Hutton) ; — l’abron (abrô) ou brô ou her ou abonô ou 
abonu où « abron de l'Ouest » ou g'amä ou gamä ou hoga (dialectes 
abr6 propre, doma où domua, ntakima, ete.), région à l'Est, au Sud- 
Est et au Sud de Bondoukou (1849 Clarke sous le nom de « bou- 
tuku n° 171 ») ; 

32° et 33° sous-groupe dit « apollonten » : l'ahanta, provinces 
d'Axim et Dixcove près du cap des Trois-Pointes (1819 Bow- 
dich) ; — le zéma (zema) où nsima où zimba où amanaya, pro- 
vince de Béyin, basse Tano, et colonies plus à l’ouest, notam- 
ment à Grand-Bassam (1819 Bowdich) ; 


34° à 37° sous-groupe dit « agni » : le tioko (l'oko) ou l'okost 


1, [l existerait encore, au Togo, d'autres langues, en voie de disparition, 
qu'il y aurait lieu sans doute de ranger avec les précédentes, mais sur lesquelles 
nous n'avons aucune documentation, telles que celles des Tétémang, des Lolobi, 
des Bavyika. 





GROUPE ÉBURNÉO-DAHOMÉEN S4I 


ou féokosi, isolé dans une colonie d'origine baoulé à Sansanné- 
Mango et aux environs (1911 Groh}) ; — l’assayé (asaye) ou 
sahive où sefivi, à l'Ouest de la moyenne Tano (1904 Delafosse) ; 
— l'agni (añi) ou añ'i où aovim ou arvônñcbi où bonnai (dialectes 
bini, kumawvenu, bonna où honda, sikasu, nden'e, bel'e, bures'a ou 
brusa, aris'é où ari$e, afema, sämi où s&wi, asint ou asoko, etc.), 
au Sud de l’abron de l'Ouest, entre l’assayé et le fanti à l'Est et la 
Comoé à l'Ouest (1714 Père Loyer) ; — le baoulé (baule) ou 
poni (dialectes ng'e et ae du Mango, bomo, ndame, wure ou wor'e 
ou wele, moro où moronnu, agbeñ au, baule propre, g'asale où f'asale, 
etc.), entre la Comoé et le Bandama (1898 Lasnet) ; 

38° à 47° sous-groupe dit « des lagunes » : lattié (al'e) ou 
ak'e où kurobu (dialectes nedë et bodë où bude), entre la basse 
Comoé et l’Agnéby (1900 Dreyfus); — le vétéré (zelere) ou 
v'etre où d'etri ou exwutre ou ewutile où papaire où mek'iho, îles et 
rives des lagunes Tano, Abi, etc. (1904 Delafosse) ; — l’a- 
bouré (abure) ou abonwa où akaples, provinces de Bonoua à l'Est 
de la basse Comoé et d’Abra et Mouossou près de son embou- 
chure (1902 Bailleul) ; — le goua (ga) ou rgora où mbato ou 
potu, lagune Potou, et l'ébrié (brie) ou k'ama, rive nord de la 
lagune Ebrié entre la lagune Potou et lAgnéby et village de 
Petit-Bassam (1904 Delafosse) ; — l’abè (abe) ou « abbey », 
entre l’Agnéby et le bas Bandama et le bas Nzi ; l'ari ou abigi 
ou abid#i, région de Bessédi, au Sud du précédent ; l’adioukrou 
(ad'ukru) ou ag'ukru ou og'ukru, au Nord de la lagune Ebrié à 
l'Ouest de l’Agnéby, région de Dabou-Toupa ; l'aladian (alad'ä) 
ou alag'ä ou « jack-jack », au Sud de la lagune Ebrié à l'Ouest de 
Petit-Bassam, région de Jacqueville (pour ces quatre langues, 
1901 Delafosse) ; — l’avikam ou avikom ou avekwonr où gbânda 
ou briñà où kivakiwa ou labu, sur la côte, de Krafñ à l'Est à Dibou 
à l'Ouest et sur le bas Bandama, région de Lahou (1849 Leighton 
Wilson) ; 

48° le gola ou gora ôu gura, isolé sur le bas Saint-Paul en : 
amont de Monrovia (1849 Clarke et 1854 Koelle). 


BIBLIOGRAPHIE. -— Aucun travail d'ensemble n'a été publié sur le groupe 
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éburnéo-dahoméen dans son entier, mais on peut citer, pour les sous-groupes 
de l'Est: J. G. CurisTazLer, Die Volta-Sprachen Gruppe (Zettschrift für Afri- 
hanische Spruchen, 1887) ;le même, Sprachproben aus dem Sudan (ibid, 1889) : 
B. Grou, Sprachproben aus =aôlf Sprachen des Togohiniterlandes (Mitieil, des 
Seninars für Or, Spr., 1911); — et pour les sous-groupes tchi, apollonien, 
agai et des lagunes, les chapitres IT et I de DELArOoSSE, locabuluires comparatifs 
de plus de 60 langues au dialectes, Paris, 1904, in-8. 

Parmi les travaux consacrés à des langues spéciales du groupe, on peut citer : 
pour le fon, DELAroSSsE, Manuel daboméen, Paris, 1894, in-18, et Père Jou- 
LORD, Manuel français-dahoméen, Lyon, 1907, pet. in-8 : pour le mina, Père 
SCHUH, Vocabulaire genvbe-français et francais-genghe, Rome, 1910, in-12 ; pour 
l'éhouë, D. WESTERMAXN, Grammatik der Erve-Sprache, Berlin, 1907, in-8 : 
pour le logba, mème auteur, Die Loghasprache (Zeit. für Afr. Spr., VIL, 1903): 
pour l'adèlé, JT. G. CHrisratzer, Die Adelesprache (ibid, 1, 1895): pour le 
kabou, F, Wocr, Grammutik der Kogbüriko-Sprache (Anthropos, 1907): pour le 
kposso, même auteur, Grammalik der Khoso-Shrache (ibid. 1909) ; pour le 
kédémonié, E. FuxXKkE, Fersuch einer Grammatik iler A vatimesprache (Mitteil. 
des Seminars für O. Spr., 1909) : pour le balé, même auteur, Die Santro- 
hofisprache (ibid, 1911) ; pour le trougbou, méme auteur, Dée Nvañgbho- lafr- 
Sprache (ikid., 1910) : pour le bouem, D. WESTERMANN, Die Lefänasprache in 
Togo, Berlin, 1910, in-8 : pour l'ago, mème auteur, Die Ahlü-Sprache in Mit- 
leltogo, pp. 5 à 33 de Die Sprache der Guaug, Berlin, 1922, in-8 ; pour le gan, 
J- ZIMMERMANN, A grammatical sketch of tbe Akra or Ga language, Stuttgart, 
1858, 2 vol. in-8 ; pour le gouan, D. WESTERMANN, Die Sprache der Guang, 
Berlin, 1922, in-8 ; pour l'akan, H., N. Ruis, Elemente des Afrvapim-Dialektes 
der Odschi-Sprache, Basel, 1855, in-8 : pour le tchi et le fanti, J. G. Chrisra- 
LER, À grammnur of the Asante and Fante language, 21 ed., Basel, 1882, in-8 : 
pour l’agni et le baoulé, DErarosse, Essai de manuel de ln langue agni, Paris- 
1901, in-6 ; pour l'attié, Père MÉRauUD, Essai sur la langue attié, Dabou, 1902, 
in-18 ; pour le gola, D. VVESrERMANX, Die Gola-Sprache (Zeit. für Eingebo- 
renensprachen, 1921). 


XIV. — Groupe nigéro-sénégalais (36 langues). 


Par son étendue territoriale, ce groupe vient en troisième 
ligne après le groupe bantou et le groupe nilo-tchadien. Il fait 
suite à l'Ouest au groupe nigéro-tchadien, contourne au Nord, à 
. l'Ouest et au Sud le groupe voltaïque, poussant des antennes entre 
ce dernier et les groupes éburnéo-dahoméen et nigéro-camerou- 
nien, puis limite au Nord et à l'Ouest le groupe éburnéo-libérien 
et s'entremèle ensuite au gfoupe sénégalo-euinéen, atteignant la 


| 
| 
| 
| 
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mer près de Monrovia, de Freetown, de Conakry, de Bathurst, 
pour se rencontrer, à la lisière méridionale du Sahara, avec le 
domaine de l'arabe et du berbère. Il convient d'ajouter que cette 
dernière langue forme des enclaves importantes, avec divers dia- 
lectes parlés par les Touareg, entre Agadès et Gao, à l'intérieur de 
la Boucle du Niger et près de Tombouctou, de même que l'arabe 
entre Tombouctou et le Sénégal ; de plus le peul, du groupe séné- 
galo-guinéen, est parlé en divers points du territoire nigéro-séné- 
galais, notamment dans le Liptako (Boucle du Niger) et dans le 
Massina (au Sud-Ouest de Tombouctou). 

Les populations qui parlent des langues nigéro-sénégalaises 
appartiennent toutes à la race noire; mais les plus septentrio- 
nales (Songoï, Azer, Sarakollé) sont plus où moins métissées, 
depuis une époque paraissant ancienne, d'éléments de race 
blanche, sémitiques ou libyco-berbères. À part les tribus du Sud 
qui vivent au voisinage de la forèt dense et dont quelques-unes 
sont anthropophages (Dan, Manon), à part aussi quelques tribus 
isolées comme les Dogon, les Samo, etc., la plupart des peuples 
de langues nigéro-sénégalaises ont atteint depuis plusieurs siècles 
un état de civilisation relativement avancé, et certains (Sara- 
kollé, Mandingues, Songoï) possèdent un passé historique remar- 


quable. 


Les classes nominales ont complètement disparu, semble-t-il, 
des langues de ce groupe, quoiqu'on en retrouve des vestiges 
sous forme d'anciens préfixes de classe, communs à nombre de 
langues négro-africaines, qui ont subsisté çà et là en s'incorpo- 
rant, pour ainsi dire, au radical de certainsnoms, tels le préfixe mu- 
de la classe humaine dans le mot mandingue u-50 « femme » \/50. 

En général, le nom ne se distingue du verbe que par la place 
respective de l’un et de l’autre dans la phrase. En réalité, il n°y 
a pas de verbes à proprement parler, mais seulement des noms 
qui, soit par le moyen d’affixes de conjugaison, soit simplement 
de par la place qu’ilsoccupent, font fonction de verbes. Cependant, 
il arrive parfois qu'on distingue le rôle nominal d'un mot de 
son rôle verbal en lui donnant, quand il est nom, une désinence 
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spéciale (o dans certains dialectes mandingues et dogon, e en 
sarakollé, en azer, en kouranko) ou en nasalisant sa consonne 
initiale (dialectes bambara et dioula du mandingue). 

La conjugaison présente un nombre assez considérable d'aspects 
verbaux, tant affirmatifs que négatifs, marqués chacun par un 
préfixe spécial ou, exceptionnellement, par un suffixe, tandis que 
le parfait affirmatif des verbes intransitifs comporte au contraire 
le plus souvent un suffixe. En dehors de ce dernier cas, l'absence 
de complément direct est la seule chose qui distingue le verbe 
intransitif du verbe transitif et elle sufht à donner à un verbe 
quelconque une valeur neutre ou passive (mandingue : à bi muso 
bugo «il frappe une femme », à bi bugo « il est frappé »). 

Le sujet, nom ou pronom, précède le verbe. — Le nom ou 
pronom complément d'un verbe ou d'un nom précède ce verbe 
ou ce nom ; il n’y a d'exception qu'en songoï, où le complément 
du verbe suit en général le verbe ; le zerma, extrêmement voisin 
du songoï par aïlleurs, suit la règle générale, laquelle consiste à 
mettre le complément du verbe immédiatement avant le radical 
verbal ; parfois cependant, en zerma, le complément d’un verbe 
non pourvu de préfixe suit ce verbe au lieu de le précéder. — 
Le qualificatif, le déterminatif et le nom de nombre suivent tou- 
jours le nom qualifié, déterminé ou nombré ; l'expression man- 
dingue o muse « cette femme », o k'e « cet homme », ne fait pas 
exception à la règle, car o est un pronom complément du nom 
qui le suit, et la traduction exacte serait « femme de ceci, homme 
de ceci ». 

Il n'existe pas de désinences proprement consonantiques, sauf 
en songoï. Dans les autres langues, et souvent mème en songoï, 
lorsque la racine se termine par une consonne, on en forme un 
mot en lui suffixant une voyelle qui, en général, est identique 
ou analogue à la vovyelle radicale. Commune dans le Sud, la 
gutturale labialisée gb passe généralement à g dans le Nord. On 
rencontre r uvulaire (2), interchangeable avec g, dans plusieurs 
langues ou dialectes, non dans d’autres ; il en est de même de 
la jota (#), qui est interchangeable avec k. 

On n’a signalé de tons musicaux, avec quelque apparence de 
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certitude, que dans une seule langue du groupe, le loko, où ils 
peuvent être dus au voisinage de langues sénégalo-guinéennes À 
tons. 

Les noms forment leur pluriel par l'addition d’un suffixe à la 
forme du singulier. 

Suivent les pronoms personnels dans quelques langues du 
groupe : 


ferma Songoï Dogon Sia Sor- Sara- Man- Soussou 
ko  kollé dingue 
1ré pers. sing, ay ay mi, Ÿ Mi ni ue ne, ni LE 
— plur. ir yer mg À Po an, nu  woù, muxu 
26 pers. sing. ni né M. (6 À lat à î 
— _plur, vor vor ey ?  ? axa al, au Lo 
3° PErS. Sing. à, ga a, ñga a,wo a «@ a al a 
— plur, 4 far 1, di bé f à té ë 


Les 36 langues nigéro-sénégalaises peuvent se répartir en six 
sous-2roupes : 

1° et 2° sous-groupe du Nord-Est : le zerma ou derma ou 
raberma, vallée du Niger en aval d’Ansongo jusqu’à Ilo, ainsi 
qu'à l’Est dans le Djermaganda et aù Sud-Ouest dans le Dendi, 
100.000 individus environ (1897 Hacquard et Dupuis) ; — le 
songoï (swioy) ou soñay ou sôgpy où sôgay ou kuria (« kissour » 
dans Caillé), vallée du Niger en amont de Gao inclus jusqu’à 
Dienné inclus, y compris Tombouctou, 300.000 individus envi- 
ron, langue commerciale et politique du Nord de la Boucle du 
Niger, avec des dialectes aberrants à Agadès (emgedezi), à Tabal- 
balet (balbali), ete, (xi° siècle El Bekri et 1818 Lyon) ; 

3° à 9° sous-groupe de l'Est : le dogon (dogô) ou dogom ou dogo 
Où 050 où lombo où habe (sing. kado), parlé sur les montagnes 
dites « falaises » des cercles de Bandiagara et de Hombori, ainsi 
que par les Deforo où Humbebe, au pied de ces montagnes, 
100.000 individus environ, nombreux dialectes (1849 Clarke et 
1921 Arnaud) ; — le samo ou sam0s0 où somro, dans le Sud du 
Yatenga, près du coude nord de la Volta Noire et. à l'Est de 
Sikasso (1819 Bowdich et 1899 anonyme sous le nom de 

Les Langues du Monde. 35 
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« mossi ») ; — le sla (s'a), parlé par en epqeen m 
Dioulasso (1904 Delafosse) ; —- sons pee A . Se 
ouara (wara), le natioro (waloro) et le blé (P e), _ 
de Bobo-Dioulasso (pour la première de ces ur angues, 
néant; pour les trois autres, 1921 Ferréol linédit]) , udte à 
10° et 11° sous-groupe du Sud-Est : le boussa ( “oi : sa 
ou bisä ou bisô ou boko, entre le ber ou bariba À re ne 
bari au Nord et le noupé au Sud (rS54 Koelle) ; — e . 
(busä) ou molsa, parlé par les Boussanst ou CVRETE 7 
tsantsé au Nord de Gambaga et de Sansanné-Mango (1889 Chris 
‘r sous ie e mozanze !) ; 
et ons du + : le sorko ie s0r 090 rs 
ou boso ou bogo, parlé par les pêcheurs et riverains du De Mn 
ses lacs et canaux, de Tombouctou à Dienné (1904 e re ; 
— le sarakollé (saraxolle) ou serckule où sera ou — ou 
aswanik où marka où gad'aga où wakore, parlé sur les 7" Ê . 
du Sénégal dans la région du Galam ou de Fakes au ] à gs 
le Guidimaka et au Nord-Est dans la région de Nioro - ee 
El Bekri, xiv° siècle Ibn Batouta, et XvH* siècle _—. she à 
nyme publié en 1545 par d'Avezac) ; _ | réa # di ci . 
gâke ou masin, parlé par les homades Guirganké St: PA ms 
taires des oasis de Tichit, Ouadän, Oualata, etc., peut-ëtre au 
par les chasseurs Némadi (1855 Barth) Mu 
15° à 21° sous-groupe du centre : le ligbi ou fe - ss 7 
nigwi, entre le coude sud de la Volta Noire E LE L 
noumou (æ#mu), parlé surtout par des artisans dans re os 
Bondoukou ; le huéla (hiela) ou cela ou vivela, ms : 8 Fe 
(pour ces trois langues, 1904 Delatosse) : — le mandi sm E 
« mandingo » où mande où #andi où mane OU MANS a nl D 
melliou wägara où käga où sôgo où 5050, parlé d une _ = L 
nue depuis le Bani à l'Est jusqu à la Passe Gambie | > 
depuis le parallèle de Nioro au Nord jusqu er ns un 
et aux approches de la forèt dense au Sud, et, d'une fac É 


; ï é SRE … + AInvrLuErs for- 
Le boussa et le boussan se rapprochent très étroitement des ARstE Lies 
Je LE DURS: ë É avec d'apprécrabies 
le sous-groupe du Sud et semblent en constituer, avée o FES Ge 
MELLE ES RUN ET and ment vers l'Est jusqu'au bas Niger, en st 
solutions de continuité, le prolongemen FA 
vant à peu près la zone de culture des colatiers. 
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minée, dans de nombreuses et populeuses colonies citadines sur 
le coude sud de la Volta Noire, à Bondoukou et dans la région, 
en pays bobo (Boromo, Bobo-Dioulasso, etc. 
(Sikasso, Bong, Koroko, Kong, etc.), ensemb 
vidus e 


), en pays sénoufo 
le 2.500.000 indi- 
nviron dont le mandingue est la langue maternelle, plus 
2.000.000 environ qui le parlent comme langue auxiliaire 
idiome de très grande extension, qui tend à se répandre dans 
toute l'Afrique occidentale : nombreux dialectes pouvant se 
ramener à six sections : d'ula ou g'üla ou d'ura, dans des colonies 
à l'Est du Bani ; bämbara ou bämana, entre Bani et N 
l'Ouest du Niger en aval de Bamako, ainsi que dans le Sahel : 
« malinké de l'Est » ou mandingue propre, le long du haut Niger 
en amont de Bamako et entre Niger et Bafñng ; « malinké du 
Nord » ou xasoïke, dans la région de Kayes ; « malinké de 
l'Ouest », sur la Gambie : « malinké du Sud », aux abords de la 
lorêt dense ; de plus, il existe un dialecte 
(langue blanche), au proft duquel se fait l'expansion de la langue 
Cr siècle El Bekri, xive siècle Ibn Batouta et Ibn Khaldoun, 
XvH° siècle vocabulaire anonyme publié en 1845 par d’Avezac) : 
— le kouranko (#wräto), région des sources du Niger (1916 
Thomas); — le kono, au Sud-Ouest du précédent (1854 Koelle) ; 
— le vai (vay) ou wy ou karo où karu, sur la côte, à l'Ouest du 
Saint-Paul, possède une écriture syllabique spéciale (1828 Kilham 
et 1949 Koelle) ; 

22° à 36° sous-groupe du Sud : le gbin (glë) où gheyi où me 
OÙ gro, entre Bondoukou et la Comoé, et le ngan (#vi), dans 
le Mango et le Diamimala (1904 Delafosse) ; -— le noua (ia), 
sur le haut Bandama Rouge (néant) ; — le mouin (m2) ou 
Mon Où mont, à l'Ouest du précédent, entre le Oué et le Béré 
(1849 Clarke sous les noms de « lorangga » et « kangga n° 207 » 
Et 1901 Delafosse) ; — le lo ou guro, entre Bandama et Sassan- 
dra au Sud de Séguéla (1890 Éysséric) ; — le toura (ura), mon- 
agnes du haut Sassandra (néant) ; — le dan (dä) où mebe ou 
Yabuba ou langue des « Dioula anthropophages », haut Cavally 
(1854 Koelle sous le nom de gi) ; — le manon (and) ou g6, 
À l'Ouest du précédent (1854 Koelle sous le nom de mano); — le 


iger et à 


commun dit kïgbhe 
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querzé (gerxe) ou gherese où ghese où kpese ou kpele ou kpwest ou pesa 
ou « pessy » ou « barline », entre la haute Nuon et le haut Saint- 
Paul(1827-1828 Kilham, 1849 Clarke et 1854 Koelle); —letoma 
ou loma où buxi, au Sud-Ouest de Beyla (1849 Clarke sous le nom 
de baruet 1854 Koelle) ; — le gbandi (ghändi), au Sud du kono 
et au Nord du vaï (1854 Koelle) ; — le mendé (wende) où mendi 
ou koso ou tuuro où homboya, à l'Ouest du vaï, du gbandi et du kono 
(1827 Kilham) ; — le loko ou landoso, entre la Roquelle et la 
Grande Scarcie, au Nord-Est de Freetown (1854 Koelle); — le 
langan (/ägä) ou sako ou d'alloñke où d'aluñka, langue des autoch- 
tones du Foûta-Diallon (1799 Mungo-Park) ; — le soussou 
(susu) où 5050, au Sud-Ouest du Foûta-Diallon (1802 Brunton). 


BIBLIOGRAPHIE. — Comme travaux d'ensemble sur une partie au moins 
des langues nigéro-sénégalaises, on peut citer : H. STEINTHAL, Die Mande=Nger- 
Sprachen, Berlin, 1867, in-8, et les chapitres IV et Y de DELAFOSSE, Vocabu- 
laires comparalifs, Paris, 1904, in-8. Parmi les publications relatives à des langues 
du groupe : pour le zerma et le songoï, HACQUaRD et Düruis, Manuel de la 
langue soñgay, Paris, 1897, in-18, et, pour le songoi, Dupuis-\ AKOUBA, Essai de 
méthode pratique pour l'étude de la langue songoï, Paris, 1917, in-8 pour le man- 
dingue, DELArOSSE, Essai de manuel pralique de la langue mandé, Paris, 1901; 
in-8 (dialecte dioula) ; Père SAUVANT, Manuel bambara, Al ger, 1913; in-1$ (dia- 
lecte bambara) ; Père ABIven, Dictionnaire français-malinké el étraie Frans 
précédé d'un abrégé de grammaire malinkée, Conakry, 1906, In-18 (dialecte 
malinké de l'Est) ; Ch. Moxreiz, Les Khassonké, Paris, 1915, in-8 (dialecte 
malinké du Nord) ; MacBraiR, À grammar of the Mandingo language, London, 
1837, in-8 (dialecte malinké de l'Ouest) ; pour le vai, S. W. KOFLLE, “ME 
of a grammar of the Ver language, new edition, London, 1902, | in-8 ; pour le 
mendé, F. W. H. Miceon, Thu Mende language, London, 190, in-8 ; pour 
le soussou, J. B. RaAIMBAULT, Dictionnaire français-soso et soso-français, Rio- 
Pongo, 1885,in-18. 


XV. — Groupe éburnéo-libérien (24 langues). 


D'étendue restreinte, ce groupe présente une grande unité 
entre les parlers qui le composent. Son territoire est limité 
exclusivement à la zone de forèt dense comprise entre le Ban- 
dama et le Saint-Paul, avec une pointe s’avançant au Sud-Est, de 
l'autre côté du Bandama, jusque sur la lagune Ebrié. Les popur 
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jations qui habitent ce domaine, frustes et souvent sauvages, 
partois anthropophages, appartiennent toutes à la race noire. 


Des vestiges très nets de classes nominales à préfixes subsistent 
sous la forme de quelques préfixes nominaux et surtout sous celle 
de deux pronoms de la 3° personne du singulier, dont lun est 
réservé aux êtres humains, le second servant à représenter tous 
les autres êtres ou objets. 

Le nom, en dehors des cas où le préfixe de classe a subsisté, 
ne se distingue essentiellement du verbe que par la place respec- 
tive de lun et de l’autre, 

Il existe deux conjugaisons, l’une pour les verbes simples 
(radicaux ou dérivés), l’autre pour les verbes accompagnés d’une 
particule séparable. En général l’aoriste, ainsi que, souvent, l’in- 
jonctif, ne prend pas d’affixe de conjugaison, tandis que le par- 
fait se marque à l’aide d'un suffixe et les aspects secondaires à 
l'aide de préfixes, la négation s’indiquant au moyen d’une parti- 
cule préfixée au verbe ou, quelquefois, suffixée. La forme du 
pronom sujet varie fréquemment selon les aspects du verbe et 
sert alors à les déterminer ou à les préciser. 

Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe: 
parfois il se place entre le préfixe de conjugaison et le radical 
verbal ; — le nom ou pronom complément d’un verbe suit ce 
verbe en général dans les propositions principales, se plaçant entre 
le radical verbal et le suffixe de conjugaison, mais il le précède 
dans les propositions subordonnées ou négatives, se plaçant entre 
le préfixe de conjugaison et le radical verbal, ou même quelque- 
fois avant le préfixe de conjugaison ; lorsqu'il y a interroga- 
tion, le complément du verbe peut même se placer avant le 
sujet ; de plus la place du complément varie parfois selon qu'il 
est nom ou pronom ou, s’il est pronom, selon la personne, ou 
enfin selon le type de conjugaison (kra : à na nx « nous boire vin 
de palme, buvons du vin de palme », gi à nu na « viens nous 
vin de palme boire, viens que nous buvions du vin de palme », 


. 4 Se ny na « nous non vin de palme boire, nous ne buvons pas 
de vin de palme ») ; — le nom ou pronom complément d’un 
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nom précède ce nom, directement si c’est un pronom, générale. 
ment en intercalant entre les deux une particule pronominale si 
c'est un nom (kra : nà ru « toi village, ton village », rue 
huro « .village lui chemin, le chemin du village », ble débo 
« bœuf lui tête, la tête du bœuf ») ; dans les noms composés, 
les deux éléments se suivent directement, le complément pre- 
nant la forme du pluriel (kra : ble plur. bli « bœuf », bli-dübo 
« une tête de bœuf », bli-yu « un petit de bœuf, un veau ») ; — 
le qualificatif, le déterminatif et le nom de nombre suivent le 
nom qualifié, déterminé ou nombré. 

Il n'y a que des désinences vocaliques. 

Les voyelles nasales sont assez rares, mais la nasalisation des 


consonnes et notamment des aspirées est fréquente. Les labiales 


outturalisées abondent. 

Il existe des tons musicaux à valeur étymologique et à valeur 
crammaticale. Le ton haut est affecté, entre autres choses, à la r°° 
personne et le ton bas à la 2°, la différence de ton suffisant, mème 
en l'absence de tout pronom, à distinguer l'une de l'autre ces 
deux personnes. 

Le pluriel des noms est marqué par une modification de la 
voyelle finale, ainsi parfois que par un déplacement de Faccent, 
une modification de la voyelle radicale ou un changement de 
ton ; de plus, le préfixe de classe, s’il existe, peut disparaitre au 
pluriel (abri : bre « bœuf » plur. bri, tu « arbre » plur. #r, koû 
« maison » plur. ke, kubu « européen » plur. hubo, n'a « être 


humain » plur. #'u ; né : su-ble « bœuf » plur. bi, kôlrwve 


« poule » plur. kokÿ, luiro « maison » plur. Pulé). 
Voici les pronoms personnels dans quelques langues du 
groupe : 


Dida Né Abri 

ré pers, sing. ë, did, HÔ Ë, ti, MD ë, nd, MH (1). 

— Sing. Ë, NA, M0 ë, Hd, M ë, 1, 4, MO (2) 
3e pers. s. classe humaine 0 0 0 

— s, autre classe ii Ê Ê 
1re pers. plur. à aa aa (692 | 
2e — — ü ait aa (2) 
ms ñ tit ctél (3) 
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LÉ Pla Kra 
ire pers. Sing, E, ii, 10 F, Hé, ti, #0 ë, tt, 3hû (1) 
2e pers. sing. ë, Hi, HO ë, dé, HA, HO ë, fi, QG (2) 
3e pers. s, classe humaine o Û o 
3e — Ss. autre classe A, à ä é 
re pers. plur. dl il Gi (1) 
2e = — î (nl él (2) 
3 — + ë, 0 Lil, 0 éf (3) 

(1) Ton haut. — (2) Ton bas. — (3) Ton moven. 


Les 24 langues du groupe peuvent se répartir en deux sous- 
groupes ! ; 

1° à 8° sous-groupe oriental : l’ahizi, sur les deux rives de 
l'extrémité occidentale de la lagune Ebrié (néant) ; — le dida 
ou d'ida, au nord de l’avikam, du Bandama au Rio Fresco (1549 


- Clarke sous le nom de suivi) ; — Île zéghé (xegle) ou Awaya, 


vallée du Rio Fresco et Yobéhiri (1849 Clarke sous les noms 
d’eple et de « friesco ») ; — le go ou gode, région de Kotrou, 
entre Fresco et Trépoint, et en arrière (1849 Clarke) ; — le 
oua (wa) où saya ou wad'e où bobtwa, au Nord de Daloa (1904 
Delafosse) ; — le bêté (he), de Daloa inclus au Nord jusqu'à 
Kouati exclu au Sud (1904 Delafosse) ; — le koua (Axa) ou 
svad'a où hivadre, sur les deux rives du bas Sassandra de Kouati 
inclus à Griguiblé exclu (1905 Thomann); —le né (ze) ou nervole 
ou %eyo où mihiri, villages et cantons de Trépoint (Grabwa), de 
Sassandra (Bokre)et Drewin (Kebe) (1849 Clarke) ; 

9° à 24° sous-groupe occidental : le ouobé (ze ), région de 
Sémien à l'Ouest du Sassandra et au Sud-Ouest de Séguéla 
(néant) ; — le ba ou hañita ou sage ou rigere ou gere, entre 
Sassandra et Cavally, au sud du ouobë et du dan (1905 Tho- 
mann) : — le bakoué (bakiue), au Sud du précédent (1849 Clarke 
sous le nom de pori) ; — le houané (hvane) ou hwène, région 
de Victory, sur la côte, entre Drewin et San-Pedro (1904 Dela- 
fosse) ; — le pia (p'a) ou p'e ou oinelokwe, vallée du San-Pedro 
(néant) ; — l'abri ou abriiwi ou abri où berebi ou aulo, région 
des Béréby entre Tahou et Ouappou (1849 Clarke) ; — le té 
(te) ou lewi ou tiba ou lepo ou horo, à l'Est du bas Cavally et sur 
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ses deux rives, au Sud du bakoué et au Nord de l'abri et du pla, 
régions de Sapo, Paloubo, Graouro, Krépo, Ouampo, Olodio, 
Ségré ou Sigli, Grabo, Taté, etc. (1849 Clarke) ; — le pla ou 
plawi ou bla où plapo, district de Tabou (1849 Clarke) ; — le 
bâ (24) ou bapo ou babo, bouche du Cavally et village de Half- 
Cavalla (1827-1828 Kilham sous le nom d’appa) ; — le padé 
(pade) ou padebo, entre Cavally et Nuon, au Nord du suivant 
(1906 Johnston) ; — le gré (gre) ou grebo ou gedebo ou krebo ou 
krepo, sur la côte, du Cavally à Nifou, région de Cape-Palmas 
(1835 Leighton Wilson et Mrs. Wilson) ; — le gbé (ghe) ou 
sikoï, au Nord de Sinoe (1854 Koelle) ; — le kra ou krawo ou 
krao où fraivi où kru où naña ou ana, sur la côte dite de Krou, 
de Nifou à Bafou, régions de Nannakrou, Krouba, Settrakrou. 
Sinoc, etc. (1827-1828 Kilham) ; — le bassa (hasa) ou gbasa, 
de Bafou à Marshall, région de Grand-Bassa (1827-1828 Kilham) ; 
— le qui (gi) ou givi ou gibi ou hiwia où « queah », entre la 
rivière Duqueah et Monrovia (néant) ; — le dé (de) ou do ou 
dewoy, sur la lagune de Monrovia et le bas Saint-Paul (1854 
Koelle). | 


BIBLIOGRAPHIE." — A citer comme études d'ensemble : Fr. MÜLLER, 
Die Sprachen Basa, Grebo und Kru, Wien, 1837, in-8, et le chapitre II de DELA- 
FOSSE, Pocabulaires comparatifs, Paris, 1904, in-8. Comme études de détail : 
pour le né, G. THOMANX, Essai de munuelde la langue néouolé, Paris, 1905, in-8 : 
pourle gré, J. PAYNE, Grebo grammar, New York, 1864, in-12 ; pour le kra, 
USERA Y ALARCON, Ensayo grammatical del idioma de la raza africana de Nana 
por ofro nombre Cruman, Madrid, 1845, in-8 ; pour le bassa, CROCKER, Gram- 
mafical observations on {he Basa language, Edina (Liberia), 1844, in-16. 


XVI. — Groupe sénégalo-guinéen (24 langues). 


Ce groupe se trouve resserré entre le groupe nigéro-sénégalais 
et la mer. Les langues qui le composent, visiblement acculées à 
la côte par la poussée des grandes migrations venant de l'Est, 
n'ont chacune qu'un domaine exigu, à l'exception du peul, qui 
d’ailleurs, par un mouvement en sens inverse, s’est transporté non 
seulement vers le Sud (Foûta-Diallon), mais aussi vers l'Est et 
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bien au delà de son territoire primitif, lequel devait se trouver 
vraisemblablement entre Nioro et Tombouctou avant les immi- 
grations dans le Foûta-Toro. 

Les populations parlant des langues sénégalo-euinéennes appar- 
tiennent toutes à la race nègre, sauf pour ce qui est des Peuls 
ou Foulbé propres, lesquels remontent vraisemblablement à une 
souche sémitique ancienne, mais sont beaucoup moins nombreux 
que les métis ou noirs purs parlant le même idiome qu’eux. Les 
populations noires ou métisses de langue peule (Toucouleurs du 
Foûta- Toro et Foula du Foûta-Diallon) et les Peuls propres, 
ainsi que les Ouolofs et les Sérères, ont atteint un certain degré 
de civilisation; les autres peuples parlant des langues sénégalo- 
guinéennes sont en général au contraire très arriérés. 


Toutes les langues de ce groupe possèdent un système de 
classes nominales, tantôt fonctionnant à l’état parfait (peul, diola, 
timné, etc.), tantôt montrant des tendances à la simplification 
(ouolof, sérère, limba, boulom, krim, kissi, etc.). On procède en 
général par préfixation de l'indice de classe, parfois par préfixa- 
tion et sufhxation (boulom, où le préfixe de classe devient 
suffixe quand le nom est accompagné d’un déterminatif ; kissi, 
où les deux procédés coexistent), uniquement par sufhixation 
dans l’une des langues (peul). Souvent, en ouolof par exemple, les 
pronoms de classe ne sont plus ou presque plus en usage en 
tant que pronoms proprement dits et ont disparu de la plupart 
des noms en tant que préfixes nominaux, mais ils ont subsisté 
comme déterminatifs, comme relatifs et comme prétixes de lad- 
jectif pour faire accorder celui-ci en classe avec le nom qu'il qua- 
lifie (ouolof : #it, pour ku-nit, « une personne », ait ku, pour ku-uit 
hu, « la personne » ou « la personne qui » ; #it ku-mag« une 
personne âgée », ait ku-mag ku « la personne âgée » ; comparez 
en peul, où l’on procède par suffixation : #edd-0 « une personne », 
nedd-0 o « la personne », #edd-0 m0 « la personne qui », nedd-0 
maw-do « une personne âgée », medd-0 maw-do o « la personne 
igée »). Dans plusieurs langues du groupe (peul, ouolof, sérère), 
les classes sont caractérisées par la nature de la consonne initiale 
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de la racine, laquelle, pour une même racine, est, selon les classes, 
tantôt une constrictive, tantôt l’occlusive simple et tantôt l'occlu- 
sive nasalisée correspondante. 

L'indice de classe distingue aisément le nom du verbe. Là où 
il est tombé, la distinction est encore facile pour les noms déter- 
minés ; mais les noms indéterminés ne se différencient des 
verbes que par la place respective qu'occupent les uns et iles 
autres. 

Il existe en général au moins deux voix (active et réfléchie) et 
souvent trois (active, réfléchie et passive), dont chacune est 


caractérisée par des sufhixes de conjugaison spéciaux, tant au, 


négatif qu'à l’afhrmatif. Il n'est jamais fait usage de préfixes, au 
moins pour les aspects principaux du verbe. En peul, sauf dans 
le dialecte du Foûta-Diallon et quelques autres, et en sérère, le 
pluriel des verbes est caractérisé par la substitution, à l'initiale de 
la racine, de l’occlusive nasalisée à la constrictive. 

Le nom ou pronom sujet se place avant le verbe ; pourtant il 
y a quelquefois inversion du pronom sujet dans les propositions 
incidentes ou relatives (peul, ouolof, sérère). Le nom ou pronom 
complément d’un nom suit ce nom. Le qualificatif suit le nom 
qualifié. Le déterminatif, y compris le pronom de classe employé 
comme déterminatif, suit le nom déterminé ou, s'il y a aussi un 
qualificatif, ce qualificatif; mais s'il est employé avec une valeur 
nettement démonstrative, il précède le nom (peul : pul'-u gu 
« le cheval », feu put-u « ce cheval »). À noter que souvent 
(ouolof, sérère, diola, timné, etc.) le degré de détermination ou 
de proximité est indiqué par l'attribution de telle ou telle 


voyelle finale au déterminatif. Le nom de nombre suit en géné- 


ral le nom de la chose nombrée ; en ouolof, où il est un nom 
véritable ayant pour complément le nom de la chose nombrée, 
il le précède. 

Les désinences consonantiques sont fréquentes, surtout dans 
les langues du Nord. Dans celles du Sud (timné, limba, boulom, 
etc.), on a tendance à n'emplover que des désinences vocaliques. 

Des tons musicaux à valeur étymologique existent dans les 
langues du Sud. D'autre part, le peul possède au moins un cas 
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de tons musicaux à valeur grammaticale : à l'aoriste présent et à 
l’aoriste d'habitude de la voix active, c'est le ton musical seul 
qui distingue le négatif de l’affirmatif. 

Le pluriel est indiqué dans les noms par l'indice de classe, qui 
varie selon le nombre, et, éventuellement, par la modification 
de la consonne initiale de la racine (ouolof et limba quelque- 
fois, sérère, peul). En boulom l'indice de classe, bien qu'ayant 
disparu le plus souvent au singulier, s'est maintenu au pluriel. 
Lorsque l'indice de classe est complètement tombé ou a été 
incorporé au radical (cas fréquent en ouolof), rien ne distingue 
le pluriel du singulier dans les noms indéterminés. 

Voici, dans leur forme essentielle, les pronoms personnels de 
quelques langues. 


Peul Ouolof Sérére  Diola 
Lre pers. Sing. Ml, dt prit Hi 1, OM 
—  plur. min (excl,), en (incl.) tte ft di 
2e pers. sing. da, du a iLO 1 
—  plur. out en oH d'u 
3° pérs. sing. commun dre, tnt mrti a, le DIET 
— plur, — dumen nt a, de nitt 
Timné Boulom Limba Kissi 
le pers. sing. 1, MI Ya, Hit Ja, di i, qi 
—  plur, so ho min ne 
26 pers. Sing. mo mru Hilo not, 11 
—  plur. Ho no TI n'a 
3e pérs. sing. commun 0 ao 0 
—  plur. _— flel TE ? fl 


Suit la nomenclature des 24 langues du groupe : 

1° le peul où pular ou fulfulde ou fulbere ou ful où pul ou 
fula ou fuläni ou fellata où felläniya, parlé dans le Foûta-Toro 
ou Foûta sénégalais, le Boundou et le Ferlo au Sénégal, dans le 
Foûta-Diallon en Guinée Française, dans le Massina au Soudan 
Français, dans le Liptako en Haute-Volta, dans l'Adamaoua en 
Nigéria et au Cameroun et dans un grand nombre de colonies 
de moindre importance disséminées ci et là en Afrique Occiden- 
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tale et jusqu’à l'Est du Tchad !, par des pasteurs nomades ou semi- 
nomades de race blanche plus ou moins métissée, assez peu nom- 
breux, dits plus proprement Fulbe (sing. Pullo) ou Wororbe ou 
Wururbe (sing. Bororo) ou encore Pulli, par de nombreux noirs 
agriculteurs et sédentaires tels que les « Toucouleurs » ou Tokoror 
ou Jekarir du Foñta sénégalais ou Tekrour et du Boundou, par 
des métis de Peuls et de nègres divers, tels que les Fula du Foûta- 
Dillon et bien des gens dits improprement Fulbe du Soudan Fran- 
çais, de la Nigeria, etc., enfin par quantité de serfs nègres dits 
Rimäybe, vassaux des diverses catégories précédentes (xi° siècle 
ET Bekri, xvu® siècle vocabulaire anonyme publié en 1845 par 
d'Avezac) : 

2° le ouolof (æolof) où volof ou g'olof ou d'olof, parlé sur le bas 
Sénégal à partir et en aval de Dagana et au Sud jusqu’à Dakar 
inclus (xvn® siècle vocabulaire susmentionné) ; 

3° le none (zün) ou d'oba, dit « sérère-none », dans la région 
de Thiès (1868 Mage) ; 

4° le sérère (serer) ou hegem ou nd'egem, dit « sérère-sine », 
dans le Baol, le Saloum et le Sine, à l'Est et au Sud de Dakar 
(xvn siècle voc. anonyme susmentionné) ; 

S° le diola ('ola) ou yola (dialectes flup ou felup et filham ou 
foñi), sur la basse Gambie et la basse Casamance et entre les 
deux (xvu: siècle voc. anonyme susmentionné) : 

6° à 12° sept langues parlées entre la Casamance et l'estuaire 
de Boulam : le bagnoun (han'un), entre Casamance et: Cacheo 
(xvu® siècle voc. anonyme susmentionné) ; — le balante (a/ät) 
où bulanda, à l'Est du précédent, entre Casamance et Geba ; le 
mandjak (#äd;ak) où mand'ago où kan'op, sur les deux rives du 
bas Cacheo ; le bôla (bü/a) ou bulam ou buräma, sur la côte, entre 
le Cacheo et le Geba (dialecte sarar ou sadal) et dans l’île de 
Boulam (dialecte buräma) ; le papel ou petel, rive droite de l’es- 
tuaire du Geba et île Bissao ; le biafare (biafare) ou biafada ou 
Jada, rive gauche du même estuaire ; le bidjougo (bidäugo) ou 
bidogo ou bid;ago où bisago, archipel des Bissagos (pour ces six 
langues, 1854 Koelle) ; 


1. Les Peuls établis au Darfour auraient adopté la langue arabe. 
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13° à 16° quatre langues parlées de la haute Gambie au haut 
Rio Nuñez et englobées souvent sous le nom commun de texda : 
le bassari (basari) ou biyan ou ayan ou wo (néant) ; — le koniagui 
(kon'agi) où aiwôhé on azen (1913 Migeod) ; — le badiar (bad'ar) 
où padiad ou pad;äde ou bigola ou agola ou axus (1854 Koelle) ; 
— sous réserves le tiapi (api) ou l'apesi (néant) ; 

17° à 23° sept langues parlées le long ou près de la côte depuis 
l’estuaire de Boulam jusqu’à la rivière Soulimah sur les frontières 
du Sierra-Leone et du Libéria : le nalou (alu), entre le Rio Grande 
et le Rio Nuñez (1854 Koelle) ; — le baga, sur la côte, du Rio 
Grande à Conakry (1849 Clarke sous le nom de barka et 1854 
Koelle) ; — le landouman (landuma&) où landoma, entre le haut 
Rio Nuñez et le haut Rio Pongo, à l'Est du nalou et du baga, et 
le limba ou lémba (dialectes sella, safroko, etc.), entre le soussou 
et le loko (1854 Koelle); — le timné (time) ou femme ou temene 
ou « timmanee », avec le dialecte sanda, vallées de la Kolente, de 
la Petite Scarcie et de la Roquelle, et le boulom (bwlom) ou bul- 
lom ou ferbro où mampiva, sur la côte, de Freetown à Sherbro 
inclus (1803 Winterbottom); — le krim, entre Sherbro et la 
rivière Soulimah (1916 Thomas) ; 

24° le kissi (kisi) ou gihi, isolé au Nord du gola, entre le toma 
et le guerzé à Est, le kono et le gbandi à l'Ouest (1827-1828 
Kilham). 


BIBLIOGRAPHIE. — Aucun ouvrage d'ensemble. À citer : pour le peul, 
H. GADEN, Le poular, dialecte peul du Forita Sénégalais, Paris, 1913-1914, 2 vol. 
in-8, et Sylvia Lerru-Ross, Fulani Grammar, London, 1922, in-8 ; pour le ouo- 
lof, RamBauD, La langue wolof, Paris, 1903, pet. in-8 ; pour le sérère, H.GREr- 
FIER, Dictionnaire français-sérèr précédé d'un abrégé de la grammaire sérère, Saint- 
Joseph de Ngasobil, r907,in-32; pour le diola, Ed. Wixrz, Dictionnaire françaïs- 
dyola et dyola-français précèdé d'un essai de grammaire, Paris, 1909, in-8 ; pour 
le biafare, KRAUSE, Die Fada-Sprache am Geba-Flusse (Zeit. für Afrikanische 
Sprachen, 1895) ; pour le timné, SCHLENKER, Grammar of the Temne language, 
London, 1864, in-8 ; pour le boulom, A. T. SUMNER, 4 handbook of the Sherbro 
language, London, 1921, in-8. 
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Abppendice A. -— Parlers des négrilles du Soudan. 


En divers points du Soudan, du haut Nil jusqu'au Cameroun, 
on rencontre, dispersés par petits groupements, vivant en*‘géné- 
ral uniquement de la chasse, des hommes de petite taille dits 
« négrilles », qui, au point de vue anthropologique comme à celui 
des mœurs, se distinguent nettément des nègres et se rapprochent 
beaucoup des « Bushmen » de l'Afrique Australe. Les parlers de 
ces négrilles n’ont fait l'objet d'aucune étude approlondie. Les 
quelques petits vocabulaires et renseignements recueillis par de 
rares voyageurs tendraient à faire croire que chaque groupement 
de négrilles soudanais parle la langue du peuple. nègre auprès 
duquel il vit ou avec lequel il a été en relations dans le passé. II 
est possible cependant qu entre eux ces gens parlent des idiomes 
distincts des langues négro-africaines et présentant des afhnités 
avec les idiomes des Bushmen et des Hottentots. La question 
reste à élucider. Dès maintenant, il semble attesté que, même 
lorsqu'ils usent de langues négro-africaines, les négrilles y ont 
introduit des vocables étrangers, des tons musicaux spéciaux et 
variés et des sons rappelant les clics des Bushmen et des Hotten- 
tots. 


INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES. — On trouvera quelques mots 
d'un parler des négrilles dits fe ou Efifr ou Foisu où T'iketike ou Akka, répan- 
dus à l'Ouest du haut Nil et sur le haut Ouellé, dans G. CasaTi, Dix années en 
Equatoria, trad. L. de Héessem, Paris, 1892, in-4 (p. 1135) : des parlers des 
nésrilles dits Mpagea ou Miukka de l'Oubangui et de la Lobaye dans Dr Oc- 
ZILLEAU, Notes sur la langue des Pyemées de la Sanga (Revue d'ethnographie et de 
sociologie, 1911, pp. 75-92, voc. 4, 5 et 6) : des parlers des négrilles dits Babiñga 
ou Bayaga de la Sanga dans le mémoire précité du Dr OuziLLEAU (voc. 1,2 
et 3), dans G. BRUEL, Les populations de la Moyenne-Sanga : les Babinga (ibid. 
1910, pp. 111-126), et dans Drs Pourrix et GRavor, Jravaux scientifiques de 
la mission Coltes au Sud-Cameroun, Paris, 1911, in-8 (III, pp. 80-ro1). 


Appendice B. — Parlers négro-européens de la Guinée. 


À l'occasion de la traite des esclaves et à la suite des contacts 
qui en ont résulté entre les Européens et les Noirs, il s’est formé 
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sur la côte occidentale d'Afrique des parlers mixtes qui ont acquis 
depuis une extension de plus en plus grande et qui sont employés 
couramment aujourd'hui par les Européens et les indigènes dans 
leurs relations mutuelles et mème souvent par les indigènes entre 
eux lorsqu'ils ont des langues maternelles différentes. Chacun de 
ces parlers a composé son vocabulaire à l’aide de mots, plus ou 
moins déformés phonétiquement, empruntés à celle des langues 
européennes qui lui a donné naïssance, beaucoup de ces mots 
étant des termes spéciaux aux marins ou provenant des parlers 
créoles de l'Amérique ; on rencontre aussi des mots pris à 
d'autres langues, par exemple, dans le négro-anglais, des mots 
pris au portugais où à l'espagnol, comme save « savoir ». Quant 
à la grammaire, elle est conforme aux principes grammaticaux 
de la langue négro-africaine dont les ressortissants ont le plus 
contribué à la formation et au développement du parler négro- 
européen considéré. Le verbe a été pris dans sa forme la plus 
simple ou la plus répandue, par exemple, dans le négro-français, 
au participe passé ou à l'impératif, et non point à linfinitif, 
comme bien des gens le croient pour n'avoir considéré que des 
verbes appartenant en français à la 1'° conjugaison, où l’infinitif 
sonne comme le participe passé : 27 (pour « vu ») — voir, fini 
— finir, pré où prä = prendre, etc. On le conjugue au moyen 
d'affixes dont chacun à une valeur conventionnelle ; ainsi le par- 
fait prend en négro-français le préfixe ju (il y a) et en négro- 
anglais le préfixe dün (done, fait). L'ordre des mots varie selon les 
régions, se conformant à peu près à l’ordre des mots suivi dans 
le groupe négro-africain où le parler mixte s'est introduit; c’est 
ainsi qu'en névro-français on dit au Sénégal am mriva (femme 
moi) et à la Côte d'Ivoire m0 fan (mon femme) ou mva fan 
(moi femme) pour « ma femme ». 

Actuellement, trois parlers négro-curopéens sont en usage en 
Afrique Occidentale : le négro-portugais, parlé aux Iles du Cap 
Vert, d'où il parait avoir fait disparaitre l’ancienne langue indi- 
gène, en Guinée Portugaise, sur la Côte des Esclaves, où un 
nouvel apport lui est venu d’esclaves originaires de la région, 
transportés au Brésil, puis revenus dans leur patrie, et enfin dans 


560 LANGUES DU SOUDAN ET DE LA GUINÉE 


l'ile de S1o-Thomé, où il a remplacé, semble-t-il, l’ancienne 
angue indigène ; — le négro-anglais ou « pidgin » (pidxin), 
répandu sur la basse Gambie, au Sierra-Leone, au Libéria et sur 
toute la côte depuis le Cap des Palmes jusqu’à l'équateur, ainsi 
que dans lés centres, à l'intérieur des colonies britanniques : 
— le négro-français ou « petit-nègre », parlé seulement dans les 
colonies françaises. 


INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES. — Des études ont ët& publites 
sur ces divers parlers. On pourra consulter : pour le négro-portugais, F. DE 
BarRos, Lingua creola da Guiné portugnesa e do archipwlaco de Cabo Verde (Re- 
vista de estudas livres, Lisboa, 1885-1886) ; PauLA e Brrro, Dialectos crioulos 
porlugueres (Boletim da Soc. de Geogr., Lisboa, 1887); ALMapaA NEGREIROS, O0 
dialecto de S. Thomé (pp. 303-369 de Historia ethnographica da ilha de S. Thomé, 
Lisboa, 1895, in-8); H. ScHuchARDT, Kreohsche Studien, I-1X, Wien, 1882- 
1891 ; — pour le négro-anglais, K. LENTZXER, Colonial English, London, 1891, 
in-8 ; H, ScHucHARDT, Beiträge zur Kennutnis des Englischen Kreolisch (Englische 
Studien, KIT, 3) ; note dans le chapitre VIII de DELAFOSSE, P'ocabulaires compa- 
ralifs, Paris, 1904, in-8 ; — pour le négro-français : L. ADAM, Les diontes négro= 
aryen el maléo-aryen, Paris, 1883, in-8 ; H. SchucnarDr, Beiträgequr Kenninis 
des Kreolischen Romanisch(Zeit. für Romanische Philologie, XIT) ; note dans le cha- 
pitre VIIT de DELAFossE, ouvrage précité, 


Appendice C. — Parlers négro-africains de l Amérique. 


Dans plusieurs îles des Antilles (Haïti notamment) et dans 
diverses provinces de la Guyane et du Brésil, peut-être en d’autres 
régions de l'Amérique, les parlers négro-africains des esclaves 
amenés d'Afrique aux siècles passés ont subsisté jusqu’à ce jour 
parmi les descendants de ces esclaves, et sont encore employés, 
au moins au cours de certaines cérémonies magico-religieuses. 
Nous manquons de documentation quant à l'extension et à l’em- 
ploi de ces parlers, ainsi qu’en ce qui concerne les langues négro- 
africaines qu'ils représentent ou dont ils dérivent. IL semble 
cependant que le groupe éburnéto-dahoméen soit celui qui a 
fourni l’appoint le plus considérable et le plus persistant. 


Maurice DELAFOSSE. 





LES LANGUES BANTOU 





GÉNÉRALITÉS 


L'hypothèse de l'unité primitive des langues parlées à Zanzibar, 
dans l’Angola et dans la colonie du Cap a été émise dès 1808 par 
Lichtenstein. Vivien de Saint-Martin démontra l'unité non seule- 
ment de ces langues, mais aussi de celles du Congo dans une 
communication faite à la Société de Géographie de Paris en 1847; 
Ewald soutint la même thèse dans une communication publiée en 
1848 dans la Zeitschrift der deutschen morgentändischen Gesellschaft, 
sans faire allusion au mémoire de Vivien de Saint-Martin qu'il 
doit avoir connu cependant. En 1856 William Bleek, bibliothé- 
caire du gouverneur de la colonie du Cap, proposa de donner à 
ces langues le nom de « bantou ». Le vocable hantu signifie « les 
hommes » dans tous les idiomes du groupe ; sa forme simple 
et claire l'a vite fait adopter par tous les savants *. 

Le groupe bantou comprend la presque totalité des idiomes 
parlés dans le triangle qui a pour sommet le cap de Bonne Espé- 
rance, pour côtés : la côte orientale jusqu'au pays des Somali et 
la côte occidentale jusqu'à Douala, et pour base une ligne qui 
partant du pays des Somali passe au Nord de l'Ouganda, se rap- 
proche du Congo et aboutit à l’Atlantique(voir la carte, page 589). 

Il semble préférable, en l'état actuel de nos connaissances, de 
ne pas chercher à fixer le tracé exact des limites septentrionales 
du groupe. 

Jusqu'ici toutes les langues du Gabon et une partie de celles 


1. Le terme « bantou » est ici invariable, conformément aux régles adoptées 
pour l’ensemble du livre, mais contrairement aux habitudes de l'auteur du 
chapitre, 

Les Langues di Mouwde, 36 
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du Cameroun ont été considérées comme appartenant au groupe 
bantou, les idiomes assez similaires parlés au delà du Cameroun 
étant appelés semi-bantou. Il est plus correct de ne plus faire 
entrer le pahouin, le boulou etc., dans le groupe des langues 
bantou, dont ils se séparent sur plus d’un point, et d'envisager 
plutôt un groupe ouest-africain, attestant une langue commune 
sœur du bantou commun. L'unité des langues africaines étant 
généralement admise aujourd’hui et l’époque de communaute 
étant inconnue, le fait d'admettre deux groupes permet de faire 
un tableau plus net, mais ne signifie pas la négation à priori 
d’une période de communauté de ces deux groupes postérieure 
à l'unité africaine. 

Dans le vaste triangle décrit ci-dessus, les seuls parlers qui ne 
soient pas bantou sont ceux des peuplades naines que l'on ren- 
contre en certains points des forêts du Congo et de l'Afrique aus- 
trale et la langue des Hottentots, peuple assez important, établi 
dans l'Afrique australe, à l'Ouest du désert de Kalahari. 

Les langues bantou ont un vocabulaire et un système morpho- 
logique communs. Les différences dialectales sont dues à des 
évolutions phonétiques propres, bien que soumises à des lois 
générales communes. Ces évolutions ont eu pour corollaire des 
différences syntaxiques et sémantiques. Elles semblent plutôt 
attester l’exagération de certaines tendances individuelles que des 
influences étrangères. 

Si l'unité linguistique est indiscutable, l'unité ethnique est 
moins nettement établie, et en l'absence de toute documentation 
ancienne, il est difficile de rattacher les Bantou à un groupe 
ethnique connu. Les traditions indigènes semblent indiquer 
que les courants d'émigration sont partis du haut Nil, mais on 
ne peut rien affirmer. Schleicher et Reinisch ont du reste propo- 
sé de relier le bantou au groupe sémitique. | 

Les Arabes ont été en contact avec des Bantou à Zanzibar depuis 
des siècles et le swahili, dialecte de ce pays, a été écrit en pre- 
mier lieu en caractères arabes. Les autres langues bantou ont été 
notées par des Européens, qui ont employé les caractères latins 
modifiés, le cas échéant, par des points diacritiques. 
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Les auteurs arabes du moyen âge citent quelques mots ban- 
tou. À ceci près, ces langues ne nous sont connues que par les 
documents et les lettres de missionnaires, de voyageurs et de 
fonctionnaires européens. 

Pigafetta donne quelques mots congolais dès 159 r et des jésuites 
se rendantaux Indes au xvi° s. donnent des renseignements sur 
une langue de la côte orientale dans leurs lettres à leurs supé- 
ricurs. Brusciotto publia une grammaire congolaise en 1650 un 
catéchisme avait été imprimé en 1624. Il y a remarquablement 
peu de différence entre les parlers modernes et ceux du xvir siècle. 
Nous savons donc que les langues ont peu varié au cours des 
quatre derniers siècles et que la répartition était sensiblement la 
même qu'aujourd'hui (au moins sur la côte). 

Tout porte à croire que les langues des négrilles et des Hotten- 
tots ont reculé devant le bantou; mais il est évident que dans 
les pays où les colons blancs sont nombreux comme au Cap, les 
idiomes noirs ontété très influencés, et ont perdu du terrain. Les 
limites seprentrionales n'étant pas faciles à déterminer pour ce 
qui concerne les parlers modernes, il est impossible de dire si 
en ces régions 1l y a eu extension ou diminution du domaine ban- 
tou au cours des siècles. 

Les statistiques anglaises donnent le nombre de $o millions de 
nègres bantou ; ce chiffre paraît très exagéré. 


DESCRIPTION PHONÉTIQUE ‘ 


Les langues bantou sont sonores et l'articulation y est généra- 
lement nette. 

Toutes les syllabes se terminent par une vovelle et les seuls 
groupes de consonnes possibles sont nasale-consonne ou consonne 
-& (ou y). Exemples : Æu-bo-na, ba-ntu, ku-giva, ku-lya. 

Les mots étrangers à groupes de consonnes sont modifiés pro- 
fondément Ex. Kirisiti — Christ, silivera — angl. silver. 


1. Lorsqu'un exemple est commun à la majorité des parlers, il est cité sans 
indication de langue. 
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Accent. — Dans tout mot de deux ou plusieurs syllabes l'avant- 
dernière est accentuée ; si l’on ajoute un suffixe l'accent se 
déplace. Ex. : ku-tânda : aimer, ku-tandäna : s'aimer l'un l’autre. 

Voyelles. — Le timbre ou degré d'ouverture des voyelles varie 
à l'infini. Certains auteurs ont essayé de noter des timbres mul- 
tiples. Aucun système de notation par les lettres ne permet de 
noter toutes les modulations de la voix humaine ; le timbre varie 
d'individu à individu et de génération à génération, et aussi en 
fonction de la longueur du mot et de la nature des phonèmes 
environnants. On trouve dans toutes les langues bantou &, e et 
o ouverts, { et #. En général, on trouve aussi e et o fermés ; en 
certains dialectes, le degré de fermeture est tel qu’il est difficile 
de savoir si l’on entend €, 0 ou, . 

Les voyelles mixtes sont rares ; on a signalé # en herero et 
dans la région du Kilimandjaro. 

Les voyelles longues représentent généralement sinon toujours 
la contraction de deux voyelles à lasuite de l’amuïssement d’une 
consonne, Ex. : douala #14 — maka. 

Ton. — Le ton musical ou modification de la hauteur d'émis- 
sion des voyelles a été signalé en quelques groupes, en nyam- 
wézi par exemple, mais il ne semble pas avoir l'importance séman- 
tique qu’il a dans les idiomes ouest-africains, soudanais, etc. 

Consonnes. — Dans la presque totalité des idiomes on rencontre 
trois consonnes occlusives sourdes p, /, k', trois sonores b, d, g, 
quatre nasales 1, n, ñ, #, les consonnes | (ou r)w, y et quatre 
affriquées et fricatives qui sont soit les chuintantes ff, 5, dx, & 
soit les sifflantes fs, s, dx, x. Les phonèmes #' 9", x, g, p,d,h, f, v 
se rencontrent dialectalement. Dans le groupe du Sud-Est (cafre- 
sotho) on rencontre des clicks ou sons à inspiration buccale qui 
ont été vraisemblablement empruntés aux Hottentots où aux 
Bochimans. Les laryngales (sauf A) sont inconnues. 

Alternances consonantiques. — Dans toutes les langues bantou 
il ya des alternances consonantiques qui sont régulières. Ainsi 


1. Ces occlusives présentent une variante, dont la nature n'est pas bien 
déterminée et qui a été notée ici par la consonne suivie de #, ainsi th. 
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les mots qui commencent par une mi-occlusive après une voyelle 
ont une occlusive initiale après une nasale préfixe. Ex. : 


vao aam-bonile «il m'a vu »  atn-wonile « il nous à vus ». 
a n-doltie «11m a regardé » à /u lolite « ilnousa regardés ». 
ganda ndere « lacets » olulere  « ün lacet ». 


soubiya fnombe ondotu « beau bœuf» luztin bolulotu «belle chanson». 

Quelquefois la nasale s'est amuïe, mais les rapprochements 
interdialectaux montrent qu'il s’agit d’une ancienne nasale ou bien 
d’un élément fermé (consonne ou ). Ex. : 


ganda  edobo « crochet » pl. amalobo, 

galoa  ibega « épaule » ou'ega 

sotho ho il'ata « s'aimer » | ho raia «aimer ». 
ho ikhanéla « se refuser » bo banéla « refuser ». 


En beaucoup de dialectes, la consonne finale du radical varie 
selon que la voyelle finale suffixée est -4, -0, ou -1, -u. Ex. : 
ganda  Æu longoka « ètre propre » longofn  « propre ». 


ku longa  « ensorceler»  lovu « ensorcelé ». 

gonda « être doux » gomvn  « doux ». 
ya0 langa « dire adieu » prétérit lanäile. 

ténda « faire » « resile. 

puga « soufer » « puxile. 
soubiya subila « rougir » « subidi. 


Kestitution du système phonétique du bantou commun. 


Les correspondances phonétiques montrent: 1° qu'ila dû yavoir 
en bantou commun quatre occlusives sourdes *p *1 *k' *k, quatre 
sonores *, “d, *g', Ÿg, quatre nasales *w, *n, *ñ, “3 2° qu'il y a 
lieu de distinguer au moins sept voyelles “a, *p, “e, *o, *e, “1, *u; 
les deux dernières attestant vraisemblablement des diphtongues. 

Toute l'évolution parait avoir été soumise aux lois suivantes : 

1° Toute consonne tend à assimiler son point d’occlusion à 
celui des phonèmes en contact. 

2° L'un des phonèmes en contact étant fermé, l’occlusion des 
sonores a été maintenue ;autrement l’occlusive est affaiblie dialec- 
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talement ; et l’affaiblissement a été en rapport direct avec le degré 
d'ouverture des voyelles. Ex. : 
Sotho Jaya — thonga  laya « ordonner ». 
lema — rima « cultiver ». (r est plus 
fermé que /). 
Les sourdes présentent une stabilité remarquable ; toutefois 
dialectalement certaines ne sont plus représentées que par un 
souffle en position intervocalique ou à l’initiale. Ex. : 


Sotho  ho-fa « donner » nvoro ku-ba. 
bo-p'eta « idée de courber » »  ku-henda. 
ho-ipomolæ  « se reposer » »  ku-bumura. 
bo-bama « traire » »  Æu-Fama 
ho-bola « grandir » » ku-kura 


Remarquons enfin que r alterne tantôt avec d tantôt avec f et 
doit donc être considéré comme une mi-occlusive dentale. Ex. : 
Sotho Lo-rata « aimer »  ho-il'ata « s'aimer ». 
Galoa onda  « aimer »  ronda « aime ». 


MORPHOLOGIE 


Les mots bantou se composent d'un radical et d’affixes suffixés 
ou préfixés dont la valeur grammaticale est très nette et qui se 
retrouvent dans tous les parlers du groupe. 

Le plus grand nombre des radicaux simples sont de la forme 
consonne-voyelle-consonne ou bien consonne-voyelle-nasale-consonne. 
Les mots à voyelle initiale sont rares ; les radicaux mono- 
syllabiques terminés par une voyelle sont peu nombreux, mais il 
en existe un certain nombre communs à tout le groupe. Ex. : 


Douala lom-  « idée d'envoyer »  Sotho rom-. 
« tond-  « idée d'aimer » e rat-. 
« alab-  « idée de répandre » € arab-. 
« be « être, devenir » « ba. 


Les radicaux dela forme consonne-w-voyelle-consonne, sont com- 
muns à un très grand nombre de dialectes, mais ne représentent 
pas des radicaux simples primitifs. Ex. : 

Cafre, yao, bisa Æwela « idée de monter ». 
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Les suftixes modifient la valeur du radical, tandis que les pré- 
fixes indiquent le mode d'emploi et les rapports. 

Ainsi les préfixes Æu, # caractérisent le premier l'infinitif, et le 
second la 2° pers. sing. de l’aoriste, tandis que le suffixe -a 
indique la durée ; on aura donc ku-land-a « aimer », w-tand-a 
« tu aimais et tu aimes » (action prolongée). 

Le sufñxe -2indique qu'il s'agit d'une action achevée ou d'un 
état acquis ; employé conjointement avec le préfixe #10- où mu 
caractéristique des noms de personnes, ce suffixe forme les noms 
d'agents. Ex. : 

Sotho Lo laela « commander» »10-laelf « commandeur ». ” 
Nganja ku sula  « forger » ni-suzi  « forgeron » 
(1 devant a alterne avec 7 devant ?). 


Les suffixes suivants se retrouvent dans tous les parlers avec 
une valeur sensiblement semblable. 

-a idée de durée, d’indétermination ; suffixe de l’infinitif, de 
laoriste, de l'impératif, et d'un grand nombre de substantifs. Ex. : 
Sotho lala « passer la nuit, » molaetsa « message, commission ». 
Sotho, Thonga, etc. mala « entrailles ». 

-e suffixe de quelques adjectifs adverbiaux, et d'un grand 
nombre de substantifs ; employé dans les formes verbales néga- 
tives ou dubitatives, ce sulfixe représente vraisemblablement *a 
+ *j négatif. Ex. : kale « ancien ».- 

-i idée de l’action achevée, d'un état acquis, de quelque chose 
de déterminé : forme les thèmes des noms d'agent (voir ci- 
dessus) et apparaît dans le suffixe du prétérit (voir ci-dessous). 

-o suffixe nominal, forme le nom verbal et un grand nombre 
de substantifs. Ex. : 

Sotho ho-it'ata « s'aimer » l’ato « amour » 
mokuti  « coiffeur » mokuto  « action de coiffer ». 
Ganda lagira « commande»  ÆArlagiro « ordre ». 

-u suifixe qualificatif (lorsqu'il ne s'agit pas de # << *p), 
donne des adjectifs (considérés quelquefois comme des parti- 
cipes) et quelques substantifs de qualité. Ex. : 

Sotho sefofu swahili mpofu, « aveugle ». 
Ganda longofu « propre ». 
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ile (dialectalement £re, -ide etc.) suffixe du prétérit dans tout le 
groupe et quelquefois du parfait. Ex. o bonile « ila vu ». 

-ela suffixe du thème verbal directif ou déterminé, c’est-à-dire 
du thème employé lorsque le but de l'action ou de l’état est 
exprimé ou lorsqu'il s'agit d’une action ou d’un état unique déter- 
inipé, Ex. : 

Sotho  Joka  « être bien, droit, juste ». 
lokela  « convenir à, être bon pour ». 
lula  « s'asseoir ». 
lulela  « s'asseoir pour attendre quelqu’un ». 
* isa sufhixe du thème verbal causatif, Ex. : 
Sotho Lula “ S'AssCOIT ». 
lulisa  « faire asseoir ». 
-ana suffixe du thème verbal réciproque. Ex. : 
Sotho  opa « frapper ». 
opana «se frapper (l'un l’autre »). 
eka(dialectalement -ika,-eha) suffixe du thème verbal statif : le 
sujet est considéré comme étant dans un état ou comme entrain 
de faire l’action ou bien comme susceptible de la subir. Ex. : 
Sotho bo hlomp'a « honorer »  hlompleha « étre honorable ». 


Ganda nu laba «trouver » lu labika « ètre trouvé ». 
-ola (dialectalement -ula, ura, ua). 
054 ( » sa) 
-0ka ( ) . uka, -oba) 


sont des sufhxes qui donnent des thèmes inversifs correspondants 
à ceux formés avec les suffixes -ela, -isa, -eka. En réalité c’est la 
voyelle qui est vraiment l’élément d’inversion. Le plus souvent 
on pourrait qualifier ces suffixes de négatifs ; mais un examen 
attentif montre qu'ils indiquent plutôt le sens opposé que la 
négation. Ex. : 
Sotho ola  « ôter les gros morceaux à la main avant de vanner ». 

olosa « vanner (en agitant le grain sur un plateau »). 

hata  « fouler, piétiner ». 

halola « cesser de piétiner ». 

roala « poser une charge sur la tête ». 

rôla (= rvola) « déposer une charge ». 
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Ces suffixes n'ayant pas encore été l’objet d’une étude appro- 
fondie, il n’est pas possible d’en rétablir ici ies formes primitives: 
toutefois il est difficile de ne pas être frappé par le rôle particuliè- 
rement important joué par les voyelles, rôle sur lequel on a peu 
insisté jusqu'ici. Ce sont elles qui modifient et déterminent la 
signification du groupe consonantique qui constitue le mot; les 
affixes consonnes ne font que développer le sens du radical primi- 
tif, Ex. : 

Sotho o bonile «il a vu », o bonela « il pourvoit à » 
ho finella « nouer fortement »; ho finalla « dénouer ». 

Il est donc vraisemblable qu'en africain commun le rôle mor- 
phologique respectif des consonnes et des voyelles était analogue 
à celui de ces éléments dans les langues sémitiques. 


Il nous reste à exposer le système des préfixes dont le rôle est 
si remarquable que les idiomes bantou sont presque toujours 
appelés langues à préfixation. 

On peut réunir les morphèmes préfixés en trois groupes. 

À, pronoms personnels ; B, préfixes à nasale ; C, préfixes sans 
nasale. 

A. Les préfixes pronoms personnels de la 1'° et 2° personne 
singulier et pluriel s’emploient comme sujets à l’initiale d’une 
forme verbale et comme compléments devant le verbe. 

1e pers. sing. “me ou “ni, pl. “fo ou fu. 


= » ‘90 OÙ ‘eg, D ii OÙ Hi 
» » “ko ou ku (Compl. dir.). 


B. Les préfixes à nasale sont caractéristiques des noms. Cesont: 
mo (dialectalement or, mt) 
me ( » mi) 
a 
mn (sm devant unelabiale) 
Ex. : su-ntu « homme ». — mu-kazi « femme ». 
ma-la  « entrailles ». 
mi-ii  « arbres ». 
n-koko  « poule, volaille ». 
C. Les préfixes sans nasale sont les pronoms de la 3° personne ; 
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quelques-uns s’emploient devant un thème pour en préciser la 
valeur nominale ou pour le qualifier. Ex. : le boua, il voit, le-bone 
« bougie ». 

En voici les formes hypothétiques en bantou commun avec 
un aperçu des formes modernes les plus fréquentes. 


“go (o, u, yu) 
“so  (o, 1, gu) 
ge (e, ji, &) 
‘ga (a, ya, ga) 
“NO (A) 
. “de (le, bi, ré) 
“do (lo, lu, ru,) 
“he (hi, se, 135) 
*ko  (ku, ho) 
“ka (ha) 
“ba (ba, wa, va, a) 
“hi (bi, vi) 


“bo (bo, bu, vu, vu) 


“nu (tu) 


Aujourd'hui tous les substantifs bantou se groupent en classes, 
chaque classe étant caractérisée par l'emploi de tel ou tel préfixe 
devant tous les morphèmes ou motsse rapportant à un substan- 
GE. Ex, : 

Sotho  warapo a (*g'a) mane« quatre courroies ». 
balho ba bane « quatre hommes ». 
Ganda ekibya kino ekibi « cette mauvaise terrine ». 
pl. ebihya bino ebibi. 
ekibia kiri ekinene « cette grande terrine là-bas ». 
ebibya bya tulaba «les terrines que nous voyons ». 

Les bantouistes ont toujours affirmé jusqu'ici que tous les pré- 
fixes correspondent à des conceptions matérielles, et les hypo- 
thèses les plus diverses ont été formulées surleur origine. En l’état 
actuel de nos connaissances, nous nous bornerons à indiquer les 
faits communs à la majorité des parlers. 

Les préfixes à nasale indiquent toujours un substantif. En 
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quelqués dialectes un adjectifse rapportant à un substantif à pré- 
fixe nasal prend le mème préfixe, mais le préfixe nasal n’est 
jamais employé comme pronom. Ce sont les pronoms supposant 
*g'o, *go, *g'e, ‘ga, qui s’emploient comme relatifs, comme démons- 
tratifs et comme pronoms de la 3° personne avec les substantifs 
à préfixe nasal. Les autres pronoms du groupe C sont tantôt 
préfixés à un thème employé nominalement tantôt employés 
comme pronoms. Voici quelques exemples de l'emploi des pré- 
fixes et des indications sur Les faits exprimés par leur opposition. 

Le préfixe m0 ou mu, lorsque le préfixe pronominal correspon- 
dant repôse sur *g’o, est le morphème particulier du singulier des 


_ noms désignant des êtres humains. Le préfixe correspondant du 


pluriel est ba, etc. Ex. : 


Ganda, etc.  muntu « homme » plur. bantu. 


mulogo « sorcier » »  balogo. 
Sotho mosot’o « un homme sotho »  »  basoto. 
mofumi «un richard » »  bafumi. 


Mo où mu, lorsque le pronom correspondant repose sur “vo 
est caractéristique du singulier de noms désignant des objets très 
variés et quelquefois des personnes assimilées à des choses. Le 
pluriel de ce nom est caractérisé par le préfixe nominal #e où mi 
et par un pronom attestant *o'e. Ex. : 

Ganda, etc. muliro « feu ». 
Sotho, » mono «doigt »,  plur. sen. 
Nyamiwezi multi  « arbre », »  mili. 

Ma est caractéristique des noms désignant un ensemble, une 
collectivité, un très grand nombre ; le pronom correspondant 
suppose *g'a. Lorsqu'on veut parler d’un seul élément de la collec- 
tivité on emploie un préfixe qui remonte à “de. Ex. : 

Sotho manaka « les cornes (d’un animal) », lenaka « une corne ». 
Bisa  natama « les joues » litama « une joue ». 

Dialectalement on trouve des noms d'ensemble avec préfixe /? 
etc. (de *de) Ex. nyamwezi vu « cendres ». 

N est par excellence le morphème caractéristique du nom. Il 
se trouve devant la plupart des noms d’animaux et devant les 
noms dérivés de verbe. Le pronom correspondant atteste *g'e au 
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Sing. et “di au pluriel. Au pluriel, ce dernier pronom «st sou- 
vent préfixé à la nasale initiale mais ve la remplace bas Ex, + 


nyotæ  « étoile » pl. dinyota. 
mbuzi « chèvre » »  mbUzE. 
Sotho lou « éléphant»  » itlou. 


Il existe un certain nombre de noms désignant surtout des 
choses plurielles à préfixe attestant *din qui prennent un préfixe 
attestant “do, lorsqu'on veut parler d'une unité. Ex. : nyamwezi 
nzwrli « cheveux », luxtwli « un cheveu ». 

Les préfixes attestant *ke, pl. *hi sont surtout employés lors- 
qu'il s’agit d'objets fabriqués. Dialectalement ils désignent les 
choses propres à un pays et exceptionnellement des personnes 
assimilées à des objets. Ex. 

Sotho : mosot’o « un homme sotho » ; sesotto « chose sotho, 
la langue sotñho » sep'eli « un vivant ». 

Soubiya  Séxin  « chose », pl. bintu. 
Nyamwezi ki-neneko  « gobelet », pl. fineneko. 

Le préfixe fu ete., attestant *ko, est caractéristique du nom verbal 
ou infinitif dans presque tout le groupe. Il est quelquefois locatif 
et avait vraisemblablement en bantou commun la même valeur 
que les prépositions à en français et to en anglais. Ex : 

Ganda  hu-lagira « commander », 
Sotho  o-bona  « voir ». 

Les préfixes fa et /u sont diminutifs. Ex. : 
muni « homme », pl. bautu. 
kanti « petit homme», pl. tuntu. 

Le préfixe attestant “ho est caractéristique des noms abstraits 
mais apparait en deux ou trois noms concrets communs à tout le 
groupe. Ex, : 

bubi «le mal» (-bi « mauvais »). 
vugent « voyage » (*venda « voyager »). 
biwato « canot ». 


Dans les idiomes du centre les prépositions locatives attestant 
“mo, “pa sont traitées comme de véritables préfixes d'accord, et 
dialectalement on cite des préfixes augmentatifs, péjoratifs, etc. 
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inconnus à la majorité des parlers ; mais ces faits isolés peuvent 
attester aussi bien un développement particulier du système que 
des survivances, et ne sont pas assez importants pour figurer dans 
un tableau d'ensemble, 


De la distinction des catégories grammaticales. 


J'ous les affixes que nous venons d’énumérer ont certainement 
une valeur nette (bien que pour certains celle-ci nous échappe 
encore quelquefois), mais les catégories grammaticales africaines 
ne répondent pas à celles des langues latines. 

On peut rendre toutes les idées exprimées par nos modes et 
temps en recourant à des particules et à des verbes auxiliaires, 
mais il ne faut pas identifier les formes correspondantes. L'afri- 
cain distingue en effet la description de l’action et la description 
de l’état du sujet agissant. Dans le premier cas, il emploie une 
forme verbale pure, dans le deuxième il préfère souvent des 
formes qui correspondent vraiment à des prépositions attributives. 
Exemples : 

Nyarwanda ba mu bwira « on lui dit ». 
minaze kupfa « je serai mort » (m. à m. je serai fini 
de mourir). 
Xosa u ya lila « il pleure » (m. a. m., il est pleurant). 
ut lila «il pleurait ». 

La différenciation entre le verbe et le substantif est donc assez 
délicate à définir, car les grammairiens européens considèrent 
comme verbales des formes qui sont vraiment nominales. Afin 
de ne pas soulever des questions dont la discussion dépasserait 
le cadre de cet exposé, nous nousbornerons aux faits indiscutables. 

Les préfixes à nasale er les suflixes 0, #, sont des indices 
d'une forme nominale dans la presque totalité des parlers. 

Les langues qui, comme le herero, peuvent avoir o, # par 
assimilation à la finale d’une forme verbale, sont très peu nom- 
breuses. 

Par contre les pronoms personnels sujets et les préfixes unique- 
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ment pronominaux (attestant “oo, *v'e, *o a) indiquent toujours 

uné forme verbale. Ex. : 

Sotho who  « don », ofa, «ila donné ». 
molaeli « chef, commandant » re laela « nous ordonnons », 

Ganda omtego & piège » ku lega « poser un piège ». 
legevu «intelligent » tu tegera « nous comprenons ». 

Quant aux mots à voyelle finale e ou 4 ou à préfixe sans nasale, 
rien ne permet a priori d'en distinguer la valeur, et la syntaxe 
seule montre s'il faut les traduire par un substantif ou par un 
verbe. 

Un thème seul sans préfixe et avec un suffixe -a est nécessaire- 
ment un verbe à l'impératif afhrmatif. Ex : 

ya « mange ». 
mala « finis ». 

Le pronom sujet est à l’initiale de toute forme verbale, mème 
lorsque le substantif est à l’initiale de la proposition, et le pronom 
complément est préfixé au verbe. 

Le substantif sujet précède toujours le verbe, et le substantif 
complément est postposé; en certains dialectes le pronom com- 
plément de même classe est préfixé au verbe même lorsque Île 
substantif complément le suit. 

Nyarwanda Nyiragabinda a ra ba menya « Nyiragahinda les 
connait ». 


Tonga Balavu babaluma bantu « les lions mordirent 
les hommes ». 
Ba lo mu tenda « ilsle brülent ». 


En général lorsque le complément limite l’action ou la déter- 
mine, le verbe est à la forme déterminée; lorsque le complé- 
ment est locatif ou indirect, il est séparé du verbe par des pré- 
positions qui ont quelquefois été assimilées aux préfixes classifi- 
cateurs. Ex. : 

Tonga Banime ba kede kn Bulumbu « les uns demeurent à Bou- 
loumbou ». 
Ganda ya leta «il apporta », ya mu letéra & il lui apporta de la 
nourriture ». 
- Le complément du nom (substantif ou pronom) est postpose 
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et rattaché au substantif déterminé par une particule attestant 
“g'a précédée elle-même du pronom préfixe de ce substantif. Ex. : 
Ganda omuti gwa kabaka « à l'arbre du roi », 
pl. emiti gya khabaka. 
omuli giwva nge « mon arbre » (m. à m. arbre de moi), 
pl. emili gya nge. 
Pour compléter cet aperçu sommaire du système morpholo- 
gique bantou il y a lieu de signaler : 
1° la rareté des qualificatifs, la plupart des adjectifs européens 
se traduisant par des verbes de qualité. Ex : 
Tonga muntu ua ka tuba Eu mule « homme à cheveux 
blancs » (m.à m., « qui a blanchi sur la tête »). 
Nyarwanda umuntu w'omutima « un homme courageux » (m. à 
m. un homme de cœur). 
2° l'opposition généralement très nette de formes verbales 
positives et négatives. Ex. : 
Soukouma a litula «& il frappe » aluitula «il ne frappe pas». 
a lurire «il a frappé » à fa turire «ilne frappa pas ». 
3° l'existence de la numération décimale dans la plupart des 
parlers ; mais la diversité des formes laisse supposer qu’elle ne 
remonte pas au bantou commun. 
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On trouvera ci-après une énumération des parlers bantou qui 
ont fait l'objet de travaux importants. Chaque village ayant 
quelques traits phoncriques, voire même quelques tournures, 
en propre, certains auteurs ont dressé de longues listes de par- 
lers; mais ilne semble pas utile de faire de cette liste un réper- 
toire géographique. Pour les groupes importants eux-mêmes, les 
caractéristiques sont peu saillantes, et la répartition des dialectes 
est souvent arbitraire faute dedistinctions nettes. 

Les langues du groupe sud-est présentent des clicks empruntés 
aux Hottentots; elles se divisent en deux sous-groupes : xosa- 
zoulou et sotho-tchouana, ce dernier caractérisé par la disparition 
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dn groupe phonétique yasale-consonne sonore, rem placé par des 
sourdes douces. Ex. : 
Nosa tlanda «s'aimer », sotho il’ata. 
Eu bombä « plâtrer », ho bopa. 

Les langues du groupe sud-ouest (herero, etc.) présentent de 
nombreux faits d’assimilation de voyelles. 

Les langues du groupe nord-ouest (galoa, douala, etc.) ont un 
système de classes moins net et plus simple, tandis que celles du 
groupe ganda présentent des préfixes inconnus ailleurs. 

Il est probable que notre exposition déroutera les bantouistes 
habitués à certains clichés. Si nous nous sommesécartée quelque 
peu des conceptions de Bleek admises jusqu'ici par tousles auteurs, 
c'est parce que nous estimons qu’il a décrit admirablement les 
faits modernes, mais que ceux-ci attestent des développements 
parallèles et non pas l’état ancien. 

L'unité primitive des langues parlées par les noirs d'Afrique 
paraît certaine, et on comprendra les faits bantou lorsque l’on 
connaîtra mieux l’africain commun. 
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NOTES 
1. Ouvrage qui a servi de base aux étu les poitérieures : l'auteur expose les 
faits hottentots à côté des faits bantou, 


Les Langues du Monde, 
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2. Exposé succinct des connaissances linguistiques de l'époque. 

3. L'auteur reproduit un certain nombre de mots en un très grand nombre 
de dialectes, et essaye de déterminer ainsi un classement généalogique. 

4, Très important ouvrage renfermant: 1° des vocabulaires de 276 parlers 
bantou et de 24 idiomes semi-bantou, disposés de manière à faciliter les étu- 
des de phonétique comparée ; 2° quelques renseignements sur les affixes mor- 
phologiques de chaque idiome; 3° une bibliographie trés détaillée, bien 
qu’elle ne prétende pas être complète. L'auteur a essayé de classer tous les 
parlers étudiés. | 

s. Recueil de 246 vocabulaires recueillis auprès d'esclaves venus de l'inté- 
rieur, etc. 

6. Dans la préface, l'auteur expose toutes les questions se rapportant aux 
langues africaines et l’état des connaissances contemporaines, 

7. L'auteur fut peut-être le premier à signaler les ressemblances présentées 
par la plupart des langues parlées au Sud de l'équateur 

8. Les travaux de M. Meinhof ont attiré l'attention de nombreuses person- 
nalités allemandes et anglaises sur les langues bantou et la voie indiquée par 
luia été suivie par une foules de missionnaires, de fonctionnaires, etc. 

L'auteur de ce chapitre toutefoisn'a eu connaissance de ces travaux qu'après 
qu’elle se fut engagée dans la voie suivie par elle depuis le début de ses études ; 
tout en rendant hommage à l'œuvre accomplie par M. Meinhof, elle tient à 
spécifier qu'il n'a jamais été pour elle ni un maitre, ni un guide. 

9. Ouvrage renfermant un grand nombre d'exemples empruntés à des 
idiomes variës et qui permettent de se rendre compte des particularités mor- 
phologiques des langues bantou. 


ÉNUMÉRATION DES PRINCIPAUX PARLERS BANTOU 
ET BIBLIOGRAPHIES PARTICULIÈRES. i 


Le classement des langues bantou d’après leurs affinités linguistiques a été 
entrepris par Sir Harry Johnston qui énumère 366 parlers bantou et87 parlers 
voisins qu'il appelle semi-bantou. Parmi ce nombre, certains ne sont connus 
que par quelques mots cités dans l'ouvrage de Koelle (voir ci-dessus) ; 
d’autres présentent bien quelques traits particuliers, maisceux-ci correspondent 
souvent aux petits faits qui différencient les patois de villages d’une même 
région française etne paraissent pas mériter le nom de dialectes distincts. 
Aussi a-t-il paru sage de ne donner en principe ici que les noms de langues 
connues par des ouvrages sérieux? Le classement géographique a été adopté : 
car d’une façon générale il correspond à ce que donnerait un classement lin- 
cuistique ét il a l'avantage de ne pas induire en erreur en faisant croire à des 
parentés peut-être non existantes. (On trouvera sous chaque nom de groupe, 
une liste de noms de dialectes importants connus par des vocabulaires, etc.) 
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1. Groupe nord où Gandt, au Nord-Ouest du lac Victoria Nyanza. 


GANDA 
Wilson, Grammar of the Lu-ganda language. Londres, 1882, 
Missionary of the CMS, Elements of lu-ganda grammar. Londres, 1902. 
Pilkington, Lu-ganda-engl. ani envl.-luganda vocabulary. Londres, 1899. 
Nyoro 
Maddox, Elementary Nyuro grammar, Londres, 1902; dialecte parlé au 
Sud-Est du lac Albert. 
KEREWE 
Hurel, Essais de Grammaire Kerewe. MSOS, 1909 (voy. Anthr., VI). 
Dans ce groupe on rencontre un préfixe augmentatif et les noms de langues 
prennent le préfixe attestant “do (ru, ln, etc.) : d'autre part le préfixe attestant 
“ho (au, bu, etc) s'emploie pour le pluriel des diminutifs. Ces dialectes se dis- 
tinguent donc principalement par leur système de préfixes. La correspondance 
h = p des autres langues, est le trait le plus saillant de leur phonétique. 


2. Groupe Riandu, au Sud-Est du groupe ganda au Nord-Est du Tanganvika, 


RuaAxDA 
Hurel, La langue Kinyarwanda, MSOS, xrv. 
KiRuNDI 
P. van der Burgt, Dictionnaire français-rundi, Bois le Duc, 1903. 
Eléments d'une grammaire kirundi. MSOS, V. 
Ménard, Grammaire kirundi, 1910. 
Dictionnaire français-kirundi et kirundi-français. 1910. 
Ce groupe présente certaines affinités avec le groupe ganda mais s'en sépare 
par l'emploi de £i- pour former les noms de langue. | | 


5. Groupe du Nord-Est : région du massif du Kilima Njaro ; s'étend au Nord. 
jusqu'aux limites du domaine bantou, 


Kikouvou au Sud du Mont Kénia sur la rive gauche du Tana supérieur. 
À. W. Mac Gregor, E aglish-hikouvou vocabulary. 1904. 
À. Hémery, Engl.-kikouyou handbook. 1903. 
KamBA entre le Tana moyen etle Kilima-ndjaro ; 
T. Brutzer, Kambasprache. MSOS, 1906. 
Mrs Hynde, Kambaand Kikuyu vocabularies. 1904. 
TcHAaGGA langue du Kilima-ndjaro, étroitement apparenté: aux deux sui- 
vantes : mochi et siha. 
Seidel, Grammatische Elemente des Kichaga. ZAOS, 1895. 
Mocur } (v. ci-dessus) langues du Kilima-ndjaro. | 
SIHA } Fokken, Das Kisiha, MSOS, 1905. 
Ces dialectes présentent quelques traits phonétiques particuliers ; ainsi on y 
rencontre & et f. 
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4. Groupe nord de la côte orientale el pays limitrophes. 


Tavera-Tarra à l'Est du Kilima-ndjaro, 
Hémery (Père), Vocabulaire français-swuhili-Taita. £anzibar, 1901. 
Woodward (H. W.), Ki-taita. Zeitschr. f. Kolon. Spr.. Berlin, 1914. 
lonassou dans les Monts Pare. | 
‘T. Kotz, Grammalik des Tchussu. Berlin, 1909. 
Poxomo sur le Tana inférieur. 
Würtz, Grammatik des Pokomo, ZAOS, 1895. 

Nika entre le Sabaki et l'Oumba, à l'Ouest de la région swabhili ; les dia- 
lectes GIRYAMA Ct DIGO sont étroitement apparentés au Nika (mot qui désigne 
plutôt une région qu'un peuple). 

Sparshott, Nikg-Engl. dictionary, 1887. 
Taylor (W. T.), Girpama Vocabulary and Collections, 1891, 
Meinhof (C.), Digo. MSOS, 1905. 
SHAMBALA dans l'Ousambara au nord du Pangani. 
Rœhl(K.), Graminatik der Schambalaspnache, 1911. 
Werner (A.), Notes on the Shambali Languuge. JRAS., 1906. 
Bonpet au Nord du Roufou inférieur. 
Woodward. Bondei Handbook. Zanzibar. 1882. 

licouLa entre le Roufou inférieur et les Monts Ousagara. 

Woodward (H. W.), Handbook of the Zigula language. Oxford, 1902. 

SwaurLi. Idiome de Zanzibar et de la région côtière entre le Pagani et 
Lindi. Les Arabes et les Indiens avaient des comptoirs à Zanzibar lorsque 
Vasco de Gama y arriva et la langue swahilia été écrite avec les lettres 
arabes depuis quelques siècles ; on trouve donc une langue littéraire, voire 
mème une langue poétique (le ki-ngozi), et des dialectes estimés vulgaires et 
propres à chaque localité, Les traitants arabes parlaient swahili, et ont répandu 
la langue jusqu'au Congo comme lingua franca, C'est un idiome fortement 
altéré au point de vue phonétique, car la sonore intervocalique attestant ‘d a 
disparu. Ex : 

Swah. kua — bondei, xosa, ganda, kimboundou Æwdu 
makaa = — — _— mrakali 
UT = — — — lama 

Le vocabulaire renfermant de nombreux emprunts, dont quelques-uns an- 
ciens, se différencie passablement de celui des autres langues bantou. 

Les travaux sur le swabhili sont très nombreux tant en français qu'en anglais 
et en allemand. Nous renvoyons le lecteur aux bibliographies et n'en citerons 
qu'un en français et un en anglais. 

P. Sacleux, Grammaire des dialectes stwabilis. Paris, 1909. 
Madan (A. C.), Handbook of the swabili language. Londres, 1894. 

Voir en outre Werner (A.), Catalogue of linguistic works. JRAS., 1908. 

Comores. Les dialectes des îles Comores connus sont l'angazija et l'anguant; 
ils ont été assez peu étudiés jusqu'ici ; ils se rapprochent du swahili. 
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Heepe, Die Komorendialekte Ngazidja w. Nrwani, Hambourg, 1920. 
farAaMO au Sud de Dar-es-salam. ; 
À. Worms, Grammalik des Kizaramo. ZAOS, 1897. 
KaMr à l'Ouest d'Ou-zaramo. 
Velten, Ai-kamt, MSOS, 1900. 
Maroumsi au Sud de Zaramo près de Mohoro. 
Krum, Kimalumbi. MSOS 1912, 1913. 


s. Groupe d'Afrique orientale. 


Ce groupe comprend les langues parlées entre le lac Tanganyika 4 l'Ouest, 
le lac Victoria Nyanza au Nord, le lac Nvassa au Sud et la région côtière, Les 
différences entre elles sont d'ordre phonétique ou syntaxique ; les morphèmes 
importants sont les mèmes partout, et le vocabulaire ne varie guère, quant au 
fond. 

Nvauwz: au Sud du lac Victoria Nyanza: une bibliographie détaillée des 
dialectes de cette langue a été publiée par Srruck (Mitr. a. d. Deutschen 
Schütz gebieten, 1910) ; les plus importants ou les mieux connus sont Île 
nyanyembe, le soukouma, le kirwana, le kisumbiwa, le kikonongo. 

P, Capus, Grammaire de shi-sumbiva, ZAOS, IV. 
— Dictionnaire shi-sumbiua-français. Paris, 1901. 

Nvarourou entre le Boubou et l'Ouambaere au Sud-Ouest d'Ou-sou- 
kouma. 

Schregel (W.), Grammatik der Kinyaturusprache, MSOS, 1913. 

Goco entre le pays Nvatourou et la riviére Nyombe. 

Nouveau Testament, Londres, 1*99. 
HEHE autour d'Iringa et dans le pays au Nord-Est du lac Nvassa. 
Velten (C.), Die Sprache der Walhe. MSOS, 1890. 

Pocoro entre Iringa et Mahenguë au Sud du Rouaha. 

Sachau (E.), Pogore, Archiv£. d. Stud. deut. Kol. Spr., 1907. 

Kacourou dans le pays d'Ou-sagara au Nord-Est de Pogoro et au Sud-Est 
de Gogo. 

Last (J. T.}, Grammar of the Kaguru language. Londres, 1886. 

KONDE au Nord du Nyassa, MSOS, 15990. 

Schumann, Koudesprache. MSOS, 1899. 
Y40, langue d’un peuple jadis très puissant, établi à l'Est du lac Nyassa. 
Hetherwick, Handbook of the Yao language, Londres, 1889. 
NGanJa au Sud du Nyassa autour de Blantyre; on en connait plusieurs dia- 
lectes : manganja, chi-nganja, etc. 
Riddel, Grammar of Chi-nganja. Édimbourg, 1880. 
SENA } sur le Zambèze, deux dialectes très voisins et se rapprochant du 
Tere | Nganja 
V. d. Mohl (A.), Grammmatik der Bantu Sprache v. Tele. MSOS, 1904. 
Anderson (W. G.), Grammar of the Sena language. Londres, 1897. 
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CHWAHO où QUILIMANE. 
Torrend, Contes en Cinuabo. ZAOS, 1895, 1896. 
6. Groupe du Sud-Est (Afrique orientale portugaise), Nord et Nord-Est de 
l'Union Sud-Africaine. 


Ce groupe qui répond à une unité linguistique comprend deux sous-grou- 
pes: côtier et tchouana, Le premier comprend le makoua et le thonga 
(jonga, ronga, gwamba) de Lourenco-Marquès. Le second, le tlapi, le sotho 
le pédi, le kololo etc. Entre les deux se place le venda. Dans ces langues l'oc- 
clusive sourde ? des autres langues est représentée, entre voyelles, par r et les 
consonnes occlusives sourdes sont généralement aspirées. D'autre part les occlu- 
sives palatalessont articulées d'une façon particulière et dans le groupetchouana 
on trouve des mots à sons claquants ou inspirés vraisemblablement empruntés 
au hottentot, tandis que dans le thonga on signale une labiale palatalisée. Cer- 
tains préfises manquent dialectalement (ainsi lo ét le sont représentés par le en 
sotho) et le pronom de la 26 pers. du pluriel a une forme particulière dans le 
groupe tchouana (lo ou Je). 

Ex. Makoua raru, « trois » — sotho rare — yao, ganda, zoul. etc. fatu 
— MAN, «JOUE = — de rama— —  — — (li) famra 

Dans le sous-groupe tchouana les groupes mb, nd, ny des autres langues sont 
inconnus et représentés par p, {, À (vraisemblablement sourdes douces) tandis 
que mp, nt, nk sont représentés par pr, il, kñ (la nasale n'étant maintenue que 
lorsque le mot est monosvyllabique Ex. 

sotho bofu — kande homba « plätrer ». 
— lukatsa = zoulou langaza « convoiter ». 





— 0h =  — ‘onda ‘e maigrir c. 
— Mollo = —  munlu « homme ». 


Des phénomènes semblables ne se retrouvent que dans le groupe nord-ouest 
et dans les langues de la famille ouest-africaine et il est probable que les 
langues du groupe sud-est représentent des idiomes de tribus de même souche 
que ceux du Gabon et du Cameroun. 

MakOUA au Sud-Ouest du Mozimbique. 

Ch. Maples, Handlook of the Makua languave. Londres, 1879. 

RoNGa ou THONGA région autour de Lourenço-Marques. 

Junod (H.), Grammaire ronsa. Lausanne, 1806, 

GWaMBA où HLEXGWE au Sud des monts Zoutpans sur la rive droite du Lim- 

popo inférieur. | 
Berthoud (P.), Laçous de Si-muumba. Lausanne, 1883. 

Caort ou LENGE, entre le Cap Corrientes et le Limpopo. 

Smyth and Matthews, Poubulary... Grammar of Xilenge, Londres, 
1902, | 

VENDa entre les Monts /outpans et le Limpopo sur les limites du Transvaal 
et de la Rhodésia. 

Meinhof (C.), Das Téi- venda. Leipzig, 1901. 
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Sorxo (ou Se sulo) dansle Basouto-land dans le N. E. de la Colonie du Cap. 
Casalis, The Basuto language. Paris, 1841. 
Jacotter, Grammar of the sesoutho langage, Morija. 
Kruger (H.}, Sieps 10 learn the Sesulo language. Morija, 1905. 
Endemann (K.), Worterbuch der Sotho Sprache. Hambourg, 1917. 
KoLoLo, dialecte parlé par les descendants des Basotho qui ont fondé vers 
1825 un royaume important sur le Zambèze à l'Ouest des chutes Livingstone. 
Ce dialecte se différencie nettement aujourd'hui du sotho et permet de déter- 
miner les changements introduits au cours d'un siècle. 
Dr Colyer, Sikololo Grammar and Vocabulary. Londres, 1917. 
TcHouAXA dans le Betchouanaland. 
Crisp (W.), Nofes lovards a Secoana Grammar. Londres, 1900. 
Brown ([.), Seciwaua Dictionary. Londres, 1895. 


7. Groupe zoulon. 

Dans ce groupe on rencontre quelques mots à consonnes initiales inspirées ; 
les préfixes ont presque toujours une voyelle initiale qui est la même que celle 
qui suit la consonne, ex. abantu, wnuntu, isisila, etc. Les sourdes occlusives 
sont aspirées. Au cours du xviue siècle des bandes de Zoulou ont traversé la 
Rhodésie et sont arrivées jusqu'au Nvassa : leur route est jalonnée aujourd'hui 
par des colonies d'anciens /oulou parlant des dialectes zoulou (tebele, ngoni) 
qui se différencient nettement de ceux des autres peuples de la région. 

CaFRE ou Xosa au sud du Drakensberg dans la Cafrerie. Les travaux sur ce 
dialecte sont parmi les plus anciens que nous ayons sur des langues bantou : 
l'habitude prise par les premiers écrivains d'écrire en un mot une forme verbale 
comprenant plusieurs particules donne aux textes cafres un aspect particulier 
tout superficiel. ° 

Sparrman (A.), Foyage au Cap de Bonue-Espérance. 1776 (trad. franc., 
1787). 

Bovyce, Grammar of the Kafir language, Graham'stown, 1834. 

McLaren (J.), Grammar of the Kafir language Londres, 1906. 

Kropf (A.), Kafir-English dictionary. Lovedale, 1899. 

ZouLou dans le Zoulouland. Le zoulou ne se différencie guère du cafre, 
mais le rôle politique joué par ce peuple guerrier et son extension ont donné à 
ce dialecte une situation prépondérante, 

‘ *  Schreuder, Grammalik af Zulu Sproget. 1850. 
| Bryant (A.), Zulu-English dictionary. Natal. 1905. 
Grout (L.), The isi-zuln (grammaire). Londres, 1893. 

TEBELE dans le Matabele land. 

O'Neill (J.), Shindebele Dictionary. Londres, 1913 F 

Ncoxr au Nord-Ouest du lac Nyassa. : 

Elmsley, Grammar of the Nooni language. Aberdeen, 1891. 
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8. Groupe du Centre, 


Ce groupe géographique, qui présente d'ailleurs une certaine unité linguis- 
tique, comprend les parlers de la région située au Nord du Zambèze et à l'Ouest 
du Nyassa et Tanganvika. Les préfixes sont clairs. Les occlusives sont nettes ; 
les consonnes labiales seules sont faibles. 

Tagwa sur les rives sud-ouest du Tanganyika. 

de Beerst, Essai de grammaire Tabiwa. ZAOS, 1896. 

van Acker, Dict. kitabiwa-français et français-kitabwva. Bruxelles, 1907. 
BEMBA au Sud du Tanganyika. 

Schæfter, Grammar of the Bemba languare. Oxford, 1907. 
MAMBWE au Sud-Est du Tanganyika. 

Jones, Outlines of ki-mambie grammar. Londres, 1893. 

Bisa ou Wisa à l'Est du lac Bangoutolo, 

Madan (A, C.), fntroduction to the Wisa dialect. Oxford, 1906. 

LaLA-LAMBA entre le Bangoutolo, les monts de Moutchinga et le Kafoué, 

Madan (A. C.), Lala-lamba Handbook, Oxford, 1908, 
Lala-lamba dictionary, Oxford, 1913. 

SENGA à l'Ouest de Fort-Jameson. 

Madan (A. C.), Senga Handbook. Oxford, 1905. 

TONGA au Nord de Kazoungoula sur le Zambèze. 

Torrend, Compar. grammar of the South Afr. Bantu languages. Londres, 
1891. 
Griffin, Chitonga Vocabulary. Oxford, 1915. 
SOUBIYA à l'Ouest de Kazoungoula sur le Zambéze. 
Jacottet (E.), Langues du Haut-Zambêge. Paris, 1896. 


8. Groupe occidental, 


Ce groupe comprend les langues parlées à l'Ouest du désert de Kalahari et 
du Zambèze, Un trait phonétique caractéristique du groupe est l'assimilation 
des voyelles et de certaines sonores à distance. Ex. : 

Louyi mana, mina = mala, mila (langues nord, est, etc). 
na lundi « il est sorti » infin. £u frinda. 
na mono « il a vu » ‘ Ft mon. 
na singi «ilavu » hu singa. 

HERERO dans le Hereroland au Sud du lac Etocha et au Nord du pays des 
Hottentots, Ce dialecte est remarquable par la présence de #%, inconnu à la 
majorité des parlers bantou, et par la fréquence des faits d'assimilation de 
voyelles. 

Viehe (G.), Grammatik des Otji-herero. Berlin, 1897. 

NDONGa ou AMBo dans l'Ovamboland au Sud du Counéné (voir ci-des- 

sous), 
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KouaAnYAMA, au Nord du Counéné. 

Brincker, Lehrbuch des Osbi-kuanjama, üshi-ndonga, etc. Berlin, 189r. 

NYANEKA, région de Huilla. 

Lang, Ensaios de Grammatica Nyaneka. Lisbonne, 1906. 
PP. du Saint-Esprit. Diccionario Portuguez-Olulnyaneka, Huila, 1896. 

Meouxpa au Nord-Est de l'Okavango. 

Thomas (A. W.), Comparative vocabulary of Sikololo-Silur-Simbunda. 
Londres, 1916. 

Louvt dans le pays Barotse, autour de Lealoui. 

Jacottet (E.), Études sur-les langues du Haul-Zuambéze, Paris, 1901. 

Umeounrou ou Naxo6, région de Benguella. 

Stover (W.), The structure of Umbuudu Boston, 1885. | 
Landers and Fay, Vocabulary of Umbundu language. Boston, 1855, 
Pereiro do Nascimento, Grammatica do Umbundu, Lisbonne, 1894. 
KimBouxpou, région de Loanda (NB. : le préfixe #f employé par Chate- 
lain permet de distinguer cette langue de l'Umboundou). 
De Cannecattim, Diccionario da lingua Bunda. Lisbonne, 1804. 
—  Collecçuo de observaçoes grammaticaes Lisbonne, 1805. 
Chatelain (E.), Grammatica Elementur de Kimbundu, Genève, 1889. 
Louxpa dans l'Angola. 
de Carvalho, Lingua du Lunda, Lisbonne, 1889. 

Lousa ou Lua dans la province belge de Katanga. 

On connait plusieurs dialectes de la langue louba, mais les différences ne 
sont pas grandes : c'est peut-être la langue parlée avec le moins de variations 
dans uné région aussi étendue. 

Le Clercq (A.), Grammaire de la langue des Bena Lulua. Bruxelles, 1897. 
Morrison (W. M.), Buluba-Lulnu Grammar and Dictionary, New 
York, 1906. 

Jenniges, Dictionnaire Français-Kiluba. Bruxelles, 1909. 


9. Groupe congolais. 


Ce groupe essentiellement géographique comprend les langues parlées dans 
les colonies belge et française dans les rêgions circonscrites par le Congo ou 
en avoisinant la rive gauche. Le dialecte de San Salvador fut le premier parler 
bantou décrit par un Européen. 

Un sous-groupe linguistique congo est représenté par les noms de dialectes 
à radical -ougo mais avec des préfixes différents : Ætikongo, kikongo, kakongo 
luango où yombe, Dans ce groupe la dentale sonore est attestée par un son 
très voisin de d devant une voyelle fermée ; ainsi le préfixe Ji des langues du 
Nord, centre, etc., est représenté par di. On trouve un préfixe diminutif f; la 
correspondance interdialectale p = v est fréquente. L'ensemible des préfixes 
est moins régulier que dans les groupes précédents. 
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Brusciotto, Kegulx quædam bro Congensunt idiomates captu. Rome, 1659 
(trad, angl. Guinness) Londres, 1882. 
Bentley, Dictionary and Grammar of the Kongo language, 1887. 
Vissey, Grammaire fiole et Dictionnaire, 1889 (dial. de l'estuaire). 
—  Diclionnaire français-fiote; flote-français. 1889, 1890. 
Butave, Grammaire Kikongo, 1901. 
Anonyme, Diclionnuire français-congo. 1772. 
Cambier, Essai sur la langue congolaise. Bruxelles, 1890. 
Laman, Lärobok { Konsosproket. Stockholm, 1912. 
Starr, À bibliography of Congo languages, 1908. 
Le Clercq, Grammaire du Kiombe. Anthropos, 1907, 1908. 
Marichelle, Dictionnaire Vili-Français. Loango, 1902. 
— -— Français-Wili, Loango, 1912. 
— Etude du dialecte Vili. Loango, 1915. 
KaxtokA parlé entre la Louloua et le Kassaï. 
Le Clercq, LÆléments de la langue Kanioka. Paris, 1900. 
— Votubulaire Français-Kanioka, Paris, 1901. 
Koursou au Nord de la province de Sankourou (Congo Belge). 
Van Hove, La langue des Wankuts$u Anthropos, 1911. 
KELE à l'Ouest de Stanleyville. 
Stapleton, Comparative Handbook of Congo languages. Londres, 1905. 
Loro Nkounpou entre l'Équateur et la Boussira ; langue très répandue 
dont plusieurs dialectes ont été notés. | 
Anonyme, À guide to the Lunkundu Language. Londres, 1593. 


10. Groupe du Nord-Ouest. 


Ce groupe comprendles idiomes parlès au Nord du Congo sur la côte entre 
le Congo et le Wouri (Douala), et à l'intérieur au Nord, mais quelquefois 
aussi au Sud: nous n'énumérons ici que les idiomes qui nous semblent être net- 
tement bantou et donnerons plus loin la bibliographie de ceux qui nous 
paraissent appartenir à la famille ouest-africaine. Les parlers du groupe nord- 
ouest n'ont pas tous les préfixes nominaux des langues du Sud ni tous les 
suffixes verbaux, toutefois on en trouve des traces nettes: le dialecte galoa 
présente l'alternance {-r, que l’on ne rencontre ailleurs que dans le groupe du 
sud-est. On peut rattacher à ce groupe les dialectes bangala et bangui, mais 
ces noms ont été employés pour des idiomes divers et les auteurs sont loin 
d'être d'accord ; n'ayant pu faire d'enquête sur placc nous ne pouvons pré- 
téndre faire la lumière, 

BaNGut; un dialecte bien connu de cc nom est parlé dans le pays appelé 
Bayanzi entre le lac Toumba et la jonction du Congo et du Kassaï, 

Whitehead (].), Grammar and Dict. of the Bobangi language, 1899. 
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VEKE, au Nord de Brazzaville. 
Calloch, Vocabulaire français-tfumu (Bateke). Paris, 1911. 
KaLAI où KËLÉ, au Sud de l'Ogooué et à l'Est de Lambaréné. 
Preston and Best, Grammar of the Bakele language. 
GaLoA, surtout au Nord de l'Ogooué et à l'Ouest de Lambaréné. 
Ce dialecte s'appelle quelquefois MPoxXGwE. | 
Le Berre, Grammaire de la langue pongouée. Paris, 1873. 
Diclionnaire Mpongoué-français ef franc.- Mpongoué, 1881, 
Doua, au Nord du galca, entre Lambaréné et l'Ouroungou. 
Réeb, Essai de Grammaire Douma, Paris, 1895. 
Dahin, Vocabulaire Aduma-Françcais, ete. Kempfen, 1895. 
BENGA, autour de la baie de Corisco. 
Mackey (].), Grammar of the Bengua language. New York, 1855. 
Nono à l'embouchure de la Sanaga. 
Adams, Die Banoko. MSOS, 1907. 
BAsA, au Sud-Est de Douala (Cameroun). 
Douai.A à l'embouchure du Wouri (Cameroun). 
Saker, Elements of the Dualla language, 1855. 
Dinkelacker, Würterbuch der Duala Sprache, Hambourg, 1914. 
BousE, ensemble des dialectes parlés dans l’île de Fernando Po. 
Clarke, specimens of dialeets. .. of West Africa Londres, 1841. 
—  Lutroduction to the Fernandian Tonoue. Berwick, 1848. 
Juanola, Primer Paso a la Lengua Bubi. Madrid, 1890. 
Rwirt, sur les pentés du Mont Cameroun. 
Schuler (E.), Die Sprache der Bakiviri. MSOS, x1. 
Isourou, au Nord-Ouest du Mont Cameroun. 
Merrick, Dictionary of Is. 1842. 


LA FAMILLE OUEST-AFRICAINE 


La famille linguistique ouest-africaine, étroitement apparentée 
à la famille bantou, comprend un grand nombre de langues 
parlées au Nord du Congo, au Gabon, au Cameroun, au Sou- 
dan et tout le long de la côte sud de l'Afrique occidentale, 

Il est dificile de dire si les traits particuliers de ce groupe sont 
dus à des influences étrangères exercées sur des langues bantou, 
ou s'ils représentent une évolution propre d'un dialecte africain 
voisin du bantou commun. 
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Les traits particuliers qui différencient cette famille de sa voi- 
sine bantou sont : 

1° la présence de syllabes fermées et de nombreux mots mono- 
syllabiques à consonne finale. Ex. : boulou #01 « homme », kom 
« prisonnier », #1kes « oiseau ». 

2° des préfixes moins nombreux, et un système de préfixation 
moins régulier. 

3° des formes verbales très distinctes, bien qu’obtenues égale- 
ment par suffixation et par adjonction de particules préposées. 
Ex. : boulou 14 boya esae « j'ai fait l'ouvrage » : 16 boban esae 
«J'ai fait l'ouvrage ily a plusieurs jours» ; bo « faire ». 

Beaucoup des parlers de cette famille ayant été compris par 
M. Delafosse dans le chapitre précédent nous n’indiquerons ci- 
dessous que les noms des dialectes appartenant au groupe fan. 


BIBLIOGRAPHIE 


V. LarGEAU, Encyclopédie pahouine. Paris, 1901. 
H. Nekes, Lehrbuch d, Jaunde-Sprache. Berlin, 1917. 
TRONJE v. HAGEN, Lebrbuch d. Bulu Sprache. Berlin, 1914. 


Note. Ces ouvrages permettront au lecteur curieux de se rendre compte des 
traits propres du groupe, Il n'a pas paru utile de signaler ici tout ce qui a été 
écrit sur le pahouin, ni de faire entrer dans cette liste des descriptions des 
langues du Cameroun dont la place exacte dans les groupements africains 
est encorc douteuse. 


L. HoueurGer. 
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LES LANGUES BOCHIMANES ET HOTTENTOTES 


Les langues bochimanes sont peu connues, car les négrilles ou 
pygmées qui les parlent et qui habitent la forêt africaine et les 
régions désertiques du sud de l’Afrique emploient souvent les 
parlers des populations sédentaires voisines. 

Quelques voyageurs pensant décrire un parler de sie 
n'ont fait que montrer les modifications apportées par eux au 
langage de leurs voisins ou maitres, et ce n’est guère qu’au cours 
du xx° siècle qu'on commence à avoir quelques renseignements 
précis sur les parlers bochimans et à pouvoir affirmer avec certi- 
tude leur parenté avec les dialectes hottentots. 

Les Bochimans (« hommes des bois » en hollandais) sont 
tout au plus quelque 50.000. 

Les dialectes hottentots sont connus depuis longtemps. Les 
Hottentots peuplaient autrefois tout le pays situé au Sud du 
Cunéné et du Zambèze ; mais, refoulés par les Bantou venus du 
Nord et par les Européens de la Colonie du Cap, ils ne sont plus 
représentés que par quelques clans métissés, épars dans cette 
colonie, et par les Nama qui habitent aujourd’hui entre le 24° S. 
et le cours inférieur de Orange (environ 250.000 au total). 

La langue des Nama a été décrite par plusieurs auteurs et 
sénélenentsons le nom de hottentot. Ce mot dérive du hollan- 
dais et désigne dans cette langue les personnes qui bégayent, qui 
articulent mal avec leur langue. Les Hottentots emploient en 
effet non seulement des sons articulés avec expulsion d'air, mais 
des sons accompagnés d'inspiration buccale ou succion, qui ont 
fait dire à Dapper que leur langage ressemblait plutôt aux cris 
des dindons qu'à des paroles humaines. 

Le plus ancien texte habituellement cité est un vocabulaire 
donné par Pierre Kolbe en 1719, mais l'auteur de ce chapitre a 
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trouvé un petit vocabulaire hottentot dans le dictionnaire mal- 
gache de Flacourt publié à Paris en 1658 et un autre dans un 
ouvrage de Sir Th. Herbert (Londres 1638). La première descrip- 
tion grammaticale parut en 1854 et dépuis cette date l’idiome 
nama à été l'objet de travaux divers. La grammaire de Hahn est 
l'œuvre d’un missionnaire né et élevé parmi les Hottentots. Il 
rappelle dans son introduction qu'Hérodote et Pomponius Mela 
ont employé pour décrire la langue des troglodytes d'Éthiopie 
des expressions en tout point semblables à celle de Dapper et se 
demande si les Hottentots habitaient autrefois le Nord du conti- 
nent. Îl est vraisemblable que les Bochimans et les Hottentots 
représentent un seul groupe linguistique et que les tribus décrites 
par Hérodote étaient des négrilles à parler semblable. 


Aujourd'hui les San ou Bochiman du Sud emploient sept 
articulations inspirées, tandis que les Hottentots n’en connaissent 
que quatre : une dentale, une palatale, ure cérébrale et une 
latérale ; ces articulations inspirées ou clicks sont de véritables 
consonnes au même titre que les articulations expirées, mais ne 
se rencontrent qu'à l'initiale des mots ”. | 

Les consonnes expirées comprennent les occlusives p, b, 1, d, 
g', k,g,les nasales m, n, à, les mi-occlusives, Bt, HE 5, € cb 
r, h. 

Les voyelles notées à, €, 1, 0, n peuvent être longues ou 
brèves, fermées ou ouvertes. 

Les diphtongues et les voyelles nasalisées se rencontrent en 
nama. 


Les mots homonymes se distinguent par le ton qui présente 
trois degrés : haut, normal, bas. 


Le motsimple est monosyllabique ; les mots dissyllabiques 
ou polysyllabiques sont ou des composés ou des mots avec 
morphèmes suffixés. 

Certains suffixes ne sont plus employés pour former des mots 
aujourd'hui, tandis que d’autres sont encore vivants. 


1. Les seules qui figurent dans les exemples qui suivent sont notées ! et j- 
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Le système des suffixes pronominaux différencie : 
trois venres : masculin, féminin, commun ; 
trois nombres : singulier, duel, pluriel ; 
trois cas : dénominatif, intensif ou relatif, apostrophe. 
A la première personne du duel et du pluriel il existe des 
formes distinctes pour l’inclusif et l'exclusif. Ex. : 
celui-ci, nëb celle-ci, ns ceci (com.), ni. 
celui-là, #4b celle-là, nas cela », nâi. 
sa pipe, etb khob (d’une femme) eïs khob (de quelqu'un), eikhob. 
Le possessif peut être rendu par postposition de la particule 4 : 
suivie du suffixe pronominal représentant le possesseur. Ex : 
gomas àb « sa vache » (d'un homme), 
SOMAS ÀS »  » (d'une femme). 
La sufhixation des sufhixes pronominaux à une racine peut don- 
ner des substantifs. Ex. : 
loûi « bon, » /g&ib « le bon », /oa « contre », joab « adversaire ». 
Les formes verbales s’obtiennent par afhxation de morphèmes 
variés qui, seuls ou en se combinant, permettent de différencier : 
1° uné conjugaison positive êt une conjugaison négative. Ex. : 
mi & VOIT », HHÜ-É4IA & NE Pas VOIT ». 
2° une forme simple 
ou énumiérative  #it-la. 
»  »  StAtive 


ou habituelle mû ta ba. 
» D progressive ii la ra. 
3° » » primitive ni « VOIT ». 
» y» déterminée #74 ba « examiner ». 
» D»  ÇCausative mm gel « faire voir ». 
» >» réciproque  #i gu « se regarder l’un 
l'autre », 
» »  diminutive #ü ro « voir un peu». 
n  »  optative MEgao « visiter ». 
» _» potentielle  #ä%kha « pouvoir voir ». 


1. La particule & rappelle la particule a qui figure dans les pronoms posses- 
sifs africains et provient peut-être d'un emprunt. 
Les Langues au Monde. 38 
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4° un présent fita gye mi «Je vois ». 
un prétérit lila go mi « jaivu ». 
un futur lila ni mi « je verrai ». 

s° un mode subjonctif lita gye ga mi « que je voie ». 
» _» impératif manu Te « écoute donc ». 
» »  infinitif mil « VOIT ». 
»” » participe mi la « voyant ». 

6° une voix active mi & VOIT ». 
»  » passive mi Dé « être VU ». 


Les qualificatifs sont soit des termes qualificatifs purs, soit 
des mots rendus qualificatifs par suffixation de certaines syllabes 
caractéristiques. Ex. : 


ve «vieillir» geira  « vieux ». 
aob «homme» are « mâle, masculin ». 
gams «CA » gamnio  & Sans EAU » *. 


En général, l’adjectif précède le substantif; il est postposé 
dans une phrase emphatique et prend alorsle suffixe du substan- 
tit ou du pronom. Ex. : 

tita geita « moi le grand », aob geib « homme grand ». 

La numération hottentote est décimale. 

Les rapports exprimés par nos prépositions le sont en hottentot 
par des particules postposées. 


Dans son étude comparée des langues hottentotes et des dia- 
lectes bochimans voisins, Planert a mis en lumière des simili- 
tudes tellement nombreuses que le doute sur l’unité primitive 
ne peut subsister; toutefois les renseignements sur les langues 
des autres négrilles étant peu nombreux il n’est pas possible de 
décrire ces idiomes dans leur ensemble et il ne semble pas utile 
de reproduire ici les détails donnés par Planert. 


1. Ces suffixes rappellent les suffixes africains, en particulier o inversit en 
bantou, voir p. 568. 
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CLASSEMENT ET BIBLIOGRAPHIE 
DES LANGUES BOCHIMANES ET HOTTENTOTES 


Les langues bochimanes et hottentotes, qui paraissent apparentées entre 
elles peuvent être divisées en trois groupes : 
hottentat 
bochiman 
négrille, 


Le groupe hotientot comprend plusieurs dialectes parlés dans la Colonie du 
Cap au Nord-Ouest et Ouest et un peu au delà des limites de la Colonie. Le 
dialecte qui a été le plus étudié est celui des Nama. Les principaux ouvrages 
SONLE : 

Hahn, Die Nama Sprache. 1850. 

J. Kroenlein, HWorischatz der Khoï-Khoin, Berlin, 1889. 

Meinhof, Die Nama Sprache, Berlin, 1909. 

Planert, Über die Sprache der Hottentotien und Buschmäuner. MSOS, 1905. 

Tndall, Gram. and vocab, of the Namaqua. Cape Town, 1857. 


Les langues des Bochimans du désert de Kalahari et des régions limitrophes 
sont connues par des documents épars dans les récits de voyage et par des 
monographies dont voici quelques titres : 

Bertin, The Bushmen and their language. Londres, 1885. 

Vedder (H.), Grundriss einer Grammatik der Buschran Sprache Z. {. Kolo- 

nialsprachen I. 
Wuras, Oulline of the Bushmen language. Z. f. eingeborenen Sprache, 1920. 


_Les langues des négrilles de la forèt équatoriale ont été sommairement étu- 
diées en même temps que leurs mœurs et leurs caractères anth ropométriques 
par plusieurs voyageurs, mais il n'y a guère d'ouvrage linguistique important, 
On peut citer parmi les mémoires : 
| Ouzilleau, La langue des Pygmées de la Sansa. Rev. d'Ethnographie et de 
Sociologie, :911. 

Engels, La langue des Ba-tua. Revue Congoltaise, 1912. 


L. Homgurcer. 





LANGUES AMÉRICAINES :. 





Il est impossible de donner une description générale sappli- 
quant à toutes les langues américaines. Dans la belle préface qu'il 
à écrite pour le Handbook of american indian languages (4), Boas à 
montré à l'évidence que les caractères que l'on considérait autre- 
fois comme spéciaux aux langues du Nouveau-Monde, alors 
qu'on n’en connaissait que quelques-unes, ont fait faillite, lorsque 
le champ de nos connaissances s’est élargi. Je ne puis mieux 
faire que de reproduire ici ce qu'a écrit à ce sujet le savant 
linguiste américain. Boas rappelle tout d’abord que, d'après la 
vieille classification, les langues américaines étaient caractérisées 
par le polysynthétisme et l’incorporation, puis ilajoute : « Voici, 
« par exemple, un mot eskimo qui indique bien ce que l’on entend 
«par polysynthétisme : fakusariartorumagaluarnerpà ? pensez-vous 
« que réellement il ait l'intention d'aller s'occuper de cela ? (taku- 
« sar{pé], ils’occupe de cela ; -iartor[ pog], il va à ;-umalvog], il a 
«l'intention de ;-[gla/uarpog], il fait ainsi-mais ;-mer[pog|, 
« pensez-vous il; -d, interrogatif, 3° personne). On voit de 
« suite qu’il n’y a aucun rapport entre les éléments ajoutés au 
« thème fondamental et les éléments grammaticaux des langues 
« indo-européennes. Un exemple analogue nous est fourni par 
« le Tsimsian 1-ywk-ligi-lo-d'Ep-dacEt, il commença à le déposer 
« quelque partà l'intérieur (4, il; ywk, commencer ; ligi, quelque 
« part; lo, dans ; d’Ep, en bas; dûL, déposer : -f, cela) ». 

« Par incorporation, on entend que les langues américaines 


1. Dans ce travail, le nom des langues ou dialectes éteints ou supposés tels 
est précédé d'un astérisque. 

Les chiffres gras entre parenthèses renvoient à l'index bibliographique qui 
termine chacune des divisions de ce chapitre (Introduction, p. 605 ; Amérique 
du Nord, p. 605 ; Amérique centrale, p. 638; Amérique du Sud et Antilles, 
p. 701 ; L'écriture en Amérique, p. 712). 
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«tiques, n'incorporent pas re ll bn ri bien que polysynthé- 
as réellement le réoi E à 
« pronom suie ch = gime, mais traitent le 
jet et le pronom régime comme des éléments indé 
« pendants ». cléments indé- 
« Parmi les |: ” 
À sé cell cs langues de l'Amérique du Nord l’Iroquois sil 
lement à ir ; s 
Lena ent 4 incorporer le substantif régime dans le verbe 
| ème temps à modifier |: . + 
eau'ilpeue 7 la forme indépendante du verbe 
me considéré comme une des langues typique > 
ET TY F4 # £ 5 . ! S 
: porent le régime. Ce caractère se retrouve STE 
“ degré moindre dans le Tsimäi Se CR 
« Hrrs the imSian, le Kutenai et le Soson : il est 
« kin “nr dans les langues Kaddo. L’Eskimo l'Algon 
in, le Kwakiutl se Jimi D SR 
mitent à une inc 
nt à : ncorporation plu 
di ee F “ sg u 
moins stricte du pronom-régime. En Soson lu” os 
ù or 3 At1ON 


ne 
quelques adverbes, et que 
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« du prondm et du substantif régimes est si peu prononcée qu'il 
« est à peu près indifiérent de ranger ces formes parmi les formes 
« incorporées ou parmi celles qui ne le sont pas. 51 nous consi- 
« dérons d’autres régions de l'Amérique, les mêmes phénomènes 
« apparaissent clairement, et il nest pas possible de dire que ces 
« deux caractères soient typiques et sé trouvent dans routes les 


« langues américaines ». 

Boas étudie encore quelqu 
y a des faits américains, c'est-à- 
dans de nombreuses langues américaines, 
caractères morphologiques communs à Toutes Es langues. 

Abordant ensuite la question au point de vue phonétique, il 
arrive à la même conclusion décevante. 

Si donc, comme ilest probable, il a existé un Américain com- 
mun, les langues qui en sont issues ont si fortement divergé 
conservent pas de traces appréciables, dans l’état actuel 
de nos connaissances, de leur origine commune, et, comme l’his- 
toire de ces langues nous échappe entièrement, les documents les 
plus anciens ne remontant pas, dans les cas les plus favorables, au 
delà du xvr: siècle, le problème parait presque insoluble. Où en 
seraient les études indo-européennes si elles n'avaient eu d'autres 
ocabulaires, souvent très limités, et quelques 
grammaires ne remontant pas à plus de quatre cents ans è 

De plus, le fait que l'Amérique a été une terre si hospitalière 
blancs ou de couleur (actuellement, les 15.000.000 
yés dans une population totale 
ence la disparition 
‘un grand nombre 


es autres caractères et conclut qu'il 
dire se rencontrant fréquemment 
mais qu'il n’y a pas de 


qu'elles ne 


bases que des v 


aux colons 
d’'Indiens encore existants sont no 
de 197.810.070 âmes :) a eu pour conséqu 
rapide, soit par extinction, soit par absorption, d 
de tribus indigènes; beaucoup de langues ont ainsi cessé d’être 
parlées depuis la découverte, sans qu’on ait pu recueillir sur elles 
les documents nécessaires à leur étude, et trop souvent le linguiste 
doit se contenter de maigres listes de mots, dont la notation 
mème est suspecte. 

1. Non comprises la population du Honduras britannique pour laquelle je 
n'ai pas trouvé de chiffres se rapportant au pourcentage des Indiens, et Ja 
population des Antilles et de l'Uruguay, où l'élément indigène à pratiquement 


disparu. 
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Il semble en outre qu'en Amérique, plus que dans tout autre 
continent, les conditions aient été favorables à une différencia- 
tion profonde des langues. La densité de la population indiens 
ÿ à toujours Été très faible. Réparties sur de vastes territoires 
les Peuplades ÿ ont vécu dans un isolement relatif qui a dû de 
gulièrement hâter l’évolution divergente des dialectes de l’Amé- 
ricain commun. 

Encore que les statistiques relatives au nombre des Indiens 
soient très souvent sujettes à caution (par exemple, le chiffre de 
la population indienne mexicaine varie, suivant les recensements 
de 1.960.306 à 4.500.000), elles fournissent cependant d'inté- 
réssantes indications (3, Il, 286-287, article Population ; 4: 5) 
On estime qu’au moment de la découverte, la partie de PAmé- 
rique du Nord, qui s'étend au Nord du Mexique, était peuplée 
de 1.150.000 Indiens environ et que la densité de la population 
suivant les diverses régions, était la suivante : | 


NOMBRE D'INDIENS,. SUFERFICIE NOMBRE D'INDIENS 





EN KMi, PAR KM2. 
ATaSkA 72.000 1.530.327 ; 
Groenland + <e 
Messe. 10.000 88,100 O,1I1 
Possessions anglaises. 220.000 9.788.120 0.0 
Re jo see 546.000 7.839.064 O,I1 
_7:539.064 ; 
CRU noue 1.148.000 19,245.611 0,06 


Actuellement, cette population est réduite à 403.000 âmes 
dont 340.830 aux États-Unis et 14.354 au Groenland bis 

Le tableau suivant donne les renseignements que j'ai és réunir 
sur l'Amérique centrale (à l'exception du Honduras britannique) 
et l'Amérique du Sud (Uruguay exclus). _ 


A mêT IQ ue centrale. 


NOMBRE D INDIENS. SUPERFICIE NOMBRE D'INDIENS 


| EN KM. PAR KM? 
MeRIQUE.- es 4.500.000 1.985.2C0 2.27 
Honduras ses 583.070 (Métis 114.670 68 
. et Indiens) , 
Costa Rica... 37.765 48.550 0.78 
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PANNE, nas 48,000 86,250 0,56 
Nicaragua, .,..,.4, 211,062 128,340 1,64 
Guatémala . , :..... 350.000 113.030 3.10 
VSD. arare 708.247 21.160 33:47 
TOTALE. 6.438.144 2.497.200 2.6 


Amérique du Sud. 


NOMBRE D'INDIENS. SUPERFICIE NOMBRE D'INDIENS 





EN KM. PAR KM?, 
Colombie 160.436 1,206,200 0.13 
Équateur... ..,,..., 500,000 * 307.243 1.63 
PRE neue ee 3.459.600 1.833.916 1.89 
BOUM 922,000 1.470.196 0.63 
CURE areas 50.000 750.572 0,07 
ATACATIBE nas 38,000 2.950.520 O.0! 
PH mess 130.000 253.100 0.51 
Dre... Sete... 3.072.622 5.497.540 0,36 
VéHÉatéM es ru 325.000 1,029,400 0,32 
Guyane française... 1.400 78.000 Q,02 
Guyane anglaise... à,009 234.380 0,0; 
Guyane hollandaise. 2.700 129,100 0.02 
Tôtauk-isscs 8.669.758 18.731.167 0,5 


La population indienne actuelle de l'Amérique s'élève donc à 
environ 15.000.000 d'individus (exactement 15.510.902 ou 
12.971.208, suivant que l’on adopte le chiffre de 4.500.000 
Indiens pour le Mexique ou celui de 1.960.306 du recensement 
de 1910), répartis sur une superficie de 40.473.978 km* * ; la 
densité de la population indigène est donc de 0,4 par km° 
en moyenne. 

Si l’on admet que la diminution du nombre des Indiens dans 
toute l'Amérique depuis la conquête est de l’ordre de la diminu- 
tion calculée pour l'Amérique du Nord, on arrive à cette con- 
clusion, qui n'a évidemment qu’une valeur toute relative, qu'au 
moment de la découverte, le Nouveau Monde devait avoir au 
maximum de 40 à 45 millions d'habitants, chiffre qui correspond 


1. Ce chiffre représente la superficie totale de l'Amérique, diminuée de la 
superficie du Honduras britannique, des Antilles et de Uruguay. 
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à une densité moyenne de population extrèmement faible : 1 
habitant environ par km°. 

Une dernière cause me semble expliquer, dans une certaine 
mesure, la multiplicité des langues américaines. 

Alors que, dans le vieux monde, il y a eu des langues de 
civilisation, qui, en se substituant aux diverses langues indigènes, 
ont refait l'unité linguistique sur d'immenses territoires, en Amé- 
rique, ces langues de civilisation sont exceptionnelles, et quand 
elles ont existé (le Kitsua et le Nahuatl, par exemple, pour les 
temps précolombiens, le Tupi-Guarani, à une époque récente), 
leur action n'a été ni assez durable, ni assez puissante pour ané- 
antir le substratum linguistique des régions où elles ont pénétré. 

C'est pour ces raisons multiples que l’on rencontre, en Amé- 
rique, un grand nombre ‘de langues (123 d'après ma classifica- 
ion), entre lesquelles il à été jusqu'ici impossible de découvrir 
aucun lien de parenté, et dans lesquelles on ne peut mème pas 
mettre en évidence descaractères généraux communs, ainsi que 
Boas l'a montré. 

Est-ce à dire qu’on doive renoncer à établir quelque jour une 
classification linguistique américaine, plus simple que celle 
que je vais exposer ? Certes non. Les résultats remarquables 
obtenus par les linguistes en Amérique du Nord, notamment 
en Californie, autorisent l'espoir que, malgré des conditions 
si défavorables, on pourra peu à peu constituer des groupes 
plus importants par la réunion de langues qui, actuellement, 
paraissent étrangères l’une à l'autre; maïs il est probable, sinon 
certain, qu'on ne pourra jamais pousser cette simplification aussi 
loin qu'on l’a fait dans les domaines indo-européen et afri- 
can. 

Dans l'exposé qui vasuivre, on s'étonnera peut-être que chaque 
famille linguistique ne soit pas caractérisée par les traits essen- 
tiels de sa morphologie grammaticale, suivant le plan adopté 
dans l’ensemble de cet ouvrage. La raison en est queles familles 
linguistiques américaines ont été constituées uniquement ou 
presque uniquement sur des similitudes de vocabulaires. Certes, il 
existe d'excellentes grammaires pour un assez grand nombre de 
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dialectes, mais il n'y a pas encore une vraie grammaire comparée 
d'une seule famille linguistique. C'est ainsi que les collaborateurs 
du Handbook of american indian languages (À) se sont contentés de 
prendre comme type de chaque famille un de ses dialectes les 
mieux connus. Si utile que soit la tâche qu’ils ont accomplie, elle 
ne doit pas cependant nous faire illusion. L’excellente grammaire 
du Hupa par Goddard, par exemple, est aussi peu une grammaire 
comparée de la famille Athapaskan qu’une bonne grammaire 
espagnole est une grammaire comparée des langues romanes. 

Cette grave lacune de la linguistique américaine: tient surtout 
à la valeur très inégale des matériaux que l’on possède sur 
chaque dialecte; elle provient aussi de ce fait que les langues 
américaines n'ont été l’objet de travaux sérieux que depuis peu 
d'années, et que, trop souvent, les personnes qui s'y consacrent 
n’ont ni la culture générale ni la discipline scientifique des lin- 
guistes qui se sont spécialisés dans l'étude des langues du vieux 
continent. 

Le travail que je présente ici n’est donc qu’un inventaire, 
aussi complet que possible, des langues américaines. On n'y 
trouvera — et il ne pouvait pas en être autrement — aucune 
description de ces langues. 

Pour chaque famille, j'ai donné tantôt une, tantôt plusieurs 
indications bibliographiques qui donneront la clef de la biblio- 
graphie complète de la famille. Ces références ne se rapportent 
donc pas nécessairement à l'ouvrage essentiel à consulter, mais 
au dernier travail paru, par lequel il est possible d'atteindre, 
avec un minimum de recherches, tous les documents connus à 
ce jour pour chaque famille. 

Cet inventaire des langues américaines a déjà été fait plusieurs 
lois. Je ne citerai pas ici les ouvrages généraux sur les langues du 
monde, où les idiomes américains sont catalogués ; je ne ferai 
mention que des trois ouvrages de Ludewig (6), de Brinton (2) 
et de Wissler (8), spécialement consacrés à l'Amérique dans son 


ensemble, que l’on peut avoir intérêt à consulter. 


En raison de l’enchevètrement sur le terrain des différentes 
familles, dont certaines se répartissent presque du Nord au Sud 
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d'un continent, il ne na pas paru possible d'adopter un ordre 
géographique, en dehors de la grande division de l'Amérique en 
trois parties : Amérique du Nord, Amérique centrale, Amérique 
du Sud et Antilles. Les familles sont donc rangées par ordre 
alphabétique. 

Les noms que j'ai adoptés, pour ces familles et pour les groupes 
qui les composent, sont en principe transcrits dans l'écriture pho- 
nétique qui a été adoptée pour l'ensemble du présent ouvrage. 
Toutefois, certaines concessions ont été faites aux usages ortho- 
graphiques des langues européennes (emploi de 4h, kb, des accents 
français et espagnols, etc.) ; quelques noms très usuels, passés 
dans les langues européennes, ont été conservés tels quels (Siou, 
[roquois) ; des traductions européennes de noms indigènes (Black- 
foot, Gros-ventres) ont été aussi occasionnellement adoptées. 
Sauf dans les noms nettement européanisés, la désinence du 
pluriel (-s, -es)a été systématiquement supprimée. Très souvent, 
les noms des parlers ne sont autres que ceux des tribus qui en 
font usage. | 

Pour l'Amérique du Nord et pour l'Amérique centrale, j'ai 
restreint beaucoup la synonymie, me contentant souvent de 
donner le nom adopté dans le Handbook of american Indians (3) 
ou dans le travail de Thomas et Swanton (7). Quand on ne 
trouvera pas à l'index du présent ouvrage un nom de langue ou 
de tribu de l'Amérique du Nord ou de l'Amérique centrale, on 
voudra bien se reporter à l’index qui se trouve à la fin de 
ces deux livres fondamentaux. On y trouvera réunis avec un 
soin méticuleux tous les synonymes connus. 

Pour l'Amérique du Sud, comme il n'existe pas de livre de 
référence semblable, j'ai cherché à noter tous les synonymes 
usuels, mais j'ai dû renoncer à donner la liste de tous ceux qui 
ont été employés plus ou moins occasionnellement pour ne pas 
allonger démesurément l'index. Malgré cette lacune, le lecteur 
pourra cependant, je crois, retrouver assez facilement dans l’in- 
dex, sous l’une des transcriptions que j'ai notées, les noms de 
parlers ou de tribus qu'il aurait relevés dans la littérature sous 
une autre forme, s’il veut bien se guider non sur l'orthographe 
mais sur la prononciation de ces noms. 
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mon projet a été réalisé par le cartographe qui m'a été impose. 





I. LANGUES DE L'AMÉRIQUE DU NORD. 


Pour établir la liste des familles linguistiques nord-américaines, 
je me suis servi presque exclusivement du travail de révision, 
faitily a dix années, par P. E. Goddard (4). Je me suis con- 
tenté de le compléter sur certains points avec des renseigne- 
ments tirés du ÆHandbook of american Indians (5) et du Handboo!: 
of american indian languages (4). En outre, je lai mis à jour, 
en tenant compte des études parues depuis sa publication, qui 
ont modifié la classification admise par Goddard. Le lecteur, en 
se reportant à ces articles et à l'excellente bibliographie du 
mémoire de Goddard, aura la clef de toute la bibliographie lin- 
guistique nord-américaine. | : 

Malgré les remarquables eflorts des savants américains, le 
nombre des familles linguistiques nord-américaines s'élève encore 
au chiffre élevé de 26 (non compris le petit établissement ara- 
wak de Floride, qui n'est qu’une colonie d’une famille sud-amé- 
ricaine, mais y compris l’Eskimo, dont la place est désormais dans 
la famille ouralienne (44; 45 ; 21; 22)). Encore serai-je amené 
au cours de ce chapitre à faire des réserves sur la valeur de cer- 
tains groupements, qui me paraissent avoir été constitués sans 
preuves linguistiques sufhsantes. 

Je dois cependant faire mention d'un travail récent, où 
P. Radin (8) propose une classification des langues nord-améri- 
caines (non compris l'Eskimo) et même d’une partie des langues 
de l'Amérique centrale en trois sous-groupes : 

[, Sais, Wakaë, Kutenai, Algonkin ; 

IT. Penutia, Klamath, Sahaptin, Uto-Aztek, Tano, Yuki, 
Mixe-Zoke, Zapotek, Kaddo, Iroquois. 
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IE. Na-Dene, Hoka, Maya, Muskhoai. 

Si intéressante que soit cette tentative de synthèse, on ne 
peut la considérer, dans l'état actuel de nos connaissances, que 
comme une « anticipation » hardie, sur la valeur réelle de laquelle 
l'avenir pourra seul nous fixer. 

Au point de vue grammatical, on trouvera d’utiles indications 
pour un certain nombre de familles dans un important mémoire 
publié en 1908 par Uhlenbeck (23). Toutefois, la classification 
du savant linguiste hollandais comportant encore 54 groupes, 
alors qu'actuellement on n’en compte plus que 26, il se peut que 
telle particularité morphologique, signalée par lui comme com- 
mune à toutes les langues d’un groupe, ne soit plus caractéris- 
tique de la famille plus compréhensive, constituée par la fusion 
de plusieurs de ces groupes. 


J. FAMILLE ALGONKIN (4, I, 735-873). 

Les langues de cette famille étaient parlées le long de toute la 
côte atlantique, depuis le Labrador jusqu’au Pamlico sound 
(Caroline septentrionale). Au Canada, elles atteignaient à l'Ouest 
les Montagnes rocheuses et au Nord la rivière Churchill. Aux États- 
Unis, à l'exception du pays [roquois, tout le vaste territoire au 
Nord de la rivière Ohio et à l'Est du Mississippi était occupé par 
des Algonkin. En outre, de grandes tribus de même origine : 
Seyen, Arapaho, Gros-ventres, vivaient dans les prairies occiden- 
tales ; enfin, de petites fractions avaient pénétré en Californie. 

Les dialectes algonkin se répartissent en cinq groupes : 

a) le groupe Blackfoot (Pieds-noirs) ; 

b) le groupe Seven ; 

c) le groupe Arapaho ; 

d) le groupe central et oriental ; 

e) le groupe californien. 


a) Le groupe Blackfoot occupe le vaste territoire compris entre 
la North Saskatchewan river (Canada), le méridien r10°, le pied 
des Montagnes rocheuses et la frontière septentrionale de l'Etat 


de Montana. Il comprend les dialectes Piegan, Kaïna ou Blood et 


Blackfoot ou Siksika. 
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EE Le grenpe Seyen, qui comprend. les dialectes Seyen et 
utato, se trouve dans le Sud-Estdu Minnesota et le Nord-Est 
du Dakota méridional. 

c) Le groupe Arapaho occupe la partie orientale du North 
Dakota, la portion adjacente du Minnesota et le Sud du Manitoba ; 
il comprend les dialectes Gros-ventres (Atsina) et Arapaho jte 
prement dit. | | 

d) Le groupe central etoriental se subdivise en un sous-groupe 
central et en un sous-groupe méridional. k 

1) Le sous-groupe central comprend : 

les dialectes Cree(Kri)-Montagnais, parlés de la rivière Chur- 
Chill au Labrador, qui forment la bordure septentrionale de la 
famille Algonkin, auxquels se rattache le Naskapi en usage dans 
tout le territoire compris entre la rive orientale de la Due 
d'Hudson et la côte du Labrador ! | 

le dialecte Menomini, parlé entre les lacs Supérieur et Michi- 
gan ; 

les dialectes Sauk, Fox, Kikapu, sur la rive ouest du lac Michi- 
San, et Sawni, dans le Kentucky et le Nord du Tennessee: 

les dialectes Odzibwa ou TSippewa, Aleonkin, Ottawa parlé 
au Nord des lacs Supérieur et Huron, et du haut Se Lanterne 
l'otawatomi, en usage entre le lac Michigan et le lac Huron ; les 
Er ons ge Clinwa) : “Kahokia, Kaskaskia, *Mitsigamea, 

oimgwena, Peoria et *Tamaroa, parlés dans le Sud du Wis- 
consin, le Nord de l'Illinois et des parties de l'Iowa et du Mis- 
souri ; enfin le dialecte Miami, parlé au Sud du lac de Michigan 
dans le Nord-Est de l'Illinois et le Nord de l’Indian: : É 

le *Natik, parlé autrefois dans le village de ce His dans le 
Massachusetts ; | 

le Delaware (Lenâpe, Lenno-Lenäpe, Leni-Lenäpe), parlé 
dans tout le bassin de la Delaware dans l'Est de la Pensyhvante 
le Sud-Est de l’État de New York et dans la plus grande partie de 
New-Jersey et Delaware (Munsi, *Unami et *Unalatétigo) auquel 
È faut sans doute adjoindre le *Wappinger, le *Mahikan . 
Mohikan et le Pekot, de l'Ouest du Vermont, du Massachusetts 


et du Connecticut, et du Sud-Est de l'État de New York. 


Les Langues du Morte, 
39 
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2) Le sous-groupe oriental comprend : a 

le Mikmak, parlé à l'Est de l'embouchure du Saint-Laurent, 
jusqu’en Nouvelle-Écosse ; | | 

l’Abnaki, parlé autrefois dans le Maine et les parties adjacentes 
du New-Hampshire, du Vermont et du Nouveau-Branswick ; 

le Penobskot (Pennakuk), parlé dans le Sud du New-Hamp- 
shire, l'Ouest du Vermont et le Nord du Massachusetts ; 

le Passamakoddy, parlé autour de la baie de ce nom, sur la 
rivière Sainte-Croix et le lac Shoodic, à la limite du Maine et 
du Nouveau-Brunswick ; 

le Malesit, très voisin du précédent, autrefois en usage sur la 
rivière St. John. | 

On range également dans le groupe central et oriental, mais 
sans pouvoir préciser leur position exacte à l'intérieur de ce 
groupe, les dialectes dits du type Massutéuset : le *Massatuset 
proprement dit, le *Narraganset, le Wampanoag, le *Nauset, le 
Montauk, etc... parlés dans Long Island, l'Etat de Rhode Island, 
l'Est du Massachusetts et du Connecticut, à côté desquels il faut 
peut-être placer les dialectes *Nipmuk et des Indiens de la rivière 
Connecticut, en usage dans le Massachusetts. | 

Enfin, il y a un certain nombre de tribus de l'Est des Etats- 
Unis, appartenant certainement à la famille Algonkin, dont la 
situation linguistique reste entièrement à déterminer ; ce sont les 
*Nantikok, les *Konoy, les Powhatan, les *Weapemeok, les *Seko- 
tan, etc. échelonnés du Nord au Sud le long de la côte du 
Maryland, de la Virginie et de la Caroline septentrionale. 

e) Le groupe californien (famille Ritwan de Krœæber), dont le 
rattachement aux précédents a été démontré par Sapir (9 ; 9 bis), 
comprend le Wiyot (Wishoskan de Powell), parlé sur la côte 
de Californie depuis les montagnes Bear River jusqu'à Little 
river, et le Yurok (Weitspckan de Powell), parlé dans des villages 
du cours inférieur du Klamath (x dialecte) et sur la côte adja- 
cente au Sud, y compris la baie Trinidad (3 dialectes). 


II. FamiLe *BEOTRUK. | 
La langue *Beothuk était parlée autrefois à Terre-Neuve. 
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III. Fauice Eskimo (4, TI, 967-1069 : 19 : 20). 

Les Eskimo où Innuit vivent sur les côtes du Groenland et le long 
de la côte arctique américaine, depuis le Labrador jusqu'à la rivière 
Copper, Alaska. Des tribus parlant Eskimo existent également 
dans le Nord-Est de l’Asie (Yuit) et peuplent les iles Aléoutiennes 
(Aleut). 

Thalbitzer distingue les dialectes suivants au Groenland : sur 
la côte orientale, l'Angmagssalik (Ammasalik}), au niveau du 
66° parallèle ; sur la côte occidentale, à l'extrême Nord, le dia- 
lecte de Smith-sound, entre le glacier Humboldt et le cap York 
(76°-79° de latitude), l'Upernivik (Upernawik), entre le 72° et le 
74° degrés de latitude, le dialecte Umanak (Oommanaq) et de 
Disko-bay, parlé autour des deux grandes baies ainsi dénommées. 
et enfin, le dialecte en usage depuis la baie Disko jusqu'à Godthaab 
(70°-64° de latitude). A ces dialectes groenlandais, il adjoint les 
dialectes de la Terre de Bain et du Labrador, pour constituer le 
grêupe oriental de la famille Eskimo. 

Le groupe occidental comprend les dialectes de l’île Kadiak, de 
Bristol bay, de l'embouchure du Yukon, de Norton et Kotzebuc 
sound, de Point Barrow et de l'embouchure du Mackensie. 

Quant au groupe central, encore mal connu, il comprend les 
dialectes de la rive occidentale dela baie d'Hudson, de l'île 
Southampton, des péninsules Melville et Boothia, et d’une partie 
de la Terre de Baffin. 

Les Aleut sont divisés linguistiquement en Unalaska, des 
iles Fox et Shumagin et de l’extrémité occidentale de la pénin- 
sule d’Alaska, et en Atka, des îles Andreanof, Rat et Near. 

Le Yuit comprend quatre dialectes, le Noükalit du cap East, 
le Aiwanat de la pointe Indian, le Wuteëlit du cap Ulakhpen, et 
lc Eiwhuelit de l’île St.-Lawrence. Ces Eskimo asiatiques sont 
venus d'Amérique à une époque probablement récente. 

L'Eskimo est, de toutes les langues parlées en Amérique, la 
seule qui ait pu jusqu'ici être rattachée à une famille linguistique 
de l'ancien monde. Sa parenté avec la famille ouralienne est 


actuellement démontrée (14 ; 15 : 241 ; 22). 
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IV. Famizze Hoka (3; 42). 

La famille Hoka est, d’après les récents travaux de Dixon, 
Kroeber et Sapir, une des plus étendues de l'Amérique du Nord. 
Ces auteurs y classent les groupes suivants: 

a) les Sasta (Sastean de Powell), qui vivaient de la rivière 
Rogue (Orégon) aux rivières Salmon et New (Californie) er aux 
sources de la rivière Sacramento, et sont apparentés aux At$o- 
mawi et Atsugewi (Palaihnihan de Powell) du bassin de la 
rivière Pit; 

b) les *T&imariko, qui vivaient sur la Trinity river au Sud 
de l'embouchure de South fork jusqu'à la plaine de Taylor 
(Californie) ; | 

c) les Karok (Quoratean de Powell), qui occupent le cours 
moyen du Klamath (Californie) ; 

d) les Yana, qui vivent au centre de la Californie du Nord et 
parlent trois dialectes ; 

e) les Pomo (Kulanapan de Powell), qui vivent au Nord:de 
San Francisco (Californie) dans la vallée de la Russian river, 
autour du lac Clear et sur la côte, et parlent huit dialectes difié- 
rents ; 

f) les *Esselen, autrefois installés le long de la côte de 
Californie, au nord des monts Santa Lucia, près de la baie Mon- 
terey; 

g) les Yuma de l’Arizona, de Californie et du Mexique, que 
l’on répartit en trois sous-groupes: 

r)les Yuma de l'Est, qui comprennent les Havasupai, les 
Walapai, les Tontos et les Yavapai ; 

2) les Yunia du centre, qui comprennent les Mohave, les Yuma 
proprement dits, les Marikopa, les Diesueño et les Kokopa 
(Cucapa) ; 

3) les Yuma de Basse-Californie, qui comprennent les Kiliwi, 
les Santo Tomäs et les *Kotsimi ; 

b} les *Salina, qui vivaient dans les deux missions de San 
Antonio et de San Miguel sur la côte de Californie (2 dia- 
lectes) ; ; 
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i)les *Tsumas, qui habitaient les iles de Santa Barbara et la 
côte californienne adjacente ':; 

1) les Séri, répandus en Sonora entre les parallèles 28° et 30°, 
le méridien 111 et le golfe de Californie ; 

k) les Waso, qui vivent en Nevada et en Californie dans les 
environs du lac Tahoe : 

l) les Tekistlatek (Tekisistek, ou Tsontal d'Oajaca, ou Tson- 
tal d’Ecatepec), qui vivent dans l’État d'Oajaca près de l’isthme 
de Tehuantepec par 96° de longitude et 16° de latitude; 

#1) et enfin, le groupe *Koahuiltek, au sens large donné à ce 
terme par Swanton (16), groupe qui comprend *: : 

1) le *Koahuiltek proprement dit (Paikawa de Gatschet), avec 
quatre dialectes : le *Carrizo, le *Koahuiltek, le *Kotonam et le 
*Comecrudo, parlés sur les deux rives du bas Rio Grande, auquel 
il faut peut-être rattacher le *Tamaulipeko, parlé autrefois par 
diverses tribus du Nuevo Leôn et du Tamaulipas (Mexique) ; 

2) le *Karankawa, parlé sur la côte du Texas; 

3) le *Tonkawa, parlé dans le Sud-Ouest du Texas. 

Les langues de la famille Hoka seraient caractérisées phonéti- 
quement par le fait que les fricatives, aussi bien sourdes que 
sonores, qu’elles soient labiales, dentales ou palatales, sont excep- 
ionnellement bien développées (7, 286). 


V. FaniLze Iroouois (Jrokwa). 

La famille Iroquois comprend : 

a) les Huron ou Wyandot, qui habitaient primitivement au 
Nord du Saint-Laurent, et plus tard autour du lac Simcoe (Onta- 
rio) ; 

b)les Cinq Nations (Kayuga, Mohawk, Oneida, Onondaga, 
Seneka), qui vivaient dans l’État de New York: 

c) les *Konestoga et *Suskehanna, établis sur la rivière Sus- 
quehanna en Pensylvanieet dans le Maryland ; 


1. Le Salina et le TSumas étaient classés auparavant en une famille indé- 
pendante, la famille Iskoman. 

2. J'ai eu l'occasion de faire des réserves sur la valeur des rapprochements 
qui ont servi de base à la constitution de ce groupe Koahuilték (24, 433-434), et 
par suite, je dois en faire sur l'incorporation de ce groupe dans la famille Hoka. 
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d) les Tuskarora de la Caroline septentrionale : 

e) les Tseroki des Alleghanies méridionales. 

Avec toutes réserves, Swanton suppose que les *Kori, qui 
vivaient aux environs du cap Lookout et du Core sound sur la 
côte de la Caroline du Nord, sont à rattacher à la famille Iroquois 


(47). 


VI. Faute Kapoo. 

Cette famille est divisée en trois groupes géographiques : 

a) le groupe nord, qui comprend les Arikara établis sur le haut 
Missouri, dans le Dakota septentrional ; 

b) le groupe central, qui comprend les quatre tribus Pawni de 
la vallée de la rivière Platte (Nebraska); 

c) le groupe méridional, qui comprend les Kaddo, les Witäita 
ct les Kitsai, autrefois établis dans l'Oklahoma, le Texas et la 
Louisiane. 


VIT. Famizze KErEs (A ver). 

Le Keres est parlé dans un certain nombre de villages du Rio 
Grande, dans le Nouveau-Mexique. Il semble comporter deux 
. dialectes, le dialecte des villages de l'Ouest (Sitsime ou Kawaiko): 
Acoma et Laguna, le dialecte des villages de l'Est (Keres propre- 
ment dit) : Cochiri, Sia, Santa Ana, San Felipe et Santo Domingo. 


VIT. FamiLze Kiowa. 
Les Kiowa ont habité autrefois le haut Yellowstone et Mis- 
sourit. Actuellement, ils vivent sur le haut Arkansas et Canadian, 
dans le Colorado et l'Oklahoma. 


IX. Famizce KLaMaTH (Lutuamian de Powell). 

Le Klamath est parlé par deux tribus, les Klamath, qui habi- 
tent autour des lacs qui portent leur nom, dans la partie centrale 
de l'Orégon méridional, et les Modok, au Sud de ceux-ci, dans 
la Californie septentrionale. 


X. FamiLLe KUTExAI (Kitunahan de Powell). 
Les Kutenai vivent dans le Sud-Est de la Colombie britannique 
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et le Nord des Etats de Montanaet d'Idaho. Ils parlent deux dia- 
lectes très voisins l’un de l’autre. 


XI. FamiLLE Muskuocr. 

Cette famille renferme un grand nombre de dialectes, autrefois 
parlés dansle Sud-Est des États-Unis, depuis le Mississippi jus- 
qu'à la rivière Savannah, l'Océan Atlantique et le Golfe du 
Mexique, qu’on range en deux groupes : 

a) Le groupe Muskhogi proprement dit, qui comprend lut- 
même : 

1) un sous-groupe. méridional, pù l’on classe le Hitsiti, Île 
Seminole, l’*Apalatsi, le *Yamasi, l'Alabama (y compris le Koa- 
sati), le Téoktaw (Chactas), avec trois dialectes, le Tsoktaw 
proprement dit, le Tsikasaw, et l*Okalusa ; 

2) un sous-groupe septentrional, qui comprend les Muskhogi 
ou Krik (Creek). 

b) Le groupe Natsez, qui comprend le Natsez, lAvoyel et le 
*'Faënsa. 

Avec toutes réserves, Swanton (17) propose de rattacher à cette 
famille les tribus du Sud de la Floride : *Kilusa, *Aïs, “Tekesta, 
etc., et les “Paskagula, qui vivaient sur la rivière du même nom 
dans le Sud du Mississippi. 


XII. Famizze Na-DExE (4, L 85-282 ; 4 bis; 4ler ; 13 
bis ; 13 ter). 

Cette famille a été constituée par Sapir (44), par la réunion 
de trois groupes de langues considérés jusqu'ici comme indépen- 
dants : le groupe Athapaskan, le groupe Haïda, le groupe Tlingit. 

a) Le groupe Athapaskan est de beaucoup le plus vaste de 
tous les groupes linguistiques nord-américains. Son domaine s’é- 
tend depuis la côte arctique jusqu'au Mexique septentrional, du 
Pacifique à la baie d'Hudson, au Nord, du Rio Colorado à l’em- 
bouchure du Rio Grande, au Sud, c’est-à-dire sur plus de 40 
degrés de latitude et 75 degrés de longitude. 

Phonétiquement, les langues de ce groupe sont caractérisées 
par des séries de sons gutturaux, très souvent continus, et dé 
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fréquents clics et aspirations. Morphologiquement, elles se dis- 
tinguent par un complexe verbal d’une grande complication, 
laquelle est due pour une large part à de nombreux préfixes alté- 
rés et à des changements variés de la racine destinés à indiquer 
le nombre et le caractère du sujet et de l’objet. 

On divise le groupe en trois sous-groupes géographiques : le 
sous-groupe septentrional, le sous-groupe du Pacifique, le sous- 
groupe méridional, 

1) Le sous-groupe septentrional ou sous-groupe Tinneh ou 
Déné comprend trois divisions : 

x) La division orientale s’étend sur un territoire continu, limité 
à l'Ouest par les Montagnes rocheuses et le bas Mackenzie, au 
Sud par la ligne de partage des eaux entre la rivière Athabasca et 
le bas Peace, le lac Athabasca et la rivière Churchill, au Nord et 
à l'Est par la bande étroite et continue du territoire eskimo, en 
bordure de la baie d'Hudson et de l'Océan arctique. Les princi- 
pales tribus que l’on classe dans cette division sont les Tatsanot- 
une où Yellowknives (Couteaux-jaunes),à l'Est de la rivière Yel- 
lowknife, les Thlingtsadinne ou Dogribs (Côtes-de-chien), entre 
les lacs Great Slave ‘et Great Bear, les Kawtéodinneh ou Hares 
(Peaux-de-lièvre) et les Etéaottine ou Slavey, échelonnés du 
Nord au Sud sur le Mackenzie, les Lsipewayan ou Montagnais, 
sur la Slave river, les Tsattine ou Beavers, sur la Peace river, 
et enfin 500 milles au Sud, en dehors du territoire délimité plus 
haut, la petite tribu des Sarsi, étroitement liés avec leurs VOISINS 
algonkin, les Siksika. 

6) La division du Nord-Ouest occupe l’intérieur de l'Alaska et 
les portions adjacentes du Canada jusqu'aux Montagnes rocheuses 
n'atteignant le littoral, dont elle est séparée par les Eskimo, qu’au 
niveau de la baie Cook et de la Copper river. Cette division 
comprend les Kutsin des rivières Porcupine et Tanana, du cours 
moyen du Yukon et du bas Mackenzie (où on les désigne souvent 
sous le nom de Loucheux), les Ahtena de la Copper river, et les 
Khotana du bas Yukon, de la rivière Koyukuk et de la baie Cook. 

v) La division du Sud-Ouest occupe la région montagneuse du 
Canada depuis le haut Yukon jusqu’au parallèle s1°30', avec 
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comme limite orientale les Montagnes rocheuses. Elle est séparée 
du Pacifique par les Haïda et les Tlingit, qui font partie de la 
même famille mais non du même groupe, par les Tsimsian et 
les Wakas. Elle comprend, en commençant par le Nord, les 
Nabhane, les Sekani, les Babine (Nataotin},sur les rives du lac de 
ce nom, les Carriers (Takulli), depuis le lac Stuart jusqu’à Ale- 
xandria sur la rivière Fraser, et les Tâilkotin (Tsilkotin}), dans la 
vallée de ce nom. 

2) Le sous-groupe du Pacifique comprend une petite tribu en 
Colombie britannique, deux autres dans l'État de Washington, 
et de nombreux villages répartis dans un territoire presque con- 
tinu de 400 milles de longueur environ, commençant à la rivière 
Umpqua (Orégon) et s'étendant tout le long de la côte et des 
Coast Range mounts jusqu'aux sources de la rivière Eel (Califor- 
nie). Ce territoire est coupé, au niveau de la rivière Klamath, par 
les Yurok, tribu algonkin. Ce sous-groupe comprend les dia- 
lectes suivants : le *Kwalhiokwa, dans l'État de Washington, le 
Umpkwa et le Kokwil (Misikhwutimetunne), autrefois en usage 
sur les rivières de même nom, le *Taltustuntude, le Sastakosta 
et le Tututunne, sur la rivière Rogue et ses affluents, le Téetko, 
sur la rivière de même nom, dans l'Orégon, le Tolowa, sur Ja 
rivière Smith et autour de Crescent, le Hupa et le Tlelding, sur 
le cours inférieur de la rivière Trinity, le Whilkut, sur le haut 
Redwood, le Tsilula, sur le cours inférieur de cette dernière 
rivière et dans les collines Bald qui la séparent du Klamath, le 
Mattole, sur la rivière de même nom, le Sinkyone, le Lassik, le 
Wailaki et le Kuneste, dans la vailie de la rivière Eel, en Californie. 

3) Le sous-groupe méridional occupe un vaste territoire qui 
embrasse une grande partie de l’Arizona et du Nouveau-Mexique, 
une partie du Sud de l’Utah et du Colorado, la bordure occi- 
dentale du Texas et du Kansas, et le Nord du Mexique jusqu'au 
25° parallèle. Il comprend les Lipan, qui erraient autrefois depuis 
le Rio Grande, dans le Nouveau-Mexique et au Mexique, jus- 
qu'à la côte du golfe du Mexique, à travers le Texas, et qui sont 
maintenant établis dans le Nouveau-Mexique avec les Meskaleros, 
les Navaho, au Sud de la rivière San Juan, dans le Nord-Est de 
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l'Arizona et le Nord-Ouest du Nouveau-Mexique, et les Apatse 
(Apache), qui entourent de toutes parts les Navaho, sauf au 
Nord, et dont les principales tribus sont Les Keretso ou Vaqueros 
(divisés eux-mêmes en Meskaleros, Xikarillas, Faraones, Llane- 
ros), les Téirikahua, les Pinaleños, les Koyoteros (avec les frac- 
tions de White Mountain et Pinal), les Arivaipa, les Xila Apatse 
(divisés en Xilenos, Mimbrenos et Mogollones), les Tontos et les 
Foboso (entre le 27° degré de latitude et le Rio Grande del 
Norte). 

En dehors de ces trois grands sous-groupes, il faut encore citer 
les Kiowa Apatse, petite tribu athapaskan qui vit au milieu des 
Kiowa et qui parait venue du Nord. 

b) Le groupe Haida (Skittagetan de Powell) comprend les 
Haïda proprement dits des îles de la Reine Charlotte (Colombie 
britannique) et les Kaigani de l'extrémité méridionale de l'ile du 
Prince de Galles (Alaska). On distingue dans ce groupe deux dia- 
lectes principaux, le Skidegate, parlé dans la partie centrale des îles 
de la Reine Charlotte, et le Masset, en usage dans la partie septen- 
trionale de ces îles et à Howkan, Klinkwan et Kasaan (Alaska). 

c) Le groupe Tlingit (Koluschan de Powell) comprend les tri- 
bus qui habitent le Sud-Est de l'Alaska, depuis la Copper river 
jusqu à Dixon entrance et Portland canal. Les Tagis, qui vivent 
à l'intérieur de la Colombie britannique, sur la rivière Lewis, 
parlent un dialecte particulier du Tlingit. 


AL FamMicce PENUTIA (4, I, 283-422, 559-734, IL, 1- 
629 ; 3; 13). 

Cette famille comprend un grand nombre de langues consi- 
dérées, il y a peu d'années encore, comime formant des familles 
indépendantes. On peut la diviser provisoirement en quatre 
groupes : le groupe californien, le groupe de l'Orégon, le groupe 
Tsinuk, le groupe Tsimsian. 

a) Le groupe californien comprend : 

1) le Wintun (Copehan de Powell), parlé dans le Nord-Ouest 
de la Californie, sur le cours supérieur de la Trinity river, avec 
quatre principaux dialectes (septentrional, central, sud-oriental 
et sud-occidental ); 
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2) le Maïdu (Pujunan de Powell), parlé dans le Nord-Est de 
la Californie, dans un territoire qui comprend en partie la vallée 
du Sacramento, en partie la Sierra Nevada, avec trois dialectes, 
(dialecte du Nord-Ouest, dialecte du Nord-Est, dialecte du Sud 
ou Nisinam) ; 

3) le Yokuts (Mariposan de Powell), parlé dans la portion 
méridionale de la grande vallée intérieure de Californie et dans 
les montagnes qui la bordent; 

4) le Miwok ou Miwa (Moquelumnan de Powell), parlé 
dans la portion centrale de la grande vallée de Californie et au 
Nord de la baie San Francisco, avec quatre dialectes bien carac- 
térisés, et le *Kostano (Costanoan de Powell), parlé sur la côte 
de Californie depuis le Golden Gate jusqu'à Monterey, qui est la 
langue la plus divergente de la famille *. 

b) Le groupe de l'Orégon comprend : 

1) le Lakelma (Takilman de Powell), parlé sur le cours moyen 
de la rivière Rogue, dans l'Orégon méridional, avec deux dia- 
lectes ; 

2) le groupe côtier de l’Orégon, où l’on range le Kus parlé 
autrefois par une petite tribu le long de la baie et de la rivière 
Coos, sur le cours inférieur de la rivière Coquille (Orégon), avec 
deux dialectes, le Hanis et le *Mulluk (*Miluk) ; le Siuslaw avec 
deux dialectes, l’un le Siuslaw proprement dit sur le Siuslaw, 
l’autre le Kuits sur le bas Umpqua (Orégon) ; le Yakona avec 
deux dialectes également, le Yakina et le Alsea, parlés lun et 

l’autre dans le Lincoln county (Orégon occidental) ; 

3) le Kalapuya (Kalapooian de Powell), qui comprend des dia- 
lectes, anciennement assez nombreux, parlés dans Ja vallée 
Willamette (Orégon). 

c) Le Téinuk (Chinook) est parlé sur les deux rives de la 
rivière Columbia (Orégon), en aval de The Dalles jusqu'à la 
mer, et sur le cours:inférieur de la rivière Willamette. Il com- 
prend deux dialectes, le *bas Téinuk et le haut Tsinuk. 

Le haut Tâinuk comprend le Waskoet le Wisram parlés dans 


1, Le Miwok et le Kôstano ont été longtemps considérés comme formant 
une famille indépendante, appelée famille Mutsun. 
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la région de The Dalles, le Kathlamet et le Klakamas en usage 
dans la basse vallée de la Columbia et dans la vallée Willa- 
mette. 

Le *bas Tsinukcomprend le “Klatsop sur la rive méridionale de 
la Columbia (d’Astoria en aval) et le *T$inuk proprement dit sur 
la rive septentrionale (de Grays labor en aval) et dans la baie 
Shoalwater. 

4) Le Tsimsian (Chimmesyan de Powell) est parlé le long de 
l côte septentrionale de la Colombie britannique. Il comporte 
trois dialectes : le Tsim$ian proprement dit, parlé sur la rivière 
Skeena et dans les îles au Sud, le Niska de la rivière Nass, le Gyi- 
tk$an sur le cours supérieur de la Skeena. 


XIV. FAMILLE SAHAPTIN. 

Cette famille comprend un certain nombre de tribus qui vivent 
dans le Sud-Ouest de l'Idaho, le Sud-Est de l’État de Washington 
et le Nord-Est de l'Orégon. Les plus connues sont les Klikitat, 
les Nez Percés, les Palus, les Topinis, les Umatilla, les Wallawalla, 
les Warm Springs ou Tenino et les Yakima. 


AV. FAMILLE SALIS. 

Le Salis est parlé dans le Nord de l'État de Washington et de 
lIdaho, l'Ouest du Montana, une petite étendue de la côte de 
l'Orégon, la partie sud-est de Vancouver, et le Sud de la 
Colombie britannique. En plus, il existe deux groupes isolés : 
l’un en pays kutenai, l’autre sur la côte de la Colombie britan- 
nique, sur les rives de Dean inlet, de Burke channel et de la 
rivière Bellacoola. 

Les divers dialectes qu’il comporte sont classés géographique- 
ment de la facon suivante : 

a) Dialectes de l’intérieur : Lilluet, Ntlakyapamuk, Suswap, 
Okinagan en Colombie britannique, Flathead dans Washington, 
Idaho et Montana, Skitswis ou Cœur d’Alène dans le Nord 
dfdaho, groupe Columbia dans l'Ouest de Washington : 

b) Dialectes de la côte : Bellakula, Komoks, Kowitsan, Skihwa- 
mis, Songis, Niskwalli, Twana, Téehalis, Tillamuk. 
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XVI. FamiLe Siou (Syu) (4, I, 875-965). 

Les Aleonkin occupaient les grandes forêts de l'Est, les Sioux 
les grandes plaines à buffles, c’est-à dire, en grandes lignes, toute 
la région comprise entre le Mississippi et les Montagnes rocheu- 
ses, du Canada à la rivière Arkansas. Un second groupe vivait 
dans le centre dela Caroline septentrionale, de la Caroline mÉri- 
dionale er de la Virginie. Enfin, il y avait deux petites tribus isolées 
dans le Mississippi : les Biloksi sur la côte du golfe du Mexique, 
et les “Ofo, sur la rivière Yaz00. 

On classe les divers dialectes Sioux en sept groupes 

a) le groupe Dakota-Assiniboin, qui comprend les Mdewa- 
kanton, les Wahpekute, les Sisseton, les Wahpeton, les Yank- 
ton, les Yanktonai, les T'eton et les Assiniboin ; 

b) le groupe Dhegiha, qui comprend les Omaha, les Ponka, 
les Kwapaw, les Osage (Ozaÿ) et les Kansa ; 

c) le groupe Téiwere, qui comprend les Iowa, les Oto, les 
Missourt et les Winnebaco ; 

d) le groupe Mandan ; 

e) le groupe Hidatsa, qui comprend les Hidatsa et les Crow ; 

f) le groupe Biloksi, qui comprend les Biloksi et les *Ofo : 

g) le groupe oriental, qui comprend les *Tutelo aux sources 
du Dan, les Katawba de la Caroline du Sud et quelques dialectes 
éteints et douteux. 


XVIL. FamMILLE Taxo. 

Cette famille comprend des dialectes parlés dans des villages 
de la vallée du Rio Grande, que l’on répartit en trois. groupes : 

a) le Tiwa, parlé dans les villages de Taos, Picuris, Sandia, 
Isleta, Isleta del Sur, auquel on rattache le *Piro de Senecu et 
Socorro del Sur ; | 

b) le “Towa, parlé à Jemez et dans l’ancien village de Pecos : 

c)le Tewa, parlé à San Juan, Santa Clara, San Ildefonso, 
Nambe, Pojoaque, Tesuque et Hano. 


AVIIT. FAMILLE *TiIMUKUA. 
Le *Timukua était parlé par un groupe de tribus dans la Flo- 
ride septentrionale. 
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XIX. FaMILLE TsimaruM. 

Cette famille comprend les *T$imakum, qui vivaient dans la 
partie occidentale de l'État de Washington dans la péninsule 
située entre le Hood canal et Port Townsend, et les Kiwileut, 
établis sur la côte de l'État de Washington, au Sud du cap Flat- 
tery, dont une sous-tribu porte le nom de Hoh. 


AX. FAMILLE *Tuxika (18). 

Cette famille, revue récemment et considérablement élargie 
par Swanton, comprend ? : 

a) le *Tunika parlé sur les deux rives du Mississippi, près de 
l'embouchure du Yazoo (dialectes *Tunika, *Griga ou *Gri, 
"Yazu, “Koroa et *Tiu) ; 

_b) V'Atakapa du Sud-Ouest de la Louisiane (dialectes *Atakapa, 
*Akukisa, *Bidai et *Opelusa ?); 

c) le Téitimasa du Sud de la Louisiane, auquel il faut adjoin- 
dre le *WVaëa et le *Tsawasa, parlés sur le bayou La Fourche, 
près de l'embouchure du Mississippi. 


XXI Faire Uro-A7TrEr. 

k Fe jm Cet hr, | 3 : en 1: 

Sous ce nom, Brinton, en s'appuyant sur les recherches de 
Buschmann, à réuni, dès 1891, trois groupes de langues, consi- 
dérés pendant longtemps comme indépendants : Soon, Pima- 
Sonora, Nahuatl (2, 119-134) ; mais la légitimité de ce groupe- 
ment n'a été vraiment bien établie que grâce aux récents travaux 


de Kroeber et de Sapir (6; 10). 


a) Le gioupe Soëon est un des plus vastes de l'Amérique du 
Nord. Il occupe le Sud-Ouest du Montana, l'Idaho en entier, au 
Sud de 45° 30° de latitude environ, le Sud-Est de l'Orégon, au 
Sud des monts Blue, l'Ouest et le centre du Wyoming et du Colo- 
rado, une partie du Nord et l'Est du Nouveau-Mexique, le Nord- 
Ouest du lexas, l'Utah, une partie de l’Arizona septentrional, le 


1. Je dois faire toutes réserves sur la légitimité de la constitution de ce 
eroupe, l'étude que j'ai faite de l'Atakapa et du Téitimaga ne m'ayant pas révélé 
d'aifinités nettes entre ces deux idiomes (24, 437-442) et les arguments donnés 
par Swanton ne me paraissant pas décisifs. 
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Nevada (à l'exception de la petite enclave des Waso), un petit 
territoire dans le Nord-Est de la Californie à l'Est dela Cordillère 
et un vaste espace dans l'Est du même État au Sud du 38° degré 
environ, comprenant les cours supérieurs de quelques affluents 
du San Joaquin, les pentes méridionales de la Sierra et la côte du 
Pacifique entre les 33° et 34° degrés de latitude. 

En outre, suivant une tradition, les Soson auraient occupé 
autrefois le Sud-Ouest de l’État d’Alberta et le Nord-Ouest du 
Montana. 

Le groupe Soon est divisé en quatre sous-groupes : 

1) le sous-groupe du Plateau, qui comprend les tribus des 
vastes espaces arides du Great Basin, c'est-à-direles Sosoni-Komäs 
(Gosiute, Komäs, Sosoni et Sikaviyam de Californie), les Ute- 
Tésemehuevi (Ute septentrionaux et méridionaux, Panamint, 
Paiute du Sud, T$emehuevi et Kawaiïisu de Californie) et les 
Mono-Paviotso ou Mono-Bannok (Bannok, Paiute du Nord ou 
Paviotso, Mono et Soson de l’Orégon oriental}; 

2) le sous-groupe de la Californie méridionale, qui comprend 
le Serrano (avec divers dialectes : Môhinevam, Gitanemuk, etc.), 
le Luiseño-Kahuilla (avec les dialectes San Luiseñno, San Juaneño, 
Agua Caliente et Kahuilla) etle Gabrieliñno (avec les dialectes 
Gabrieliñno et Fernandino) ; 

3) le sous-groupe de la rivière Kern (Californie), qui est repré- 
senté par les Tübatulabal ; 

4) le sous-groupe Pueblo ‘, qui comprend le Hopi ou Moki 
de Tusayan (Arizona). 


b) Le groupe Pima-Sonora occupe ou occupait le Sud de 
l’Arizona et le Nord-Ouest du Mexique, c’est-à-dire la plus grande 
partie des États de Sonora, Chihuahua, Sinaloa et Durango, et 
des portions de Jalisco et de Zacatecas. 

Ce groupe comprend : 

1}les Pima altos (Upper Pima), installés dans les vallées Gila 

1. Les Indiens désignés sous le nom de Pueblos ne forment pas une unité 


linguistique : ce terme correspond à une unité archéologique, qui comprend, 
outre les Hopi, les tribus des familles Tano, Keéres et Zuni. 
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et Salt du Sud de l’Arizona, auxquels se rattachent étroitement 
les Pipago, qui vivaient originellement dans la région située au 
Sud et au Sud-Est de la rivière Gila, spécialementau Sud de Tuc- 
son (Arizona) et s'étendent à l'Ouest et au Sud-Ouest, àtravers le 
désert désolé connu sous le nom de Papagueria, jusqu’en Sonora 
(Mexique), les *Sobaipuri, qui vivaient dans le bassin des rios 
San Pedro et Santa Cruz, entre les rr0° er tre degrés de longi- 
tude et sur le rio Gila entre l'embouchure du San Pedro et les 
ruines de Casa grande et peut-être aussi dans le Sud de l’Arizona, 
et les *“Potlapigua de la région de Babiste à la limite nord-est du 
territoire Opata ; 

2) les Pima bajos (Névome, Lower Pima), qui s'étendent à 
l'Est et à l'Ouest, le long du bas et du moyen Yaqui, avec deux 
petites colonies, les Pima de Bamoa, au Sud du Mayo sur le bas 
Sinaloa, et les Tepehuan, dans l'État de Durango, au Sud des 
Tarahumare, principalement sur les pentes orientales de la Sierra 
Madre entre les 24° et 27° degrés de latitude ; 

3) les Opata (Teguima), établis aux sources du Yaqui et de 
l'Hermosillo, dont on connaît deux dialectes, l'Eudeve (Heve ou 
Dohema) et le Xova (Jobal ou Ova); 

4) les Kahita (Yaqui, Cinaloa, Sinaloa), établis principalement 
sur le cours inférieur et moyen du Yaqui, du Mayo et du rio del 
Fuerte, depuis le golfe de Californie jusqu’à la Sierra, dont les 
principaux dialectes sont le Yaki, le Mayo, le Tehueko et le 
Vakoregue ; 

5) les *Tepahue, installés dans les montagnes, près de la divi- 
sion supérieure du rio Mayo, dans le Sud de Sonora, près de la 
frontière septentrionale du territoire kahita : 

6) les “Zoe, qui occupaient une petite région près dela frontière 
orientale du territoire kahita, à la source du rio del Fuerte, aux- 
quels on rattache les *Baimena (Baitrena) installés immédiate- 
ment au Sud : 

7) les *Nio, qui vivaient dans le Nord de Sinaloa, dans la 
région où se trouve la ville actuelle qui porte leur nom : 

8) les Tarahumare, qui habitent les régions montagneuses 
d’une partie de Sonora, de Chihuahua et de Durango et parlent 
les dialectes Varohio, Guazäpare, Patsera et Tubar : 
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9) les *Kontso, sur l’affluent de gauche du Rio Grande qui 
porte ce nom ‘; 

10) les *Laguneros ou *rritila, installés autour des lacs des 
plateaux de Mapimi, principalement autour du lac de Parras ou 
San Pedro : ; 

(1) les *Akaxee et les tribus apparentées “Xixime, “Tebaka, 
“Sabaibo, dans les montagnes des États de Durango et de Sinaloa ; 

12) les *Zakatek, qui habitent l'État de Zacatecas et une partie 
de l’État de Durango, notamment dans le bassin du rio Navas ! ; 

13) les Huitsol (Guichola), qui habitent à l'Est des précé- 
dents dans la Sierra Madre (Nord-Ouest de l’État de Jalisco), et 
qui sont sans doute les descendants des “Guatsitsile(Cuachichile) : 

14) les Kora (Chora, Chota, Nayarita), qui vivent dans la 
Sierra de Nayarit et sur le rio Jesus Maria (État de Jalisco) ; 

15) les Tepekano, établis dans la sierra du Jalisco septentrio- 
nal, en particulier dans le village d'Askeltän, apparentés aux Teule 
ou Teul-Téitéimek des environs de Teul. 


c) Le groupe Nahuatl comprend : 

1) le sous-groupe Nahuatl (Aztek ou Aztèque proprement dit 
ou Mexicano), qui occupe une plus ou moins grande étendue des 
États de Tabasco, Vera Cruz, Chiapas, Puebla, Tlaxcala, Guer- 
rero, México, Hidalgo, Morelos, Michoacän, Colima, San Luis, 
Sinaloa, Durango, Zacatecas, Tepic, Jalisco, avec de petites colo- 
nies dans l'État d'Oùijaca, dans les districts de Pochutla (1 bis), 
de Tuxtepec, de Teotitlan et de Silacayoapam ; 

2) le Pipil, qui comporte plusieurs dialectes : le Pipil parlé le 
long de la côte du Pacifique dans le Sud-Ouest du Guatémala, 
depuis Escuintla jusqu’à la rivière Lempa (Salvador), avec inter- 
ruption par le groupe Xinka, le Pipil du haut Motagua dans l'Est 
du Guatémala, auquel on rattache l’*Alaguilak parlé autrefois 
dans la région de San Cristobal sur la rive gauche du haut Mota- 
pan, et, avec doute, le Pipil du Honduras (au Sud de Trujillo) ; 

3) le *Nikarao (Olomega ou Nikiran), parlé autrefois entre 

1. Je classe ces trois idiomes dans le groupe Pima-Sonora plutôt que dans 


le groupe Nahuatl uniquement pour des raisons géographiques. 
Les Langues du Monde. 49 
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la côte du Pacifique et le lac Nicaragua, dans les îles de ce lac, 
sur la rive méridionale du golfe de Fonseca, et enfin dans le Costa 
Rica, au Nord du golfe de Nicoya; 

4) le Tlaskaltek, parlé aux environs d’Izalco (Salvador); 

5) le *Sigua(Kicagua, Segua, Shelaba, Chicagua, Chichagua), 
parlé par une petite colonie mexicaine établie sur la côte nord 
du Costa Rica, dans les environs du lac Chiriqui ; 

6) le *Kazkan, parlé sur la rive droite du Rio Grande de San- 


Ù 1 
t1aS0 ”. 


XXII FaMiLce WATHLATPU. 

Le Waïilatpu était parlé par deux tribus de l'Orégon, Îles 
“Kayuse, établis aux sources des rivières Walla Walla, Umatilla 
et Grande Ronde, et les Molala, qui vivaient entre le Mt. Hood 
et le Mr. Scott. 


XXIIL. Fauize Wakaë (4, I, 423-557). 

Cette famille comprend deux groupes de dialectes : 

a) le Nutka, parlé sur la côte occidentale de l'ile Vancouver et 
aux environs du cap Flattery ; 

b} le Kwakiutl, qu'on divise en trois sous-groupes : 

1) le sous-groupe septentrional, qui comprend le dialecte parlé 
autour de la baie Gardner et du détroit Douglas ; 

2) le sous-groupe central, aux environs de Milbank sound et 
de la baie Rivers ; 

3) le sous-groupe méridional, avec quatre dialectes, dont seul 
le Kwakiutl de Vancouver a été bien étudié. 


XXIV. FAMILLE YUKI. 

Cette famille comprend quatre dialectes profondément différen- 
ciés, le Yuki proprement dit parlé dans Round valley sur la 
rivière Eel, Californie, le Yuki de la côte occidentale, entre Ten 
Mile river et Rockport où Usal, le Hutënom de la South Eel 
river, et le Wappo aux sources de la Russian river. 


1. Il est possible que cette langue appartienne au groupe Pima-Sonora, 





AMÉRIQUE DU NORD 627 
| 


XXV. Famiice Yurët (Uchean de Powell). 


Por Ps Re ie ni ir ts 
Les Yutsi vivaient autrefois sur la rivière Savannah (Géorgie 


= y “ 
ils habitent maintenant avec les Krik dans l'Oklahoma. 


XXVI. FamMILLE Zur. 
. Le Zuni, parlé dans le village de ce nom dans le Nouveau- 
Mexique, était autrefois en usage dans sept villages de la même 
région. | | 
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II. LANGUES DE L’AMÉRIQUE CENTRALE. 


Pour la classification des langues de l'Amérique centrale, je 
me suis principalement inspiré de la révision que l'on doit à 
C. Thomas et J. R. Swanton (6) et de la belle monographie, 
récemment publiée par W. Lehmann (4). Je n'ai pas cru tou- 
tefois pouvoir accepter tous les rapprochements proposés par ce 
dernier, les preuves linguistiques, sur lesquelles il s’est appuyé, 
ne m'ayant pas paru toujours sufhisamment convaincantes. De 
nouvelles recherches me semblent nécessaires pour établir d'une 
façon définitive le bien fondé des hardies conceptions du savant 
ethnographe allemand. 

Les familles énumérées dans ce chapitre sont exclusivement 
celles qui sont spéciales à l'Amérique centrale. Les autres ont 
été étudiées dans le chapitre précédent (Uto-Aztek, Na-Dene, 
Hoka), ou seront étudiéesavec les langues de l'Amérique du Sud 
(Tsibtsa, Karib). 


I. FAMILLE AMUSGO. 

Walther Lehmann classe à part l’'Amusgo (Amishgo, Amu- 
chco), qui était jusqu'ici rangé dans la famille Mixtek. La tribu 
qui parlait cette langue occupait en pays mixtek une étroite 
bande de territoire, à partir du Pacifique, entre les 16° et 17° 
degrés de latitude (États de Guerrero et d'Oajaca). 


IL. Famizze KuikarTek (1). 

Le Kuïikatek, que Mechling avait cru pouvoir classer dans la 
famille Mixtek (5), est considéré par Walther Lehmann comme 
un idiome indépendant. La tribu qui parle cette langue habite 
le district de Cuicatlin (Oajaca). 
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IT. Famizce KürrLATER. 
Le Kuitlatek, qu'on classait jusqu'ici comme dialectes Nahuatl, 
est considéré par W. Lehmann comme un idiome indépendant. 
Les Kuitlatek (ou leko, ou Popoloka du Michoacan) habitaient 


autrefois une vaste région dont la capitale était Mexcaltepec sur 


la côte du Pacifique. Leur langue était parlée plus récemment à 
Ajuchitlin, à San Cristobal, à Poliutla et à Atoyac (État de Guer- 
rero). 


IV. FaMiLLE LENKA. 

Les Lenka occupaient autrefois une vaste région dans le Hon- 
duras central et occidental, atteignant le Pacifique à travers la 
partie du Salvador comprise entre la rivière Lempa et la baie de 
Fonseca. 

Le Lenka comprend les dialectes Guaxikero, *Intibukat, Opa- 
toro et Similaton (Honduras central), Tsilanga, *Kakaguatike et 
“Guataxiagua, désignés parfois sous le nom de Téontal (Nord- 


Est du Salvador). 


V. Famizze Maya (7). 

La famille Maya est l1 plus importante des familles spéciales à 
l'Amérique centrale (le Nahuatl étant désormais rattaché à la 
famille nord-américaine Uto-Aztek), 

La meilleure classification que l'on ait des multiples dialectes 
Maya est celle de Sroll ; c'est elle que je reproduis avec de très 
légères modifications. 

La famille Mava comprend deux groupes : le groupe Huastek 
et le groupe Maya proprement dit. 

a) Dans le groupe Huastek, on classe le Huastek, parlé le long 
du golfe du Mexique depuis Vera-Cruz jusqu’à San Luis Potosi, 
et à quelque distance à l'intérieur de l'État de Tamaulpas, et 
son dialecte, le Tsikomuseltek, parlé dans le Sud-Est du Chiapas. 

b) Le groupe Maya se divise lui-mème en deux sous-groupes: 
le sous-groupe Tzental-Maya et le sous-groupe Pokontäi-Kitsé- 
Mam. 
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1) Le sous-groupe Fzental-Maya comprend : 

z) la division Maya, qui occupe les États du Yucatan et de 
Campeche, la partie orientale des Etats de Tabasco et de Chia- 
pas, le Nord du Guatémala et le Honduras britannique presque 
en entier, et où l’on compte quatre dialectes : le Maya propre- 
ment dit (Mayathan), parlé dans toute la péninsule du Yucatan, 
le Nord du Honduras britannique, la partie occidentale de l'État 
de Tabasco et le Nord-Ouest du Guatémala ; le Lakandon, en usage 
dans la région montagneuse du haut Usumacinta dans le Nord- 
Ouest du Guatémala et l'Est de l’Étatde Chiapas ; l'Itza ou Peten, 
parlé dans le Guatémala septentrional (à l’exception du petit ter- 
ritoire lakandon à l'Ouest) et la région adjacente du Honduras 
anglais ; enfin, le Mopan, parlé dans le Sud du Honduras britan- 
nique et la portion adjacente du Guatémala ; 

%) la division Tzowil, qui comprend le Tsontal de Tabasco ; 
le Tzental (Tzeñdal), parlé dans l'État de Chiapas ; le Troteil 
res parlé dans l’État de Chiapas, qui correspond sans doute 

à la langue des anciens *Quelene ; le Tsañabal (Tojolabal), parlé 
par une petite tribu à l'extrémité sud-est du Chiapas, près de la 
frontière du Guatémala; le Tsol, parlé dans le Nord-Est del’État 
de Chiapas sur la rive gauche du rio Usumacinta, dans l'Est 
du Guatémali, le Sud du Honduras britannique et le Nord-Ouest 
du Honduras, sur le rio Polochic et le Golfo dulce, ainsi que sur 
le bas Motagua, auquel se rattachent les dialectes suivants : le 
‘Tsuxe (Chuhe), en usage de Nenton à San Sebastian près de la 
frontière occidentale du Guatémala, le Xakaltek, parlé aux envi- 
rons de Jacaltenango, près de la frontière nord-occidentale du 
Guatémala, et le Motozintlek, parlé aux environs de Motozintia 
à l'extrême Sud-Est du Chiapas ; le Téorti, parlé sur la lisière 
orientale du Guatémala (province de Chiquimula) et dans la 
partie adjacente du Honduras (Copan), et enfin le “Subinha, lexi- 
cographiquement très près du Tsañabal et du Tzental *. 

3) LE HR Pokontsi-Kitsé-Mam comprend trois divi- 
sions : 


1. L'emplacement de cette tribu n'a pu être déterminé avec certitude. 
Thomas et Swanton supposent qu'elle habitait dans l'Est de l’État de Chiapas. 
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z) la division Pokontäi, qui comprend le Pokontsi, parlé 
aux sources du Cahabon ; le Kektsi (K’aktchi}, parlé par une im- 
portante tribu du Guatémala central sur les deux rives du haut 
Cahabon jusqu'à la rivière Chixoy à l'Ouest ; le Pokomäim (Po- 
kam), parlé dans le Sud-Est du Guatémala. depuis le Rio Grande 
ou haut Motagua jusqu’à la frontière du Guatémala et du Sal- 
vador ; 2 

6) la division Kitsé, qui comprend le Kitsé proprement dit, 
parlé dans une vaste région du Guatémala central aux sources du 
rio Motagua et le long de la rive occidentale du lac Atitlan 
jusqu'au Pacifique ; le Kaktäikel, parlé entre le lac Atitlan et les 
environs de la ville de Guatémala, dont le Pupuluka de St. Mary, 
près d'Antigua, n’est qu’un dialecte : le Tzutuhil (Zutuhil), 
parlé dans un petit territoire près de la rive méridionale du lac 
Atitlan ; l’Uspantek, parlé par une petite tribu du Guatémala 
central dans la grande boucle du rio Chixoy (rio Negro) ; 

1) la division Mam, qui comprend le Mam proprement dit 
(Zaklohpakap), parlé dans le Guatémala occidental depuis Soco- 
nusco environ jusqu'au Pacifique ; le Ixil, parlé dans les villages 
de Nebaj, Cotzal et Chajul (Guatémala central) ; l'Aguakatek I 
de Stoll, parlé dans une petite région autour de Aguacatan et de 
Huechuetenango, et (avec doute) le *Atsis, parlé autrefois dans 
l'Est du Guatémala. 


VI. Famizre Miskrro-SuMo-MaraGaLpa . 

W. Lehmann rapporte à une souche commune les langues des 
groupes Miskito, Ülua ou Sumo et Matagalpa, qu’on considérait 
antérieurement comme indépendantes. 

a) Le Miskito (Muskito, Moskito) est parlé sur la côte atlan- 
tique du Nicaragua etdu Honduras, depuis le rio Patuca au Nord, 
jusqu'à un point intermédiaire entre les rios Blucfelds et San 
Juan au Sud. 

Les principales tribus qu'on classe dans ce groupe sont les Mis- 
kito proprement dits, établis le long du littoral; les Taüirra, à 
l'intérieur des terres entre le rio Coco et le Prinzapolca ; les Mäm, 
au Nord du bas Coco jusqu'au Patuca : les Wanki, sur le rio 
Coco, depuis son embouchure jusqu’à Bocay. 
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b) Le groupe Ulüa ou Sumo (Simoo, Smoo) occupe une grande 
partie du Nicaragua oriental et le Sud du Honduras. Il est divisé 
is SOUS-Lroupes : 
te RUE Ülüa, au Nord-Est du lac de Nicaragua ; 
2) le sous-groupe Sumo-Tiüaxka, qui a des représentants sur 
le Putuk, mais occupe surtout le bassin du rio Coco et le es 
supérieur des rivières qui se jettent dans l'Atlantique entre ce 
fleuve et le Prinzapolea ; | ns 
3) le sous-groupe Yôsko, qui occupe le bassin des rios uma, 
Hamaca et Lisauéi. | | 
c) Le Matagalpa ou Tsontal du Nicaragua (appelé parfois aussi 
Popoluka de Matagalpa) est parlé dans une région ayant on 
centre la ville de Matagalpa et comprenant le district de Mata- 
calpa presque entier ainsi qu’une partie des districts de Segovia 
et de Chontales : deux de ses dialectes sont, en cuire, en usage 
dans les villages de Cacaopera et de Lislique, à l’extrémité nord- 


est du Salvador. 


VIL Fanmizze MIxE-/0kE. 

Dans cette famille, Walther Lehmann range : L 

le Mixe (Mizè}, parlé dans les districts de Choapan, Fo 
Yautepec, Villa-alta et Tehuantepec (Oajaca), enque! se me 
chent trois dialectes de l'État de Vera-Cruz : le Popoluka de 
Oluta et de Texistepec et le dialecte de Sayula ; | _—. 

le Zoke, parlé dans une partie des Etats de Chiapas, _— 
et Oajaca, avec un dialecte, le Tapixulapan, parlé mr “ ages 
de Tapijulapa, Ocsolotan et Puzcatan, de | ER de Ta Li 

le *Tapatsultek, parlé autrefois dans l'extrême __ e . : | 
de Chiapas etau Sud du pays mam, notamment dans le village 
le Tapachula : | 
da I de Stoll, parlé dans les villages de Aguacatan et 
de Chalchitan, aux sources du rio Negro (Guatémala) 

le Huave (Huabi, Juave, Guavi, Wabi), autrefois parlé par une 
tribu installée dans la région qui entoure la Laguna superior et 
la Laguna inferior, dans les districts de Juchitän et de Tehuan- 


tepec (Oajaca). 
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VIIL. Famicze Mixrex. 
Les Mixtek habitent un territoire qui s'étend de la côte du 
Pacifique à la région montagneuse de l’intérieur dans les États de 
Guerrero et de Puebla, et surtout dans l'Oajaca occidental. La 


division de cette famille en Mixteca alta er Mixteca baja est: 


purement géographique. 


IX. FAMILLE *OLIVE. 
Les "Olive étaient une petite tribu qui vivait à l'extrémité méri- 
dionale de l'État de Tamaulipas. 


À. FamiLce Oroui (Tsitsimek de Peñañel et Buelna). 

On classe ordinairement dans cette famille une série de langues 
parlées par des peuplades qui occupent un vaste territoire du 
Mexique central, s'étendant depuis México jusqu'au 22° degré 
de latitude nord et, de l'Est à Ouest, sur 4 degrés environ de 
longitude, comprenant une partie des États de México, de San 
Luis Potosi, de Vera-Cruz, de Tlaxcala et de Michoacän, les États 
de Guanajuato et de Hidalgo presque entiers, tout l'État de Que- 
rétaro, avec deux îlots dans l’État de Puebla. Ces langues sont : 
l'Otomi proprement dit (Hiä-hiu), parlé dans la plus grande par- 
tie de l’État de Querétaro, dans une portion de celui de Gua- 
najuato, spécialement dans les districts de Celaya, Cortazar, 
Iturbide, Chamacuero de Comonfort et San Luis de la Paz, dans 
diverses localités des États de San Luis Potosi, Hidalgo, Micho- 
acan, Puebla, Vera-Cruz et Tlaxcala, et enfin dans le district 
fédéral, notamment à Tacubaya, Guadalupe, Hidalgo, Tlalpan et 
Nochimilco ; le “Serrano, parlé autrefois dans le territoire de Sierra 
gorda (formé avec des parties des États de Querétaro, Guana- 
juato et San Luis Potosi) ; le *Meko ou *Xonaz ou *Tonaz, de 
la même région, peut-être identique au précédent, en usage 
notamment dans les missions de San Luis de la Paz (Guana- 
juato) et de San José Vizarron (Querétaro); le Tepehua, parlé 
à Huehuetla, dans le district de Tenango (État de Hidalgo), à 
Huayacocotla, canton de Chicontepec (État de Vera-Cruz) et à 
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Tlaxco (État de Puebla) ; le Pame (ou Täitsimek ?), parlé à la 
mission de Cerro prieto (État de México), dans quelques villages 
et missions de San Luis Potosi, de Querétaro et de Guanajuato 
(avec trois dialectes); le Mazahua, parlé au Sud-Ouest de l'Etat 
de México, où il est encore en usage dans le district de Ixtla- 
huaca, et le Pirinda(ou Matlaltzinco), parlé au Sud du même 
État et à Charo (Michoacän). 

A la famille Otomi, ainsi comprise, W. Lehmann propose de 
rattacher : À 

a) le groupe Mazatek de Mechling (5), qui comprend 

1) le Trike, parlé dans les hautes montagnes des districts de 
Tlaxiaco et de Juxtlahuaca (Oajaca) ; 

2) le Tsotso (ou Tsutson), où l’on range le Tsotso proprement 
dit ou Popoloko d'Oujaca, parlé dans les districts de Coixtlahuaca 
et de Teposcolula (Oajaca), et le Popoloko de l'État de Puebla ; 

3) le Mazatek, parlé dans les districts de l'eloloapan (Etat de 
Guerrero), de Tuxtepec, de Cuicatlän et de Teotitlan (Oajaca), 
avec ses trois dialectes, le Mazatek, le Ixkatek et le *Guateki- 
mame : ne 

b) le Tsiapanck, considéré jusqu'ici comme indépendant, qui 

comprend : - 
"ot Téiapanek proprement dit, parlé dans les villages d’AI- 
cala, de Chiapa er de Suchiapa (État de Chiapas) ; | 

2) le Mangue (Tsolutek), parlé au Nord du pays des Subriaba, 
le long du golfe de Fonseca jusqu'au Honduras : | | 

3) le *Diriä, autrefois en usage dans le territoire compris entre 
l'extrémité supérieure du lac Nicaragua, la rivière Tipitapa, la 
moitié sud du lac Managua et le Pacifique ; : | 

4) l'Orotina, parlé dans le Nord-Ouest du Costa Rica depuis 
la rive méridionale du lac Nicaragua au Nord, le long des deux 

rives du golfe de Nicoya, jusqu'au Pacifique à l'Ouest *. 


1. En fait, le nom de Tôitsimek n'a aucun sens Hnguisique précis: il a été 
donné à toutes les tribus errantes et guerrières des Etats de Zacatecas, Aguas 
calientes, Querétaro et San Luis Potosi, à quelque famille linguistique qu cHes 
appartiennent : Zakatgk, Teule, Kazkan, Guaesrnle, APTE, Pame et Otomi, 

2. Le Mangue, le Dirii et l'Orotina étaient considérés auparavant comme 
formant une famille indépendante, la famille TSorotek. 
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AI. FAMILLE Pay. 
Les Paya vivent au Honduras, dans le triangle compris entre 
le rio Tinto, la mer et le rio Wawks ou Sevovia. 


AIT. FAMILLE SuBriABA. 

Cette famille comprend d'après W. Lehmann : 

a) le Tlappangk-Yopi de l'État de Guerrero ; 

b) le Subriaba (Maribio d’'Oviedo, Maribi de Berendt, Nagran- 
do de Squier), parlé dans la région comprise entre l'extrémité 
septentrionale du lac Managua et le Pacifique, c’est-à-dire dans 
la plus grande partie du district de Leôn (Nicaragua) ; 

c) le “Maribitsikoa, parlé autrefois sur le rio Guatahiguala, 
dont W. Lehmann identifie le nom avec celui du village de 
Guatajiagua du Salvador. 


AIT. FamiLLE Tarask (Michoacano). 
Le Tarask est parlé dans la plus grande partie de l'État de 
Michoacän. 


XIV. Famizze Toronak. 

Les Totonak habitaient sur la côte orientale du Mexique un 
territoire qui commence au 21° degré de latitude et correspond 
à la partie septentrionale des États de Vera-Cruz et de Puebla et 
à l’extrémité orientale de l’État d’Hidalgo. 

Le Totonak comprenait plusieurs dialectes, le Tetikilhati, parlé 
dans la cordillère, le Téakahuaxti, dans les vil lages de Xalpan et 
de Pantepec, le Tatimolo, dans le village de Naolingo, et l’Ipapana, 
dans les missions des Pères Augustins. 


AV. FAMILLE TSiNaNTER . 
Le TSinantck est parlé dans les districts de Choapan, Tuxtepec 
Ê FL u d S r + ia : e . ; 5 
et Ixtlan de l'Etat d'Oajaca, et à la limite occidentale de l’État de 
Vera-Cruz. 
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XVI. FaniLe *WAÏKURI. 
# . Lu je s : % * a F # 
Cette famille comprend le *Waïkuri et le *Perikü, parlés 
autrefois dans l'extrémité méridionale de la Basse-Californie. 


” 


XVII. FamizLe *XaNAMBRE (Janambre). 
Cette famille comprend le *Pisone et le *Xanambre, parlés dans 
le Sud-Ouest de Tamaulipas, de la vallée de Purisima au rio Blanco. 


XVII. FamiLce XIKAKkE (Jicaque) (3). 
Le Xikake est parlé par une tribu habitant le Honduras septen- 
rional, du rio Ulva à l'Ouest, au rio Negro à l'Est. On en connaît 


trois dialectes, le Xikake de Yoro, le Xikake de Palmar, et le 


Leñn y Mulia. 


XIX. Famize Xixka (Jinca, Sinca). 

Le Xinca, appelé parfois Popoloka du Guatémala, est parlé par 
un petit groupe vivant dans le Sud-Est du Guatémala, le long de 
la côte, depuis le rio Michatoyat jusqu’à la frontière du Salvador. 
On connaît trois dialectes de cette langue : le Sinakantan, le 
Xupiltepek et le Xutiapa, parlés dans les villages de ce nom, 
auxquels il faut peut-être ajouter, comme dialecte très différen- 
cié, le “Pupuluka de Conguaco, dans lextrème Sud du Guaté- 


mala. 


XX. FAMILLE ZAPOTEK (2). | 

La famille Zapotek comprend : | 

a) le Zapotek proprement dit, parlé dans un vaste territoire au 
centre et au Sud-Est de l'État d'Oajaca (à peu près la moitié de 
l'État) ; 

b) le Soltek, parlé dans le district de Zimatlän (Oajaca) ; 

c) le ‘Tsatino, parlé dans les districts de Juquila, Juxtla- 
huaca, Teojomulco et Yautepec (Oajaca) ; | 

d) le Papabuko, parlé à Elotepec et dans quelques autres vil- 
lages de l'État d’'Oajaca. 
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III. LANGUES DE L’AMÉRIQUE DU SUD 
ET DES ANTILLES. 


Je réunis dans un seul chapitre les langues de l'Amérique méri- 
dionale et des Antilles, parce que les populations indiennes des 
Antilles se rattachent à deux familles linguistiques sud-améri- 
caines: la famille Arawak et la famille Karib. Ce rattachement 
n’augmente donc pas d'une unité le nombre des familles énu- 
mérées ci-après, qui s'élève à 77. 

Ce chiffre considérable montre à quel point les études linguis- 
tiques sud-américaines sont peu avancées. À vrai dire, le tra- 
vail de classement est à peine ébauché, et si certains’ grands 
groupements sont déjà constitués, il y a une foule d’idiomes, dont 
les affinités exactes sont à déterminer et que notre ignorance 
oblige à considérer pour l'instant comme indépendants. 

Dans l'exposé qui suit, je me suis surtout servi des deux essais 
de classification les plus récents dus à Ehrenreich (16) et à Cham- 
berlain (9). Pour éviter des répétitions constantes, je n'ai pas 
mentionné ces deux travaux fondamentaux parmi Îles références 
qui se rapportent à chaque famille, mais le lecteur devra toujours 
s'y reporter, car c’est là qu’il trouvera les renseignements biblio- 
graphiques essentiels, que je ne pouvais songer à reproduire icl. 
Les références que je donne pour chaque famille se rapportent 
en effet exclusivement aux travaux parus depuis la publication 
des études de Ehrenreich et de Chamberlain, quelquefois à des 
travaux que ces auteurs ont oublié de citer ou ignorës. 

Lorsqu'une famille a été l’objet d’une révision récente ou 
qu'un travail à elle consacré permet d'atteindre de proche en 
proche tout ou partie des publications antérieures, je n'indique 
que cette seule référence, mème s’il s’agit d’une étude beaucoup 
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moins importante que les études précédentes, auxquelles elle ren- 
voie. Les références que je donne n’ont d’autre but que de four- 
niraux chercheurs la clef de la bibliographie complète de chaque 
famille. 


Î. FAMILLE ALAKkALUrF (9 bis ; 39) (Alikuluf de Cham- 
berlain). 

Lehmann-Nitsche, à qui l’on doit la révision la plus récente 
de cette famille, y range les tribus suivantes, énumérées en allant 
du Nord au Sud : 

les “T$ono, qui habitaient l'archipel chilien du même nom : 

les “Kaukahue, qui habitaient les îles de ce nom, sans doute 
l’archipel actuel de Wellington ; 

les “Letseyel et les *Yekinahue ou *Yekinahuere, qui vivaient 
au Nord du détroit de Magellan ; 

les “Enoo ou *Peserä des iles du détroit de Magellan, auxquels 
se rattachent les *Adwipliin de l'île Londonderry ; 

les Alikulip (Alukulup, Alakaluf)}, qui s'appellent eux-mêmes 
Hékaïné, qui vivent entre la partie occidentale du canal Beagle 
et le détroit de Magellan. 


IT. FAMILLE *AL'ENTIAK (74). 

La famille *Alentiak comprend : 

les *Al'entiak ou *Huarpe (Guarpe), qui habitaient les envi- 
rons des grands lacs de Huanacache, et s’étendaient probable- 
ment jusqu'aux pentes occidentales de la sierra de Cordoba, et, 
dans la direction du Sud, jusqu’à la partie septentrionale des 
provinces de San Luis et de Mendoza : 

les *Mil'kayak, qui habitaient la province de Cuyo, c'est-à- 
dire les provinces argentines modernes de Mendoza, San Juan et 
San Luis de la Punta. 


IL. FAMILLE AMUESA (Lorenzo de Chamberlain) (71 ; 18). 

Les Amuesa (Amueixa) vivent surlerio Colorado, affluent du 

Chanchamayo, sur le Paucartambo, et surtout dans le bassin du 

Palcazu,"afluent du Pachitea. Suivant Tello, l'Amuesa serait 
une langue arawak. 
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[V. FAMILLE ARAUKAN (Aukanian de Brinton ; - Che 
de Lehmann-Nitsche) (2 bis ; 8 ter ; 38). 

Les Araukan (Auka) occupaient et occupent encore en partie 
la région chilienne comprise entre le Pacifique et la cordillère 
des Andes, depuis Copiapé au Nord jusqu’à Chiloé au Sud, entre 
les 27° et 43° degrés de latitude environ, les pentes orientales 
de la cordillère depuis la province de San Juan et la lagune de 
Guanacache au Nord jusqu'au Limay et à la lagune de Nahuel- 
huapi au Sud, le gouvernement de Neuquén, une partie de celui 
du Rio Negro et de la pampa argentine (où ils ont été désignés 
sous le nom de Molutse par Falkner et de Pueltse par Camaño), 
jusqu'aux environs de Buenos Aires à l'Est. 

Les Araukan sont divisés en plusieurs groupes, qui parlent ou 
parlaient des dialectes peu différenciés d’une même langue, le 
Maputse. Ce sont les “Pikuntu ou *Pikuntse (gens du Nord), entre 
Coquimbo et le 35° parallèle et jusqu'à Mendoza à l'Est ; les 
Pehuentée (gens des forêts de pins), depuis le 35° degré de lati- 
tude jusqu’à Valdivia et sur les pentes orientales de la Cordillère 
à la source du Neuquén ; les Kunko ou Huil'itée (gens du Sud), 
depuis le rio de Valdivia au Nord jusqu’à l’archipel de Chiloé et 
le lac de Nahuelhuapi au Sud, auxquels appartiennent les Manza- 
nero où Molutse (gens de l'Ouest}, établis sur les deux rives du 
Limay et dans les environs des lacs Lacar et Nahuelhuapi ; les 
“Velitse ou *Tsilote de l'archipel de Chiloé : les Taluhet ou 
Talutse, à l'Est des Pikuntse et du rio Salado jusqu'aux 
lagunes de Guanacache au Nord, et par petits oroupes, sur les 
rives des rios 2°, 3° et 4° dans la province de Cérdoba : les 
“Diuihet ou *Diuitse, à l’Est des Pehuentée, entre les rios Colo- 
rado, Atuel et Salado ; les Leuvutée, sur les deux rives du rio ‘ 
Negro en aval de Neuquén; les Rankel, entre le rio s° et le rio 
Colorado, aux sources du Chalileo. 


V. FAMILLE Arawak (Maipure de Gilii: Nu-Aruak 
de von den Steinen : Arowak de Ehrenreich) (2 ter ; 44; 17: 
17 bis, 23-52, 62-76, 78 : 21 : 33: 46 ter : 92 bis; 54: 64: 65: 
69, 211-218 ; 72 bis; 18 ; 80). 


Les Langues du Monde, 4! 
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La famille Arawak est une des plus importantes, sinon lÎa 
plus importante, des familles linguistiques de l'Amérique du Sud. 
C'est du moins celle qui a le domaine le plus vaste. Elle 
compte en eflet des représentants depuis l'extrémité méridionale 
de la Floride au Nord jusqu'au Paraguay septentrional au sud, 
depuis l'Océan Pacifique (côte péruvienne) à l'Ouest jusqu'à 
l'embouchure de l’Amazone à l'Est. | 

Dans l’énumération des multiples tribus qui la composent, Je 
suivrai l'ordre géographique ; j'exposerai ensuite comment 
une partie d’entre elles se groupent d'après leurs affinités linguis- 
tiques. | | … 

Au moment de la découverte, l'Arawak était parlé dans tôutes 
les Antilles, grandes et petites ; mais dans les petites Antilles, il 
s'était produit un phénomène étrange. Ces iles ayant été envahies, 
peu de temps avant l’arrivée des Espagnols, par les Karib de 
Guyane (voir Famille Karib), la population arawak avait été 
dans certains cas, comme à la Trinité, refoulée dans les mon- 
taones de l'intérieur; mais presque partout, les hommes ayant 
été massacrés par les envahisseurs et les femmes étant devenues 
les épouses de ceux-ci, il s'était créé une symbiose linguistique 


"org awak, réservée aux femmes 
très curieuse : une langue d’origine arawak, réservée au 


et aux enfants en bas-âge, coexista avec une langue nettement 
karib parlée par les hommes seuls. Cette Sato paradoxale 
ne fut pas transitoire ; elle s’est perpétuée jusqu à nos jours chez les 
Karib de la Dominique et on peut en retrouver des traces même 
chez les Karib du Honduras. | 

Les *Arawak des Antilles sont désignés par les anciens auteurs 
sous différents noms. Dans toutes les petites Antilles, de la 
Trinité à Porto Rico, on les appelait *Alluag (Allouague), nert, 
*Inveri, *Igneri, *Evyeri, “Kabre; à Aruba, Bonaire et Curacäo, 
#Kaketio à Haïti, *Taino; dans les Bahamas, “Lukayan. De 
Cuba, les Arawak gagnèrent le Sud-Ouest de la Floride, où ils 
avaient un village en territoire kalusa. .— 

Sur la terre ferme, les Arawak occupaient autrefois très proba- 
blement la plus grande partie du bas pays vénézuélien et toute 
la côte atlantique entre l'embouchure de l'Orénoque et l'Ama- 





= 
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zone ; ils en furent chassés en partie, peu de temps avant la 
conquête, par les Karib: toutefois, il reste encore plusieurs tribus 
arawak dans cette région. En Guyane franco-brésilienne, ce sont 
les Marawan(Palikur, Okawan, Rukuan), établis sur le Couripi, 
sur ses deux affluents, l'Ouassa et le Rocaoua, et sur le bas Oya- 
pok ; les Arawak proprement dits (Aruak, Aroaqui, Arawaak, 
Aroaco, Arawack), qui s'appellent eux-mêmes Lukkunu, et 
vivent en Guyane britannique entre les rivières Corentyn et 
Pomeroon et sur l’Aruka, affluent occidental de la Barima; les 
Taruma (avec une branche éteinte, les *Parauien), sur le versant 
guyanais des monts Acarahy ; les Atorai (Ataroi, Aturrai, 
Atorad, Atorradi, Atorayo, Aturati), qui occupaient, il y a cin- 
quante ans encore, les plaines entre le Rupununi et le Cuduwini 
(Cuyuwimi), affluents de l’Essequibo, les monts Carawaina et 
les sources du Tacut, affluent du rio Branco, mais qui ont été 
absorbés par les Wapisâna; les Mapidian (Maopityan, Moonpi- 
denne, Pidian), sous-tribu des Atorai, quivivaient encore en 1884 
sur le versant brésilien des monts Acarahy, à la source de l'Api- 
niwau où Curucuri, région qu'ils ont abandonnée pour gagner le 
Sud de la Guyane anglaise à travers le pays taruma ; les 
Wapisäna (Wapisiana, Wapityan, Wabijana, Mapisiana, Maui- 
xiana, Uabixana, Uapixana, Uapichana, Vapeschana), qui, du 
bassin du Tacutü et de ses affluents septentrionaux, le Mahu 
et le Surumü, ont envahi, à l'Ouest, les affluents septentrionaux 
du bas Uraricuera, notamment le Majuri, au Sud, les vastes 
saivanes des deux rives du rio Branco, à l'Est, la récion monta- 
gneuse qui fait le partage des eaux de l’Essequibo et du rio 
Branco , le bassin du Rupununi et toutes les plaines guyanaises 
au Sud de cette rivière, après avoir absorbé successivement les 
Paravilhana (tribu Karib)} et les Atorai. 

Sur là côte du Vénézuéla, vivait au moment de la découverte 
l'importante tribu des *Kaketio, apparentée à la tribu du même 
nom qui peuplait les îles Aruba, Bonaire et Curaçäo, et qui, 


1. Ces Indiens devaient vivre auparavant sur l'Amazone, car ce sont eux qui 
aïdèrent à construire Fortalezza da Barra, l'actuelle Manaos. 
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comme celle-ci, doit être classée parmi les Arawak. Elle occupait 
le littoral depuis les rives du lac de Maracaibo, vers 10°30', à 
l'Ouest, jusqu’au delà de l'embouchure du Yaracuy à l'Est, et 
s'infiltrait par le bassin de ce dernier fleuve, dans la direction du 
Sud-Ouest, sur les pentes orientales de la cordillère andine dans 
les États de Cojedes, Portuguesa et Zamora, jusqu'à l'Ele, au 
Sud, où les Atsagua lui donnaient le nom de Tâmud. On rat- 
tache aux Kaketio les *Axagua, des sources du Tocuyo. 

A l'Ouest des Kaketio, vivent encore les Goaxiro, avec la 
sous-tribu des Kosina, dans la péninsule de Goajira, et leurs 
proches parents, les Parauxano, sur les bords de la partie méri- 
dionale du golfe de Maracaibo et de la partie septentrionale du 
lac de même nom, ainsi que dans lile Zapara, qui représentent 
les anciens *Toa et *Zapara, habitants des îles ainsi dénommées. 

La région où les Arawak forment actuellement le bloc le plus 
compact englobe le bassin de l’Orénoque et des affluents 
septentrionaux de l’'Amazone, rios Negro, Yapurä et Putumayo. 

Dans le bassin de l'Orénoque, on rencontre les tribussuivantes : 
les Guinau (identiques sans doute aux anciens *Guaniare), aux 
sources mèmes du Caura ; les Amorüa, entre le bas Meta et lé 
bas Vichada, descendants probables des *Maipure siunalés par 
les anciens auteurs sur l'Orénoque, vers 5° de latitude ; les 
Piapoko ou Dzase, sur le bas Guaviare,etles Mitua, sur la mème 
rivière en aval de son confluent avec l'Ariari, qui sont, selon toute 
vraisemblance, les descendants des #*Kabre ou *Kaberre, qui 
l’occupaient autrefois depuis son embouchure jusqu'à l'Ariari ; 
les Yavitero (Paraene, Parene, Pareni) des sources de l'Atabapo ; 
les Mawakwä, sur le Mavaka, affluent de gauche du haut Oré- 
noque ; les Atsagua, sur l’Ele, le Casanare, le Guachiria, l'Amu- 
turi, le Casimena, le Cusiana, l'Upia, le haut Meta, le Muco, et 
entre le Meta et l'Ariari, auxquels on peut, semble-t-il, rattacher 
les *l'ekua (Tegua, Tergua) du bassin du Lengupa, affluent de 
l'Upia ;les Amarizama(Amarizano), sur les rives de la lagune et 
du rio Vua et du rio Aguas blancas, affluents du Guaviare ; les 
Téukuna (Téukung), sur le Manacacia et le Vichada, et vrai- 
semblablement les *Guayupe (Guaipe), qui occupaient les rives 
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de l’Ariari, l’espace compris entre lui et le Guaÿabero, et le cours 
du Guaviare. 

Les tribus des affluents septentrionaux de l'Amazone sont: Îles 
Baniwa (Baniva, Baniba), du Guainia et de l’Atabapo; les Adzä- 
neni (Tati-tapuyo), du haut Guainia, de ses affluents méri- 
dionaux et des sources du Curary, affluent de lIçana ; les Baré, 
maîtres du rio -Neuro presque tout entier dans la première 
moitié du siècle dernier, actuellement cantonnés sur son cours 
supérieur, le bas Cassiquiare et ses affluents, particulièrement le 
Pasimoni ; les Masaka, sur le Cassiquiare et son affluent de gauche, 
le Siâpa ; les Pauisana, sur la rive droite du rio Branco entre les 
affluents Catrimani et Mocajahv ; les Yabaäna, sur le haut Pasi- 
moni et sur le Marauvä, affluent de gauche du moyen rio Negro; 
les Mandauäka, aux sources du rio Cauaburÿ, affluent de gauche 
du moyen rio Negro, et antérieurement sur le Cassiquiare, le bas 
Siäpa et le haut Pasimoni ; les Uarekéna (Uaréka), sur le Xié et 
le Guainia, affluents de droite du rio Negro ; les Kuati, les 
Tapiira, les Payoarini, les Ipéka, les Siusi, les Käua, les Huhuü- 
teni, les Katapolitani et les Karütana (Karüzana), échelonnés 
d'amont en aval dans le bassin de l'Içana et de ses affluents, 
quelquefois désignés sous le nom général de Izanéni ; les [yäine 
et les Tariäna, sur le cours moyen du Caiarÿ Uaupés; les Kariay, 
sur le rio Neero près du rio Blanco; les Manäo, près de l’'embou- 
chure et sur le cours inférieur du rio Negro ; les Kauyari, sur 
le haut Apaporis; les MatapŸ-tapuyo etles Yuktüna, sur le Miriti- 
paranä, affluent de gauche du Yapurä, immédiatement en amont 
de l’Apaporis; les Uirinä, sur le rio Marari, affluent du Marauyi; 
les Uainumä, sur le Yapurä dans les forêts entre J’Upi et le 
Cauinarÿ, et leurs proches parents, les Mariaté (Muriaté) ; les 
Yumäna, entre l’Icä et le Yapurä, notamment sur les rios Joami 


et Puré ; les Kauisäna, sur le bas Yapurä et le Tonantins vers 2° 


30! de latitude ; et les Passé, acruellement sur le bas Içä, vers 2° 
30', autrefois dans toute la vaste région comprise entre le rio 
Negro et le Putumayo. 

Au Sud de PAmazone, les tribus arawak s’égaillent davantage 


qu’au Nord du grand fleuve. La tribu la plus orientale est celle 
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des Aruä (Aroä) de l’ile de Marajé. Aux sources du Xineu, se 
trouvent les Waur4 sur la rive gauche du Batov* vers 120, les 
Kustenau sur la rive droite de la même rivière vers 12°20", les 
Meéhinakuü et les Vaulapiti sur la rive gauche du Kulisehu 
respectivement vers 12°34 et entre 12°14 et 12°18". j 

Dans le bassin du Madeira également, les Arawak sont surtout 
cantonnés sur le cours supérieur du fleuve. Les tribus qui y ont 
été signalées sont les Pama, sur la rive gauche en amontdu Mapa- 
rana ; les Moxo, sur les deux rives du Mamoré entre 14° et r5° 
de latitude : les Baure, sur le rio Baures entre 15°40° et 14°30' 
et leurs proches parents, les *Mutsoxeone, de la mission de El 
Carmen; les “Paikoneka, aux sources du Baures et du rio Para- 
gua où Serre, affluent de gauche du Guaporé ; les *Paunaka, au 
Sud-Est des précédents, aux sources du Baures ; les *Saraveka, Ant 
le rio Verde, affluent de gauche du Guaporé, entre r4° et r6° de 
latitude ; les Paressi (Ariti), sur la rive droite du Guaporé, aux 
sources du Tapajoz et du Paraguay, dans la cordillère qui porte 
leur nom ; les Inapari ou Masko-Piro, sur la rive gauche du 
Madre de Dios entre le Tacuatimanu et l’Amigo; les Huatäi- 
pairi, sur la rive droite du Cosñipata et du Pilcopata, d’où ils 
s'étendent jusqu'au Marcapata ; les Sirineiri (Masko où Moeno), 
entre le Piléopata et le Colorado, et en amont du Pilcopara, 
sur la rive droite du Mânu, et enfin les Lapatsu (Apolista), dans 
la région montagneuse qui, à l'Est d’Apolobamba, sépare le bassin 
du Tuichi de celui du Huanay. 

La majeure partie de la population du Purüs estarawak. Ce sont 
les *Purupuruü, qui, au xviré siècle, occupaient les rives du fleuve 
depuis l'embouchure jusqu’à $o lieues dans l'intérieur, représentés 
actuellement par les Pammari (Paumari}, dans les îles et lagunes 
du moyen Purûs entre l'embouchure du Jacaré et Hyatanaham, 
et les Yuberi du bas Tapauä ; les Pamana, sur l'Ituxy et le 
Mucuim ; les Yamamadi (Kapanä, Kapinamari, K6lô), dans les 
forêts situées entre le Purüs et le Juruä, dans un territoire limité 
par le Mamoria-mirim, le Pañini, affluents du Purus, et la rive 
droite du Chiruan, affluent du Jurui ; les Ipurina (Kängütü, 
Kängite, Kangiti), qui occupent le Purûs et la rive droite de ce 
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fleuve depuis le Sepatynim jusqu’au fleuve Hyacu, les rives de 
l'Aquiry jusqu'au parallèle 9945”, et de l’'Ituxy, aux sources duquel 
ils portent le nom de Kaëarari ; les Uainamari, sur la rive gauche 
du Puruüs en amont de l'Hyacü, dans l’intérieur des terres ; les 
Maniteneri, sur le Purüs entre 69° et 70°45' de longitude et 
aux sources de l’Aquiry ; les Kanamari, sur l'Hyacu, aux sources 
de l’Irariapé, affluent de gauche de PAquiry, et de l'Ituxy ; les 
Téontakiro, sur l'Araci; les Kusitinéri (Kusitsinéri, Kuxixeneri), 
sur le Curumahi, et les Katiän4, aux sources de cette rivière. 

Dans le bassin du Jurui, il y a seulement trois tribus arawak : 
les Marawä, sur la rive gauche du bas fleuve jusqu'au JutahŸ 
à l'Ouest ; les Araua, sur le bas Chiué et le bas Chiruan, affluents 
de la rive droite ; et les Kolina (Kulina, Kulino, Kurina), 
autrefois établis sur la même rive depuis le MararŸÿ et le haut 
Tapaua à l'Est, jusqu'au Gregorio à l'Ouest, et entre le Tarauaci 
et l'Enviri au Sud, actuellement disparus de la zone comprise 
entre le Chiruan et le Tarauaca. 

A la source du JutahŸ, vivent les Kuniba (Kunibo), et, sur sa 
rive gauche, les Uarayku (Wareku, Araykü), qui s'étendent, par 
les sources du Jandiatuba, jusqu’à la rive droite du Javarÿ. 

Enfin, sur l’Ucayali, on rencontre les deux importantes tribus 
des Téontakiro et des Kampa. Les Tsontakiro (Piro), dont j'ai 
signalé plus haut une peuplade dans le bassin du Purüs, vivent sur 
la ligne de partage des eaux entre ce fleuve er l'Ucayali (aux 
sources du Sepehua et du Cujar), sur le haut Ucayali et le cours 
inférieur de son affluent, P'Urubamba. Quant aux Kampa, leurs 
multiples tribus: Anti, Kamatika, Kimbiri, Pangoa, Katongo, 
Kirinairi, Matÿi ganga, Pukapakuri, Tampa, Ugunitäiri, 
Ungonino, occupent les bassins du Tambo, du Perené, de l'Ené, 
de l'Apurimac, de l'Urubamba et du Yavero. 

Vers l'Ouest et vers le Sud, les Arawak ont largement débordé 
le bassin amazonien. 

Le groupe méridional est constitué par les Guand. Ces Indiens, 
qui s'appellent eux-mêmes Tsané, habitaient, au moment de la 
découverte, le triangle compris entre le Salado et le Paraguay, 
où vivent actuellement des tribus des familles Maskoi et Samuku ; 
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de cette importante tribu, qui a émigré vers le Nord-Nord-Est, il 
ne subsiste que de faibles restes, les Kinikinao à l'Ouest du bourg 
d'Albuquerque, les Tereno (Terena), les Guanä proprement 
dits (qui ont également une petite colonie dans la banlieue 
même de Cuyabä) et les Layanä dans les environs de Miranda. 
À cette fraction arawak, se rattachent, sans doute, les Téané de 
lItiyuro et du Parapiti, tribu guaranisée, dont Nordenskiôld à 
démontré l'origine arawak (48, 145-146). 

_ Le groupe occidental est représenté par les Uru-Pukina. Les 
Uru (Uro, OtSozuma), actuellement réduits à de petits groupes 
disséminés au milieu des Aymari dans la haute Bolivie, le 
long du Desaguadero, dans l’île Panza du lac Poopé et dans le 
petit village de Chipaya au Nord de la lagune de Coipasa (sous- 
tribu des Téipaya), occupaient, à une époque ancienne, toute 
l'immense région des hauts plateaux andins qui sétend du Nord 
du lac Titicaca à la frontière argentine, et le littoral péruvien 
depuis Arequipa au Nord jusqu'à Cobija au Sud, point où ils se 
confondaient peut-être avec les *Téango, qui peuplaient la côte 
chilienne jusqu’à Huasco. La langue uru n’est autre que le 
“Pukina, signalé par les anciens auteurs comme une des 
« lenguas generales » de l'ancien royaume du Pérou. 

Je crois qu’on peut considérer comme un dialecte arawak très 
altéré le Tikuna parlé par les Indiens de même nom, qui vivaient 
autrefois sur l’Amazone depuis un point situé en aval de 
S. Paulo de Olivença jusqu'au delà de Loreto, et qu'on rencontre 
actuellement sur le bas Jandiatuba, entre le bas Javart et PAma- 
zone, et entre l'Ambiyacu et l’Atacuary. | 

Je rattache enfin à la famille Arawak un groupe de langues 
classé habituellement sous lenom de famille linguistique Takana. 
J'ai montré en effet que, si ces langues ont une grammaire qui 
présente de grandes analogies morphologiques avec celle de la 
famille Pano, leur vocabulaire est en grande partie d’origine 
arawak (45). 

Le territoire occupé par le groupe Takana englobe le cours 
supérieur des rios Tahuamant et Abunä et peut-être du rio 
Aquiry, le cours du Madre de Dios entre 67° et 68°35/ de lon- 
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gitude et celui de ses affluents, notamment du Tambopata et 
du Heath, le cours du Beni entre 12° et 15° environ de latitude 
et celui de ses affluents, du Madidi et du Tuichi en particulier. 

Les principales tribus takana sont les Araona et les Kavina 
(Kaviña), clans exogamiques d’une mème peuplade, sur le Madre 
de Dios entre 67° et 68°35' de longitude environ, sur le Manuripi 
et aux sources du Tahuamantü et de lAbunä, auxquels il faut 
sans doute rattacher les Kapetsene de l'Aquiry (entre 9°45" et 
10°45' de latitude) ; les Mabenaro des affluents méridionaux du 
haut Manuripi; les Tiatinagua (Baguaja, Baguajairi, Mohino, 
Téuntso, Echoja, Guarayo, Huanayo, Quinaqui), sur le Tambopata 
et le Heath; les Toromona, entre 12° et 13° de latitude dans le 
territoire compris entre le Beni, le Madidi et le Madre de Dios ; 
les Guakanahua (appelés aussi Guarayo), sur le Madidi et 
l'Undumo, affluents de gauche du Beni,dont une peuplade, ins- 
tallée sur le Madidi, porte le nom de T$äma ; les Kavineño, qui 
sont les Kavina christianisés de la mission de Cavinas, fondée 
d’abord sur le Madidi, actuellement sur la rive droite du Beni ; 
les Takana proprement dits, sur le Tuichi et au Nord de ce fleuve, 
qui parlent deux dialectes : le dialecte d’Isiamas ou Ydiama et le 
dialecte de Tumupasa où Marakäni ; les Maropa, primitivement 
sur le Beni, puis réunis dans la mission de Reyes, auxquels se 
rattachent les *Täiriba (T&irigua) des environs de Reyes et de 
San Borja ; les *Sapibokona et les *Guarisa de Reyes ‘. 

Il n'existe pas de grammaire comparée des multiples dialectes 
de la famille Arawalk ; toutefois, on peut ranger un certain 
nombre d’entre eux, d’après leurs affinités linguistiques, dans 
quelques groupes assez solidement établis. 

Ces groupes sont : | 

a) le groupe nord-amazonien, qui comprend à peu près tous 
les dialectes de l’'Orénoque et des affluents septentrionaux de 
l'Amazone, le Goaxiro de la péninsule de Goajira, le Yaulapiti, le 
Mehinakü, le Kustenau et le Waurä du Xingü, le Paressi et le 
Savareka de Bolivie ; 


1. En outre, deux tribus pano, les Arasa et les Atsahuaka, parlent, en plus 
de leur langue primitive, le Takana. 
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b) le groupe préandin, qui comprend l’Ipurinä, le Piro-Tson- 
takiro-Kuniba-Kuäitinéri, le Kanamari, le Maniteneri, l’Inapari, 
le Kampa et le Palikur-Marawan : 

c) le groupe bolivien, qui comprend le Baure et son co-dialecte 
le Mutsoxeone, le Moxo, le Paikoneka et le Paunaka ; 

d) le groupe Araua, qui comprend le Pama, le Pamana, le Pam- 
mari, le Purupuruü, le Yuberi, l'Araua, le Yamamadi, le Kulina 
ét, comme rameau divergent, le Guanä-Tereno-Layanä du haut 
Paraguay ; 

e) le groupe guyanais, qui comprend le Taruma, lAtorai, le 
Mapidian et le Wapisäna : 

f) le groupe Uru-Pukina ; 

£) le groupe Takana. 

Le centre de dispersion des Arawak paraît être la région véné- 
zuélo-brésilienne, correspondant aux bassins de l’Orénoque et du 
rio Negro. La date relative et l’ordre des diverses migrations 
parties de ce centre ne peuvent être fixées pour l'instant. On peut 
affirmer cependant que la migration Uru-Pukina doit être une des 
plus anciennes ; en effet, la langue parlée par ces tribus semble 
dériver de l’Arawak commun, avant toute différenciation dialec- 
tale. Au contraire, le groupe préandin présente des affinités mani- 
festes avec le groupe nord-amazonien, dont il s’est détaché proba- 
blement à une date tardive. Detous les groupes arawak, ce sont les 
groupes Araua et Takana qui sont le plus différenciés. Leur carac- 
tère abérrant peut s'expliquer par le fait que les envahisseurs arawalk 
auraient imposé leur langue à des peuplades de parler différent. 

L'histoire des migrations arawak est certainement très com- 
pliquée ; c’est ainsi qu'en Bolivie, par exemple, se trouvent 
actuellement juxtaposées des peuplades appartenant manifeste- 
ment à trois groupes diférents. Seule, une étude linguistique 
comparée sérieuse, qui reste en grande partie à faire, permettra 
de reconstituer cette histoire dans ses grandes lignes. 


VI. FauiILLE “ARDA. 
Les Arda habitaient entre le haut Nanay, affluent de gauche 
du haut Amazone, et le haut Mazän, affluent de droite du bas 
Napo. 
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VII. FamiLce *ATAKAMA (6, 58-67). 

Les *Atakama vivaient dans la région d'Atacama du 19° au 
24° degré de latitude. Pour des raisons archéologiques, Bonran 
pense que leur domaine s’étendait en outre autrefois à la puna de 
Jujuy et à tout le territoire compris entre la puna SE et 
le Pacifique. Les descendants des Atakama s'appelaient eux-mêmes 
Likan-antai et leur languë portait le nom de Kunza. 


VIII. Famizze *ATAL'AN (84, 45-61). 

Je donne ce nom à une famille linguistique où je range une 
série de tribus disparues de la côte équatorienne, qui, ethnogra 
phiquement, paraissent apparentées : les *Manta, établis entre 
l'embouchure du Chone et l’île Salango ; les “Huankavilka, qui 
vivaient dans la région de Guayaquil ; les "Puna, qui occupaient 
l'ile de ce nom, et enfin les *Tumbez, qui dominaient le littoral 
depuis le rio Naranjal jusqu'au Sud du rio Tumbez. Le nom 
«atal'an » désignait la langue parlée dans les plaines côtières de 
Pancien rayaume de Quito. 


- IX. FaMiLe AUAKE (33). FE 
Les Auaké, réduits à une très petite tribu, peut-être une 
famille, vivent aux sources du Parauä, affluent de gauche du Carôni. 


X. FAMILLE AYMaRA. | 

Actuellement, l Aymarä est parlé,au Pérou, dans deux provinces 
du département de Puno : Cercado de Puno et Chucuito, c'est- 
à-dire sur toute la rive sud-ouest du lac Titicaca (la ville de Puno 
marquant assez nettement la limite entre cette langue et le 
Kitsua), dans les départements d'Arequipa et de Moquegua, par 
les groupes indiens qui n'ont pas encore adopté l'espagnol, et 
enfin dans le département de Lima, où un dialecte aymard, le 
Kauki, parlé autrefois dans le distrier de Pampas de la province de 
Yauvos, à Huantan, à Cachui et à Aquicha, est encore en usage 
dans les villages de Tupe, Huaquis et Laraos et, d après 
J. C. Tello, dans quelques villages des provinces de Huarochiri 
et de Canta. En Bolivie, le domaine aymarä comprend tout le 
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département de La Paz (provinces de Muñecas, Omasuyu, 
Cercado de La Paz, Pacajes, Sicasica, Inquisivi, Larecaja, Chulu- 
mani et Apolobamba) et une partie du département d'Oruro, 
englobant, à l'Est, une partie de la province de Chayanta et, au 
Sud, la région du lac Poopo. 

Le domaine aymari actuel ne correspond plus qu'à une partie 
du domaine ancien : il s’est en effet considérablement rétrèci, 
avant et depuis la découverte, surtout au bénéfice du Kitäua. 
En 1795, la province, aujourd'hui chilienne, d’Arica était 
encore habitée par 12.870 Aymarä ; en 158r, l'élément domi- 
nant de la province de Lipes était aymard ; il en était de 
même anciennement dans la province de Chichas, alors qu'ac- 
tuellement on ne parle plus que le Kitgua dans ces deux pro- 
vinces. Dans la direction du Nord, l'extension ancienne des 
Aymard n’a pas été moins considérable : dépassant largement 
les rives septentrionales du Titicaca, deux de leurs tribus, les 
“Kana et les *Kantëi, qui parlaientcertainement encore leur langue 
primitive au commencement du xvuf siècle, remontaient le long 
de la vallée de Vilcanota, plus au Nord que Cuzcô, jusqu’à 
l'Urubamba. La langue *Tsumbivilka, parlée encore en 1586 dans 
la province de ce nom sur les rios Santo Tomas et Velille, 
affluents de gauche de l'Apurimac, était, suivant toute proba- 
bilité, un dialecte aymarä. En 1795, la province des Aimaraes, 
située sur le haut Pachachaca, affluent de gauche de l’'Apurimac, 
était encore habitée par 10.782 Aymarä. La province d’Anda- 
huaylas était peuplée des mêmes Indiens. Plus à l'Ouest, 
l'Aymari était encore en usage, En 1596, conjointement avec le 
Kitsua, dans le Sud du département d'Ayacucho, dans l’ancienne 
province de Vilcas Huaman sur le cours supérieur du rio Pam- 
pas (pays des anciens *T$anka). Enfin, la toponymie permet, 
semble-t-il, d'inclure dans le domaine aymard une partie de la 
province de Huancavelica, et même des provinces de Lima, 
Farma et Huarochiri, région où, d’ailleurs, ainsi que je lai dit 
plus haut, persiste encore un dialecte aymarä, le Kauki. 

Actuellement, on ne doit plus classer dans la famille Aymari 
que les tribus suivantes, qui seules ont conservé leur langue 
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primitive : les Kol'a, terme générique qui désignait l’ensemble des 
tribus vivant autour du lac Titicaca; les Lupaka, établis à l'Ouest 
du Titicaca jusqu’au Desaguadero au Sud, dans la province actuelle 
de Chucuito ; les Kol'agua, au Nord-Ouest d’Arequipa, sur le 
rio Colca et aux sources du rio Vitor ; les Pakase ou Pakaxe, 
qui occupaient toute la rive orientale du Titicaca et la région 
située au Sud de ce lac jusqu'à Callapa ; les Karanga ou 
Karanka, au Sud des précédents, entre le Desaguadero et le 
lac Coipasa ; les Téarka, au Nord-Est du lac Poop6, où une 
province bolivienne porte leur nom (Charcas) ; les Kil'agua 
ou Kilaka, qui doivent être la tribu la plus méridionale, 
car il existe, sur la rive sud du lac Poopoô, une montagne qui 
porte leur nom (Quillacas), et enfin les Kauki, dont j'ai fixé 
l'habitat plus haut. | 

Si l’on voulait compléter cette liste avec les noms des tribus 
ayant parlé autrefois Aymard, mais ayant adopté maintenant 
le Kitéua, il faudrait y ajouter les *Kana, les *Kantsi, les *Téum- 
bivilka,les *Aymarä dela province des Aimaraes, les “Tsanka, les 
*Lipes, les *Tsitéas, que j'ai classés parmi les membres de la famille 
Kit&ua (voir Famille Kitsua). 


XI. Famizce Bororô (11 ; 40). 

La famille Bororé comprend : 

a) les Bororo ou Coroados, qui occupent, dans le centre du 
Matto-Grosso, le haut Paraguay etses affluents, le Jauru et le 
Cabaçal, le cours du Säio Lourenço jusqu'à son confluent avec le 
Cuyabä, atteignant au Nord le rio dos Mortes, habitent aussi les 
deux rives de l’Araguaya jusqu’à 15° de latitude environ, et ont 
eu une colonie sur le rio das Velhas, affluent sud du Paranahyba ; 

b) les *Otuke, entre 17° et 18° de latitude et vers 59° de 
longitude ; | 

c) les *Kovareka, par 17° de latitude et 60° de longitude 5 

d) les *Kuruminaka, par 16° de latitude et 60° de longitude ; 
et probablement aussi : 

e) les *Korabeka, vers le 18° degré de latitude et entre les 60° 
et 61° degrés de longitude ; 
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F) les *Kurave du rio Tucabaca, affluent de l’Otuquis ; 
h) les *Kurukaneka, voisins des Kuruminaka ; 
î) les *Tapii, dont l'habitat se confond avec celui des Otuke. 


AIT. Famizze *Dracrr (Katamareño de Brinton, Kaltsaki 
de Chamberlain) (6, 12-32, 55-57). 

Les *Diagit ou *Kaltsaki, dont la langue, le Kakan ou Kaka. 
encore vivante au Xvii® siècle, est inconnue, mais dont la belle 
civilisation à été étudiée avec le plus grand soin, occupaient 
toute la région montagneuse de l'Argentine, depuis le nevado 
d'Acay et la vallée de Lerma au Nord, probablement jusqu’à la 
province de Mendoza au Sud. Il faut sans doute rattacher aux 
Dragit les “Lule de la sierra d’Aconquija. 


AIT. FamiLce ENIMAGA (23, 238-256 ; 81). 

C'est par erreur que Chamberlain (9, 239-240) réunit cette 
famille et la famille Maskoi. En effet, la langue parlée par les 
tribus des *Enimaga, des *Lengua, des *Guentuse et des Towothli 
est complètement différente de la langue parlée par les tribus de 
la famille Maskoï, encore qu'une de celles-ci soit désignée par 
les Espagnols sous le nom de Lengua, 

Les “Enimaga, qui s'appelaient eux-mêmes Kotsabot ou Kot- 
Saboth, vivaient, au moment de l'invasion espagnole, entre les 
rios Bermejo et Pilcomayo, dans le Chaco central. Réduits à 150 
guerriers, ils se retirèrent devant les Blancs et allèrent s'établir, à 
côté des Lengua de la famille Maskoi, aux sources du rio Verde, 
afAuent de droite du Paraguay. Les *Guentuse, qui leur étaient 
étroitement apparentés, les suivirent dans cette migration. Les 
“Lengua, qui s'appelaient eux-mêmes Juiadjé où Oujadjé, for- 
matent, au milieu du xIX* siècle, une très petite tribu, qui vivait, 
mélangée avec des Marsikui ou Maskoi et des Enimaga, un peu 
au Nord du Pilcomayo. C'est dans cette région, aux sources du 
Montelindo, que Grubb a retrouvé les seuls survivants de cette 
famille, les Towothli, Tô6thli, ou Toosle *. 


1. Les Toûile Ctaient classés jusqu'ici dans la famille Maskoi. 
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XIV. FamiLre *ESMERALDA. 

Les *Esmeralda occupaient autrefois tout le territoire compris 
entre le cours de l’Esmeraldas, le pays barbakôa et le Pacifique, 
et s’étendaient au Sud jusqu’au cap Pasado et peut-être plus bas 
encore le long de la côte. 


XV. Famizce GuaiBo (33). 

Les Guahibo (Goahivo, Goagivo, Uajibo, Guajiva, Guayba, 
Guayva) habitent les deux rives du Meta et la région comprise 
entre ce fleuve et le rio Arauca d’une part, le rio Vichada d'autre 
part ; à l'Est, ils atteignent la rive gauche de l'Orénoque. 

Leurs principales tribus sont : 

a) les Kuiva, Kuiba, Mella où Ptamo, sur le bas Meta ; 

b) les TSirikoa, sur le Lipa et l'Ele ; 

ce) les Katarro, sur le Yucabo ; 

d) les Kuïloto, sur le rio Cravo ; | 

e) les Tsuroye ou Bisanigua (Guaigua des anciens auteurs) et 
les Pamigua, dans le bassin du Guaviare, auxquels il faut ratta- 

cher probablement les Yamu du bas Ariari. 

Anciennement, les Guahibo ont dû s'étendre jusqu'au Guaya- 

bero, dont le nom primitif « Papa-mene » semble dérivé de leur 


langue. 


XVI. FAMILLE Guarauxo (171). 
Les Guarauno (Uarao, Uarauno, Warrau) habitent le delta de 
l'Orénoque et le territoire adjacent à ce delta, ainsi qu'une par- 
tie du Nord-Ouest de la Guyane britannique. 


XVII. FamiLce Guaro (13). 
Les Guaté habitent, sur le haut Paraguay, la région des lacs 
Uberabä et Gaiba, ainsi que les bords de la lagune et de Îa 
rivière Caracara. 


XVIII. FamiLE GUAYKURU (28 bis). 
La famille Guaykurü comprend un grand nombre de tribus 
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répandues sur les rives du Paraguay, du Paranà et de leurs 
afluents, et dans le Chaco. 

a) Les *Mbayä-Guaykurü habitaient primitivement le Chaco 
boréal, atteignant au Sud Villa Hayes; au milieu du xvir siècle, 
ils passèrent sur la rive gauche du Paraguay, où ils se trans- 
formèrent rapidement en une tribu de cavaliers redoutables, qui 
étendit son pouvoir sur tout le Paraguay septentrional, jusqu’au 
rio Ypané au Sud (à peu près entre les parallèles 19° 28" et 23° 
36°, d'après Martius), poussant ses incursions jusqu à Asunciôn au 
Sud, et Cuyabä au Nord. Leurs descendants actuels, les Kadiuéo, 
occupent un territoire limité à l'Ouest par le rio Paraguay, au 
Sud par le rio Branco, à l'Est et au Nord-Est par le rio Miranda. 

b) Les *Guatsi vivaient, dans la seconde moitié du xrxe siècle, 
sur le rio Miranda, au Nord des Kadiuéo, au milieu des Guani 
tribu arawak ; ils parlaient un dialecte très corrompu du Guaykurt, 
ou un dialecte étranger fortement mélangé d'éléments guaykur, 

c) Les Payaguä (appelés par certains auteurs Lengua) occu- 
paient, au moment de l'invasion espagnole, un immense terri- 
toire le long du rio Paraguay, dont ils étaient les pirates redou- 
tés, poussant leurs incursions vers le Nord Jusqu'à Cuyabä. Ils 
étaient alors divisés en une horde septentrionale, les Sarigué par 
21°5° de latitude, dans la région occupée actuellement par les 
Kadiuéo, et une horde méridionale, les Magats (nom dont les 
Espagnols firent Agaz, Agaces), par 25° 17° de latitude, connus, 
à la fin du xvuie siècle, sous le nom de Siakuä ou Takunbü. En 
1740, les Takunbü, en 1790, les Sarigué furent réunis à Asun- 
cion, où 40 à 50 de leurs descendants dégénérés vivent encore 

dans le quartier du port. 

d) Les Toba, qui s'appelaient eux-mêmes Toko’it, Tokowit, 
etque les Espagnols désignaient sous le nom de Frentones ou Fron- 
tones, habitaient, à la fin du xvrire siècle, le Chaco central entre les 
rios Pilcomayo et Bermejo, étendant leurs terribles incursions 
aussi bien dans le Chaco du Nord que dans le Chaco du Sud. 
Jusqu'à la fin du xvrrre siècle, ils occupaient aussi le bassin du rio 
San Francisco, aux sources du Bermejo, où ils furent remplacés à 
cette époque par des Matako. Actuellement, ils vivent en nombre 
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considérable sur les deux rives du Pilcomayo, d’où ils pénètrent 
profondément dans le Chaco boréal, où ils sont mélangés à des 
Matako (Guisnay, Téoroti, Noktén, etc...) et à des Guarani 
(Tapui, Tapieté). Malgré son immense extension, la langue 
Toba est une. 

Très proches parents des Toba sont les Pilagä, qui habitent la 
rive gauche du bas Pilcomayo, dans le Chaco boréal, et les *Agui- 
lot, primitivement installés sur les rives du Bermejo, d'où ils 
émigrèrent, dans la seconde moitié du xvin: siècle, vers le Nord 
et se fondirent avec les précédents. 

e) Les Mokovi (Mbokobi, Moskovi), dont le nom primitif semble 
être Mokouitt ou Mokovit, habitaient, à la fin du xvuu siècle, 
les deux rives du Bermejo, d’où ils pénétraient profondément 
dans le Chaco. Une partie d'entre eux émigra vers le Nord et se 
mêla aux Toba ; des restes insignifiants de la tribu vivent encore 
çà et là dans les parties reculées de la province de Santa Fe. Le 
Mokovi est un dialecte du Toba, altéré par des influences étran- 
oères. 

f) Les *Abipon (Callagä, Callage, Quiloaza) vivaient, vers le 
milieu du xvus siècle, sur la rive nord du Bermejo, d'où ils 
émigrèrent vers le Sud au début du xvuie siècle. [ls errèrent dès 
lors à travers l'immense Chaco austral depuis le Bermejo jusque 
dans les provinces de Santa Fe et de Paranä et jusqu'aux envi- 
rons de Côrdoba; certains d’entre eux vinrent mème s'installer 
dans la province de Corrientes en 1770. En 1858, il y avait 
encore une petite troupe abipon installée à un jour de marche de 
Santa Fe sur le chemin de Cordoba, et il se peut que quelques 

misérables restes de cette puissante tribu subsistent dans les plaines 
encore mal connues qui s'étendent entre Santa Fe et Santiago del 
Estero. 

A la famille Guaykurt, je rattache, avec doute, les *Kerandi, 
qui vivaient le long de la rive droite du Paranä et du rio de la 
Plata, notamment sur l’emplacement actuel de la ville de Santa 
Fe, atteiunant à l'Est la sierra de Cordoba, et poussant leurs 
incursions au Sud-Est jusqu'à Buenos Aires et au rio Salado (envi- 
ron par 36° de latitude). 

Les Langues du Monde. 42 
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XIX. Famize *-HET (38). 

Dans cette famille, Lehmann-Nitsche range les *Tsetsehet, 
tribu nomade qui vaguait entre la ville de Buenos Aires et la côte 
méridionale de l'actuelle province de Buenos Aires dans les sierras 
de Balcaree et de Ventana, atteignant au Sud le rio Colorado et 
même le bas rio Negro, et une fraction des “Diuihet (voir 
Famille Araukan). 


XX. Fame Huam (60, 363-389). 
Les Huari habitent, dans la cordillère des Paressis, aux sources 
du rio Curumbiara, affluent de droite du Guaporé. 


XXI. Famize Iroxama (60). 
Les Itonama habitent les rives du rio de ce nom, depuis le 
lac Itonama presque jusqu'au confluent avec le rio Machupo, 
entre les 13° et 14° degrés de khtitude. 


XXII. FamiLe KaHuapana (Mayna de Brinton). 

La famille Kahuapana occupe un important territoire, sur les 
deux rives du haut Amazone, entre le Chambira et le Huallaga 
en aval, le Pastaza et le Potro en amont. On connait trois 
dialectes de cette famille, le Xébero, le Mayna et le Kahuapana. 


XXII. Famize KaLiÂNa (33). 
Les Kaliina vivent sur le haut Parauä, affluent de gauche du 
Caréni. 


XXIV, FamiLze *KaAKARt. 

Les *Kañari occupaient toute la partie de la vallée interandine 
de l'actuelle République de l'Équateur, correspondant aux pro- 
vinces de Cañar et de l’Azuav, et atteignaient presque à l'Ouest le 
littoral du Pacifique, entre les villes de Machal4 et de Guayaquil. 


XXV. Famizze Kaxirsana (10). 


Les Kanitgana habitaient les rives du Mamoré, près des sources 
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du rio Machupo, et le cours de ce dernier entre les 13° et 14° 
deurés de latitude. TN 


XXVI. Famize KaraDz4 (Karaya) (84 bis ; 84 ter). 

Les Karadzâ vivent sur l’Araguaya entre les 15° et 6° degrés 
de latitude : ils sont divisés en trois hordes : les Sambioä, au 
niveau des rapides de l’Araguaya ; les Zawazé, Zavahé ou Savaré, 
dans les deux tiers nord de l’île Bananal ; les Karavi, sur la rive 
gauche, au Sud et à l'Ouest de l'ile Bananal, d’où ils atteignent 
le Xinguü entre les parallèles 5° et 8° 30 environ. 


XXVIL Famie Kant (2:5:;18;33;:44:52; 67; 16 bis; 
T1}. 

Le centre de dispersion de la famille Karib parait avoir été la 
région comprise entre le haut Xingu et le T'apajoz, entre 10° et 
12° de latitude. De là, leurs diverses tribus se sont répandues en 
éventail, vers le Nord, le Nord-Ouest et le Nord-Est, sur la 
moitié septentrionale du continent et une partie des Antilles. 

Les représentants les plus méridionaux de la famille sont les 
Bakaïri, qui habitent d’une part aux sources du Xingu sur les 
rios Kulisehü (entre 12° 56’ et 13° 18")et Tamitatoata ou BatovY 
(entre 12° 30’ et 13° 15°), d'autre part aux sources du Tapajoz, 
sur les rios San Manuel (vers 11°), Paranatinga et Arinos (le longe 
duquel ils descendent jusqu’au 12° degré environ); les Kavyabi, sur 
le Paranatinga et son affluent, le rio Verde ; les Nihukwä (Nahu- 
quä), sur la rive droite du Kulisehü (au niveau du parallèle 
12° 50’) et sur son affluent, le Kuluëne, vers 12° 20 ; les Aruma 
ou Yaruma, sur le Suvamissü, affluent de droite du haut Xingu. 

Les Arära (Ajujuré) vivent sur les deux rives du Xingu entre 
39 35'et 3° 45°, atteignant presque à l'Est le Tocantins, au Nord 
le Curui, et à l'Ouest le Tapajoz, aux sources du Mauhé entre le 
Tapajoz etle Madeira, enfin entre ce dernier fleuve et le Purus, 
au Sud du lac Autaz ; ils sont apparentés aux Yuma, qui ont été 
signalés dans les forêts du Jacaré et sur l'Ituxi, affluents de droite 
du Puruüs. Les Apiakä (Apingui) habitent actuellement sur la rive 
gauche du bas Tocantins, à Praia grande dos Arroios et non loin 
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de la cataracte de Guariba. Probablement identiques à la tribu 
de même nom qui vague au Sud des monts Trocara, entre le 
Tocantins et le Xingu, vers 6°-7° de latitude, ils se souviennent 
d’avoir quitté le bassin du Xingü au milieu du xix° siècle. 

Trois autres tribus Karib vivent encore au Sud de l’Amazone : 
ce sont les Palmella, sur la rive droite du Guaporé entre ses 
affluents, les rios Mequens et Blanco ou S. Simäo ; les Pariri, sur 
le haut Pacajä, affluent méridional de l’Amazone (État du Para), 
et les Pimenteira, autrefois entre les sources du Piauhy et du 
Gorguea, ultérieurement à Querebrobé sur le rio San Francisco. 

Au Nord de l’Amazone, les tribus Karib forment un bloc com- 
pact, qui occupe presque toute la rive gauche de ce fleuve jus- 
qu’au rio Negro en amont, une grande partie du bassin de l'Oré- 
noque, l'Est du Vénézuela et les Guyanes. 

Sur la rive gauche de l’Amazone, entre son embouchure et le 
rio Negro, on rencontre les Apalai (Aparai) sur le Jary, le Paru 
et le Curuä, sans doute identiques aux *Arakwayü (Araquajt) 
signalés sur le Paru par les anciens auteurs ‘ ; les Pianokoto 
(Pianoghotté), aux sources du Trombetas et du Jamundä; Îles 
Pauxi, sur la rive droite du Cuminä, affluent du Trombetas ; les 
Wayewé, sur le rio Mapuere, affluent du Trombetas, d’où ils 
s'étendent jusqu'aux monts Curicuri, sans doute identiques aux 
Woyawai (Voyavay)* des sources de l'Essequibo ; les *Bonari, 
sur le Uatumä. 

Dans le bassin du rio Negro. on rencontre les tribus suivantes : 
les Yauaperÿ (Uaimiri, Uaimeri), proches parents linguistique- 
ment des Bonari, sur le rio du même nom, affluent de gauche 
du rio Negro; les Krisana (Kirisaman), aux sources du Yaua- 
perŸ ; les Makusi (Makusi), sur le haut rio Branco depuis l’Ura- 
ricuera et ses affluents septentrionaux jusqu'au Rupununi, origine 
occidentale de l'Essequibo ; les Taulipang, près du Roroima, d'où 
ils s'étendent au Sud et au Sud-Ouest sur le haut Cuquenam et le 
haut Majarÿ et jusqu'à l'extrémité orientale de l'ile Maraca ; les 


1. L'Arakwayü renferme de nombreux mots tupi, ce qui l’a fait classer sou- 
vent dans la famille Tupi-Guarani, 
2. Le Wovawai est un mélange de Karib et d'Arawak. 
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Seregong, sur le haut Cutinho, auxquels sont étroitement appa- 
rentés les Ingariké, établis au Nord du Roroima les Purukoté, 
(Ipurukot, Porokoto, Purigoto), les W ayumar (Waiyamara, 
Uayamara, Vayamara) et les Sapart, qui n'existent plus en tant 
que tribus isolées, autrelois sur l'Uraricuera, branche occiden- 
tale du rio Branco, d’où les Purukoto pénétraient sur le haut 
Paraguä ; les *Paravilhana (Parivilhana, Parauana, Paraguano, 
Silikuna), autrefois sur le Caratirimany, affluent de droite du rio 
Branco, postérieurement sur l'Uraricuera, puis sur le Manet 
aux sources du Tacutü, près des monts de la Lune, où le dernier 
représentant de la tribu est mort en 1914. ni. L 
Dans le bassin de l'Orénoque vivent : les Makiritire (Majong- 
kong, Maiongcong, Majuyonco, Uayungomo), sur e haut Caurä- 
Merevari, aux sources de lAuarÿ, sur le haut Ventuari et les 
afluents de droite du haut Orénoque, le Cunucunüma, le Uapô 
(Iguapé), le Padimo, divisés en Yekuana (Mayonggông propre- 
ment dits), aux sources du Caurà, Ihuruäna, aux sources du 
Ventuari, Dekuäna, sur les affluents de gauche du moyen 
et du bas Ventuari, et Kunuanä, sur le Cunucuntüma ; les 
Yabaräna, actuellement réduits à 25 ou 30 individus sur la 
rive droite du cours moyen du Ventuari, dont ils furent autre- 
fois la tribu principale, qui parlent une langue très différente du 
Makiritâre, avec deux dialectes, le Kurasikiäna en usage aux 
sources du Biehita, affluent du Suapüre, et le Wôkiire aux sources 
du rio Pàro, affluent du Manapiäiri; les Mapoyo, entre Les r10S 
Paruaza et Suapure, affluents de droite de l'Orénoque, qui sont 
les anciens *Kuakua ou *Nepoyo ; les Arinagoto, sur Île Parägua 
entre $° et 6° et sur le haut Caroni ; les Taparito et les Panre, 
entre le Caurä et le haut Cuchivero, les premiers sur le rio 
Nicare, les seconds sur le rio Mato, tous deux affluents de gauche 
du Caurà; les Kariniako, sur l'Orénoque, non loin de l'embou- 
chure du Cauri ; les *Tamanak, au Sud de l'Orénoque entre le 
Cuchivero et le Carôni; les Arekuna (Jarekuna), au Nord des 
Makuëi, aux sources du Caroni et de son affluent, le Parägua 
(où vit la tribu des Kamarakoto), sur le Mazarunmi, affluent de 
œauche du bas Essequibo, surtout dans les environs du Rorotma, 
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sur les affluents du haut Cuyuni, notamment sur le rio Supamu, 
affluent du Yuruän. 

La côte mème du Venezuela était occupée, au moment de la 
découverte, par des tribus Karib. Les *Kumanagoto y vivaient 
depuis l'extrémité de la péninsule de Paria jusqu’au cap Codera 
ct pénétraient à l'intérieur jusqu'aux plateaux de Barcelona ; ils 
comprenaient les “Lamanako (sans doute identiques aux Tama- 
nak'de l'Orénoque), aux sources du rio de même nom, affluent 
de gauche de l’Unare, et du Manapire, affluent septentrional de 
l'Orénoque ; les *T$aima ou *Uarapitée, dans les forèts du Gui- 
charo et sur les rios Guarapiche et Amana ; les *Tsakopata, entre 
le rio Manzanares et la côte et entre les rios Guere et Aragua ; 
les *Piritü, au Sud du petit port qui a conservé leur nom : les 
“Paienke, sur la rive gauche de l'Unare au Nord du rio Tama- 
naco ; les “Pariagoto, dans la presqu'ile de Paria ; les *Kuneguara, 
entre Caripe et Maturin ; les *Guaikeri (Uaiqueri, Üiquire), dans 
la presqu'ile d'Araya ct l’île Marguerite. Les derniers survivants 
de cette importante tribu, appelés Karib, vivent actuellement 
dans la partie méridionale de l'État Anzoätegui et dans une par- 
tie de l'Etat Monagas, dans un territoire qui a pour limite à 
l'Ouest les rios Unare et Suata. au Sud l'Orénoque, à l'Est le 
delta de ce fleuve occupé par les Guarauno ; les plus septentrio- 
naux, qui vivent au Sud de Barcelona, sont très métissés. À ces 
ces tribus, je rattache avec doute les *Siparikot ou *“L$ipa, qui 
vivaient, au Nord du Yaracuy, sur le rio Aroa, 

La Guyane est en grande pa tie peuplée de Karib. 

Les Oyana (Ayana, Uayana), appelés au Brésil Urucuiana, en 
Guyane française Rukuven, et par les tribus nègres de Surinam 
Alukuyana, vivent au Brésil sur le cours supérieur du Jary et du 
Parû et leurs affluents, en Guyane française sur le haut Lawa et 
ses affluents, en Guyane hollandaise sur le Paloumeu et le apa- 
nahoni. Sur le Paloumeu, ils sont mélangés à la tribu des 
Üpurui, qui parle la même langue. Aux sources du Mana et du 
Sinnamarie, vivent les Taira (Guyane française). Les Yaho (Yao) 
habitent sur l’Ivaricopo (Guyane portugaise) er sur la rivière de 
Kaw. Les Trio, installés au xvine siècle tout le long du Tapana- 





7 


AMÉRIQUE DU SUD ET ANTILLES 663 


honi, sont actuellement sur le haut Paloumeu, aux sources du 
Corentyn et sur le cours supérieur des affluents de l'Amazone qui 
prennent naissance dans la même région. Les Partamona vivent 
sur le Potaro, affluent de gauche de lEssequibo. Les Uaika 
(Waika) habitent sur le Cuyuni et ses aluents (région du 
Yuruari) au Venezuela, sur le Barama en Guyane ose Les- 
Akawai (Akawoio, Akauayo) occupent les rivières Poméroof, 
Moruca, Cuyuni et Acarabisi en Guyane anglaise. Les Kaliña, 
enfin, appelés par la population créole des Guyanes Galibi, Karibi, 
Karaïb ou Caraïbes, étaient établis, à l'époque de la découverte, sur 
les cours moyen et inférieur des fleuves de la Guyane, depuis 
l'Oyapok jusqu'à l'Orénoque, vaste région, où ils ont survécu 
en quelques points, notamment À l'Ouest du bas Maroni et a Est 
du bas Corentyn, en Guyane hollandaise. Au moment de l'arri- 
vée des Espagnols, ils occupaient aussi toutes les petites Antilles 
depuis Trinidad et Tobago jusqu à Porto-Rico, dont ils commen- 
caient à envahir la partie orientale, et faisaient parfois des expé- 
ditions jusque sur la côte est de Saint-Domingue És En 1660, 
l'Angleterre et la France reléguèrent les 6000 Caraïbes survivants 
à la Dominique et à Saint-Vincent. En 1795-1796, ceux de cette 
dernière île, fortement mélangés de sang nègre (Black Caribs, 
Caraïbes noirs), furent déportés dans l’île de Ruatan et à Trujillo, 
sur la côte nord du Honduras, où ils prospérèrent. Actuellement, 
ils occupent la côte nord du Honduras, le port de Livingstone à 
l'embouchure du rio Dulce au Guatémala, et quelques points de 
l'extrémité sud du littoral du Honduras britannique. Quant 
aux Caraïbes de la Dominique, il en reste 500 environ dans 
une réserve de la côte est. | 
Des fractions de la famille Karib existent encore, à l’état de 
oroupes isolés, dans la partie occidentale de l'Amérique du Sud. 
Les Motilon, auxquels on rattache les “Kirikire de la rive sud 
du lac Maracaibo, vivent dans la sierra de Perija, sur le haut 
Catatumbo et ses affluents, le rio de Oro et le Tarra; autrefois, 
le habitaient entre les rios Catatumbo et Zulia et atteignaient les 


r. Une de leurs tribus, les Cofachites, aurait même pénétré en Floride, 
chez les Apalatäi. 
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environs. des villes de Cucuta, Ocaña et Tamalameque. Leurs 
tribus principales sont les Yukuri, établis sur la pente occidentale 
de la sierra de Perijä, dans la région de Socomba et du haut 
Maraca ; les Take, divisés en Apôn, Aponcito, Makoa (Makoita, 
Mokoïta), dans le bassin du rio Apén, à l'Ouest, au Nord-Ouest 
et au Nord du centre de Machiques, en Rio Negro, Pariri et 
Yasa, sur le haut rio Negro, et en Tukuko (Tukuku), sur le haut 
lucuco, affluent du Santa Ana ; les LSaparra; les Irapeño. 

Un autre groupe colombien est constitué par les Indiens de 
l'Opôn et du Carare, afuents de droite du Maydalena, au Nord 
etau Nord-Ouest de Velez. 

Le grand groupe des Umäua se trouve entre le haut Yapurä et 
le haut CaïarŸ, surtout sur le cours supérieur de l’Apaporis. Il 
comprend : les Hianäkoto, sur le Maciya, affluent de l’Apaporis, 
les Tsahätsaha, sur le Cunyarÿ et son affluent, le Mesai, les Kari- 
xona (Katihôna), sur la rive cauche du haut Yapurä, et les Guake 
(Huake), sur le rio de los Engaños ou Yari, une partie du Caguän 
et de lOrteguasa. Les Umäua correspondent sans doute aux 
“Guagua signalés par les anciens voyageurs entre le Caqueta et le 
Guayabero. 

Dans la région de Jaen, c'est-à-dire sur les rives de l’'Amazone 
au point où ce fleuve s’infléchit brusquement vers l'Est à la 
sortie de la cordillère, et sur le cours inférieur des affluents qu'il 
reçoit à ce niveau, le Chamaya, l'Utcubamba, le Chinchipe et 
le Tabaconas, vivait autrefois la tribu Karib des *Patagon. 

Enfin, je rattache à la famille Karib une série de langues très 
différenciées, habituellement rangées dans une famille spéciale, 
la famille Peba ; ce sont le Peba proprement dit, le Yagua et le 
Yameo, parlés sur la rive gauche de lAmazone entre = et 
69° 30° de longitude, sur le bas Tigre, le Nanay, le bas Napo et 
son affluent le Mazan, l’Apayacu, l’'Ambiyacu et le Chichita. 

Malgré les intéressants essais de L. Adam (1) et de de Goeje 
(18), la grammaire comparée des langues Karib est à écrire. Tout 
ce que l’on peut faire actuellement, c'est de les répartir en un 
certain nombre de groupes de dialectes affines : 

l groupe: Akawai, Arekuna, Kamarakoto, Makuëi , Sapard, 
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Taulipang, Seregông, Ingariko, Paravilhana, Ipurukoto, Krisanà ; 


ianik Jma ake, Karixona, Piano- 
2° groupe : Trio, Hianäkoto, Umäua, Guake, : 


- Li # É E F F A. 
koté, Wayumarä, Makiritäre (Yekuanä, Ihuruäna, Dekuäana, 
éu ? 


Kunuanài) ; 


3° groupe : Kumanagoto, Palenke, Guaïkeri, Famanak, Téaima, 
Oyana, Upurui ; | LE : 

4° groupe : Bakaïri, Arära, Aruma, Yuma, Apiakä, Pariri. 

s° groupe : Bonari, Yauaperÿ. 

) | ua, Yameo. 
6° groupe : Peba, Yagua, | | | 
Onant au Kaliña (avec ses dérivés le Caraïbe des îles et du 
| aîittenir à la fois des dialectes des groupes 2 et 3. 

Honduras), il paraît tenir à la fois des d o 


XXVIIT. Famizze Kairi. EE La: 
La famille Kariri occupe un vaste territoire au Nor | s$ : 
l'Ouest du rio San Francisco dans les États de Bahia, Pernam- 
0, Piauhy et Ceard. | . L: 
les Kariri proprement dits (HIFI, Pr 
établis à l’intérieur des terres sur le rio San PHARES ‘ets > 
tribus se répandaient jusqu'aux rios Curü et cs hr 
Cear4) à travers la sierra Borborema et les a es or 
riris ; et les Sabuyä, réunis dans les missions jésuites | 


l'Ouest de Bahia. 


XXIX. Famizce KaTukixa (64). 7. 
La famille Katukina occupe, d’une façon plus où moins - 
| 3 = = É.| 17 E sn: r : 
tinue, un immense territoire situé au Sud de LAmeena À 
longit atitt coupé diago- 
72° 30’ et 62° 30’ de longitude, 4° et 9° de latitude, coupé diag 
nalement par le Jurua. 
Elle comprend : | | a 
les Tukundiapa où Tukano dyapä, sur le rio das Piedras et le 
rio Itecoahy, affluent du Javar* ; . 
les Parawa, sur la rive gauche du bas Gregorio, à | pe 
les Bendiapa ou Beñ dyapi, sur la rive gauche du Jurui, 
face de Bomjardim ; | | | 
| ili elipe : ru 
les Tawari ou Kadekili dyapä, entre San Felipe ee Jur 
et les sources du Jutahÿ, où ils prennent le nom de Kayarär 


(Kairara) ou Wadyo paraniñ dyapä ; 


Santo Amaro ; 
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les Kanamari, qui vivent d’une part sur la rive gauche du 
Juruä, entre 67° 45° et 70° de longitude, d’où ils atteignent les 
sources du Jutahÿ et du Bi, d'autre part sur la rive droite, depuis 
le Tarauacä jusqu'aux sources du Pauiny, et, au Sud de ce fleuve, 
jusqu'au Purts ; 

les Burug, sur le Jutahÿ et son afuent de droite, le Bià : 

les. Katukina, répartis en deux groupes : un premier groupe, 
appelé Pidä dyapa, établi sur le moyen Jutahÿ, et en particulier 
sur ses deux affluents le Mutum et le Biä, dont une fraction 
installée sur l’Igarapé preto, affluent de droite du Jandiatuba, 
porte le nom de Kutia dyapä ; un second groupe, qui s'étend de 
la rive droite du Tarauacä à la rive gauche du Purüs au Sud du 
lapauä, et dont une fraction vivait aux sources du Tefé ; 

les Katawiëi, qui s'appellent eux-mêmes Hewadie, dont on 
trouve des tribus entre le Puruüs et le Madeira entre 7° 30’ et 6° 
de latitude, entre le Puruüs et le Juruä au niveau du 5° parallèle, 


et enfin sur le Juruä même et sur sa rive gauche au Sud du Rio- 
sinho. 


AXX, FaMizze Kavuvava (43). 

Les Kayuvava habitent sur la rive occidentale du Mamoré, à 
une quinzaine de lieues au-dessus de son confluent avec le Gua- 
poré, et sur les petits affluents des plaines de l'Ouest entre 12° 
et 13° de latitude sud. 


XXXI. FamiLce Kirsua. 

Le Kitua ou Runa-simi est la seule langue de l'Amérique 
du Sud, qui ait joué, à l’époque précolombienne, le rôle d’une 
« langue de civilisation ». Propagée par les conquérants incasiques, 
elle se répandit peu à peu dans presque tout leur vaste empire, 
dont elle devint la langue officielle et où elle joua le rôle de 
langue de relation. 

Cet empire, lors de l’arrivée des Espagnols, s’étendait depuis 
le rio Angasmayo au Nord (à la limite des. Républiques actuelles 
de Colombie et d'Équateur) jusqu’au rio Maule (Chili) au Sud, 
englobant les territoires qui correspondent maintenant à la partie 
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andine et littorale de la République de l'Équateur (à l'exception 
de la province côtière d'Esmeraldas), à la région andine et litto- 
rale du Pérou, au Chili jusqu’au rio Maule, à la haute Bolivie et 
à la région andine de la République Argentine. Toutefois, la 
domination incasique ne dura pas assez longtemps ou ne fut pas 
assez forte pour imposer le Kitsua à toutes les populations sub- 
juguées. C’est ainsi que, lors de la conquête espagnole, des 
langues, différentes du Kitsua, étaient encore bien vivantes 
dans un grand nombre de provinces : le Pasto, le Kil'asinga, 
l'Atal'an, le Puruhä, le Kañari, le Palta en Équateur, le Sek, le 
Yunka, PAtakama, le T$ango-Uru-Pukina, lAymarä, au Pérou 
et en Bolivie, l'Araukan au Chili, le Kakan en pays diagit. 

Sous la domination espagnole, l'expansion du Kitsua s'est 
accentuée d’une façon remarquable, grâce aux missionnaires qui, 
l'ayant adopté comme langue d’évangélisation, en imposèrent 
l'usage à leurs néophytes. Leur patient eflort réalisa l'œuvre 
inachevée des conquérants incasiques ; c’est ainsi que le Kitsua 
supplanta déhinitivement le Puruhä, le Kanñari, le Paltaen Équa- 
teur, le Kakan en pays diagit et restreignit encore davantage le 
dumaine de l’Aymarä et de l'Uru-Pukina, cependant que, de son 
côté, l'Espagnol se substituait aux langues indigènes, surtout dans 
la région côtière. Bien plus, les missionnaires implantèrent Île 
Kitsua dans des régions qui avaient échappé à la conquête des 
Incas: c’est ainsi que, avec l'Évangile, la langue du Cuzco 
pénétra dans la province de Santiago del Estero, dans les bassins 
du haut Tuichi, affluent du Beni, du haut Amazone (dialecte 
Mayna), de l'Ucayali, du haut Napo, du haut Caquetä et du 
haut Putumayo (dialecte Ingano), et dans le Sud de l'État colom- 
bien de Tolima (dialecte Almaguero). 

Il est indispensable de tenir compte de ces faits historiques, qui 
ont complètement transformé l’aspect linguistique de toute cette 
région de l'Amérique du Sud, au cours des quatre derniers siècles, 
et notablement élargi Le domaine du Kitsua. 

Les tribus parlant cette langue peuvent être divisées en cinq 
groupes géographiques : le groupe Inka, Île groupe Fsintsasuyu, 
le groupe Kiteño, le groupe bolivien, le groupe argentin. 
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a) Le groupe Inka comprenait les Kana et les Kantäi, installés 
dans la haute vallée de Vilcänota, les premiers entre le col de 
Vilcanota au Sud et Cacha au Nord, les seconds entre Cacha et 
Urubamba ; les [nka proprement dits, installés entre l'Apurimac 
et le Paucartambo, dans un territoire que divise longitudinale- 
ment la vallée de Vilcanota, vallée qu'ils occupaient depuis Ollan- 
taïtambo au Nord jusqu'à Quiquijana au Sud : les Tsumbivilka, 
installés sur les rios Santo Tomas et Velille, afluents de gauche 
du haut Apurimac ; les Aymarä, sur le haut Pachachaca, affluent 
de gauche du haut Apurimac ; les Kitsua, primitivement établis 
entre l'Apurimac et le rio Pampas, dans les vallées d’Abancay et 
d'Andahuaylas, puis refoulés vers le Sud par les Téanka dans la 
région montagneuse où prennent leurs sources l’Apurimac, le 
Pachachaca et leurs affluents ; les Tsanka, tout d’abord installés 
aux environs d'Ayacucho et de Huanta avec comme limite 
orientale le rio Pampas, qui, après avoir refoulé les Kitsua, s'éten- 
dirent iusqu’à l’Apurimac ; les Huanka, qui occupaient la vallée 
de Jauja et les rives du lac de Junin (Pumpu ou Chinchaycocha) 
jusqu'au sommet du cerro de Pasco au Nord ; les Rukana. qui 
vivaient au Sud-Ouest des Tsanka dans la cordillère occidentale 
et sur ses deux versants vers le parallèle 15°, 

Un certain nombre de ces tribus parlaient primitivement l’Ay- 
mardi et n'ont adopté le Kitéua qu'à une époque relativement 
récente : ce sont les Kana, les Kantäi, les Tsumbivilka, les 
Aymard, les Téanka et peut-être les Kitéua eux-mêmes (voir 
Famille Aymarä), 

b) Le groupe Tâintsasuyu occupait la double cordillère des 
Andes, avec la vallée du Marañôn qu'elle borde à l’Est et à l'Ouest, 
depuis le cerro de Pasco au Sud, jusqu'au rio Macari (frontière 
péruano-équatorienne) au Nord. Il comprenait les Huanuku, la 
peuplade la plus méridionale du groupe, dans la région de la 
ville actuelle de Huänuco : les Kontsuku, dans la récion de Hua- 
raz, aussi bien dans les vallées du versant du Marañôn que dans 
celles du versant du Pacifique ; les Huamatsuku, plus en aval 
dans la vallée du Marañôn, où le village de Huamachuco con- 
serve leur nom; les Kasamarka, un peu en aval des précédents, 
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dans une région qui doit sans doute correspondre aux Centres 
actuels de Cajamarquilla et de Cajamarca; les Tsatsapuya ou Tsa- 
téa, dans la contrée montagneuse de la rive droite du Marañôn, 
où se trouve maintenant la ville de Chachapoyas; les Huskes- 
téukru, de chaque côté du défilé du Marañôn ; les Huankapampa, 
dans les montagnes près de Jaen; les Ayahuaka, sur le haut . 
ros, affluent du rio de la Chira, dans la région où se trouve la ville 
de Ayavaca. À ce groupe, s€ rattachent les Lamaño ou Lamista, 
installés autrefois aux environs de Lamas, sur le rio Mayo, 
affluent de gauche du Huallaga, dans l’ancien diocèse de PAU: 

c) Le groupe Kiteño constitué, à l’époque de la vus 
uniquement par les Kara de la région de Quito, que : ps 
époque, quoique depuis peu d'années, avaient pr: ue 
idiome originel pour adopter le Kitsua, comprend actuellement 
toutes les peuplades de la région andine équatortenne. _ 

d) Le groupe bolivien comprend les peuplades de par - 
des départements de Cochabamba (provinces de > Ayo- 
paya, de Tacapari, d Arque, de Clisa, de Mizque ), de C um 
(provinces de Yamparais, de Tomina, de Sinti) de Potosi (pro 
vinces de Potosi, de Chayanta, de Porco, de Chichas et de Lipes). 
Les Täitsas et les Lipes parlaient primitivement aymari (voir 

amille Aymara). | 
on ae ds comprend toute la région sbRe “ À 
République Argentine (territorio de los Andes, Re : 
Jujuy (Omaguaka), de Salta, de Tucuman, de nes 
La Rioja et de San Juan), et même, en dehors de la cor à ère, 
la province de Santiago del Estero. La substitution du nas : 
Diagit ou Kakan était déjà en partie réalisée au RORERE: # a 
découverte ; elle est devenue complète à la fin du XVI gt a 
époque où le Kakan parait avoir disparu. La em À u 
Kitéua à l'Alentiak, au Sanaviron, au Vilela-Tsulupi est posté- 
rieure à la conquête. - in ge 

Les principaux dialectes du Kitsua sont : le mn | 
Équateur ; le Lamaño ou Lamista; le Tsintsasuyu ou Frs à, 
avec les sous-dialectes de Huari (département d’Ancachs), de 
Huänuco, peu différent du précédent, et de Cajamarca, qui 
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n'est plus en usage que dans la Pampa de los Baños del Inca, 
près de Cajamarca ; le dialecte de la province de Huancayo 
(département de Junin); le dialecte d’Avacucho ; le Kuskeno, 
parlé dans la région du Cuzco ; le dialecte bolivien (départements 
de Cochabamba et Chuquisaca); le dialecte argentin où Tuku- 
mano, appelé par les indigènes Kuzko. 

On possède également des documents sur les parlers kit- 
sua, en usage dans des régions qui n'appartenaient pas à l'em- 
pire incasique, par conséquent implantés grâce à l'action des 
Blancs : dialecte Ingano, dialecte Almaguero, dialecte du Napo, 
dialecte Mayna, dialecte de lUcayali, dialecte du Tuichi, dia- 
lecte de Santiago del Estero. 


AAXNIT FamiLze Koïtse (Mokôa de Brinton) (8 bis ; 67). 

La langue Kotse n'est plus parlée actuellement que dans un 
petit village indien de la Colombie orientale, Sebondoy, par les 
derniers représentants de la tribu des *Mokôa. Ces Mokda 
semblent identiques aux anciennes tribus des *Patoko et des *Kil'a- 
singa, qui habitaient toute la cordillère orientale des Andes 
depuis, et y compris, la lagune La Cocha au Sud, jusqu’au piramo 
de las Papas au Nord, et occupaient le haut Putumavo et le haut 


Caqueta à l'Est. 


XXXIL. Fauizce *KOFANE (81,61-62). 

Les *Kôfane vivaient à l'Est et près de la montagne Cayambe, 
aux sources de l’Aguarico, entre ce fleuve et le rio Azuela et sur 
les rives des rios Cofanes, Sardinas, Duino et Payamino. Une 
de leurs tribus, établie sur les bords de la lagune de Cuyabeno, 
portait le nom de *Mako. 


XXXIV. FamiLze LEKo. 
Les Leko occupaient, sur la rive gauche du Beni, le bassin du 
Guanay ou Kaka et de ses affluents, le Tipuani, le Mapiri, le 
Turiapo, le Yuyo, etc..; leur langue s’appelle le Lapalapa. 


XXXV. Fame Maku (33). 
Les Mäku habitent sur le rio Auarÿ, affluent de gauche du 
haut Uraricuéra (une des branches du rio Branco). 
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Il ne faut confondre ces Indiens ni avec les Makü du rio Negro 
et du Yapurä, qui sont des Puinave, ni avec les Maiku du Ven- 
tuart, qui sont des Säliba, ni avec les Mako de la lagune de Cuya- 
beno, qui sont des Kôfane. 


KXKVI. Fame Masror (Machicui ou Muscovi de 
Ehrenreich ;: Enimaga de Chamberlain) (9 er; 19, 318-327 ; 31). 
La famille Maskoi occupe une large bande de territoire à 
l'Ouest du Paraguay, depuis le confluent de ce fleuve avec le 
Pilcomayo au Sud, jusqu’au 20° degré de latitude au Nord. 
Bordant la rive droite du Paraguay jusqu'au parallèle 22°, elle 
S'écarte ensuite de ce fleuve dans la direction du Nord-Ouest. 
Cette famille comprend : les Maskoi, près du confluent du 
Paraguay et du Pilcomayo, depuis ce fleuve jusqu'à la petite 
rivière Montelindo, dans les environs de Villa Hayes ; les Lengua 
ou Gekoinlahañk, entre le Montelindo et le parallèle 22° AS 
les Angaité (Enslét), sur la rive droite du Paraguay, en face de 
l'ancienne mission San Salvador ; les Sanapanä, sur la rive 
droite du rio Salado: les Sapuki et les Guanä ‘, au Nord-Ouest 
des précédents, jusqu'au parallèle 20°. 


XXXVII FamiLze MasuBr. 

Les Masubi vivent à l'Est du Guaporé, sur le cours moyen 
ou supérieur du rio Mequens. Leur langue ne nous est eoniue 
que par un court vocabulaire, encore inédit, recueilli par le 
colonel Fawcett, qu'a bien voulu me communiquer Ë, Nor- 


denskiüld. 


VXKXVIITL FamiLze MaTArO-MATAGUAYO (22; 23; 48, 
14-136). | 
Cette funille forme un groupe compact dans le moyen Chaco, 
à l'Ouest des Toba (famille Guaykurü). 
Elle comprend : 
les Mataguayo proprement dits, installés aux sources du 
Bermejo au pied de la cordillère orientale des Andes ; 


1. Il faut soigneusement distinguer ces Indiens de leurs homonÿmes de la 
famille Arawak. 
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les Matako, à l'Est des précédents, sur la rive droite du Ber- 
me]o ; 

les Vexoz, qui s'appellent eux-mêmes Aiyo, installés sur la 
rive gauche du Bermejo entre ce fleuve et le Piquirenda ; 

les Huesuo, les Abutéeta, les Pesatupe, les Imaka, à l'Est des 
précédents, entre le Bermejo et l'Itiyuro au Nord ; 

les Noktén, au pied de la cordillère de Pirapo, entre le Pilco- 
mayo, le Piquirenda et l'Iuyuro ; 

les Guisnay, qui sont la continuation orientale des Noktén; 

les Téoroti (Tsoloti, Soloti, Solote, Tsorote), qui s'appellent 
eux-mêmes Yofuaha, installés en face des Noktén et des Guisnay 
sur la rive gauche du Pilcomayo, entre 21° 30'et 22° 30’ de lati- 
tude, depuis le fort Guachalla en aval jusqu'à San Francisco ou 
Villa Montes en amont; 

les Aëluslay, Suhin ou Süxen ‘, qui vivent sur le Pilcomayo 
et sur sa rive septentrionale, depuis le pays des Noktén et des 
Téoroti jusqu’au pays occupé par la famille Maskoi; 

les Malbali, qui forment une petite enclave en territoire Vilela- 
Téulupi, sur la rive droite du Bermejo. 


XXXIX. FamiLze Mosima (12). 
Les Mobima (Movima) habitaient les plaines de l'Ouest du 
Mamoré, sur les rives du rio Yacumäi et de son affluent, le Rapulo. 


XL. FamiLce MoseTEx (4; 50, 181-267). 

La famille Moseten occupe la région montagneuse à l'Est du 
Beni, entre 15° et 16° de latitude et 65° 30’ et 67° 30’ de longitude. 
On y classe les Moseten proprement dits (Maniki, Magdalenos, 
Téumano, Té$omane), aux sources du Maniqui et du Securé, 
affluents du Mamoré, et du Quiquiré, affluent du Beni, et les 
Téimâne, au Nord des précédents, sur le haut Rapulo. 


XLI. FamiLze MUÜRra (46 ter ; 64). 
Les Müra habitaient le cours inférieur du Purüs, la rive gauche 
1, Les Süxen étaient classés jusqu'ici dans la famille Maskoiï. Leur identité 


avec les Suhin ne me parait pas douteuse. Par contre, c'est par erreur que 
Hunt identifie les Suhin et les Téulupi (23, 257). 
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de l’'Amazone, entre le bas rio Negro et le Yapurä, et divers points 
de la rive droite du même fleuve, notamment entre le Teffé et le 
Madeira, au niveau du lac Mamia et à l'embouchure du Jutahÿ. 
Actuellement, on ne trouve plus de représentants de cette tribu 
que sur le rio Autaz (Buruaray), sur le Manicoré (Müra-Bohurä), 
sur le Maicy, affluent du Marmellos (Müra-Pirahä), et dans le 
bassin du rio Castanha ou Roosevelt (MatanauŸ), d’où quelques 
individus sont venus s'établir sur le bas Marmellos. 


XLIT. FAMILLE NaAMBIKUARA (69, 151-152). 

Les Nambikuära vivent sur le haut Juruena, affluent du Tapa- 
j0z, sur le haut rio Roosevelt, affluent du Madeira, et sur le haut 
Guaporé. On y distingue : 

a) un groupe du Sud-Est, constitué par les Kékôzü ou Kôkôsu, 
sur les rios Juruena, Juina, Papagaio et Camararé ; 

b) un groupe du Nord-Est, constitué par les Anunzë du rio 12 
de Outobro, qui s'étendent probablement jusqu’au confluent de 
l’Arinos et du Juruena, sur la rive gauche de ce fleuve ; 

c) un groupe du Sud-Ouest, constitué par les Uaintasü ou 


Uäindzè ou Kabii, établis entre le rio Camararé, affluent du 


haut l'apajoz, et le Guaporé ; 

d) un groupe du Nord-Ouest, constitué par les Tagnanis des 
sources du rio Roosevelt, divisés eux-mêmes en Tauitès, Salu- 
mas, Tarutès et Taschuités. 


XLIIT. FAMILLE OTomak. 
Les Otomak vivent dans le Sud-Ouest du Venezuela, entre 
l'Orénoque, le Meta, le haut Arauca et le Sinaruco. L'Otomak 
n'avait, d'après les missionnaires, qu'un seul dialecte, le Tarapita. 


XLIV. Famizce Paxo (17 bis, 88-95, 110-113; 21; 64). 

La famille Pano est divisée géographiquement en trois groupes : 

le premier groupe, le plus important, occupe la rive sud de 
l’Amazone, depuis le Jutahÿ à l'Est jusqu’au Huallaga à l'Ouest, le 
bassin entier de son affluent de droite, le Javarÿ, les deux rives 
de l'Ucayali depuis son embouchure jusqu’au parallèle ro°, et Ia 
Les Langues du Monde. 45 
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rive droite de son affluent, l'Urubamba, tout le bassin du haut 
Juruñ et les sources mêmes du Purüs; le 2° groupe occupe le 
bassin de l’Inambari er de ses affluents, le Marcapata, le Yaguar- 
mavo et le Chaspa; le 3° groupe est installé sur les rives du 
Mamoré, du Beni et du Madre de Dios entre 9° 15° et 12° 30° de 
latitude, 64° 45’ et 67° 30° de longitude. 

Au premier groupe appartiennent les Kulino (Kurina), éta- 
blis sur la rive méridionale de PAmazone entre le Jutahÿ et Île 
Javart ; les Mayoruna (Maxuruna, Pelados), qui occupent le haut 
Jandiatuba, la plus grande partie du bassin du JavarŸ, atteignant 
au Nord l’'Amazone, à l'Ouest le bas Ucayali, auxquels on rattache 
les Marubo (Maruba, Moruba, Marova), qui vivent sur le rio de 
mème nom et le rio Cochiquina, et les Tsirabo, dont l’habitat est 
limité par le Tahuaya, le Javarÿ chico, le Charapa et l'Amazone ; 
les *Itukale ou *Urarina, la seule tribu pano installée au Nord de 
l'Amazone, sur les rives du Chambira ; les Tsamikuro, sur Île 
rio de même nom, affluent de droite de l’Amazone, en amont 
de l’'Ucayali, qui atteignent le Huallaga à l'Est ; les Kapanahua, 
qu'on trouve d’une part aux sources du JavarŸ, du Tapiche et du 


Blanco, sur le Huanachä et l’Alacrän (où ils portaient le nom de 


© Buskipani), d'autre part dans le massif montagneux où prennent 
leurs sources le Tejo, le Gregorio, le Liberdade, le Tarauacä et 
le Breo ; les Katukina, répartis en deux groupes, l'un sur le Jaqui- 
ranä, aux sources du Javarÿ, l’autre sur la rive gauche du Gre- 
sorio (haut Juruä) et sur le rio Katukina (haut Tarauacä) ; les 
Remo, dans les montagnes entre le Juruä etl'Ucayali, entre 8° 30" 
et 7° de latitude, auxquels appartiennent les Sakuya des sources du 
Tamava; les Sensi (Sensivo), sur le Huanachä et le Chanuya ; 
les Setibo (Setebo, Sitebo, Xitipo) ou Pano, sur le cours inférieur 
de l'Ucayali jusqu'au parallèle 7° au Sud; les *Maparina, aux 
sources du Cuxiabatay ; les Sipibo (T$ipeo, Sipeo, Tésepeo, F'si- 

. ee Fr Ttencal satre:00 et 020) de 
pibo, Sépibo, Sipebo, Xipibo), sur l'Ucayali entre 7° et 8° 30 de 
latitude et sur son affluent de gauche, le Pisqui (où ils portent 
le nom de Sinabu), auxquels se rattachent sans doute les *Kal'i- 
seka (Kaliseka) de la rive gauche du Pachitea, et les Mananagua 
du bassin du Callaria ; les Kaÿibo (Katñbo, Kahibo), qui vivent 
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sur le Pachitea, le Pisqui et l'Aguaita, affluents de ganche de 
l'Ucayali, dont les sous-tribus sont les Buninahua, les Karapatso 
et les Putsanahua ; les Kunibo, sur l'Ucayali, entre 8° 30° et 10° 
de latitude ; les Pirsobu et les Saboïbo, sur le Tahuania, affluent 
de droite de l” Ucayali ; les Amahuaka (Maspo, Impetineri), qui 
occupent les montagnes entre le bassin de l'Ucayali et de son 
affluent, l’'Urubamba, et les bassins du Purus et du Jurui, entre 
9° 15’ et 11° 30° de latitude, ainsi que les rivières qui en des- 
cendent à l'Est et à l'Ouest, et dont certaines tribus ont pénétré 
dans le haut Juruä et dans le haut Purûüs ; les Yaminawa, sur le 
haut Envira et aux sources du Tarauacà jusqu'au haut Jurua à 
l'Ouest ; les KaSinahua, sur la rive gauche de l'Envira, le T'arauaca, 
le haut Gregorio et le haut Liberdade ; les Arara, Ararapina et 
Ararawa (sans doute identiques aux Saninawa), sur le hant 
Liberdade et l'Humavta ; les Nukuini, sur le haut MGa ; les Kon- 
tanawa, sur le haut Tarauaca et l'Humayta ; le Kuyanawa, entre 
le Müa et le Parana dos Mouras : les Marinawa, sur le Furnaya 
(haut Envira) ; les Tusinawa, sur l'Humayta et le Furnaya ; les 
Pakanawa, aux sources de l'Envirà ; les Sipinaua, entre le haut 
Liberdade et le haut Valparaiso et sur l'Amoaca et le Grajahu, 
affluents de droite du haut Juru4; les Yauavo (Jawabu), sur 
l’Acuria, afluent de droite du haut Jurua; les Yura, sur le 
Piqueyacu et le Torolluc, aux sources du Juruä; les Kanamari 
ou Kanawari, sur le haut Purus et son aflluent de gauche, le 
Curumahä. ° 

Dans le deuxième groupe, on classe les Arasaire ou Arasa , sur 
les bords du Marcapata, affluent de gauche de lInambari; les . 
Yamiaka, sur le Yaguarmayo, affluent de droite du même fleuve ; 
les Atsahuaka', sur le Carama, affluent de vauche du Tambopata, 
et le Chaspa, affluent de droite de l’Inambari ; les Araua, petite 
tribu isolée sur le Chive, atfluent de gauche du Madre de Dios. 

Rentrent dans le troisième groupe : les Pakaguara, installés 
sur les deux rives du Beni, du bas Madre de Dios, du Mamoré, 
du Madeira et de l'Abunä, qui sont divisés en plusieurs tribus : 
les Kapuibo dans le bassin du rio Biata, les Téakobo entre le 


1. Ces deux peuplades sont bilingues et emploient aussi le Takana- 
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Mamoré et le lac Rogoaguado, les Sinabo aux environs des pre- 
miers rapides du Mamoré, et les Karipuna, établis aux environs 
des chutes du Madeira, qui comprennent eux-mêmes les Yakariâ 
ou Yakaré-Tapuüya, sur l’Abunä, et les Senäbu, en amont de la 
cascade de Pao grande (probablement identiques aux Sinabo 
cités plus haut). 

Je rappelle que les Takana, que je classe dans la famille 
Arawak, parlent une langue dont la grammaire offre de grandes 
ressemblances avec la grammaire Pano (voir Famille Arawak). 


XLV. Famizze Puectée (-Künnü de Lehmann-Nitsche) 
(38). 

Les Pueltse, appelés par Falkner Tehuelkünnü, Tehuelhet et 
Tehueltse, par Camaño Tueltée (branche australe), par d’Or- 
bigny Pueltse, par Hale Pueltée, Pampa, Tehuilitée, par Cox 
Tehueltse du Nord ou Pampa, par Musters Pampa, par Moreno 
Gennaken, Pampa véritables ou Tehueltse du Nord, et dans les 
anciens documents Tueltse, Toeltse, habitaient dans l’Argentine 
centrale et méridionale depuis les derniers contreforts des Andes 
au Sud du Limay jusqu'à l'Atlantique, entre le rio Nesro et le 
42° parallèle, atteignant mêmeau Nord le rio Colorado et au Sud 
le haut Chubut; ils vivent maintenant surtout entre Îles rios 
Colorado et Negro. Leur langue comporte deux dialectes, le dia- 
lecte oriental parlé près de Carmen de Patagones, le dialecte 
occidental en ‘usage dans les campos de Maquinchao au Sud du 
rio Limay. 


XLVT. FamiLLe PUINAVE (63). 
La famille Puinave comprend : 
a) les Puinave (Puinabe, Puinavis, Uaipunabis, Guaipunavos, 
Uaipis), qui habitent le bassin de l'Inirida ; 
b) les Makt, qui nomadisent entre le rio Negro et le Yapurä 
entre 69°30' et 61°45" de longitude. 


XELVIL. FAMILLE *PuruHÀ (81, 23-29). 
Les *Puruhäi habitaient la province actuelle du Chimborazo 
(Equateur). 
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XLVIITI. FamiLze SAciBa (59). 

La famille Säliba comprend : 

a) les Säliba (Säliva, Sälliba, Säliua), qui occupaient origi- 
nellement le territoire compris entre le Vichada, le Guaviare et 
l'Orénoque, et comme habitat secondaire, le rio Muco, le haut 
Meta et le haut Vichada ; 

b) les Piaroa, dont le centre principal se trouve sur le rio 
Sipipo et la rive droite de l'Orénoque, dans les environs des 
rapides Atures et Maipures ; 

e) les Mâku, installés dans les savanes de la rive droite du 
moyen et du bas Ventuari, et aussi sur le cours supérieur des 
aluents de droite de l’'Orénoque, depuis le confluent du Ventuari 
jusqu'à quelques jours en aval de l'embouchure du Cunucu- 
numa. 


XLIX. Fauizze Sauuru (48, 298-304). 

La famille Samuku occupe un vaste territoire du Chaco septen- 
trional, encore très mal connu, qui s'étend depuis le Paraguay à 
l'Est jusqu’au rio Parapiti à l'Ouest, depuis le rio Otuquis au 
Nord jusqu'au parallèle 21° au Sud. Elle comprend : les Tsama- 
koko, la tribu la plus orientale (dontles *Kaipotorade ou *“Kaipo- 
tade, les *Tunatso et les *Imono, mentionnés parles anciens 
auteurs, ne sont sans doute que des fractions), qui vivent sur la 
rive droite du Paraguay depuis un point situé à peu près à égale 
distance entre Albuquerque et Coimbra jusqu’à un peu en aval de 
Ft. Olympo, les représentants les plus méridionaux de la tribu, 
restés à l’état sauvage, portant le nom de Tumanahà (Fiminaba, 
Tumanä) : les Guarañoka ou Guaramoka, à l'Est des Salines de 
San José et de Santiago ; les Morotoko, au Sud de San José et de 
San Juan, vers le parallèle 19°, divisés en Koroïno, Karera, 
Tomoeno ou Tameono, Kukurave ou Kukutade, Panono, Oro- 
rebate ; les Poturero, sur le rio Otuquis et son affluent, le rio 
San Rafael, auxquels il faut sans doute rattacher les *Ninakiguila 
de la rive droite du bas Otuquis ; les Samuku (Zamuko), qui 
vivaient entre 20° et 21° de latitude et vers le 6r° degré de lon- 


678 LANGUES AMÉRICAINES 


oitude, avec une sous-tribu, les Zatieno (Satieno, Zatineo); les 
Ugaraño (Ugarono), grande tribu à l'Ouest des Samuku et au 
Sud des Tsirakuä, et enfin les Tsirakuä, que Nordenskiëld à ren- 
contrés, divisés en deux groupes, entre les 19° et 20° degrés de 
latitude, à l'Est età l'Ouest du Parapiti, séparés l’un de l’autre par 
une tribu arawak guaranisée, les Tsané. 


L. FamiLLe *SANAvIRON (6, 37-41). 

Les *Sanaviron vivaient entre Cordoba et Santiago del Estero, 
c'est-à-dire à l'Est et au Sud des Salinas grandes de Cordoba. Il est 
probable que le *Kometsingon, parlé dans la sierra de Cérdoba, 
était un dialecte du Sanaviron. 


LI. FAmiLe SAvanTÉ (Eosavanté de von Ihering) (26). 

Les Savanté habitent, dans l’État brésilien de Sio Paulo, le 

cours inférieur des rios Tieté et Paranapanéma, vers le parallèle 

20°. Ils s'appellent eux-mêmes Oti et sont complètement diffé- 

rents linguistiquement des Savänte Opaié de l'État de Goyaz, 
qui appartiennent à la famille Le. 


LIT. Famizce SEK (8). 

La famille Sek, confondue à tort avec la famille Yunka, 
occupe comme celle-ci les vallées chaudes de la côte péruvienne ; 
son domaine s'étend entre 5° et 6° 30° de latitude méridionale. 
Elle comprend les *Kolan sur le rio de la Chira, au Nord de 
Payta, les Katakao, sur le cours supérieur du rio Piura, qui, 
d’après Means, parlentencore leur langue primitive, et les *Setsura, 
sur le cours inférieur du même fleuve. 


LIIT. Famizce SiriaxA (383). 

Cette famille comprend : 

a) les Sirianä ou Sirisäna, qui vivent répartis en petits groupes, 
à l’intérieur des terres, sur les affluents des deux rives de l'Ura- 
ricuéra, sur le versant méridional des monts Marutani aux sources 
de l'Uraricaparä, et sur les deux versants de la grande cordillère 
de Parima, qui fait le partage des eaux entre l'Uraricuéra et l'Oré- 
noque ; 
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b) les Waïka, qui vivent sur le haut Ocimo, affluent de droite 
du haut Orénoque. 

Siriani et Waika descendent des *Guaharibo, tribu autrefois très 
redoutée des sources de l'Orénoque. 


LIV. Famizze TimorE (Muku de Salas). 

La famille Timote comprend le groupe Timote et le groupe 
Kuika. 

a) Les multiples tribus du groupe Timote occupaient l'actuel 
État de Mérida, c’est-à-dire le bassin du Chama, les deux cor- 
dillères qui le limitent au Nord et au Sud, et les cours supérieurs 
des rivières qui y prennent naissance et se rendent au lac de 
Maracaibo d'une part, à l’Apure d'autre part. À l'Ouest, le groupe 
englobait les sources de certains affluents de droite du Tachira. 
Les dialectes attestés sont le Timote, le Mirripü ou Maripu, le 
Mukutsi ou Mokotäi, le Miguri, l'Eskaguey et le Tiguino. 

b) Le groupe Kuika occupait la plus grande partie de l'État 
actuel de Trujillo et comprenait les Kuika proprement dits, les 
Tosto, les Eskuke et les Xaxo. 


LV. FamiLze TRrüMaï. 
Les Trumai habitent sur la rive gauche du bas Kulisehu, 
affluent du haut Xingü, par 12° 5’ environ de latitude. 


LVI. Famie Tsaparura (46 rer; 50, 399-433). 

Cette famille comprend : 

a) les Téapakura où Huatäi, installés sur les rives du rio Blanco 
ou Baures, à peu près par 15° de latitude et 62° de longitude ; 

b) les Kitemoka, originaires des mêmes régions que les précé- 
dents, dont une des tribus était les Napeka ; 

c) les Pawumwa où Huanyam, installés dans le bassin du rio 
Sio Miguel, affluent de droite du Guaporé, et sur la rive droite 
de ce dernier fleuve en aval et à l’intérieur des terres ; 

d) les Iten, entre les rios Guaporé et Mamoré, près de leur 
confluent ; 

e) les Tur4 du rio Marmellos, les Arära de l'embouchure du 
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rio Preto, affluent du Madeira, les Urupä et les Jar des rios de 
même nom, affluents de gauche du haut Machado, et les Ari- 
kem du haut Jamary, affluent du Madeira. 

À cette famille, il faut vraisemblablement rattacher aussi : les 
“Mure, les *Rokorona, les *Rokotona, les *Orokotona, les 
“Rotorôño, les *Okorëno et les *Herisobokono ou *Herisibokôno, 
répartis en deux groupes, l’un sur la rive droite du Baures depuis 
son confluent avec le Guaporé au Nord jusqu’à Concepcién de 
Baures au Sud, groupe qui correspond aux *Sansimoniano de cer- 
tains auteurs, l’autre sur la rive gauche du Mamoré, aux sources 
de ses affluents, le Rapülo où Maniqui et le Tijamuchi. 


LVIT. FamMiLe *T$arrUA (65 ; 75). 

La famille *T$arrüa occupait la région comprise entre le Parani 
et la côte, l'embouchure du rio de la Plata et la laguna dos 
Patos. On y classe les *Tsarria proprement dits, les *Güenoa, 
les “Yaro, les *Bohane, les *Minuan, les *T$anä-Begu4 et les 
*Tsanä-Timbu. 


LVUL. Faure Tiimrsa (86, I, 29-35,41-68, 96-142, 
143-461 ; 56 bis; 61 ; 62). 

La famille Tsibt$a est une des plus importantes de l'Amérique 
du Sud. Au Nord, elle empiète largement sur l'Amérique centrale, 
atteignant la frontière du Costa Rica et du Nicaragua. A l'Ouest, 
elle a pour limite le Pacifique, sauf au niveau des pays t6oko et 
esmeralda. Au Sud, dans la région tropicale comprise entre la 
cordillère et le littoral, elle descend jusqu’à la latitude de Gua- 
yaquil. Ses représentants occupent presque tout le haut plateau 
colombien et une pirtie du haut plateau équatorien ; enfin, des 
tribus de même origine se rencontrent sur le versant oriental de 
la cordillère sur les hauts afluents de l'Orénoque et de l'Ama- 
zone. 

On divise les dialectes t$ibtéa en quatre groupes d’après leurs 
afBnités linguistiques : 

a) le groupe Talamank-Barbakéa ; 

b) le groupe Dorask-Guaymi ; 
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c) le groupe Téibtsa-Aruak ; 
d) le groupe Paez. 


4) Le groupe Talamank-Barbakoa comprend : 
1) le sous-groupe Guatuso; | 
2) le sous-groupe Talamank proprement dit : 
3) le sous-groupe Kuna ; 
4) le sous-groupe Barbakoa. | | 
1) Le sous-groupe Guatuso ne comprend que les Guatuso, des- | 
cendants des anciens *Korobisi, installés sur le rio Frio, aflluent 
méridional du San fuan, avec quelques rares représentants sur les 
rios Cucaracha, Guacalito, Sapote et sur l’estero Boca Negra. 
2) Le sous-groupe Talamank comprend : | 
2) les *Güetare, autrefois dans les bassins des rios Grande et 
Reventazon, et leurs proches parents les *Kepo, entre les rios 
Pirris et Grande de Terraba : | 
8) les Kabekar, à l'Ouest du rio Coén, sur le haut Tarire, et les 
tribus apparentées des Estrella et des Tsiripo sur les rios 2e 
même nom, à l'Ouest de Port Limon, Îles Tukurriké et Orosi 
sur le haut Reventazon, les *Suerre sur la côte au Nord des Harpe; 
)les Bribri (Blancos, Biseita, Valientes), au Sud du Coënsur 
le Lare, affluent du Tariri ; | 
>yles Térraba (Tesbi, Tisbi, Depso, Norteños), entre les rios 
Tilorivet Tarire, avec la sous-tribu des Tiribi, sur le haut Fine: 
:) les Boruka (Brunka). descendants des anciens *Koto, “l'u- 
rukaka et *Burukak, dans le bassin du rio Grande de Terraba. 
3) Le sous-groupe Kuna ne comprend que Îles Kuna LANCE 
Mandinga, Darien, Tsukunake, Kunakuna, Bayano, 1 ule, Yule, 
San Blas). A l’époque de la conquete, ces Indiens s étendaient à 
l'Ouest jusqu’à une ligne réunissant l'embouchure durio Cocre 
sur la côte atlantique au point où le méridien 80° coupe la côte 
du Pacifique. Au Sud, la limite partait du Pacifique, EAP 
de la punta Piñas environ, directement vers | Est, puisaprès avoir 
franchi l’Atrato, gagnait Antioquia sur le Cauca et de là remon- 
tait par les sources du rio Senu vers la côte atlantique qu elle 
atteignait sur la rive orientale du golfe d'Uraba. 
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4) Au sous-groupe Barbakéa appartiennent : 

2) les *Barbakôa, à l'Ouest de la cordillère dans les 
bassins des rios Patia, Mira, Cayapas et Esmeraldas et sur le cours 
supérieur des rios Daule, Vinces et Bodegas jusqu’au parallèle sud 
2° 30, dont les rares survivants sont les Telémbi sur le Patia, les 
Kuaiker sur le Mira, les Kayäpa sur le Cayäpas, les Colorado 
(Saktsa, Yumbo) sur les rios Esmeraldas, Daule et Vinces, et aux- 
quels je rattache les Yumbo, qui vivent à l'Est de Pimampiro : 

5) les *Kara du haut plateau interandin depuis le Chota au 
Nord jusqu’au parallèle sud o° 31’: 

+) les *Kixo (Indiens de la Canela), sur le haut Napo jusqu’à 
son confluent avec le Coca et sur les rives de cette dernière 
rivière, et peut-être, les “Latakunga * qui vivaient au Sud des Kara. 


b) Le groupe Dorask-Guaymi comprend : 

1) les *Murire (Bukueta, Sabanero), dans les grandes plaines 
au Sud de la cordillère, et les vallées profondes du département 
de Chiriqui jusqu’au rio Chame à l'Est ; les *Muoi, dansla vallée 
de Miranda, sur le rio de ce nom ; les *Move(Valientes, Norteños), 
dans la vallée de Miranda et le long de la côte entre la lagune de 
Chiriqui et le rio Belén, auxquels se rattachent les *Muite du rio 
Coclé del Norte: les Penonomeños, dans le village de Penonomé: 

2) les *l$angina (TSangena) et les *Dorask, dans le bassin 
du Changuinola, à l'Ouest de la bahia del Almirante, et leurs 
proches parents, les *T$umulu de Potrero de Varges, près de Cal- 
dera, et les *Gualaka, qui sont des Dorask-Tsangina transplantés 
dans le département de Chiriqui ; 

3) les Téimila, descendants des anciens * airona, dans les forêts 
entre les pentes occidentales de la Sierra Nevada et le Magdalena. 


c) Le groupe Täibtsa-Aruak comprend : 

1) les T#ibtéa proprement dits, *Muyska ou *Moska (avec 
la tribu des *Duit, de Duitama), qui vivaient sur le haut pla- 
teau colombien entre 4° 15 er 6 so de latitude nord, la cordil- 
lère orientale à l'Est er le bassin du Magdalena à l'Ouest, 


1. Jijôn y Caamaño rattache ces deux tribus au groupe Paez. 
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compris entre le Magdalena à l'Est et le Cauca à l'Ouest: les 
Pantse sur les deux rives du Magdalena depuis le Fusagasusa et 

le Coello au Sud jusqu'au Guali etau rio Negro au Nord; les 
Kimbaya entre la cordillère centrale à l'Est, la cordillère occiden- 

a l'Ouest, le Chinchini au Nord et le rio de la Paila au Sud ; 
LE: É sd : + A | * 1" 

les" Pantägora sur la rive gauche du Magdalena en aval du Guali. 


LIX. FamiLce Tixrro (49, 20-30, 230-242). 

Les TSikito occupent, dans le Sud-Est de la Bolivie, un vaste 

territoire entre 16° et 18° de latitude et 58° et 62° de longitude, 
1 F | # 8 £ Men AT A ‘EE - i 1 ‘ i F 

depuis là lagune de Xarayes à l'Est jusqu'au rio San Miguel à 

1 . " F % T% 

l'Ouest, avec une tribu isolée à l'Ouest de Santa Cruz, les 

Tsurapa. 

Ils comprennent un nombre considérable de tribus, qui furent 
réunies dans les missions de San Xavier, Concepciôn, San Miguel, 
San Jenacio, Santa Ana, San Rafael, San José, San Juan, San 
tago et Santo Corazôn. 

Les principaux dialectes sont le *Manasika, parlé à proximité 
des marais Xarayes, aux sources du Paraguay, le Kusikia en 
usage à Concepciôn, le Tao dans les environs de San Rafael, le 
Piñoka près du rio San Miguel, le Penoki ou Penokikia à l'Est 
du rio Tunäz, et le Téuräpa sur la rive gauche du rio Piray, au 
Nord-Ouest de Santa Cruz de la Sierra. 


LX. Fauile *Tiirino. 
Les *Tirino occupaient les rives du Chirinos, afluent de gauche 
du Chinchipe, et la région comprise entre cette rivière, le Mara- 
ñôn et la cordillère de Condor. 


LAIT. FamiLe Tsoko (86, I, 69-95 : 65 bis). 

Les Tévko habitent le bassin du rio Atratoet la côte du Paci- 
fique entre 8° et 4° de latitude nord. Leurs principales tribus 
portent les noms suivants, empruntés pour la plupart aux villages 
qu'elles habitent : Chami, Andagueda ou Angävueda, Murindo, 
Cañas gordas, Rioverde, Necoda, Caramanta, Tadocito, Pato, 
Curusamba, Tucuri, Noanaina, Baudocitarae. 
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LXIT. FaMiLze TSoLoxa. 

Les Tsolona vivent sur la rive gauche du Huallaga, sur les 
affluents Monzon, Uchiza, Tocache et Pachiza, les Téolona pro- 
prement dits entre Tingo-Maria et El Valle, les Hibito ou Xibito 
en aval de EI Vaile. 


LXTIT. FamiLze Téox (9 bis ; 37). 

Cette famille comprend un groupe Patagon et un groupe Fué- 
gien. 

a) Le groupe Patagon comprend : 

:) les Tehueltse (Tsoncka), qui habitent la Patagonie du 42° 
parallèle au detroit de Magellan, et qui comprennent les Peéne- 
ken (Paignk(e)nk(e}n, Päänkün’k, Päänko-t5ônk) et les Ahoni- 
kanka (AGniken, Aônükün’k, Aôniko-tsonk) ; 

2)les Téues (Téhues, Téhuesenk, Téuesson, Täuüsn)de la 
cordillère centrale. 

b) Le groupe Fuégien est constitué par les Ona (O’ona, Aona, 
Aôna), qui occupent toute la Terre de Feu, à l’exception des 
rives de la baie Useless et du détroit Admiralty, fréquentées par 
les Alakaluf, et du territoire compris entre le canal de Beagle et la 
chaine qui lui est parallèle, où vivent les Yaghan ; ils sont 
divisés eux-mêmes en Silk’nam (Sillkanen, Skilkenam”}, au Nord 
de l'ile, et en Mänekenkn ou Haus (Hauss, Haus, Hus, Hô$), à 
l'Est et au Sud-Est de l'île. 


LXIV. FamiLce Tukäno (Betoya de Brinton) (33 bis; 

58; 67, 199-201 ). 
La famille Tukäno peut être divisée en trois groupes géogra- 
phiques : groupe oriental, groupe occidental, groupe septentrional. 
a) Le groupe oriental occupe le bassin des rios Uaupés et 
Curicuriarÿ, affluents de droite du rio Negro, et de l’Apaporis, 
affluent de gauche du Yapurä. Les dialectes attestés sont le 
Tukäno (Daxseäi), parlé sur le Curicuriarÿ,sur l'Uaupés et ses deux 
branches, le Tiquié et le Caiarÿ Uaupés ; le Uañtana, le Uisüna, le 
Kobëua, le Koreä, l’'Hôlôua, l'Uanana, sur le haut Caiarÿ Uaupés 
et ses affluents ; le Karapanä et le Desäna, entre le Caïarÿ Uaupés 
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et le Papurÿ ;le Uaikana, sur le bas PapurŸ ; le Tuyuüka, le Barä, 
le Omôa, le Buhâgana, le Sära et le Tsülä, aux sources du Tiquié ; 
le Desäna, sur le moyen Tiquié ; lErulia, le Palänoa, le Tsôloa, 
sur le Pirâ-paranä,, haut affluent de l'Apaporis ; le Dätuana, 
l'Opaina où Tanimbüka ‘, le Maküna', le Yahüna et le Yupua, 
d'amont en aval sur l'Apaporis et ses affluents; le Kueretu, sur le 
Miriti-paranä, affluent du Yapurä, et sur le Yapuri même. 

b) Le groupe occidental occupe le bassin entier du Napo 
presque depuis son confluent avec l’Amazone jusqu'à lembou- 
chure de l’Aguarico, le cours entier de ce dernier, le bassin du 
Putumayo depuis sa source jusqu'à son confluent avec le rio 
Yaguas, le haut Caquetä jusqu'au 74° degré de longitude environ 
et son affluent de gauche, le Caguän. La toponymie montre que 
c'est par cette dernière rivière et le haut Uaupés que s'établissait 
autrefois la continuité avec le groupe oriental, continuité qui 
semble avoir été rompue par une migration Karib. 

Un très grand nombre de tribus, dont il serait supertlu de 
donner ici la liste, rentre dans ce groupe. Je me contenterai de 
citer les suivantes : les Tama, qui vivent sur les rios Yari et 
Caguän, affluents de gauche du Yapuri ; les Amaguaxe, sur le 
haut Caquetä et sur le San Miguel, affluent du Putumayo ; les 
Koreguaxe, aux sources du Caquetä et du Putumayo; les Seona où 
Zeona. entre le haut Putumayo et le Caquetä ; les Abixira (AvI- 
Sri, Avixira), sur la rive droite du Napo, depuis et y compris le 
bas Curaray; les Makaguaxe, sur les rios Caucaya, Mecaya et Sen- 
seya, affluents du Caquetà; les [kaguate (Ikahuate), Encabellados, 
Pioxe, Anguteri (Ankotere, Ankutere, Angutero), échelonnés 
sur le rio Aguarico, le cours moyen et inférieur du Napo et entre 
ce fleuve et le Putumayo. 

À ce groupe je rattache, très hypothétiquementet uniquement 
pour une raison de toponymie, les *Pasto, qui occupaient la 
résion de Pasto dans le Sud de la Colombie et la province équa- 
torienne adjacente du Carchi. 

c) Le groupe septentrional comprend exclusivement les Tama 
et Ayriko, qui vivent aux sources du Manacacia, affluent du Meta. 


1. Encore inédit. 
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LXV. Fame Turr-Guaraxi (17 bis, 152-153; 21 bis; 
30 ; 35,445-456; 35 bis, 59-66; 41; 42; 43; 46 lus; A6 ter; 
48, 137-297; 49, 150-197 ; 50,331-549; 62 dis; 68 ; 68 ls, 
175-182; 16; 82, 307-310). 

Le centre de dispersion des Tupi-Guarani paraît avoir été la 
région comprise entre le Paranä et le Paraguay. Au moment de 
la découverte, le Guarani était la langue dominante dans cette 
région, c'est-à-dire dans la plus grande partie de l'actuelle Répu- 
blique du Paraguay, et les territoires avoisinants, qui 
correspondent aux provinces argentines de Corrientes, Entre- 
Rios, Santa Fe et au gouvernement de Misiones. Parmi les 
nombreuses tribus guarani du Paraguay, dont les noms ont été 
mentionnés, je citerai les *Kariyo (Kari6), sur la rive gauche du 
Paraguay et jusqu'à 100-150 kilomètres à l’intérieur entre le 
Tibicuary au Sud et le Jejuy au Nord; les *Paranaé, entre les rios 
Tibicuary et Paranà ; les Apapoküva, sur la rive droite du bas Igua- 
temi à l'extrème Sud de l'État du Matto-Grosso ; les Tañygui, au 
Sud des Apapoküva ; les Guayaki; les Kainguä. La plupart de ces 
tribus se sont fondues plus ou moins dans la masse de la popu- 
lation du Paraguay moderne, mais, actuellement encore, le 
Guarani est la langue dominante dans toute cette république. 
Pourtant, certains groupements indiens ont encore conservé 
une indépendance presque complète, tels sont les Guayaki 
et les Kainguâ. Les premiers, restés à l'état primitif, habitent 
entre 26° et 27° de latitude, entre le Parana et les sources du 
Tibicuary, afluent de gauche du Paraguay, sur les pentes sud et 
sud-est de la sierra de Villa Rica. Les Kaingua (Kaiowa, Kayowa, 
Kaigua) sont divisés en deux groupes géographiques : le groupe 
septentrional occupe le Nord du Paraguay et le Sud du Matto- 
Grosso, atteignant le rio Pardo au Nord et l'Acaray au Sud ; le 
groupe méridional est installé dans le Sud-Est du Paraguay, aux 
environs de [Jesus et de Trinidad, et dans le territoire argentin 
adjacent, dans les forèts de San Ignacio et de Corpus (27° de lati- 
tude). Les principales tribus Kainguä sont les Apuiteré (Apiteré) 
entre San Joaquin etle rio Amambahy, et les Tâiripä au Nord de 
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l'Acaray jusqu’au Salto de Guayra. Du groupe septentrional, s’est 
détachée, au milieu du siècle dernier, une colonie qui s'est ins- 
tallée sur le bas TibagŸ, affluent du Paranapanéma, aux environs 
de Säio Pedro de Alcantara dans l’État brésilien du Parana. Les 
Kaingui des environs de Catanduvas sur l'Iguassu, appelés Bai- 
kôla ou Baaberä, et ceux des environs du Salto grande du Parana- 
panéma et des environs de San Ignacio sur le cours inférieur de la 
même rivière (Yvytyigua) ont sans doute la même origine. 

De même, d’autres tribus guarani du Paraguay (Apapokurva, 
Tañyeuâ et Oguauiva), obéissant à un mouvement migratoire 
d'ordre religieux vers l'Est, ont remonté, au début du xix° siècle, 
les affluents de droite du Parana, rios [vahŸ, Paranapanéma et 
Tieté, envahi le Brésil méridional et sont venues s'installer entre le 
haut Aquapehy et les afluents de gauche du Tieté, sur les rios 
das Cinzas et Itararé, affluents méridionaux du Paranapanema, et 
sur la côte entre Santos et Iguapé. Les Aré, qui vivent sur l’Ivahf 
en aval de Villa Rica, et les Notobocokudo (Pihtadyoväi) des 
sources de l’Iguassû et de l'Uruguay, qui sont également de 
parler guarani, se rattachent peut-être à cette migration, mais 1ls 
peuvent appartenir aussi bien aux migrations antérieures, dont je 
vais parler maintenant. 

En eflet, avant l'époque historique, des exodes guarant ont 
certainement eu lieu; ces migrations, après avoir atteint l’Atlan- 
tique, ont suivi le littoral brésilien du Sud au Nord jusqu’à l'em- 
bouchure de l'Amazone, et remonté le cours du grand fleuve, 
presque jusqu'à sa source, et de quelques-uns de ses aflluents, 
particulièrement de ses affluents méridionaux. 

Les peuplades tupi-guarani du littoral ont à peu près entière- 
ment disparu ; il n'en reste actuellement, en dehors des quelques 
représentants signalés plus haut dans les États de Säo Paulo et 
Santa Catharina, que quelques débris parmi la population côtière 
de Rio grande do Sul, d'Espirito Santo, de Bahia et de Pernam- 
buco. Mais, par les témoignages des anciens auteurs, nous savons 
qu'au moment de la découverte elles occupaient tout le littoral 
depuis 30° de latitude jusqu’au bas Amazone. Leurs principales 
tribus étaient les *Tapé, qui s'étendaient depuis les environs de 
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Montevideo jusqu'au rio Uruguay au Nord, et surtout les *Tupi- 
namba, qui vivaient depuis l’île Santa Catharina au Sud jusqu'à 
l'embouchure de l’Amazone et sur le cours inférieur de ce fleuve 
jusqu'au rio Negro (l'ile de Tupinambaräna garde le souvenir de 
leur nom), et qui étaient divisés en de nombreuses fractions, les 
“Kariyé entre l’île Santa Catharina et le rio Cananea, les *Tamoyo 
entre Angra dos Reis et le cap S. Thomé, les *Tupinikig (Tupi- 
nak1) entre le rio de S. Matheus et Camamu (14°), les *Tupi- 
namba proprement dits entre Camamw et l'embouchure du rio 
San Francisco, les “Potyuära (Pitouara, Potigare, Pitigare, Pito- 
goare) dans les provinces de Parahyba do Norte et de Ceard 
jusqu’à la région de Cumä dans l'Étatée Maranhäo, les *Kaité 
(Kaëté, Kahetè) dans les provinces de Parahyba do Norte, Rio 
Grande do Norte et Ceara, les *Taramembé(Teremembi, Tre- 
membé) entre les rios Turyassü et Coité (province du Parä), 
les *Nengahiba dans l'ile de Marajé, etc. 

À proximité de la rive méridionale du bas Amazone, il existe 
encore un certain nombre de tribus tupi-guarani, qui représentent 
les restes de cette ancienne migration. Ce sont les Manazé sur le 
rio Ararandéua, affluent du Capim, les Miraño, entre l’Acara et 
le Capim, aux sources du Bujarü, afluent de gauche de ce dernier ; 
les, Tembé sur le rio Acarä pequeno et le Capim, les Turiwära 
sur le rio Acari grande, les Ararandeüara sur le Moju, les 
Anambe sur la rive gauche du bas Tocantins, au-dessous du 
dernier rapide du Rebojo do Guariba, près de Praia grande 
(sans doute identiques aux *Amanajo (Manajo) des anciens 
auteurs) et, apparentés à ceux-ci, les Pakaza (Pakaja), les 
Zakunda (Jakunda, Amiranha) et les Anta (Tapirauba, Tapi- 
rauhü) à cinq jours de route à l'Ouest de la cataracte Itaboca par 
4° de latitude, sur le cours supérieur des rivières qui débouchent 
dans l Amazone vers Portel. 

Plus à l'Ouest encore, l’Amazone était et est encore en partie 
occupé par d'autres tribus tupi-guarani, venues, selon toute vrai- 
emblance, de son cours inférieur. Les *Yurimagua (Zurimagua) 
vivaient autrefois sur l’Amazone depuis le Purüs au moins à l'Est 
jusqu'au JutahŸ à l'Ouest. Fuyant les Portugais, ils émigrèrent 

Les Langues du Moie, 44 
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peu à peu vers l'Ouest, en amont du confluent du Putumayo 
d'abord, puis ultérieurement sur le Huallaga, où un village, situé 
au confluent de ce fleuve et du Paranapura, porte encore leur 
som. Comme eux, les Omagua (Kampeva) viennent de l'Est. 
Primitivement installés dans les grandes îles du Marañôn entre 
les embouchures du Yurui et du Napo, ils vinrent se fixer entre 
le Napo et l'Ucayali, où un village conserve leur nom. Les 
Kokama (Ukayale) et les Kokamil'a (Gual'aga) firent, sans aucun 
doute, partie de la mème migration. Les premiers vIVEnt Sur le 
bas Ucayali et aux environs de Nauta sur la rive gauche de 
PAmazone, les seconds sur le bas Huallaga. 

À ces tribus occidentales, mais venus certainement à une époque 
antérieure, se rattachent les Miränya (Boro), qui habitent entre 
le Yapura et l’Igära-paranä, principalement sur les rives du rio 
CauinarŸ, et parlent un dialecte tupi très différencié, alors que 
l'Omagua et le Kokama sont du Tupi presque pur. 

Les Mirinya ne sont pas les seuls représentants de la famille 
Tupi-Guarani installés au Nord de l’'Amazone. Beaucoup plus à 
l'Est en effet, on rencontre Les Paikipiranga aux sources du Maracä, 
affluent de gauche du bas Amazone ; les Oyampi (Oyambi, 
Aiapi, Uajapi, Oaïapi), avec les sous-tribus des Tamakom et 
des Kussari, qui habitent aux sources de l'Araguary, du Yary et 
de ses affluents de gauche, dans les monts Tumuc-Humac, et sur 
l'Oyapok depuis sa source jusqu'au parallèle 3° 30° environ ; les 
Emerillon, qui vivent dans la région où prennent naissance 
l’Approuague, le Camopi, affluent de l'Oyapok, et l’Inini, afluent 
du Marôni. | 

Les riverains de l’Amazone ont aussi envahi d'aval en amont 
un certain nombre des tributaires méridionaux de ce fleuve. 

Dans le bassin du Tocantins, on trouve les Kubëñepre dans 
les forèts vierges du haut Itacayuna, affluent de gauche en aval 
du confluent de l'Araguaya, les Tapirapé entre les rios Tapi- 
rapé et Najä(entre 10°et 11° de latitude}, auxquels se rattachent 
les Guazazära, des sources de l'Itapucurü et du Mearim; par 
contre les Canoëiros (Avi), qui vivent dans le Sud de File 
Banaral et entre le Tocantins et l’Araguaya entre 12° et 14° 30 
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de latitude, paraissent ètre des émigrés venus du Sud au début 
du xvinr siècle (voir p. 692). 

Dans le bassin du Xingu, les tribus Tupi-Guarani signalées 
jusqu ici sont les T'ekunapéua ou P£éua, par 3° 30’ de latitude; les 
Yurunä, entre 4° 30 et 8° 30’, et leurs proches parents, les Sipaya 
(Asipaye), sur le bas Iriri et sonafluent de gauche, le Curuä: les 
Manitsauä sur la rive gauche vers 11°; les Kamayurä et les Auetô 
sur la rive gauche du Kulisehü, respectivement par 12° 7'et 12° 23", 

Dans le bassin du rio Madeira proprement dit, vivent les Paren- 
tintin, Kawahib ou Kawahiwa, installés entre le Gy-paranä et le 
Marmellos, avec deux petits groupes isolés sur le Riozinho 
(Kawahib-Tupi et Kawahib-Wiraféd) et le Machadinho, afluents 
de droite et de gauche du haut Machado. Cette tribu parle un dia- 
lecte tupi-guarani très pur. Dans le même bassin, les Rama-Rama 
ou Ytanga du rio Machadinho, affluent du Machado, et leurs 
proches parents, les Ntôgapid du haut Madeirinha, affluent de 
gauche du rio Roosevelt, parlent, au contraire, d’après les courts 
vocabulaires recueillis par Horta Barbosa et par C. Nimuendajt 
(ce dernier encore inédit), un dialecte guarani trèsaltéré, influencé, 
semble-t-il, par les langues de la famille Katukina. 

Dans l’énumération des tribus tupi-guarani des affluents méri- 
dionaux de l’'Amazone, j'ai omis de citer jusqu'ici celles du bas- 
sin du Tapajoz. Il semble en effet que ces tribus appartiennent, 
au moins en partie, à un courant migratoire différent de celui 
que je viens de suivre. Ce second courant, parti directement du 
Paraguay vers le Nord, aurait envahi le T'apajoz d’amont en aval. 
Le fait semble prouvé au moins en ce qui concerne les Apiaki, 
installés sur l’Arinos et le Juruena et au-dessous du confluent de 
ces deux rivières, et la tribu apparentée des Tapañuma, qui vit sur 
les deux rives de l’Arinos depuis le 12° parallèle jusqu’à son con- 
fluent avecle Juruena ; mais de nouvelles études sont nécessaires 
pour y rattacher les Munduruku (Pari), qui habitent le bas et le 
moyen Tapajoz depuis le confluent du rio S. Manuel, et les 
Mauheé, installés entre le bas Tapajoz et le bas Madeira, sur le rio 
qui porte leur nom, et dans l'ile de Tupinambaräna. La mème 
remarque s'applique à une tribu du Xingë, nettement apparentée 
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aux Munduruku, les Kuruaya (Kuruahé, Kuruaye, Kurinaye, 
Kurueye), qui occupentle territoire compris entre l'Ertri et le 
Curuä, où ils sont parvenus sans doute en suivant le Jamau- 
chim, affluent de droite du Tapajoz. Suivant une tradition très 
vraisemblable, les Canoeiros du Tocantins seraient aussi venus 
du Sud ; ils seraient les descendants d'Indiens Kariyo, amenés 
de Säo Paulo par les découvreurs de l'État de Goyaz. 

Un troisième courant de migration tupi-guarani s'est dirigé 
vers l'Ouest. 

Les Täiriguano (Aba, Kamba, Tembeta), qui vivent sur les 
contreforts des Andes boliviennes (serrania de Aguaragüe) et 
dans les premières plaines de la partie occidentale du Grand 
Chaco entre 22° et 19° de latitude, depuis les environs de Santa 
Cruz de la Sierra au Nord jusqu'au haut Bermejo au Sud, sont 
venus du Paraguay, à travers le Chaco central et méridional, à une 
date qu’on peut fixer au début du xvis siècle. Ils trouvèrent dans 
leur nouvel habitat des tribus d’autre origine, qui adoptèrent leur 
langue, tels les Tsané ou Tapui, dont on trouve des restes, d'une 
part sur le rio Itivuro, près de Campo y Duran, aux sources du 
Pilcomayo, d'autre part à Caipipendi et sur le rio Parapiti (où 
on les appelle Izoceño), chez qui survit, comme langue secrète, un 
parler arawak. Tels sont également les Tapieté (Tirumbae) ; ces 
Indiens, qui vivent entre le haut Pilcomavo et le haut Parapiti, à 
l'Est des Téiriguano et au Nord des Tsoroti, entre 21° 30 et 20°, 
ont adopté la langue et certaines coutumes des Tsiriguano, mais 
ont une civilisation qui, dans son ensemble, rappelle plutôt 
celle des Matako, des Téoroti et des Toba, surtout si on l'observe 
chez les représentants de la cribu restés à l'état sauvage, les 
Yanaigua (Yanäygua) du rio Parapiti. 

Les Guarayo, les Siriéno et les Pauserna de Bolivie sont venus 
très probablement aussi du Paraguay, à travers le Chaco boréal. 
Les Guarayo (Guarayu, Itatin) vivent aux sources du rio Blanco 
et sur le rio San Miguel ou Itonama entre 15° et 16° de latitude, 
les Pauserna sur la rive droite du Guaporé, en amont de son 
aMluent, le Curumbiara, et sur la rive gauche, entre le Paragua et 
rio Verde. Quant aux Siriéno, on les rencontre entre le Guaporé 
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et le bas rio Blanco et sur la rive droite de celui-ci vers 14° de 
latitude et à sa source, entre le haut Machupo et l'Itonama, aux 
sources de ce dernier fleuve, entre le haut Ivari et le Rio Grande, 
sur Le Yapacuni entre le Quimoré etle Piray, et entre ce dernier 
et le haut Itonama. 

La répartition générale des Tupi-Guarani et l'étude de leur his- 
toire montrent qu'ils ont employé surtout dans leurs migrations 
la voie maritime et la voie fluviale. C'est pourquoi Herväs les 
surnommait fort justement les « Phéniciens d'Amérique ». 

Une esquisse de grammaire comparée de la famille Tupi-Gua- 
rani a êté faite par L. Adam (4 bis). Cet auteur distingue dansle : 
Tupi ancien ou Abañeënga deux dialectes, le dialecte du Sud ou 
Guarani proprement dit, le dialecte du Nord ou Tupi proprement 
dit. Le dialecte du Sud a donné naissance au Guarani moderne 
ou Abañeëme, tel qu'il est parlé encore au Paraguay et dans les 
régions avoisinantes, le dialecte du Nord au Tupi moderne ou 
Neëngatu, appelé par les Portugais « lingua geral ». Cette der- 
nière dénomination résulte de ce que le Tupi a eu la même for- 
tune que le Kitéua. Adopté par les missionnaires comme langue 
d'évangélisation, par les colons comme langue de relation avec 
les indigènes, le Tupi s'est peu à peu répandu dans tout le bassin 
de l'Amazone et même dans tout le Brésil, en sorte que presque 
toutes les tribus indiennes en contact plus ou moins direct avec 
les Blancs l’ont adopté et sont devenues bilingues, lorsqu'elles 
n’ont pas oublié complètement leur langue primitive. C'est ainsi 
que les Katukinarü, établisentre les rivières Embyra et Embyrasu, 
aMuents du Tarauaca, parlent, d’après un vocabulaire recueilli 
par Bach, un dialecte tupi-guarani, alors que, selon toute Vral- 
semblance, ils appartiennent à la famille Katukina (64); de 
même, le vocabulaire formé par l'abbé E. Ignace chez les Borun 
(24) pourrait nous faire croire que ces Indiens sont des Tupi, 
alors qu’en réalité ils se rattachent aux Botokudo, par consé- 
quent à la famille Ze. 


LXVI. Famizze TuyYuxEIRt (47). 
Les Tuyuneiri -habitent entre le Madre de Dios et ses deux 
affluents de droite, l’Inambari et le Colorado. 


Ê.] 
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LXVIL Fasie ViceLza-Tsururt (Lule de Chamberlain) 
(6, 43-55). 

La famille Vilela-T$ulupi occupe dans le Chaco argentin un 
vaste territoire entre les rios Bermejo et Salado, du 24° au 27° 
degré de latitude, du 61° au 65° degré de longitude. 

On y classe : 

a) les *Lule (souvent désignés sous le nom de Lule de 
Machoni), divisés en*Lule proprementdits,*Isistiné, *Tokistiné, 
*Oristiné et *Tonokoté (auxquels se rattachent les *Matarä), dans 
_les plaines des provinces actuelles de Salta, Tucuman et Santiago ; 

b) les Vilela, sur les deux rives du Bermejo, divisés en Vilela 
proprement dits, Tsulupi (Tsunupi, Tsunipi), Pazaine, Sinipé 
(Sivinipé), Vakaa, Atalalä, Okole, Umuampa, Ipa, Yekoanita, 
Yook, Teket, Guamatka. 


LXVIIL Fame Wrroro (117 bis, 148-151 ; 20, 150- 
152 ; 32 ; 56; 66, 89-91 ; 67. 202-205 ; 82. 299-307). 

La famille Witoto comprend : 

a) les Witôto proprement dits, qui vivent entre le haut Yapura 
et l'Icà, et surtout sur les rios Carapanä ou Cara-parana et Igara- 
paranä, affluents de gauche de l’Icà (tribu des Okaina), dont le 
dialecte le mieux connu est celui des Witôto-Kiime ; 

b) les Miraña-Karapanä-Tapuyo, qui habitent près de la chute 
Ararakuara du Yapurä, et sont sans doute identiques aux Andoke 
et aux Nonuva, signalés par les voyageurs modernes ; 

c) les Orejones, petite tribu installée sur le rio Ambivacu, 
affluent de gauche du haut Amazone ; 

et avec doute : 

d) les *Koëruna, qui vivaient sur la rive gauche du Yapuri vers 
2° de latitude sud. 


LXIX. Fame XiBaro (Siwora, Suära) (11 bis, 126-135 ; 
28; 51). 
La famille Xibaro comprend : les Xibaro proprement dits et 
les “Palta. 
a) Les Xibaro proprement dits occupent tou le territoire com- 
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pris entre la cordillère orientale des Andes à l'Ouest, le rio Pas- 
taza au Nord et à l'Est, etle Marañôn au Sud, sauf dans la partie 
comprise entre ses affluents méridionaux, les rios Nieva et Potro, 
où une importante tribu, les Aguaruna, occupe sa rive droite. 

Ces Indiens se divisent en un très grand nombre de tribus 
qu'il est inutile d’'énumérer ici ; les dialectes suivants sont plus 
ou moins connus : Makas, Gualakiza, Aeuaruna, Zamora, Atsuale, 
Pintuk, Miazal, Avuli et Morona. 

b) Les *Palta habitaient, dans la vallée interandine équatorienne, 
une région qui correspond sensiblement à la province actuelle 
de Loja. Certaines de leurs tribus occupaient également les vallées 
du haut Zamora et du haut Chinchipe. 


LXX. Famizze Xiraxara (53). 

La famille Xiraxara occupait autrefois, au Vénézuéla, d'une 
part toute la partie montagneuse de | État Falcon, la partie sep- 
tentrionale de l’État Lara et l’Est de l'État Zulia, d'autre part la 
cordillère côtière à l'Est du Varacuy, dans les États actuels de 
Yaracuy. Carabobo et Lara, principalement dans la région de 
Nirgua. 

On y classe les Xiraxara proprement dits, qui habitaient le 
Nord et l'Ouest du premier centre délimité plus haut et le second 
centre en entier, et dont les derniers descendants vivent, ou 
vivaient encore il y a quelques années, à Siquisique ; les Aya- 
män, riverains du Tocuyo sur son cours moyen, dont les rares 
survivants se rencontrent dans les environs des municipes de San 
Miguel, Aguada grande et Moroturo (État Lara); les Gayôn, 
cantonnés actuellement dans le municipe de Bobare au Nord- 
Ouest de Barquisimeto. 

Oramas, qui a montré la parenté des langues parlées par ces trois 
tribus, pense qu'il faut les rattacher à la famille Arawak, mais les 
preuves qu’il a données à l'appui de cette hypothèse ne sont pas 
concluantes. 


LXXI. FaMicce YauGan (9 bis). 


Les Yahgan (Yämana) occupent ou occupaient la côte méri- 
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dionale de la Terre de Feu, d'une extrémité à l’autre, et tout l’ar- 
chipel méridional : iles Navarin, Cap Horn, - Hoste, Gordon, 
Londonderry, Basket, etc. 


LXXIT. FAMILLE YARURO. 
Les Yaruro (Pumé, Yuapin) vivent dans le bassin du Capana- 
paro, affluent de gauche de lOrénoque. 


LXXIIT. Famizze “YUXKA. 

Les *Yunka occupaient les vallées chaudes du Pérou. près de la 
mer, entre 6° 30'et 10° de latitude méridionale, leur centre 7 
cipal étant la région de la ville actuelle de Trujillo. On classe 
dans cette famille les tribus suivantes, en allant du Nord au Sud : 
les *Morrope, au Nord de Lambayeque, les “Eten, au Sud de Lam- 
bayeque, les *Téimu, près de Trujillo, les *Motsika ou *lsintsa, 
à Moche, au Sud de Trujillo, les “Tsanko, au Sud des Motsika. 


LXXIV. FamiLze YurAkARE (60, 564-568). 
Les Yurakäre (Yuruxure, Yurukare) vivent entre les parallèles 
16° et 17°, aux sources du Sécure, du Chapäre et du Chimoré, 
affluents de gauche du Mamoré. 


LXXV. FamiLe YURI (64). 
Les Yuri vivaient sur le bas Yapura, depuis le delta jusqu'aux 
premières chutes, et entre ce fleuve et lIça ou Putumayo, prin- 
cipalement sur le rio Puré supérieur, versle parallèle sud 29 30". 


LXXVI. FauiLce ZAparo (517). 

Les Zâparo, dont on sait les noms de 39 tribus, vivent entre le 
Napo, le Bobonaza et le Pastaza. On connait cing dialectes de 
leur langue : le Zäparo proprement dit, le Konambo, le Gae, 
l'Andoa et l'Ikito. Ils présentent des ressemblances lexicogra- 
phiques assez nettes avec le Miränya, qui est un dialecte tupi- 
ouarani très différencié, maïs sans qu’on puisse en conclure à 
une parenté originelle: 
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LXXVIL Famizce Ze (Ge) ou Kras * (Tapuyo de Brinton 
et Chamberlain) (8; 7: 25 ; 26; 29 ; 34 ;,35ter ; 45; 46; 51; 
10: 725 79). 

La famille Ze occupe toute la moîtié orientale du plateau brési- 
lien, depuis sa chute septentrionale marquée par Îles dernières 
cataractes du Xingu et du Tocantins (3° 30° de latitude sud envi- 
ron)jusqu’au 30° parallèle au Sud, et au haut Xingu à l'Ouest ;en 
aucun point, elle n’atteint l’Amazone. 

On divise les nombreuses tribus de parler Ze en quatre groupes: 
les Ze orientaux. les Ze septentrionaux, les Ze centraux et les Le 
méridionaux. 

a) Les Ze orientaux vivent dans les forêts vierges des pentes 
orientales du plateau brésilien et sur les fleuves côtiers qui y 
naissent, M à le rio Pardo au Nord jusqu’au rio Doce au Sud. 
Ils comprennent : 

1) les Botokudo (Burung, Borung, Borun), descendants des 
anciens *Aimoré, qui habitent l'État d’Espirito Santo, la partie 
orientale de l’État de Minas Geraes et la partie méridionale de 
l'État de Bahia, notamment dans les bassins des rios Doce, Mucury 
et Belmonte, jusqu'au rio Pardo au Nord, et au rio Preto, 
affluent du Parahyba, au Sud (tribu des *ArarŸs) ; 

2)les Kamakan (Mongoyé ou Monsoko), entre les rios P: ardo, 
[heos et de Contas, dans- le Sud de l’État de Bahia, et les 
tribus apparentées des *KatathoŸ, des *Kotosô (Kutaso, Katasô), 
dans les montagnes entre les rios de Contas et Pardo, des Menien 
(Menian ou Menieng), sur le bas rio Belmonte ou Jequitinhonha, 
et des Masakara, dont Martius rencontra les derniers représentants 
à Joazeiro, sur le rio San Francisco ; 

3) les *Pañame, sur le SussuhŸ pequeno, affluent septentrional 
du rio Doce : les *Kaposo et les *Kumanasô, dans les montagnes 
entre Minas Geraës et Porto Seguro ; les *Masakali, sur le rio Bel- 
monte, près de S. Miguel, associés aux *Pataÿo entre le rio de 


1. Cette famille est, de toutes les familles sud-américaines, celle qui a été 
le plus artificiellement constituée. Elle est comme le caput mortutum de la lin- 
guistique sud-américaine. Sa révision soigneuse et complète s'impose, sur des 
bases vraiment scientifiques. 
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Santa Cruz et le rio de S. Matheus; les “Makuni et les *Monos6, 
autrefois dans les montagnes aux limites de Minas, Porto Seguro 
et Bahia, puis réunis à Alto dos Boys dans le district de Minas 
novas ; les *Malali, sur le SussuhŸ pequeno, et les “Koropô, sur 
le rio da Pomba; 

4) les *Coroados et les *Puri, qui vivaient depuis le rio Para- 
hyba jusqu’au rio de Espirito Santo et pénétraient dans la partie 
orientale de Minas Geraes; les *Goyatakà, entre le bas Parahyba et 
le Macahé :. 

b) Les Ze septentrionaux comprennent les peuplades de l'État 
de Maranhäo, connues sous le nom général de Timbira, qu'on 
divise en Timbira de forêt et en Timbira de savane. 

1) Les Timbira de forèt comprennentles Timbira proprement 
dits, sur le haut Gurupy; les Gamella ou Akobu, sur le moyen Îta- 
picuru ; les Sikamekran, à l'Ouest du rio Itapicurü entre Caxias 
et Pastos bons sur le cours supérieur du Cod6 et du Mearim; les 
Piokob£e, sur le Grajau ; les Augutze, les Kranze (dont les derniers 
survivants, les Krenze ou Tajé, vivent sur la rive droite du bas 
Mearim) et les PaikoZe, à la frontière des États de Marañhao et 
du Pari entre: 5° et 5° de latitude: 

2) Les Timbira de savane ou Canellas finas comprennent les 
Temembü, Bukobü où Mannoz6 (sans doute identiques aux 
Aponegikran), sur la rive droite du bas Tocantins entre 3° 30° et 
s° de latitude sud; les Kapiekran, autrefois aux sources du rio 
das Balsas, actuellement dans divers villages près de la serra dos 
Canelas et dans les missions de Grajahuü et Barra do Corda ; les 
Makamekran, appelés Karaôu ou Kraô dans le territoire de Pas- 
tos bons, Tamemb6, Pepusi et Karahü (Karakuü) sur la rive droite 
du Tocantins (entre Boa vista et l'embouchure de l’Araguaya), 
autrefois répandus dans tout le territoire compris entre le Parna- 


y. Ces tribus, à l'exccption des Malali, composaient Ia famille Govatakà 
de Martius, Ils forment un groupe de dialectes affines, dont la parenté avec 
les autres parlers de la famille Ze aurait besoin d'être confirmée. 

2. Ces trois tribus avec les Korop (que je crois plus juste de classer dans le 
sous-groupe précédent) constituent la famille Goytacaz (Goyataka, Waitakka) 
d'Ehrenreich et de Chamberlain, Leur rattachement àla famille Ze, admis par 
d'autres auteurs, demande confirmation. 
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hyba, le rio das Balsas, le rio Manuel Alves grande et le Tocan- 
tins, actuellement réduits à une petite tribu aux sources du rio 
Preto, affluent du rio Grande; les Kannakaze (Kannakatze), dans 
la vallée du rio Farinha: les Purekamekran, en aval de ce rio sur 
la rive droite du Tocantins; les Ponkatze et les Norokoaze, sur la 
mème rive, en aval des précédents. 

c) Les Ze centraux comprennent le sous-groupe Kayap et le 
sous-groupe Akuä. 

1) Au début du xvui siècle, les Kayapo peuplaient le Goyaz 
méridional, d’où ils émigrèrent en partie vers le Sud, sur le Para- 
nahyba, affluent du haut Parant, — où ils étaient arrivés au début 
du xIx° siècle —, qu’ils occupent depuisle rio Anicuns jusqu'au rio 
Pardo. Les Kayapo restés dans l’État de Goyaz furent en partie 
réduits à Mossamedes, cependant que la plupart s’unissaientavecles 
tribus apparentées de la rive occidentale du moyen Araguaya, où 
les Mäkubengokré-Kayapé, les Gradahô (Gradau), les Kurupite 
(probablement identiques aux Purukaru de Coudreau), les Goro- 
tiré, les Karaho et les Uñikring (Chicri) vivent encore en pleine 
indépendance, entre les 7° et 10° parallèles. Les plus occidentaux 
de ces Kayapo du Nord sont les Suyà de la rive droite du haut 
Xingü, en amont de la cataracte Martius, vers 11° 15°, les plus 
septentrionaux, les Apinaze, établis sur le Tocantinsetl'Araguaya 
en amont et près de leur confluent, et les Gaviôes ou Krikataze 
ou Karakati, qui vivaient sur le premier de ces fleuves vers le 5° 
degré de latitude. 

2) Le sous-groupe Akuä comprend les Savânte Opaié (Araë), 
qui vivent entre le Tocantins et l’Araguaya depuis Boa vista au 
Nord jusqu'au 12° parallèle au Sud, et sur la rive gauche de l'Ara- 
ouaya dans le bassin du rio dos Mortes; les Serénte, autrefois sur 
la rive droite du Tocantins depuis le rio Manuel Alves grande au 
Nord jusqu’au rio do Peixe au Sud, actuellement cantonnés entre 
Boa vista et le rio de Somno ; les *Sikriabä, autrefois sur le rio 
Preto, affluent du rio Grande, avec une colonie aux sources du 
Paranahyba, origine du Paranä; les*Zeiko (Geiko, Jeiko, Jaiko) 
autrefois sur les rios Canindé et Gurguéëa et sur la ligne de par- 
tage des eaux entre ces deux fleuves et le rio San Francisco ; les 
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*Akroi, autrefois entre le rio San Francisco et le Tocantins 
depuis les sources du Parnahyba (dans l'État de Piauhy) jus- 
qu'aux sources du Paranahyba, origine du Paranä, dont une tribu, 
les *Goguë ou “Gucgué, vivait entre le Tocantins, le rio de 
Somno et le Gurguéa. 

d) Les Ze méridionaux où Guayanä occupaient au xvi‘ siècle 
le territoire qui s'étend depuis Rio grande do Sul et le Nord de 
l'Argentine, à travers les États de Säo Paulo etde Rio de Janeiro, 
jusqu’à l’intérieur de l'État de Bahia. Leurs descendants sont 
divisés actuellement en deux sous-groupes : un sous-groupe 
oriental et un sous-groupe occidental. 

1) Le sous-groupe oriental est constitué par les Kaingäng ! 
(Kaingan, Kaingÿen, Bugre, Kamé), établis en Argentine dans 
le Gouvernement de Misiones, sur un petit affluent du rio 
Yaboti à s kilomètres de San Pedro del Monte, et au Brésil 
dans la partie occidentale des États de Rio grande do Sul, Santa 
Catharina, Parana et Sio Paulo, à l'Ouest de la serra do Mar, sur 
le Paranapanéma, le Tibagÿ, l'Ivaht. le Piquirÿ et l’Iguassu, 
affluents du Paranä, et mème sur les affluents supérieurs de l'Uru- 
ouay. L’appellation de Bugre s'applique plus particulièrement à 
la tribu des Sokren (Sokleng, Sokré), qui vit dans les forèts vierges 
de l'État de Santa Catharina entre l’Iguassû et le PiquirŸ et aux 
sources de l'Uruguay ; l'appellation de Guayañä (anciennement 
Guanhanan) à la tribu installée dans l'Ouest de l'État de Säo Paulo, 
dans les municipes d'Itapéva et de Faxina; l'appellation de Kamé 
à la tribu qui vit sur le littoral de Säo Paulo, entre Santos et 
Iguape, et aux Indiens des environs de Guarapuava (Paranä) et 
de Palmas (Santa Catharina). Les Kaingâng de la rive droite du 
Paranapanéma s'appellent Nhakfateitei. 

2) Le sous-groupe occidental est formé par les Ingain, installés 
sur les deux rives du haut Parana, entre le torrent [uitorocay et 
la chute de Guayra, et par la tribu, étroitement apparentée, des 
Guayanä (Waiganna), signalée dans la même région et un peu 
plus au Sud, aux environs d’Azara, sur la rive droite du Paranà. 


Appelés Coroados par les Brésiliens, Tupi par les Argentins. 
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L'ÉCRITURE EN AMÉRIQUE. 


Les indigènes de l'Amérique ont ignoré l'écriture véritable, à 
l'exception de quelques peuples de l'Amérique centrale. 

Les kipu (quipu) du Pérou, assemblages de cordelettes de diffé- 
rentes couleurs, portant des nœuds en nombre variable, dont 
l'usage a persisté jusqu'à nos jours, n'étaient que des moyens 
mnémotechniques, destinés à rappeler, non pas certains événe- 
ments, comme on l'a dit souvent, mais certains nombres se rap- 
portant à ces événements (4) ; ces imparfaits moyens de numé- 
ration ne peuvent pas plus être comparés à un procédé d'écriture 
que les bâtons à entailles des Dakota, des Hidatsa et des Soon. 

Les conquérants incasiques en introduisirent l'usage dans tout 
leur empire (les Araukan les appelaient pron etles Aymara #fino) ; 
mais en dehors même des limites de cet empire, des cordelettes 
à nœuds étaient employees à la manière des kipr, en Amérique du 
Sud, par les Indiens de la région de Popayän (Colombie), qui les 
appelaient guappas, et leurs voisins les Kokonuko, les Totoro et 
les Moguex, par les tribus des Guyanes française, hollandaise et 
anglaise, par les Karib de l'Orénoque, en Amérique centrale, 
avant l'usage des codex, par les Mexicains, qui leur donnaient 
le nom de nepobualtzitzin, eten Amérique du Nord, par les Powha- 
tan de Virginie (famille Algonkin), les Pueblos, les Yakima 
(famille Sahaptin), les Paloni (sous-tribu des Téemehuevi, 
famille Uto-Aztek), et les Eskimo. 

Un curieux instrument, encore en usage dans la province 
de Huarochiri (Pérou central), procède du même principe que 
le kipu. C'est un rôle de travail, formé d’une planchette rectangu- 
laire, où sont inscrits les noms des ouvriers qui participent à 
un travail collectif de nature nettement religieuse. À côté de 
chaque nom, la planchette est perforée, et dans cette perforation, 
passent des cordons de différentes couleurs, munis de nœuds, 
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à l’aide desquels on note non seulement les absences et la nature 
du travail exécuté, maisaussi les vêtements spéciaux, le petit sac 
à coca, la calebasse à poudre de chaux, et les outils que chaque 
ouvrier doit apporter, et même le zèle plus ou moins grand dont 
il fait preuve dans l’accomplissement de sa tâche (6, 534). 

Les nombreuses pictographies, que les Indiens du Nouveau- 
Monde dessinaient sur leur propre corps, la pierre, l'os, le bois, 
lecuir, la coquille, ete... dont ils ornaient des bandes en perles de 
coquille ou æampruin, sont des inscriptions uniquement figura- 
tives, comparables aux « histoires sans paroles » de nos journaux 
illustrés. Ce qui caractérise ces pictographies, c'est qu'elles sont 
indépendantes de la langue de celui qui les trace et peuvent 
théoriquement ëtre comprises par tous. Elles avaient atteint 
leur plus haut degré de développement chez les Kiowa et les 
Dakota. 

Quant aux pétroglyphes, si nombreux dans les deux Amériques, 
ils n'avaient probablement un sens précis que pour celui qui les 
exécutait et pour les membres du petit groupe auquel il apparte- 
nait. Autant qu'on peut s'en rendre compte, ces signes se rappor- 
taient bien plus souvent à des faits personnels au dessinateur, 
qu’à l’histoire de la tribu dont il faisait partie. Dans certaines 
régions, il semble cependant qu'ils étaient en rapport avec cer 
tains mythes ou certaines pratiques religieuses (2). En tous 
cas, il est illusoire de chercher à les interpréter, comme-on la 
tenté trop souvent. 

En fait, on ne trouve une écriture proprement dite que dans 
l'Amérique centrale. 

Les Nahua ou Aztek se servaient de peaux de cerf et, plus sou- 
vent, d’une espèce de feutre mince en fibres d’agave, recouvert d'un 
enduit calcaire, où ils dessinaient et peignaient des hiéroglyphes. 
Ces manuscrits ou codex sont parvenus jusqu'à nous en assez grand 
nombre, souvent avec commentaires ou traductions en Espagnol 
ou en Nahuatltranscrit en caractères latins. 

L'écriture nahuatl fait encore une très large part aux figures 
purement descriptives, qui rappellent les pictographies dont nous 
venons de parle:; mais elle emploie, en outre, des signes phoné- 
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tiques. Certaines pictographies, representant des objets sous une 
forme plus où moins stylisée, ont pris en eflet une valeur phoné- 
tique et ont été combinées entre elles pour constituer les diverses 
syllabes de mots, sans que le sens de ces mots ait le moindre 
rapport avec le sens des signes composants. On faisait ainsi des 
rébus véritables, souvent très mauvais, car les différents sons 
ainsi associés ne rendaient qu'approximativement le son du mot 
composé. Par exemple, le nom de lieu fo/lantinco était représenté 
par un faisceau de roseaux, ollan, et la partie postérieure d'un 
corps humain, tziu-tli, le locatif -co restant sous-entendu. 

Le scribe avait d’ailleurs le droit de choisir entre plusieurs 
signes phonétiques homophones pour rendre la même syllabe ; 
ainsi, la syllabe quauhb pouvait ètre figurée par un arbre, quaubh- 
itl, ou un aigle, guauh-tHlr. 

On voit par ces exemples combien le système était im parfait ; 
cette imperfection apparaît surtout lorsqueles indigènes ont cher- 
ché à transcrire les noms propres espagnols. Par exemple, Île 
nom du vice-roi Antonio de Mendoza est figuré par un agave, 
me-tl, et un rongeur indigène, fozan, SOIT : Hie-foxan. 

En résumé, les codex nahua renferment des éléments figu- 
ratifs, qui théoriquement peuvent être interprétés sans connais- 
sance du Nahuatl, et des éléments phonétiques, pour le déchitire- 
ment desquels cette connaissance est indispensable. C'est exacte- 
ment le cas des rébus, dont certaines parties peuvent être lues 
dans n'importe quelle langue, mais dont certaines autres n'ont 
de sens que dans une langue déterminée (4, 345-364 ; 3). 

On connaît également des codex, présentant de grandes simi- 
litudes avec les manuscrits nahua, exécutés sous l'influence de 
l'ancienne civilisation zapotek (manuscrits xicalanques), d’autres 
qui sont l'œuvre directe des Zapotek et des Mixtek. Les Kuïka- 
tk, les Mazatek, les Mixe-Zoke, les Tsinantek, les Oromi, etc. 
en ont aussi fabriqués de semblables à une époque historique. 

L'écriture maya se compose, elle aussi, de signes hiérogly- 
phiques, qui sont toujours régulièrement disposés en lignes 
verticales ou horizontales. On possède sur elle de nombreux 
documents : ce sont trois codex fabriqués de la mème façon que 
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les codex mexicains sur papier d’agave, et surtout les inscriptions 
sculptées dont les Maya ont couvert leurs monuments. Malheu- 
reusement, en labsence de touttexte bilingue ou simplement 
annoté, le déchiffrement de ces documents est à peine ébauche. 

Grâce aux précieuses indications recueillies par Landa près des 
indigènes, peu de temps après la découverte, on est- parvenu 


cependant à identifier les signes qui désignent les nombres, les 


jours et les mois. La fréquence de ces signes et leur alternance 
régulière dans tous les documents en notre possession montrent 
que ces documents se rapportent surtout à la computation du 
temps. Les recherches multiples, souvent ingrates, dont ils 
ont été l’objet, ont permis de se faire une idée assez exacte du 
système de calendrier: des anciens Maya, mais Jusqu'ici toute 
tentative de déchiffrement des autres caractères à échoué. Certains 
savants ontsupposé que, comme l'écriture nahuatl, l'écriture maya 
était mi-figurative, mi-phonétique ; pour d’autres, elle serait pure- 
ment phonétique, tandis que, pour les américanistes allemands, 
elle serait plutôt idéographique. Jusqu'au jour où un heureux 
hasard nous mettra en-possession d’un document bilingue, il est 
peu probable que l’on puisse sortir du domaine de l'hypothèse. 

On trouvera dans l'excellent travail de Morley sur les inscrip- 
tions de Copan la bibliographie complète de la question (5). 
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INDEX 
| DES 
NOMS DE LANGUES ET D'ÉCRITURES 


Les noms d'écritures sont suivis de [é|. , 

Certains noms insérés sont des dénominations géographiques 
ou historiques qui servent à désigner ou à situer des langages ; 
ils sont suivis de mots entiers, tels que [lac], ou des abréviations 
suivantes : [p] pays, [v] ville, village, [i] île, [r] rivière, [pop] 
population, tribu. 


Des noms de langage suivis d’un autre nom entre crochets, 
mais non suivis d’un numéro de page ” 

1° sont une variante du nom mis entre crochets, variante 
non insérée dans le livre ou insérée seulement dans un titre de 
la bibliographie, 

ou bien | " 

2° désignent un dialecte de la langue dont le nom est entre 
crochets, dialecte dont il n’est pas question dans le texte. 


Toutes les variantes et tous les noms de dialectes indiqués 
dans le texte figurent à l'index à leur ordre alphabétique. 

L'ordre suivi est l’ordre français ; les caractères à signe diacri- 
tique sont entremèêlés avec les caractères simples, ainsi $ avec s, 
h et havec h, etc. nn 

Il n’est pas tenu compte de ” et . 


Note. — Certaines variantes, notamment des noms usuels en anglais, ayant 
pu ètre négligées, tenir compte des recommandations suivantes | 

un nom qui ne se trouve pas sous C doit être cherché sous K et INNÉrSemEnt; 

un nom qui ne se trouve pas sous CH doit être cherché sous TCH, HE 

un nom qui né st trouve pas sous ] doit être cherché sous DJ, di ; | 

un nom qui ne 5e trouve pas sous SH, doit tre cherché Sous CH, ÿ; 

et ainsi de suite pour d'autres variations orthographiques possibles. 
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Aba 692 

“ababde [pop] 143 

ababiva 497 

abad?a 526 

Abagas 222 

abagba 497 

Abaka [pop] (Soudan-Guinée) 
soi 

Abakan |r] 196, 202 

Abakas (malayo- polynésien) 


40 
abakpa 518 
abända 503 
Aband'a [pop] 502 
Abañeème 693 
Abañeënga 693 
Abanza [pop] 502 
abarambo 502 
abasgokerkète 327, 336- 338 
abbey 541 
abchaze, voir abkhaz 
abe S41 
abè 537, 541 
abe S41 
abi 526 
abid£i $41 
abigar 486 
abigé S41 
Abijira [Abixira] 
abini 525 
abinn 527 
Abipon 657 
abiri 497 
Abixira 686 
abkhaz 282, 336, 338, 372 
Abnaki 610 
abôrgo 507 
abonô 540 
abont $40 
abontwa 541 


abor-miri 368 

aboua 520, 522, 526 

aboukaya (gr. nilo-congolais) 
496 

aboukaya (gr. oubanguien) 
SOI 

abouré 537, 538, 541 

abri 550, 551, 552 

abrin'ô 551 

abritui SSI 

abrô 540 

abron [de l'Est] 540 

abron [de l'Ouest] 537, 540, 


541 

Abucheta [ Abutseta| 

abukaya $o1 | 

abure 541 

Abutseta 672 

abiva 526 

abvad£a 526 

Abyssin [pop] 123 

acarnanien 50 

Acaxec | Akaxee] 

accadien 88, 89, 91, 92-96, 
94, 275 (voir assyro-babylo- 
nien 

Accra [v] 539 

Achagua | Atsagua] 

Achanti | pop] 540 

Ache-ho fx 239 

achéen 21, 50 

achéménides (inscriptions — 
de la deuxième espèce) 285 

Achis [Atsis] | 

Achomawi [Atsomawi] 

Achuale Fr 

Açores [i| 58 

ad& 539 

adägbe 539 

ad'akal'e 526 

Adal [pop] 143 

adame 539 

adan 539 
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Adaïñ 408 

adäpe 539 

adari 127 

adele 539 

adélé 536, 539, 542 

Aden [v] 119 

adige-yabxe 337 

adioukrou 536, 537, 539, 541 

Ad'o pol 502 

Adôün(o) [pop] 144, 475 

Adrar [p] 138 

ad'ukrt $41 

adun 525 

adunsoba 526 

Adwipliin 640 

adyghé 336, 537 

ad;a $01 

Adzänent 645 | 
adzer (gr. nigéro-sénégalais) 
PA 

aux010 5 34 

an (béxttél 

afade 510 

afadé 508, 510 

afar 88, 89, 142, 143 

afema $41 

HR 510 

Afflo [p] 149 

afghan 39, 40-417 
Afghanistan (Turcs de 1) 197, 

198, 221, 222, 224 

afikpo 5 26 

afno 518 

afnu 518 

afo 525 

africain commun 576, 587 
africains (idiomes) 280 
Afrique [p] (langues d'Europe) 

s9, 60, 61, 70, 72, 82 

Afrique australe [p] 346 
afudu 523 

afunatan 525 

afuru 523 


afulu 539 

Agaces 656 

Agaga 145 

agala 526 

agalatt 525 

agalo 515 

agaW 90, 142, [45-140 
agawawa 140 

Agaz 656 

agbaragba 525 

agbeñ'au 541 

agni 536, 537; 541» 542 
agni (sous-groupe) 540, 542 
ag0 4773 539» 542 
agobbu 501 

agola 557 | 

Agua Caliente 623 
Aguacateca | Aguakatek] 
Aguakatek 632, 633 
Aguaruna 695 

Aguilot 657 

Aguinsk [v] 223 
ag'ukru $41 

agul 334 

aguna 539 

Agutaino 405 

agiwa 540 

abhanta 540 

abizi 551 

ahlô 539, 542 

ähom 362, 379, 380, 391, 392 
Ahonikanka 685 
Ahtena 616 

Aïapi 690 

Aïdin Pl 202 

Aïgoun |v] 239 
Aïmak [pop] 221, 224 
aimol 368 

ainou 245, 263-267 
Aïr{[p] 138 

Ais 615 

Aisin, voir Kin 


716 INDEX 


Aiwanat 611 

Aiyo 672, 702 

Ajagua [Axagua| 

Ajujuré 659 

aka 368 

ak 540 

akabu 539 

akadEt 525 

akale 497 

akan 537, 540, 542 

akandza 527 

akaples 541 

akare 497 

akasa 529 

akasele 5 33 

Akauavo 663 

Akawai 663, 664 

Akawoio 66; 

Akaxee 625 

akayô $25 

ahe 541 

Akbmim [v] 134 

akin 540 

Akka [pop] 558 

Akkadn 275 (voir en outre acça- 
dien) 

Akobü 698 

Akokisa 622 

akoko 527 

akpafou 477, 539 

akpafu 539 

akparabô 524 

akpet 525 

akposo 539 

akra 539, 542 

akrika 529 

akripô 539 

Akroa 700 

Aksou 202 

aktt 527 

Akuëä 699 

ak'ulo 534 

akuma 507 


akunakuna 523 

akurakura 525 

aktya 527 

ahiva 524 

akwambu $ 40 

akivapin $40, 542 

akworgo 5 24 

ala 526 

Alabama 61; 

Alacalouf [Alakaluf | 

Alachan [p] 223 

alad'à S41 | 

aladian 537-541 

lag SAT 

Alaguilak 625 

Alakaluf 640, 685, 704 

alaman 68 

Alañ 413 

alarodien 274, 284 

alarsk [v] 223 

albanais 52-53 

alege 523 

alémanique 68 

alendie 497 

Al'entiak 640, 669 

Aléoute | Aleut| 

Aleut 611, 628 

Alep [v] 1r9 

Alexandre (les monts d’) 194 

algérien 120 

aloérois 120 

Aleonkin 598, 607, 608-610, 
616, 617, 621, 627, 628 

Algonquin [Algonkin| 

Alikulip 640 

Alikuluf 640 

aljamia, aljamiado 117 

allemand 20, 68-77, 180, 181 

Allentiac [Al'entiak] 

Allouague 642 

Alluag 642 

Almaguero 667, 670 

alna 517 


Alo Tequel[v] 436 
Algoi [v.] voir fellihi 


altaï 196, 201, 202 
altaïqu'e 154, 185, Add. 
all$un, votr kin 


Alukulup 640 
Alukuvana 662 


amadi (gr. nilo-congolais) 496 
r. oubanguien) 496, 


Amaguaxe 686 
Amahuaka 675 
Amakono 413 
Amanajo 689 


amardien 286 
amarigna 126 
Amarizama 64. 
Amarizano 644 
Amarr burdäi |[p] 147 


américain commun 599 

[p] (langues d’Eu- 

46, 53; 59, 63; 64, 
69, 72; 74, 706, 773 79 

Amflo [p] 149 

amharegna 126 

amharique 88, 92, 1 


Amiranha 689 
Amishgo 629 
Ammasalik 611, 628 
amoraïque 95 
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Amorua 644 
amorite 92, 95, 309, 317 
amorrhéen, voir amorite 
Amour [r] 236, 237 
Ampana 411 

Amuchco 629 

Amueixa 640, 706 
Amuesi 640, 706 
Amus£o 629 

ana $27, 520 

Anabali 683 

anal 368 

Anambeé 689 

aitait 525 

anaryen 293 

Anatolie [p] 273, 291-297 
anatolien (turc) 202 
anatoliens (parlers) 290, Add. 
anatolo-taurien [groupe de 

langues] 273 

Andagueda 684 

Andaki 683, 705 

andakka 502 | 
andalous (espagnol!) 58 
andalou(s) (arabe) 120 
Andaqui | Andaki] 

andi 332 

Andidjan [v] 217 

Andoa 696 

Andoke 694 

andont 526 

Anduñ 412 

Aneityüm [1] 437 

aueX0 539 

añfue 539 

Angioueda 684 

Angaité 671 

angami 368 

angas 512, 518, 519 
angazija (Comores) 580 
anglais 26, 24, 27, 71-73, 

150 
anglo-normand 57 
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anglo-saxon 71 

Angmagssalik 611 

Angola [mboundou| 

Anguteri 686 

Angutero 686 

angwanku 366 

añr $41 

ait 541 

aniouak 484, 485, 486, 487 

Ankotere 686 

ankoué 518 

Ankutere 686 

añkiwve 518 

atñle 539 

anna 493 

annamite 377, 379, 380, 383, 
356, 388, 389, 395-398, 
401 

Anta 689 

Antaifäsi 412 

Antaimamabundru 412 

Antaimuru 412 

Antaisaka 412 

Antambahwäka 412 

Antaisihänaka [Antsihänaka| 

Antañäla 412, 429, 430 

Antandrwi 412 

Antankara 412 

AntanOëi 412 

Anti 647 

Antsihänaka 412, 429 

Anunzè 673 

an'wak 486 

anzanite 28; 

anzuani (Comores) 580 

40 368 

Aona 68; 

Aôna 68; 

Aôniken 655 

Aôniko-tsônk 68; 

Aônükün k 685 

Aoudjila [+] 140 

aouidi 496, 498 


aowim SAI 

Aoxan 222 

apa 523 

ap'a 497 

apabhramça 30 

Apache 618 

Apalachee [ A palatsi |] 
Apalai 660 

Apalatsi 615, 663 
Apapocüva [ Apapoküva| 
Apapokuva 687, 688, 704 
Aparai 660 

Apatse 618 

Apayao 408 

Apiakä 659, 665, 691 
Apinagè | Apinaëe | 
Apinaze 699 

Apingut 659 

Apiteré 687 

Apolista 646 

apollonien (sous-groupe) 540, 


342 

Apon 664 

Aponcito 664 

Aponegikran 698 

appa [bà] 552 

appa |dioukoun] 523 

apba nl 523 

abppa |yergoum] 523 

Apuiteré 687 

aquitain 322 

Aq-üs [r] 202 | 

Ag'uÿa-dargwa [pop.] 333 

arabe 35, 39, 41, 81, 85, 86, 
87, 88, 59, 90, JT, 72) 96, 
106, EIS-I2T,, 1345 135: 
137» 143, 144, 420, 476, 
479, 483, 504, 543, 556 

arabe littéraire, ancien, clas- 
sique, littéral, savant, cora- 
nique, 116 

arabe moderne parlé, vulgaire, 
117-121 





arabe [6] rr5, 116-117, 137, 
335; 433: 434; 476 
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areobba 127 
art SA 
Arikara 614 


Arabico-malgaches (textes) 430 

arabique 119 

Araë, 699 

Araga [i] 437, 440 

aragONAS 5 

arakanais 368 

Arakwayu 660 

atiméen 45%: 36: 37, 92,91, 
94, 96, 98, 100, 102, 106- 
114, 208 

araméen [é] 107 

Araona 649 

Arapabo 608, 609 

Araquaju 660 

Arara 675 

Arara 659, 665, 679 

Ararandeüara 689 

Ararapina 675 

Ararat [m.] 274, 284 

ArarŸs 697 

Arasa 649, 675 

Arasaire 675 

Araua 647, 650, 675 

Arauka 653 | 

Araukan 641, 658, 667, 701 

Arawaak 643 

Arawack 643 

Arawak 607, 639, 640, 641- 
650, 656, 660, 671, 676, 
67, 692, 695, 702, 795; 
797 

arawak commun 650 

Araykü 647 

‘ärbuk 333 

arcadien 50 

Arda 650 

Aré 658 

Arekuna 661, 664 

arétou 510 

dre 510 

Argentine [p] 64, 69 


Arikem 680 

Arinagoto 661 

Aripa 408 

avisé, ariÿè SAT 

Ariti 646 

Arivaipa 618 

Arménie [p]281 

arménien 24, 37, 44-46, 217, 
284, 310 

arménien [é] 216, 338 

arméno-phrygien 310 

armoricain [breton] 64 

aro 526 

Aroû 646 

Aroaco 643 

Aroaqui 643 

aroumain 59 

Arowak 641 

artsi 335 

Aru [il] 413 

Arua 646 | 

Aruak 643, 681, 682, 683 

Aruma 659, 665 

artun 52 

Aru-xort$in 222 | 

aryen 28, 281, 292, 294 (voir 
indo-iranien) 

Arzawa 316 

asa 526 

asaba 526 

asante [tchi] 542 

asänti 540 

asaye S41 | 

Ashluslay [Asluslay] 

astanique 274 

Asie antérieure [p] 273-318 

Asie mineure côtière (idiomes 
de |) 297-301 

Asilulu 413 

asin 540 
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asint SA 
Asipaye 691 


Aÿiret |p] en Kurdistan [néo- 


syriaque| 

Askenazim [pop] 69, 105 

Asluslay 672 

asoko 541 

asopô 525 

assamAIs 33 

assaorta [saho] 

ASSAVÉ S41 

Assiniboin 621 

assiringia 368 

asuri 399 

assyrien 93, 94, 291 

assyrien de Cappadoce 291 

assyro-babylonien 94, 275 
285, 287-288, 292, 29 
(voir accadien) 

Astrakhan [v] 199, 233 

aswantk 346 

Atabaki 683 

Atakama 651, 667 

Atakapa 622 

atakpame 527, 528 

Atalali 694 

Atal'an 651, 667 

atam |koï| 524 

atain al 525 

Atänkez 683 

Atinquez [Atinkez] 

Ataroi 643 

ate SAI 

Athapaskan 598, 603, 615- 
618, 628 

Atka 611 

a-<0h [oubykh|] 

aioma 526 

Atorad 643 

Atorai 643, 650 

Atoravo 643 

Atorradi 643 

Atsagua 644 


St 


Atsahuaka 649, 675 

Aïseh 406, 412, 429, 430, 433 

AlSin 412 

Atsina 609 

AtSis 632 

Atstinor [lac] 223 

alsolt 487 

AtSOmawi 612 

Atsuale 695 

Atsugewi 612 

Attacapa | Atakapa | 

attlé 537, 538, 541, 542 

attique 50, 51 

Aturati 643 

Aturrai 643 

Auaké 651 

Auetô 691 

Auvgutgé | Augutze] 

Augutze 698 

a'ub 331 

Auka, 641 

Aukanian 641 

aulo 551 

Aurora [i] 436 

Australie [p] (irlandais) 63 
(anglais) 72 

australiennes (langues) 458, 
459, 461-462 

austricnnes (langues) 385 

austroasiatiques (langues) 383, 
354, 395-403 

AUvVerenat 57 

Ava 690 

Avar [pop] 187, 194, 219, 294 

avaltine 539, 542 

avektwon 541 

avestique 35 

avikam 537; S41, 551 

avikont $41 

Avishiri | Avisiri | 

Avisiri 686 

Avixira 686 

Avoñgara [pop] $o2 
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Avoyel 615 

avukaya 501 

Avuñeura [pop] 502 

awadhi 32 

ANSE SE 3325332 

awaroandi 332, 333 

awidi 496 

aWIYA 147 

awôhe 557 

awok 518 

awoNÜt 541 

awund 539 

au'tutité 539 

AXAgUA 644, 705 

axolo 539 

axus 557 

Ayacucho [p] 670 

ayad?i 527 

Ayahuaka 669 

Ayamän 695$, 705 

Ayo 557 

Avara 662 

aymälläl (Aïmellel) [gouragué] 

Aymari 648, 651-653, 667, 
668, 669 

ayo 527 

Avriko 683, 686 

Ayuli 695 

Aztek 625 

Aztèque 625 

dr CRE), Kel ajjer [pop] 
Ahagpgar] | 

UzA 483 

azände $02 

En 557 

axer 544, 546 

Azerbeidjan [p] 335 

azerbeïdjani 198, 202, 216, 
217 


azéri, voir azerbeïdjan(i) 


Les Langues du Monde. 


b 


ba 551 
bà 552 
ba 552 
Baü 41 
Baaberi 688 
babalia $05, 5eS, s10 
Babar [i] 413 
Babayan Creek [p] 410 
Babine 617 
Babiñga [pop] ;58 
bäbo S52 
baboua 497 
babuñgera 502 
babiwa 497 
Babylonie[ p] Babylone [v]275, 

280, 283, 286, 287 
babylonien 93, 94 
Bachkir 199, 202 
bachmourique 134 
Bada 411 
badaga 347 
bad'ar 557 
badditu 149 
bäden 482 
badiar 557 
bafumn 524 
bafut 524 
baga 557 
Bagam [ba ganr] 476 
bagant 524 
bagarmi 508 
bagba 524 
bägba 497 
bagbal& 534 
Bagdad [v] 119 
bägi (gr. oubanguien) 502 
bagirmi 508 
bagnoun 556 
Bagobo 408 
bagrintina 508 

46 
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Baguaja 649 

Baguajairi 649 

baguirmien 505$, 506, 507, 
508 

bagulal 332 

bahnar 390, 396, 399 

Baimena 624 

baipa 524 

Bait 333 

Baitrena 624 

Bakaïri 659, 66; 

Bakango [pop] 497 

Bakhtiares [pop] 40 

bakoué 551, 552 

bakun 524 

bakiwe 551 

bal $17 

Balagansk [v] 223 

balante 5 56 

balap 524 

baläts 56 

balbali $45 

bale 539 

balé 536, 537, 538: 539, 542 

Baléares [1] 58 

balembo 502 

Balese [pop] 497 

Bali [i] (malayo-polynésien) 
406, 407, 411, 412, 417; 
420, 422, 430, 433 

bali (Soudan-Guinée) 524 

balibali 483 

balinais ane 473 

balinais (haut-) 412 . 

Balkans [p] (turc) 187, 196, 

8 


21 

Balkans [p] (roumain) $9 
Balkar 199 

balti 367 

baltique 73, 74, 177, 179 
balu 524 

baluchi [beloutchi] 
bamaka 503 


bamäna 535 

bämana 547 

bamänga 502 

bamba 497 

bambala 149 

bambara 544, 548 

bämbara 547 

bambute 498 

bamom 476, 524 

bamoun 476 

bamoun [é] 476 

bamuit 524 

bamun 524 

ban'a 533 | 

Banda [i] (malayo-polynésien) 

12 

ae (gr. nigéro-camerou- 
nien), 524 

banda (gr. oubanguien) 499, 
500, 503: 504 | 

bända (gr. oubanguien) 503 

bända (gr. voltaïque) 535 

bandia 533 

banene 5 24 

Bañgai 429 

bangba 496, 497, 498, 501 

bañgbay 507 

Bangui 596 

Baniba 645 

Baniva 645 

Baniwa 645 

banjogi 365 

Baïka |i| 

bañki 524 

bankon 524, 527 

Banks (archipel) 436, 435, 
443: 444 

Bannok 623 

ban'o 524 

ban'ô $24 

banpara 365 

Bantik LP 411 


bantou (groupe et langues) 
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S4, 144, 463, 464, 468, 
469, 474, 475; 491, 493; 
495; 497, 498, 504, 505, 
513, 520, 542, 561-588 

Banuni [pop] 459 

ban'un 556 

bañiva 551 

banziri 499, 500, 503, 504 

bânziri 503 

banxo 524 

baoulé 536, 558, 541, 542 

bäpo 552 

Büqus [pop] 146 

bara (Soudan-Guinée) 518 

Bära (malayo-polynésien) 4r2 

Bari (Amérique) 686 

bära 386 

Baraba 196, 202 

barabira 482 

barabra 481 

barambo 502 

baramo 502 

Bararetta [pop] 145 

barba 532 

Barbakôa 655, 680, 681, 682 

Barbarie [p] 119 

Barbarins Tao] 482 

Baré 645 

barea 482 

Baree A11, 417 

Bargou, voir Barxu 

Bargouzinsk [v]| 223 

barot 532 

bari 488, 489, 490, 492 

baria 141, 480, 481, 482, 484 

bariba 532, 546 

baribari 483 

barikan 524 

re re 

arka |Paga| 557 

Barkoul [lac] 194 

barline 548 

barma 508 


bärma 598 

barnu 483 

Barrow [pointe] 671 

baru [toma] 548 

bartun 487 

Barxu, Bargou 223 

barya, voir baria 

bas-adyghé [circassien| 

bas-allemand 70 

bas-breton 64 

bas-nigérien (groupe-) 469, 
520, 529 

Basa (Bantou) 587 

basa [bassa-bénoué, gr. nigéro- 
camerounien| 523 

basa |[bassa-niger, gr. nigéro- 
camerounien] 523, 525 

basa (gr. éburnéo-libérien) 552 

Basa sañyaiñ (de Bornéo) 4r1t, 
422 

basari (gr. sénégalo-vuinéen) 
557 

basari (gr. voltaïque) 533 

basila 5 32 

basili $02 

basiri 502 

basque 294, 319-326 

bassa (gr. éburnéo-libérien) 
FE 

bassa-bénouë 523 

bassa-niger 523, 525 

bassari (er. sénégalo-guinéen) 

bassari (gr. voltaïque) 530, 
332: 333» 53) 

basua $24 

Batak 406, 412,417,418, 430, 
433; 440 

Batak d’Añkola 412 

Batan 417 

Batikola 688 

bâtons à entailles 709 

bats” [fus] 
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batta S11, 512, $13, 514, 516, 


518 
Batumerah 413 
Baudocitararae 684 
baule 541 
Baure 646, 650 
bavaroïis 68 
baya 499, 500, 504 
Bayaga [pop] 558 
Bayano 681 
Bayika [pop] 540 
bayko 483 
bayô 524 
bayii 483 
bayu 524 
baza 452 
bazen 482 
Beavers 616 
bedañga 509 
bedawye 142 
bedde 517 
bede 483 
bedeyät 433 
bedja 87, 142-143, 465 
befu 525 
begarmi 508 
bego 453 
Bchistoun [localité] 286 
bela 483 
bele 483 
Belebeï [v] 202 
Bellacoola [ Bellakula] 
Bellakula 620 
Bellona [i] 
beloutchi 39, 40, 41 
Beloutchistan [p| 345, 350 
Belu 413 
Bemba 554 
Bendiapa, 665 
Beñ dyapa 665 
bendega 524 
Bendiapa, 665 
Benga 587 


INDEX 


bengali, 33 

Benguet [p] 408, 410 

Beni Amer Fort 143 

Beni Amer [pop|,[ti a 

Beni Bou Saïd [pop 

Beni Menaces tone me du 
département d'Alger] 

Beni Snassen [pop] 139 

Beni Snous ÉSOb] 135 

bénin 526 

leo 483 

Beothuk 610 

béotien 50 

ber (gr. nilo-abyssinien) 487 


ber “Gr voltaïque) 532, 535, 
. [pop] 139 


berba 532 

berbère 82,86, 87, 88, 89, 90, 

. 92, 135: 137-141, SIT, 543 

berbert 481 

berebi $51 

bergo 532 

beri 540 

béri 536, 538, 540 

berri 483 

berta 485, 487 

berti 483 

Désémah 417, 430 

Besoa 411 

Bessarahé (Gagaouzes de) 201, 
202 

bessermanien 156 

bêté 551 

bete S51 

bete 368 

bel'e $41 

Betoi 683 

Betoya 655, 705 

b'etri S41 

Betsileo 4712 

Betsimisaraka 412 

beya 501 
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Beyrouth [v] r19 

Bezanuzänn 412 

bhil (indo-aryen) 32 

bhil(i) (dravidien) 349 

bhojpuri 32 

bhumii 399 

bi 532 

biafada 556 

biafare 556, 557 

Biaïna [p] 284 

Bichari | pop] 143 

Bidai 622 

bidduma $ 17 

bidjougo 556 

bidzago, bidzogo, bidiugo 556 

biélorusse 78 

bigna 453 

bigola 557 

bihari 32 

biko 526 

Bikol 406, 408, 439 

Bilan 408 

Bilba 413 

Bilin (Bilen) 146 

Biloksi 621 

Biloxi [Biloksi] 

Bima 417, 418, 434 

biña 483 

bini (gr. éburnéo-dahoméen) 

I 

pis (GE nigéro-camerounien) 
526 

binin 524 

bino 483 

Bintukua 653 

brobolo 520, 526 

birar 23 

birbär 399 

hirifo, birifo, birifor 534 

birked 483 

birman 364, 366-368, 372 

Birmanie [p] 346 

birri 497, 498 


bisa (Soudan-Guinée) 546 
Bisa (Bantou) 566, 571, 584 

bisä (Soudan-Guinée) 546 
bisago 556 

Bisanigua 655 

Bisaya 406, 408, 409, 416, 
. 417,420, 423, 427, 431, 439 
biscayen 321 

Biseita 681 

Bismarck (archipel) 437, 459 

bisû 546 

Bissagos (il 556 

Bissao ETS 56 

bital 236 

Bit lib [i] 440 

bivamm 557 

bla 552 

Black Caribs, 663 

Blackfoot 604, 608 

Blancos 681 

blanc-russe 75 

ble 546 

blé 546 

Blem(mj}ye [pop] 143, 465 

Blood ‘608 

bo pol S20;: 522; 523, 526, 


bo ui] S24, 527 

boa 510 

bobo (sous-groupe) 535 

bobofi 535 

bobogbe 535 

boboule 535 

bobiva 551 

Bochiman 464, 491, 5558, 564, 
591-595 

bode 518 

bodé 518 

bode 541 

bodo 368 

bôd£o, büd}yo 503 

büga 142 

boga 540 
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Boghaz Keui [v] 291 

bogo 539 

Bogos [pop| 146 

bügre 508 

Bohane 680 

bohayrique, boheirique 133-134 

Bokaï 413 

boki 524 

boko 5 46 

bola $12, 513, 514, 516, 518, 
319 

bôla 556 

bôla 556 

Bolaañ-Moñondow 411, 418, 
431, 439 

Bolantii [pop] 518, src 

Polatva pRorl TS , 

bole 518 

bôle (gr. éburnéo-dihoméen) 
540 

büle (gr. voltaïque) 583 

bôlé (gr. voltaïque) 540 

bolgo 507 

bôli 477, 539 

bôli 539 

bonig 332 

Boloñan 415, 423, 430 

bomasa 504 

bomassa 504 

bomo 541 

Bonari 660, 66; 

bonda $41 

Bondeï 580 

bondjo 499, 500, 503; 504 

bondjo [monjombo] 503 

bongo 505, 506, 507 

bôñgo 507 

boni 526 

bonna S41 

bonnat Sat 


bonny 529 
Bonoua [v] 541 


Bontok 408, 409, 410,415, 417, 
422, 423, 424, 425 

Bontok-Isorrot, voir Bontok 

Boothia | péninsule] 611 

borana 145. 

bre 533 

Borgou [p] (gr. voltaïque) 5 32 

boritsou 523 

boritsu 523 

Bornéo cl 407, AII, 431 

Bornou [p] 119, 483 

bornt 483 

boro (Soudan-Guinée) 477, 539 

Boro (Amérique) 690 

borë [abron] 540 

borô [kouahou] 540 

boron 482 

Borord 653-654, 704 

Boruka 681 : 

Borun 693, 697, 703 

Borung 697 

bosiiigene $O4 

Bosnie [p] 218 

boso 546 

Boto 683 

Botokudo 693, 697, 701 

boua (gr. charien) 509, 510 

boua (er. voltaïque) 535 

Boubé 587 

bouem 539, 542 

Bougainville PE] 439, 458? 459 

Boukhara, Boukharie Po] 197; 
198, 202, 217 

Boulgoun [r] 22 

boulom 553, 554, 555; 557 

Boulou 562, 588 

Bounda | mboundou | 

boura 5 33 

Bourdji [p] 150 

bourguignon 56 

bouriate 187, 221, 222, 223, 
224, 230, 233, 235 

bouroum 518 
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Bouroute 197 

boussa 477, 546 

boussan 477, 546 

bouta 512, 518 

bouté 497, 498 

Boutkha “| 239 

boutuku [abron] 540 

boutuku [koulan] 534 

Bova [v] 52 

bowli 539 

bozo 546. 

brähmi [é] 34, 216 

Brahoui [pop] voir brahui 

brahui 40, 345, 346, 350, 351, 
352; 355: 359 

Brésil [p] 59, 69, 77 

Bretagne (Nouvelle) [i] 437 

breton, 64-65 

Bribri 681 

briña S41 

brinni 533 

Bristol bay 611 

brittonique 23, 24, 63-65 

brô |abron] 540 

brû sl 540 

broken-english 73 

Brunka 681 

brusa S 41 

budduma 517 

budg $41 

budub 334, 341 

buduma S17 

Bugi 406, 4TT, 415; 416, 417; 
418, 419, 422, 425, 426, 
427, 428, 431, 432, 433; 
439; 440 

Bugotu [v] 436 

Bugre, 700 

buguri 534 

Buhagana 686 

Bukobü 698 

bukoko 498 

Bukueta 652 


bulala 508 

bulam 556 

bulanda 556 

bulgare 76, 217, 218, voir aussi 
turc-bulgare 

Bulgarie [p] 196 

Buli 419 

bullo 518 

bullon, bulom 557 

Bulu (de Célèbes) 420, 423 

Buluan 408 

bunän 399 

Buninahua 67; 

Bunku (de Célèbes) 415, 422, 
423 

bura 533 

buraka 502 

burama $ 56 

bures'a 541 

burgonde 66 

buru 534 

Buruaray 673 

Burue 666 

Burukak 681 

burukem 523 

burum (gr. nigéro-tchadien) 
5 18 

burum [kouahou] 540 

Burunge, 697 

buruñgi 492 


burusaskt 369 


- bûsa 546 


bus 546 

Bushmen, voir Bochiman 
Busintana 683 

Buskipani 674 

buso 517 

Busquipani | Buskipani] 

buta 518 

bute (gr. nigéro-camerounien) 
324 

bute (gr. nilo-congolais) 497 
buti 498 


728 
buzi 548 


va (gr. charien) s10 
bwa (gr. voltaïque) 535 
uen 539 

byängsi 399 

Byzance [v] 218 
byzantin $1 


C 


Cabecar | Kabekar] 

Caberre [Kaberre] 

Cabre [Kabre] 

Caca [Kakan] 

Cacaguatique | Kakaguatike | 
Cacan [Kakan| 
Cacaopera [v] 633 
Cacharary |Kasarari] 
Cachibo [Katsibo] 
cachmirien 37 
Caddo [Kaddo| 
Caduveo | Kadiuéo | 
Caëté | Kaëté] 

Cafre 564, 566, 583 
Cagayan [pop] 408 
Caheté [Kaheté] 

Cahibo | Katsibo] 
Cahita | Kahita| 
Cahokia [Kahokia] 
Cahuapana | Kahuapana] 
Caingang [Kaingäng| 
Cainguä [Kaingui]| 
Cairiri | Kiriri] 

cairote 119 

Caité [Kaite] 

Cajamarca [p] 669 
Cakchikel [Kaktsikel} 
calabar 525 

Calabre [p.] 52, 53 
Calamian 408 
Calapooy à TKsipo va | 
Calaua [pop] 408 
Calchaqui TKaltsaki] 


INDEX 


Callaga 657 

Calle é 

Calliseca | Kal'iseka] 
Calusa [Kalusa| 
Camacan | Kamakan 
Camatica FRamati 
cambodgien, vorr khmer 
Camé | Kamé] 
Cameroun [p| 562 
Campa [Kampa] 
Campeva [Kampeva] 
Campobasso [p] 75 

Cana [Kana] 

Canamari | Kanamari] 
CAnANÉEN 91, 94, 99-105 
CANATA 345, 346, 3473 350, 


333 
Cañari | Kañari | 
Canaries [i] 58, 141 
Cañas gordas 684 
Cancanai 408 
Canchi | Kantäi| 
Canela | Indiens de la] 682 
Canella 703 | 
Canellas finas 698 
Canichana [Kanitsana] 
Cannacagè as nakaze | 
Cannacatgé | Kannakatze] 
Canoeiros 690, 692, 705 
Capanahua ae 
Capechene | Kapetéene| 
Capiecran sn 
Capochos | Kapoëé| 
Cappadoce [p] 291-297 
cappadocien 94, 291, 309 
Cap-Vert [i] 559 
Caquetio | Kaketio] 
Cara [Kara | 
Caracatis | Karakati] 
Caraga [pop] 409 
Caraht [Kara] 
Caraïbe 663, 665 
Caraïbes noirs 663 
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caraïte 199, 200, 201, 216 

Carajà | Karadzi] 

Caramanie où Karaman [p] 
2602; 27, 210 

Caramanta 684 

Caranga | Karanga] 

Caraôu | Karaôu | 

Carapacho [Karapatéo|] 

Carare [r] 664 | 

carélien 153, 154, 155, 176 

Cargese [v] 52 

Cariay [Kariay | 

Carijona |[Karixona| 

Carijos | Karivé] 

Cariniako [ Kariniako] 

Caripuna | Karipuna|] 

carien 48, 297, 298, 317 

Cariens [pop] 48 

Carolines (archipel) 447, 449 

carrée mandchoue x 238 

carrée mongole [é] 231 

Carriers 617 

Carrizo 613 


: Casamarca [Kasamarka] 


Cashibo [Kasibo| 

caspien 39 

cassite 283 

castillan, 58 

Catacaos [ Katakao|] 

catalan 58 

Catalangane [pop| 409 

Catamareñno | Katamareño| 

Cataoan 409 | 

cataonien 297 

Catathoÿs cils 

Catauuixis | Katawisi] 

Catawba [Katawba] 

Cathlamet [Kathlamer] 

Catongo | Katongol] 

Catuquina [Katukina 

Caucahue anus) 

Caucase [p] 197, 202, 216, 
223 


Caucase (langues du) 280, 282, 


293, 288, 250, 291, 294, 
296, 297, 310, 318, 322 

caucasique 327 

caucasique méridional 343- 
344 

caucasique oriental [tchétché- 
nolesghien| 

caucasique septentrional 327- 
342 

Cauixana [ Kauisana] 

Cauqui | Kauki] 

çauraseni 30 

Cavinas [Kavina | 

Cavineño{Kavineño| 

Caxinaui ain 

Cayaäpa [Kayäpa 

Cayapo [Kayapô 

Cayuga | Kayuga 

Cayuse| Kayuse] 

Cayuvava [Kayuvava] 

Cazcan [Kazkan] 

Cebu [i]408 

Cebuan 409 

Célèbes [i]406, 407, 410, 424, 
431, 433 

celtibérien 322 

celtique 24, 54, 61-65 

Ceran [i] 413 

Ceylan (1) 31, 33; 346 

cha 520, 526 

Chacha [Tsatsa | 

Chachapuya [Tsatsapuya | 

Chacobo [Tsakobo] 

Chacopata | Tsakopata | 

Chactas 615 

Chaima | Tsaima] 

Chakahuaxti [Téakahuaxti] 

Chake [Tsake 

chako, voir fako 

chaldaïque (araméen) 108 

chaldaïque (éthiopien) 123 
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chaldéen 94, 106, 108, 123, 
284 

chaldéo-pehlvi 37 

chaldique 284 

Chäma | Tsama 

Chamacoco | Tsamakoko] 

Chambioi | Sambioi | 

Chami 684, 705 | 

Chamicuro [ Tsamikuro] 

chamir 146 

chamitique Sr, 82, 83, 469, 
487 

chamito-sémitique SI-151, 
322,465,475,478,512, Add. 

Chamorro 447 

champenois 58 

chän 379, 381 | 

Chanä-Begua [ Tsanä-Begui| 

Chanä-Timbu [Téanä-Timbu| 

Chañabal | Tsañabal] 

Chancçca [Tsanka] 

Chanco [Tsanko| 

Chané [Téané| 

chang 368 

Changalla [pop] 148 

Chango | Tsango| 

Changuina [ Tsangina| 

chan-si [p] 186 

chaouïa 140 

Chapacura ['Tsapakura| 

Chaparra [Tsaparra] 

Charca [Tsarka|] 

charien (groupe —) 504, 508, 
SII 

chari-ouadaïen (groupe —) 
S04, 505, 507, 511, 520 

Charrua | Téarrua| 

Chastacosta [Sastakosta | 

Chatham (archipel) 450 

Chatino [Tâatino] 

chaudängsi 399 

Chavante [Savanté]| 

chaw 368 


Chawasha [Tsawasa | 

-Che 641 

ché, voir fe 

Chechehet [Tsetsehet] 

Chehalis [ Tsehalis] 

cheïboun 494 

Che-li-fo-che [p] 412 

Chemehuevi [ Tsemehuevi| 

Chepeo | Tsepeo|] 

Cherente { Serente| 

Cherokee | Tieroki] 

Chetco [Tsetko| 

Chevabo 581 

Che-wei Mong-Wou (ou Mong- 
Wa) [pop] 219 

Cheyenne [Seven] 

Chiapanec | Tsiapanek | 

Chibcha [Tsibrsa | 

Chicagua 626 

Chichagua 626 

Chichas | Tsitsas | 

Chichimec [Tsitsimek | 

Chickasaw [Tsikasaw| 

Chicomucelteca [Téikomusel- 
tek | 

Chicri 699. 

Chicriabä [Sikriaba | 

chighni 41 

Chilanga [Tâilanga] 

Chilote ['Tilote 

chilouk 484, 485, 486, 487 

Chilula [Tsilula| 

Chimakum [Tsimakum] 

Chimariko | simariko] 

Chimila [Tsimila] 

Chimmesyan 620 

Chimu [Tsimu] 

china 31 

Chinantec [Téinantek | 

Chincha [Täintsa] | 

Chinchasuyu [Tsintsasuyu | 

Chinchaya [Téintéasuy| 
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Chine [p] 186, 220, 232, 234, 
235 

chingmégnu 368 

Chino [Tino] 

chinoïs 232-235, 237-240, 
255, 294, 361, 362, 363, 
364, 365, 367; 373; 375; 
380, 381, 383, 395, 397: 
395, 420 

chinois [é] 251, 259 

Chinook 619 

Chioli] 52 

Chipa |Tsipa | 

Chipaya Étse 

Chipaya | Tsipaya | 

Chipeo | Tsipeo|] 

Chipewayan | lsipewayan | 

Chipewyan [Tsipewayan|] 

Chipibo [Tsipibo| 

Chippewa [Tsippewa| 

Chiquito [Tskito] 

Chirabo [Täirabo] 

Chiraz [v] 39 

Chiriba | Téiriba| 

Chiricahua [Tsirikahua|] 

Chiricoa [Tsirikoa| 

Chirigua | Téirigua | 

Chiriguano [ Tsiriguano|] 

Chirino [Tärino] 

Chiripä anpl 

Chiripo [Tâiripé] 

chiru 368 

Chita Lg 

Chitimacha | Téitimasa| 

Chiwere [Tsiwere] 

chkipe 53 

chleuh 139, 141 

choa (arabe) 119 

choanaïis 126 

Chocho [T5otso|] 

Choco [Tsokol] 

Choctaw [Tsoktaw | 

choho 143 





=] 
3 
Fe 


Chol[Tsol| 

Cholona | Tsolona | 
Choluteca | Tsolutek 
Chomane [| Tsomane 
chong 390 

Chono Feel 

Chontal [Tsontal] 
Chontaquiro [Tsontakiro|] 
Chopi (lenge) 582 

chor 202 

Chora 625 

Chorotega [Tsorotek] 
Choroti | Tsoroti] 
Chorti | Tsorti| 

Chota 625 

Chuchon { Tsutson|] 
Chucuna [Tsukuna 
Chucunè [Tsukune| 
Chuhe 631 . 

Chuje [Tsuxe] 

Chulupi [Tsulupi] 
Chumano [Tsumano] 
Chumash [Tsumas] | 
Chumbivilca | Téumbivilka | 
Chumulu [Tsumulu] 
Chuncho | lsuntso| 
Chunipi [Tsunipi| 
Chunupi | Tsunupi] 
Churäpa [Tsurapa| 
Churoye [Tsuroye] 
chutiva 368 

Cilicie [p]215 

cilhicien 297 

Cinaloa 624 

Cina Nations 613 
Circassien 337, 341-342 
Circassiens [pop] 337 
Clackama | Klakamas| 
Clatsop [Klatsop] 
Coahuilteco [Koahuiltek | 
Cocama [Kokama] 
Cocamilla | Kokamil'a] 
Cochaboth [Kotsaboth] 
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Coche [Kotse] 

Cochimi [Kotsimi | 

Cocina | Kosina| 

Coconuco | Kokonuko| 
Cocopa [Kokopa|] 

codex [é] 709, 710-712 
Coëruna | Koëruna] 

Cœur d'Alène 620 
Cofachites 663 

Coôfane [Kôfane] 

Colan | Kolan 

Colima [Kolima] 

Colla[Kol'a 

Collagua [Kol'agua| 
Colorado 682 

Columbia 620 

coman 187, 200, 204 
Comanche | Komäs] 
Comechingon |Kometsingon| 
Comecrudo 613 

Comores [i] 580 

Comox | Komoks| 
Conambo [Konambo| 
Concani 347 

Concho |Kontso| 
Conchucu ee 
Conestoga | Konestoga 
Congo 563, 577, 585, 586 
Connecticut [r] 610 
Conoy | Konoy| 
Contrariété [1] 436 

Cook (archipel) 450 

Coos [ Kus] 

Copehan 618 

copte 52, 06, 90, 133-134 
copte [é] 133-134, 465, 476 
Coquille [Kokwil] 

Cora |Kora] 

Corabeca [Korabeka] 
Coree | Kori] 
Corée [p] 233, 238 
coréen 245, 255-261, Add. 
coréen fé] 259-260 


Coreguaje [Koreguaxe] 

corinthien 50 

cornique 64 

cornouaillais 65 

Coroados 653, 698, 700, 704, 
Laon Lu 

Corobici [Korobisi| 


Coropo | Koropo| 
Corse [i] (grec) 52 (italien) 


57 
cosséen 282-283, 313-314 
Costanoan 619 
Côtes-de-chien 616 
Coto [Koto 
Cotoname an 
Cotoxé [Kotoëé 
couchitique 81, 82, 83, 84, 
88, 92, I41-151, 475 
couchitique (bas-, haut-) 142 
coufique [é] 117 
couschite, voir couchitique 
Coussari | Kussari] 
Couteaux-jaunes 616 
Covareca [Kovareka] 
Cowichan | Kowitsan | 
Coyoteros | Ko voteros] 
Coyuvo 409 
cracovien 77 
Cran [Kran| 
Crangè [Kranze| 
Cree 609 
Creek 615 
Crengèz [Krenze] 
créoles (parlers —) 559-560 
CrétOIs 50, 306 
Cricatagè | Krikataze | 
Crichanài Kant 
Crimée [p] 66, 199, 202, 217, 
221 
Crivijaya [p] 412 
croate 75 
Crow 621 
Cuachichile 625 
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Cuacua [Kuakua] 

Cuaiquer | Kuaiker| 

Cucapa 612 

Cueva[Kueva| 

Cuiba [Kuiba|] 

Cuica [Kuiïka | 

Cuicateco [Kuikatek | 

Cuiloto | Kuiloto] 

Cuitlateco | Kuitlatek] 

Cuiva [Kuiva] 

Cujigeneri [| Kusitinéri] 

Culino [Kulino| 

Cumanacho [Kumanaëé| 

Cumanagoto | Kumanagoto] 

Cuna [Kuna| 

Cunacuna | Kunakunal] 

Cunco [Kunkol] 

Cuneguara | Kuneguara] 

cunéitforme [é] 35, 95, 274, 
275, 279, 2581, 284, 287 
292, 308 

cunéiforme élamite 287 

cunéiforme hétéen 292, 308 

Cunibo [Kuribo] 

Cunza [Kunza| 

Curave [Kurave] 

Curuahé Fi 

Curuava [Kuruaya 

Curucaneca | Kurukaneka | 

Curuminaca | Kuruminaka] 

Curupite [Kurupite|] 

Curusamba 684 

Cusqueño [Kuskeño| 

Cuyo [i] 408, 409 

Cuzco [Kuzko| 

Cyparicotes [Siparikot| 

cyprliote 50 

cypriote [é] 308 

cyrillique [é] 76 


d, d', d, dz, d2 


3 


dà 547 


d'a 534 

daboya 540 

Dadayag 409 

dadio 483 

dad'o 483 

dadzo, dadzo 483 

daña 368, 372 

dagamba 540 

dagari 530, 532, 533 

dagartt 533 

dagba 508 

dagbane 533 

dagboma 533 

Daghestan [p| 217 
aghig 482 

dagig, dagig 482 

dägo 483 

dagomba 533, 535, 536 

Dagseje [Tukino|] 

dahoméen [fon] 542 

dahur 236 

daïr 482 

Dairi-Batak 412 

Dakota 621 

dalla 487 

d'alloke SA4$ 
dalmate 58 

d'aluñka 548 

dan 510 

dama 520, 522, 523 
Damas [v] 119 
d'anmala 535 
d'ammiu 534 
damot(énra) 148 

dan 547, 551 
danagla 482 
Danakil [pop] 143 
d'añg 486 

dänjongkä 367 
Dankal(i) [pop] 143 
danois 67 

ddrgia 330, 333 
darowi | dargwa] 
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Dargwines [pop] 333 

Darien 681 

dârmiya 399 

Darod [pop] 144 

datinois 119 

Dätuana 686 

dauphinois 58 

Dawuaro [p]149 

daxgme 539 

Daxsei 68; 

Dayak 406,411,415, 416, 417, 
418, 421, 423, 424, 427, 
428, 431, 439, 440 

daza 482 

de 552 

dé 552 

deba S18 

debba 533 

Dec à 32 

Dejoro [pop] 545 

dega 534 

degema 529 

dégha 534 

Dekuäna 661, 665 

Delaware 609 

delen 482 

dembia | falasa] 

dembo 486 

démotique 132-133 

d'eñ 486 

dendi (gr. oubanguien) 502 

Dendi [p] (gr. nigéro-sénéga- 
lais) 545 

Déné 616 

Deni [i] 436 

Deñka 413 (malayo-polyné- 
sien) 

deñka (Soudan-Guinée) 486 

Depso 681 

deri 39 

Desäna 685,686 

deutsch [allemand] 

devanigari [é] 34 


dewoy $52 

deyer 482 

Dhegiha 621 
dhimal 399 

Diagit 654, 669 
Diaguire Diagtt 
dian 334: 556 
diba 520, 521, 525 
dida $$0-551 
d'ida 551 

dido 332 
Diegueño 612 
digaru 368 

digea 502 

Digo 590 
digorique 42 
dimäsi 368$ 

dinka 484, 485, 486, 487 
diñka 486 | 
dioi 379 


diola 553, 554 555: 556 557 


dioukoun $20-522-523-527 

dioula 544, 548 

Dioula anthropophages [pop] 
. 347 

diour 487 

Diriä 635 

disa [goula] 507 

disa [lis] 507, 508 
Disko-bay 611 

Diuihet 641, 658 

Diuitse, 6 

Dizi-dor ‘50 D] [Ghimirra | 
Dizu-bônnôto [pop] [Ghimirra] 
Dixze la [pop] 148 

Djabarti | [pop] 144 

djalouo 487 

djandjiero 149 

djaraoua 518 

Djebel Nefousa [p] 140 
djélagna 533 

Djerba [i] 140 


djerma [<ermal 
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djo 526-529 

djweressa |qwuärasa | 

do (gr. éburnéo-libérien) 552 

do (groupe  nigéro-camerou- 
nien) 526, 523, $26: 527 

Doba | pop| 144 

doba (Soudan-Guinée) 487 

d'oba 35 56 

Dobroudja (Nogaïs de la) 201 

doey 518 

dogo, dogô 545 

dogom 545 


dogon 544, 545 


Dogribs 616 
Dohema 624 
doko (gr. nigéro-camerounien) 


527 

doko (er. nilo-abyssinien) 487 

d'ola 556 

Dolgane 196 

d' olof 556 

doma (gr. éburnéo-dahoméen) 
540 

doma (gr. nigéro-tchadien) 518 

donna 540 

dompago 532 

Don [r] 187, 20 

dorgola 482 

d'oñgor $07 

dr 507 

Dorask 680, 682 

Dorasque | Dorask] 

Dürbôd 22 

Dérbôn-Oyrad [pop] 223 

dorhossié 534 

dorien 21; 50 

dorobo 492 

dosos'e 534 

Douala, voir Duala 

dougouéra 518 

Douma 587 

Doxkäpuara [Tuyuka] 

Doxkapura [Tuyuüka | 


dravidien ox dravidic 345-359, 
. 347; 400, 420 

drugn 497 

Dryopes [pop] 48 

Duala 475, 561, 566, 573, 587 

ddr 487 

duggera 518 

Duit 682 

d'ukô, d'uku, d'uku 523 

d'ula 547 

dulman 482 

d'ür 487 

dura S47 

dürbäldzin [é| 2 

Durbôn-xuxô! 2 

Durbut-bôysô 222 

divey 518 

divoma 539 

dvola 557 

DEa'alyin [pop], [Soudan arabe 

oriental 

draba 518 

dkabant S18 

dzaluo 487 

diamdiam 149 

draraiva S18 

D£arot 222 

Diasagtu-xan |p] 222 

Dzase 644 

dxedii 539 

dxeR 334; 341 

dxekri 526 

dzelaia 533 

dxema 483 

dxeñg 486 
Déenilo 413 
Déerin Fe 2292 

déorna 545 
dxilio 490 

dzo 482 
Diosotu [p] 222 
Dzoungar [pop] 


223 
Dzoungarie [p| 223 
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dukun 523 

déumu 527 

Drungar voir Dzoungar 
dEñr 487 

dEurdYin, voir Niu-tche 


C 


eajen 524 

ebe 525 

ebiobolo 526 

ebrie 541 

ébrié $S41 

éburnéo-dihoméen  (groupe-) 
469, 477, 478, 520, 530,533; 
536, 542, 560 

éburnéo-libérien (groupe-) ;28, 
536, 542, 548-552 

Echoja 649 

édessénien III 

ediba 23% 

edo 526, 527 

eesti, toir estonien 

efe(groupe éburnéo-dahoméen) 


539 

Efe [pop. négrille] 558 

Ejifi [pop] 558 

efik 525, 527 

égap 524 

egba 526 

egbe 527 

egbele 526 

égéen [é] 96 

Egypte [p] 215 

égyptien (ancien) 81, 82, 83, 
55, S9, 92, 127-133, 279, 
280 

écyptien (arabe) 119 

ebkili 122 

Choué 527, 538, 539, 542 

éhoué (sous-groupe-) 539 

elrve 539 

Eiwhuelit 671 


ckamtulufu 525 

Ekaterinoslav (latars d”) 200 

ekE 527 

ekOY 524 

chpaf'a 526 

eur 525 

élamite 282, 285-290,294, 296, 
309, Add. 

Ele 683 

éléen 50 | 

Eleutes, voir Olüd 

eleumi 492 

eliri 494 

Élpupati (baie de) 413 

eme-KU 376 

Emerillon, 690 

eme-sal 276 

emgedezt SAS 

émpéo 368 

Encabellados 686 

Ende il 413, 433 

english [anglais 

Enimaga 654, 671 

Enoo 640 

Enore [Inari] 

Enslét 671 

Eochavanté | Eoñavanté] 

éolien 50 

Eosavanté 678 

eple 551 

Erdeni-dz;ao (couvent) 203 

eregba 523 

erellva 483 

ertriga |korwa] 

Eromanga |i] 437 

erse [irlandais] 

Erulia 686 

érz 156 

esa 526 

Escuque [Eskuke | 

Eskaguey 679 

Eskimo 597, 598, 607, 611, 
628, Add. 
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eskuara, voir basque 

Eskuke 679 

Esmeralda 655, 680 

#s0p0 525 

espagnol 20, 58-60, 61, 120, 
141, 559 

Éspiritu Santo [i] 437 

Esquimau [Eskimo 

Esselen 612 | 

estonien 153, 154, 155 (situa- 
tion), 162, 166, 171, 176, 
179, 160, 181, 182 

estranghela [é] r12, 215, 216 

estranguela [6], voir estran- 
o hela 

Estrella 681 

Etats-Unis d'Amérique [p](lan- 
gues d'Europe) 46, 53, 59, 
60, 63, 64, 69, 72, 74. 76, 
115 79 

Eten 696 

Etéocrétois [ pop] 48 

éthiopien 82, 83, 86, 91, 122- 
127 

éthiopien ancien, classique 
123 

éthiopien [é] 124, 126 

étrusque 48, 274, 294, 299, 
302-306, 308, 317-318, 322 

Etsaottine 616 

Eudeve 624 

euskara, voir basque 

euskera, voir basque 

Euzbeg 197, 201, 202 

ue 339 

Evo [pop] 459 

eue 539, 542 

ewtile SA 

etvitire S41 

eVagt 527 
ver 642 

eva 527 
Les Langues du Monde, 


ezza 526 
EXt 520 


Jada 55655 
fad'ellu 490 : 
Jadidia 482 
Fagani |v] 436 
Fakaafo [i] 451, 455 
falafala 535 
Jalasà 147 
fali S17 
falisque 55 
fallé s17 
Fan 475, 588 
fan'a, fan'a $10 
fang, voir fan 
fania 510 
fanti 536, 537, 540, 541, 542 
fänti 540 
Jaradioke 487 
Faraones 618 
Fate [v] 446 
Favorlai 407 
fayoumique 134 
felläniva 555 
Jellata 555 
{ellihi de Mossoul{néo-syriaque] 
felup 556 
“ernandino 623 
Jertit (er. oubanguien) 501 
Fertit{pop](gr. nilo- tchadien) 
495 
fétou 539 
Jetu 539 | 
Î 520, 525, 526, 527 
Fidji [il 346, 437, 439, 440- 
445: 444, 445: 452 
Fieréña 412 
Figuig [v] 139 
Fiji, voir Fidji 
fikr 518 
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filham 556 
finiñiga 453 
Finisterre (monts du) 459 
finnois 74, 153; 154; 155 
(situation), 158, 161, 162, 
167, 174; 175: 176: 177) 
179. 180, ISI, 192; Exem- 
ples 159 à 182 
finno-ougrien 21, 153-193, En 
particulier 153, 154, 163, 
172, 173; 175» 176, 179; 
181, 192, 105: 213 
finno-pérmien 153 
Fiomi [bantou] 
Fiote 586 
Fi leb [i] 440 
flamand 70 
Flathead 620 
Fleuve Jaune [r]186, 224 
Flores |i] 413, 429, 433 
Florida [1] 436, 443 
Jlup 556 
16 539 
fôgbe 539 
Jolo 535 
fon 537, 538, 539; 542 
font 556 
for 482 
Formosan 407,417, 419, 422, 
. 425, 427 
foro 535 
Jot 524 
foudou 523 
Foula [pop] 553 
fout 524 
Fox 609 
Ée 
rafra 534 
franca (lingua) 61 
français 20, 57, 58, 60, 61, 
68, 745 1353, 559 
francique 68-69 
franco-provençal 58 


Frentones 656 
friesco 551 
frison 71 
Frontones 656 
fudu 523 
Fuégien 685 
fubam 518 
Jul sss 

fula 555 
fulani 555-557 
fulbere 555 
fulfulde 555 
Julse 534 

fun 524 
fundii 482 
für 482 

fut 524 
Futuna [i] 450 


a (g, &) 


ga 539 

ga (groupe éburnéo-dahoméen) 
539; 542 

gà (gr. voltaïque) 5 34 

ga 524 

gaberi S10 

gabéri 508, 509, 510 

Gabon (p}) 561 

Gabrieliño 623 

gadabä 399 

gad'aga 546 

Gaddañ 409, 410 

Gaec 696 

oaélique 23, 62-63 

gaélique d’Ecosse 63, 72 

oafat 126 

Gagaouze 201, 202 

gagu [dialecte lo apparenté au 
obin 

valgai 331 

Galibi ‘8 


galicien 5 
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galikh [é] 231 

galiléen 108, 109 

galla (chamito-sémitique) 82, 
142, 144-145 

galla (groupe nigéro-tchadien) 
S 10 

gallois 64 

Galoa 565, 566, 576, 586, 587 

gant S24 

gamû [abron] 540 

L'an 540 

gaman [koulan| 534 

Gamant po] 147 

Gambier [archipel] 450 

Gamella 698 

gamergou 516, 517 

Lamerau 517 

gamila 485, 487 

gamolla 487 

L'AMU 534 

Gamuiñan 409 

Gamunañan 409 

gan (gr. éburnéo-dahoméen) 
339, 542 

gan (er. voltaïque) 534 

gai 487 

Ganda 561, 565, 567, 568, 
3703 571» 572; 574 575; 
576, 579 

gang 487, 495 

gant 487 

gara 520, 526, 527 

garhwal 367 

garko 482 

garo 368 

g asale SAT 

gascON 57 

gâthique 35 

gatsanba 149 

Gaua [v] 436 

gaulois 21, 62 

Gavides 699 

saÿa 492 


Î 


Sayi 520, 522, 523 

GayoO 412, 419, 420, 424, 430 
Gayôn 695, 705 

gazamba 149 

Gazelle (presqu'ile de la) 437 
gba 524 


ghagbà 523 


Sd 
= 
= 
ns 
—_ 
= 
sr la 


33 

gbända S4x 

gbandi (gr. nigéro-sénégalais) 
548, 557 

gbandi (gr. oubanguien) $o2 

ghändi (gr. nigéro-sénégalais) 
549 | 

gbändi (gr. oubanguien) 502 

gban'e 533 

gbanian 530, 533, 540 

ghänziré 503, 504 

chänzoro 535 

gharagba 520, 521, 522, 523, 
525 

gbari 525, 527 

gbasa 552 

gbato 535 

gbaya 500, so1 

gbe 552 

obé 552 

gbè 547 

gbea 503, 504 

gberese $48 

gbese 548 

gbeyi 547 

obin 547 

gbira 520, 526, 527 

gbhogolo 520, 526 

se 525 

ge 539 

Ge 697 

Gè [Ze] 

gedebo 552 

géfez 123 

gêgbe 539, 542 
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Geiko 699 

Gekoinlahaak 671 

gengbe [ina] 542 

Gennaken 676 

géorgien 282, 291, 294, 343 

géorgien [é] 338, 343 

gere SI 

gere 551 

sergithe 297 

vermanique, 23, 24, 65-73, 
176, 179, 180 

gerze 548 

gha 524 

Ghadames [v] 140 

ghaltcha 41 

Ghat [v] 138 

ohez, gheez, ghèze 123 

ghilaki 39 

ghimirra 149 

ohimirro [ghimirra|] 

gi 552 

Giaña 409 

gibi 552 

gihi 557 

Gila Apache [Xila Apatse] 

Gilbert (archipel) 447 

Gileños [ Xilenos| 

ginint 535 

gimitra 149 

Ginaan 409 

gindilia 486 

£g10 547 | 

Gira [Xirara | 

girväke 546 

Giryama 580 

Gitanemuk 623 

Gitanes [pop] 33 

givi 552 

gmbiwaga 503, 504 

go SSI 

£0 547 

Goagiro [Goaxiro| 

Goagivo 655 


Goahivo 65; 

Goaxiro 644, 649, 703, 705, 
707 

sobou 501 

gobu 501 

god'e 551 

godjamite 126 

godoberi 332 

Gog [v] 436 

Gogo 581 

Goguëe 700 

gola 536, 537; 535, 541, 542, 
557 

gold 236 

golda 487 

côlo 502 

gülo 502 

g'olof 556 

gomuwa 539 

gond(i) 346, 348, 349 

Gondja [p](gr. éburnéo-daho- 
méen) 540 

Gondija Pl (gr. voltaïque) 
gond?a 

gondia 533 

gonva 148 

90 07 123 

£ord 541 

goran 482 

gori (gr. charien) $10 

gori (gr. nigéro-camerounien) 
520, 521, 526 

Gorlos 222 

vôro 502 

Gorontalo 411 

Gorotiré, 699 

Gorskiyé (Tatars) 199 

Gosiute 623 

gotique 65-66 

Gotischee [v] 68 

goua 537; 538, 541 

couala 524 

oouan 539, 542 
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gouania (gr. voltaïque) 540 

goula 505, 507 

coulé 487 

goumi 492 

soundi $04 

Gounib{v] 332 

gounza, voir gunza 

gouraghé 127 

LourAagué 127 

Gourän pol 482 

Gourara |[p] 139 

gourka 518 

gourma 530, 531, 532, 535 

Gourmantché [pop] 532 

courounsi (sous-sroupe) 530, 
34 

Goyataka, Goyatakä 698 

Goytacaz 695 

grabar 45 

Gradaho 699 

Gradatü 699 

Grande-Grèce [p] 50 

grand-russe 77-75 

gratui 122 

gre 552 

gré 552 

grebe 552 

grec 21, 24, 97, 48-52, 102, 
106 

Grec [pop] 216, 218 

Gri 622 

Grigra 622 

Grigua (pop. hottentote) 

Grodno (Tatars de) 200 

Groenlandais 611, 628 

Gros-ventres, 604, 608, 609 

Grozny [v] 331 

LTUNSE S34 

STUSÉ 534 

MAAUREEE 

Guachi | Guatsi| 

Guachichile | Guatsitsile| 

al 436 


Guagua 664 

Guaharibo 679 

Guahibo 655$ 

Guaigua 655 

Guukeri 662, 665 

Guaipe 644 

Guaipunavos 676 

Guajajära | Guazazära] 

Guajiquero | Guaxikero] 

Guajiro [Goaxiro| 

Guajiva 655 

Guakanahua 649 

Guake 664, 665 

Gual aga 690 

Gualaka 682 

Gualakiza 695 

Gualaquiza [Gualakiza] 

Guallaga [Gual'aga| 

Guamaika 694 | 

Guamäka 683 

Guambiano 683 

Griaña 409 

Guanäi 647, 648, 650, 656, 
671 

Guanako 683 

guanche 141 

guang [gouan| 542 

Guanhanan 700 

Guaniare 644 

Guappas 709 

Guaque [Guake] 

Guaramoka 677 

Guarani 602, 657, 660, 687- 
693, 696, 704 

Guarañoka 677 

Guarauno 655, 662 

Guarayo 649, 692 

Guarayü 692 

Guarisa 649 

Guarpe 640 

Guasiko 683 

Guatajiagua | Guataxiagua 

Guataxiagua 630 
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Guatekimame 635 

Guaté 655, 706 

Guatst 656 

Guatsitéile 625, 635 

Guatuso 681 

Guavi 633 

Guaxikero 630 

Guavyaki 687, 704 

Guayanä, Guayani, Guayañi 


700 | 
Guayaqui [Guayaki] 
Guayba 655 
Guaykuru 655-657, 671 
Guaymi 680, 682 
Guayqueri [Guaikeri| 
Guayupe 644 
Guayva 65; 
Guazapare 624 
Guazazara 690 
Gubabin [pop] 475 
gudel( Da do 149 
guèbres | pop] 39 
guègue 53 
Gueguëé 700 
Güenoa 680 
Guentuse 654 
QUÉrA SIS 
guerzé 548, 557 
Güetare 681 
guèze 89, 90, 96, 123-125, 

126 
gui 552 
Guichola 625 
guiliak 269-272 
Guinau 644 
guinéennes (langues) $ 19 
Guipuzcoan 320 
Guirin, voir Kirin 
Guisnay 657, 672 
gula 507 
g'üla 547 
gule 487 
gulfey 517 


L'itii 492 

gui 504 

LUNA 148, 407 

£Ura SAI 

guragie 127 

guresa [kandia] 533 

LUVEST 534 

gurka 518 

LUIME 532 

guro (gbin) 547 

guro (lo) 547 

gurung 367 

LHPHNSI S 34 

ouzrati 32, 39 

sua SAI 

ua 5 39 

gala 524 

giwali 525 

Gwamba 582 

gwan 533 

giwan (er. éburnéo-dahoméen) 
39 

gwan'a (groupe éburnéo-daho- 
méen) 540 

gwan'a (er. voltaïque) 533 

gwandin 533 | 

guogoot (gogot) [gouragué| 

LUONZA 145 

Gyitksan, 620 


h (Ch, h) 


Habe [pop] 545 

Hadendoa [pop| 143 

Hadramaut [pi 119, I21 

Hadya [p] 149 

Haida 598, 615, G17, 618, 
627, 628 

bakili 122 

Halaya 409 

balebi 119 

Halenga [pop] 143 





INDEX 


Halicz (caraïte de) 200 

halläm 368 

Halmahera [i] 414, 415, 456 

häm, ham S18 

Iamasen [p] 125 

hamedij, hamedi 487 

Hami he 202 

bamir 146 

hamitique, voir chamitique 

bamta 146 

bamtôna 146 

banda-bui, voir ostiak 

Hang-tcheou 237 

Hanis 619 

Hannover (Neu-) [i] 437 

haoussa. haousa 54, 138, 467, 
476,511,512,513, 514,515; 
516, 517; 519; 519, 537 

baputli [diek] 

harari 127 

Haraya 409 

Hares 616 

harranien 112 

barri 291 

Haruku [i] 413 

basa 125 

häsi(ya) 125 

hassani 121 

Hatamti |p] 285 

hatigorria, 368 

Hattu [p] 292 

Hatu 413 

Haus, Haus, Hauss 685 

haut-adyghé [qabardi] 

haut-allemand 68-69 

Havasupai 612 

Hawaï (archipel) 450, 451, 
452, 453, 454; 455 

Haviyya [pop] 144 

Haya |[Ziba] 

bé [popl 123 

hébreu 82, 87, 90, 96, 98, 
101-105, 276,281, 285, 350 


=] 
+ 
43 


hébreu [é| 103-105, 117 

Hébrides [archipel des Nou- 
velles-] 436, 438, 444; 446, 
430 

Hedjaz [p] 119 

Hehe 581 

Hera [Ziba | 

Hei-long-kiang [p] 239 

Hékaïné 640 

hellénique 48-52 

Helu 413 

Hende 413 

Hérat [v] 217, 224 

Herero 564, 576, 594 

Herisibokôno 680 

Herisobokono 680 

Hervey [archipel] 450 

-Het 655, 701 

hétéen 21, 282, 291-297, 304, 
Add. 

hétéens (hiéroglyphes) 291 

hétéo-cappadociens  (parlers) 
290-301 

Heve 624 

Hewadie 666 

Hezara | pop] 224 

hhamara 146 

Hiä-hiu 634 

Hianäkoto 664 

Hibito 68; 

Hidatsa 621 

hiératique [é] 131 

hiéroglyphes américains [é| 
709-712 

hitroglyphes égyptiens [é| 96, 
129-133 

Highlands [p| 63 

Hila 413 

Hiligayna 409 

hima (gr. nigéro-camerounien) 
526 , 

hima (gr. nilo-équatorien) 491 
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himalayen 31 

himyarite 121 

binalug 336, 341 

hindi 32, 33 

hindoustani 32-33, 117 

Hiong-nou [hop] 186, 219 

hiragana [6] 252 

hirôüi-lamgäng 368 

Hitchiti [ Hitaiti] 

Hitsiti 615 

hittite, voir hétéen 

Hitulama 413 

Hitumesi 413 

Hlengwe 582 

ho 399 

Hoh 622 

Hoka 608, 612-613, 627, 629 

Hokkadë [i] 263 

boko 498 

hollandais 70, 420 

bolli $27 

Hôlüua 68; 

Hongrie [p| 220 

hongrois 153, 157 (situation), 
ESS; ‘161; 162, 167, 170, 
lfds Tu A7Gs 477 178: 
179, 180, 181, 182; exemples 
de 159 à 182; 282 

Hopi 623 

horo (gr. chari-ouadaïen) 505, 

j 

horo (er. éburnéo-libérien) 557 

Hüs" 685 

Hottentot 84, 464, 491, 558, 
562, 563, 564, 575: 577; 
552, 591 

Houa-yi yi-yu 412 

houané 5 51 

houmba 491 

Hova 412 

hrusso 368 

Huabi 633 

Huachi [| Huatsi] 


Huachipairi [Huatsipairi] 
Huacrachucru | Huakratsukru | 
Huake 664 
Huakratsukru 669 
Huamachuku [Huamatsuku | 
Huamatsuku 668 
Huanayo 649 
Huancayo [p] 670 
Huanka 668 
Huankapampa 669 
Huankavilka 651 
Huänuco [p] 669 
Huanuku 668 
Huanvam 679 
Huari 655 

Huari [p] 669 
Huarpe 640 
Huasteca [ Huastek] 
Huastek 630 

Huatäi 679 
Huatsipairi 646 
Huave 633 
Huchnom | Huténom | 
Hudson bay 611 
huéla 546 

Hueshuo | Huesuo| 
Huesuo 672 ‘ 
Huhuüteni 645 
Huichol [ Huitsol] 
Huil'itée 641 
Huilliche [Huil'itte] 
Huit$sol 625 

buku 498 

Huma [Ganda] 
bumba 491 

Humbebe [pop] 545 
hu-ni 369 

Huns [pop] 186 
Hupa 603, 617 
Huron 613 

burg ili 329, 333 
burri 291 

Hus 685 
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Hutsnom 626 

hwane $S51 

bwarët 332 

litela 546 

Invène 551 

hyperboréennes (langues) 269- 
272 


1 


Ibanag 408, 409, 410, 440 
ibérien 322, 326 

ibibio 525 

ibo 526, 527 

[caguate [Tkaguate] 

ichkâchimi 41 

Idinsk [v] 223 

Idjo [pop] 528 

lo 529 

idrebu 526 

idesa 527 

idio 529 

lénisséi [r] 158, 169. 187, 196, 
_214, 235, 236, 237 

ife 527 

Ifugao 409, 410 

Lun 587 
ieabo 526 
jgabor 526 
igala 526 
igara 526, 5 
isbira 526, 5 
iebo 525 
Igneri 642 
Icolot 409 
Igorrot 409, 410 
iv 526 

thetve 526 
Thuruäna, 661, 66; 
Ijca pes 

ijo [djo] 529 
Ikaouate 686 
Ikahuate 686 


7 
- 


2 
3 


Ikito 696 

ikom 525, 527 

ikot 525 

[a [bantou| 

[liniwa 609 

Illinois 609 

iledefrançais 58 

Ii [r] 236, 239 

ilyrien 52-53 

ilmorma [oromo 

Il-Oisob [kouañ]| 493 

Ilokan 410, 427 

inaban 525 

Imaka 672 

Imono 677 

Impetinert 675 

Inapari 646, 650 

Inari [p] 156 

Inca | Kitsua | 

Inde [p] 28-33, 38, 41, 46, 59, 
72, 221 

indien 23, 28-34 

indien (moyen-) 29-31 

indo-aryen 28-34, 345, 346, 
347 393 357» 359, 371 

Indochine [p| 346 

indo-européen 19-79, 84. 153, 
164, 165, 174, 176, 177; 
162, 260, 292, 294, 310, 
468, Add. 

indo-iranien 28, 176, 310 (voir 
arven) 

indonésien 406-435, 442, 443, 

indonésien commun 415, 416, 
417, 419, 419, 420, 422, 

. 427: 432; 439 

ind?or 524 

Ineri 642 

Inga [ Kitsua] 

Ingain 700 

Ingano 667, 670 

Ingariko 661, 664 
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ingrien, Add. 

IHQUS 331 

inguwa 533 

Inibaloi 410 

Inka 667-668 

inkagir 236 

Innuit 611 

inla 540 

Intibucat [Intibukat] 

Intibukat 630 

Inveri 642 

ioktanide [sudarabique] 

ionien 50 

loullemeden [pop] [Touareg 
(Sud) 

Jowa 621 

Ipa 694 

Îpapana 636 

Ipéka 645 

Ipurind 646, 650 

Ipurukoté 661, 664 

[quito [Ikito] 

irakou 492 

iraktt 492 

iranien 23, 24, 31, 34-42, 287, 


Frapeñ, 664 

ITAQOIS 119 

Jraya 410 

Irhoutsk [v| 223, 237 

irlandais, 24, 62-63 

Irlande (Nouvelle-) [i] 437 

[rob-saho [pop] 143 

[rokiwa 613 

[roquois 598, 604, 607, 608, 
613-614 

[rritila 625, 635 

Irtiche 196, 202 

1$4 526 

isala 534 

Isäq [pop] 144 

Isaurien 297 

iscle 526 


isele 526 

Isiamas [v] 649 
Isinai 410 
Isistiné 694 
Iskoman 613 
islandais 67 
[soubou [Subr | 
Istrie [p] 59 
isivanta 526 
italien 20, 57, 59, 61, 178 
italique 53, 54-61 
italo-celtique 21, 53-65 
[tatin 692 

Itavès 408 

Itawi 408, 410 
Iten 679 
Itogapuk [Ntogapid] 
Itonama 658, 705 
itSkert 331 
Itukale 674 

in 524 

Itza 631 

Ivaña 410 

[vil [Vili] $86 
[xil 632 

Ixka 683 

Ixkatek 635 
[väine 645 
Izanéni 645 
[zcateco [Ixkatek|] 
ixekiri 526 
Izoceno 692 


Jabuüe [Xabüe] 
Jacalteca [Kakaltek] 
jack-jack 541 

sr 6 

Jaiko 699 

jaïnique (canon) 31 
Ja [Xaxo] 

jakun 391 
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Jakunda 689 

Janambre 637 

Japon (mer du) 236 

japonais “é 109, 233, 245- 


J5 

japonais (é | 251 

jarai 390, 393 

Jarekuna 661 

jargon |vidich| 

Jaru 650 

Jaunde | Yaoundé | 

Javahé [Zavahe] 

javanais 406, 411, 414, 415, 
415, AI9, 422, 427; 425, 
429; 430, 452; 433; 434; 
439; 440 

javanais (vieux-) 415, 416, 
+17; 418, +19; 420, 427, 

22, 423; 424, 425; 127; 

429, 430; 431, 433; 439 

Jawabu 675 

Jébero [Xébero| 

Jeiko 699 

Jérusalem [v.] 119 

Jibaro | Xibaro] 

Jicaque 637 

Jicarilla [XKikarillas|] 

Jijime [Kixime| 

Jinca 637 

Jirara [Xirara] 

Jirajara 705 

Jobal 624 

joktanide [sudarabique | 

Jonaz lag 

Jouan-Jouan [pop] 194, 219 

jou-tchen, voir niu-tche 

Jova [Xova| 

juâng 399 

Juave 633 

Jucüna | Yukuna] 

judéen 108, 109 

judéo-al llemand 69 

judéo-espagnol 60 


“] 
+ 
1 


judéo-portugais 61 
Juiadjé 654 

juif 101 

Jupiltepeque [Xupiltepek | 
Jutiapa [Xutiapa| 


k (kK'k, kh) 


Fa 535 

baba 505, 507 

Kababis [pop] [Soudan arabe 
oriental | 

Kabarda 199 

kabba $07 

Kabekar 681 

Kaberre 644 

kabere 532 

Kabisi 673, 706 

kabou 536, _ 542 

Kaboul Ts v] 22 

Kabre (Amér RUE) 642, 644 

kabre (Soudan-Guinée) 5 32 

kabré 530; 532 

kabu 539 

kabui 368 

Kabyle 140, 141 

Kachan [v] 38 

kachart 368-369 

Lahebe -naga 368 

Kachghar fr] 203, 216 
Kachgharie [p] 221 

Kachgharien 198, 201, 202, 
203 

kachin 368 

kachméré 483 

kachoub 77 

kagmiri 31 

kad'akse 483 

Kaddo 598, 607. 614 

Kadekili dyapa 665$ 

kadero 482 

kädi 517 

Kadiak [i] 611 
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kadiaksé 48 

Kadiuto 6; 

kadle 535 

Kado [pop] 545 

kadougli 482 

kadugli 482 

kad;ara 483 

kadzarge 483 

Kaëté 689 

kafetcho 149 

kaf(f)a 149, 487 

kafibele 535 

kaga 483 

hâga 546 

Kägaba 683, 705 

kagaru 483 

kägate 367 

kagatsan 483 

Kagavan b] 408, 409 

käobe 547 

kagoro (gr. nigéro-camerou- 

nien) 523 

kagoro Rogue Tr. NI9ÉrTO- 
sénégalais | 

Kagourou 581 

Kahetè 689 

Kahibo 674 

Kahita 624 

Kahokia 609 

Kabuapana 658 

Kahuilla 623 

Kaiapo [Kayapé] 

Kaigani 618 

Kaiïgua 687 

Käme 694 

Kaina 608 

Kaïngän 700 

Kaingäng 700, 701, 707 

Kaingua 687, 688 

KaineŸen 700 

Kainjgang [Kaingäng 

Kaiowa 687 

Kaipotade 677 


3 
6 


Kapotorade 677 
Kairara 665 . 

Kaité 689 

Kaïitetu 413 

kajkavien [kaykavien|] 
Kaka 654 
Kakaguatike 630 
Kakan 654, 667, 669 
hakanda 525, 526 
kakandza 525 

kakesan 491 

Kaketio 642, 643, 644 
kakhien 368 

kakisera 492 

K'aktchi 632 
Kaktsikel 632 
Kalamian 408 
Kala'mri ed, voir live 
Kalapooian, 619 
Kalapuva 619 

Kalawa [pop] 408 

kale $17 

Kalïina 658 

Katihôna 664 

Kaliñna 663, 665 
Kaliseka 674 
Kal'iseka 674 
kalmouk 321, 223, 224, 231 
k'alo 534 | 
Kaltsaki 654 
Kalusa 615, 642 
Kama [r] 199, 202 
k'ama SAT 

Kamakan 697, 703 
Kamant [pop] 147 
Kamarakoto 661, 664 
kamas a 492 
Kamassi [pop] 187 
kamassia 492 
kamassique 158 
Kamatika 647 
Kamayuräi 691 
Kamba (Afrique) 579 
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Kamba (Amérique) 692 

k'amba 533 

kambali 532 

hambari 532, 546 

Kambat(ta) [p] 149 

Kambersi) 418, 421, 422, 427 

Kamé 700 

Kami 581 

Kampa 647, 650, 706 

Kampeva 690 

kamtchadal 269 

Kamtchatka [p] 237 

Kamtiga | bantona | 

kamukn 523 

kana (Soudan-Guinée) 520, 
526 

Kana (Amérique) 652, 653, 
668 

kanabyañ 452 

Kanamari 647, 650, 666, 675 

Kanari 658, 667 

kanashi 399 

Kanawari 675 

kanäwri 399 

kand'a 535 

kand'aga 533 

kanderma 494 

kandia 533 

Kañean 430 

Kane$ [p] 292 

Kanésien 292 

Kangalas 236 

kangoa [mouin| 547 

Kängite, Kangiti 646 

Kangütü 646 

kaniki 483 

Kanitsana 658, 702 

Kankanay 408 

Kannaka(t}Ze 699 

kan'op 556 

kanouri 476,480, 481, 483,484 

Kansa 621 

Kan-sou [p] 186, 198, 219 


Kantsi, 652, 653, 668 

kanttri 483 

kaouama 494 

Kapana 646 

Kapanahua 674 

Kapetsene 649 

Kapiekran 698 

Kapinamari 646 

kapirondo 491 

Kaposo 697 

kapoulla 524 

Kapsalsk [v] 223 

Kapuibo 67; 

kapulla 524 

kapwT 368 

kara (Soudan-Guinée) 5 10 

Kara (Amérique) 669, 682 

karaba 525 

karaboro 5 34 

Karadïi 659, 703 

Karafuto (i) 263 

Karaga [pop] 409 

karagasse 202 

karagossique [dialecte éteint, 
Samoyède du Sud] 

Karaho 699 

Karahü 698 

Karaii [ Karadzi] 

Karaïb 663 

Karaïte, voir Caraïte 

Karaja [Karadzà] 

kara-kalmak, voir téléoute 

kara-kalpak 197, 201, 202 

Karakati 699 

kara-kirghiz 197, 201, 202 

Karakoroum 203, 220 

Karaktü 698 

Karaman, voir Caramanie 

karamodjo 492 

karamod?o 492 

karañ 518 

Karanga [| bantou | 

Karanga (Amérique) 65 3 
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Karanka 653 
Karankawa 613 
Kkara-nogaï 199 
Karadu 698 
Karapanä 685 
Karapapakh 198 
Karapatso 675 
Rarala 332 
karatchaï 199 
Karayä 659 





karchounique [6] 1r2 
karè 497,498 
kare 497 


karekare S 10 

karékaré 518 

karen 380 

Karera 677 

hargo 482 

Kariay 645 

Karib 629, 639, 642, 643, 
659-665, 686, 701, 702 

Karibi 663 

Kariniako 661 

Kari6 687 

Karipuna 676 

Kariri 665 

Karixona 664, 66; 

Karivô 687, 689, 692 

karka 517 : 

karmali [santäli] 

karo $47 

Karo-Batak 412, 415, 419, 
420, 422, 423, 430 

Karok 612 

k'art vélien 343 

kart 547 

Karutana 645 

Karüuzana 645 

Kasamarka 668 

Kasarari 647 

kase, kasien 274 

hkasele 533 


RAsent 534 


kasembele 5 35 
käsena 534 
hkasene 534 
Kasibo 674 
Kasinahua 675 
Kaskaskia 609 
Fast 534 
kasmere 483 
kasont 534 
kasom-bura 534 
käsomn-fra 534 
kassélé 477,533, 535 
kasséna 534, 536 
Kassimov [v] 202 
kasunt 5 34 
Rasuna 5 34 
katakana [6] 252 
Katakao 678 
Katalañane [pop] 409 
Katamareñno 654 
Kataoan 409 
Katapolitani 645 
Katarro 655 
Kataso 697 
KatathoŸÿ 697 
Katawba 621 
Katawisi 666 
Katcha [r] 187, 202 
katchart [ kachart] 
katchin [kachin] 
Kathlamet 620 
Katiänä 647 
kalla 482 
Katongo 647 
Katsibo 674 
Katukina 665-666, 674, 691, 
695 
Katukinarü 693 
Kaua 645 
Kauisäna 645 
Kaukahue 640 
Kauki 651, 652, 653 


kaure, Kkauri 532 
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Kauyari 645 

Kavi 414, 416, 420, 421, 432, 

. 433 

Kavina 649 

Kaviña 649 

Kavineño 649 

kavirondo 491-493 

Kawahib 691 

Kawahib-Tupi 691 

Kawahib-Wiraféd 691 

Kawahiwa 691 

Kazwabla [pop] [Soudan arabe 
entall 

Kawaïisu 623 

Kawaiko 614 

katvana A94 

katwarma 494 

Kawchodinneh[Kawtsodinneh | 

Kawia [Kahuilla] 

Kawtsodinneh 616 

Kayabi 659 

Kayäpa 682 

Kayapô 699, 706 

Kayarära 665 

kaykavien 75 

kaylôña 147 

kayô 525 

kayon 520, 522, 525 

Kavowa 657 

Kayriri 665 

Nayuga 613 

Kavuse 626 

Kayuvava 666, 702 

kazak-kirghiz 197, 202 

Kazan [v] 199, 202, 217 

kazikoumoukh [lak'] 

Kazikoumoukh (+) 333 

Kazkan 626, 635 

kebut 539 

Kechua | Kitsua | 

kedenon'e 539 

kédémonié 536, 537,538: 539; 
52 


nr à 
—+4 


kédérou 496,498 

kederu 496 

kedi 492 

kejo 535 

kegem 556 

Kekchi | Kektsi| 

Kektsi 632 

Kel-Oui [pop] 511, 519 

kele (Soudan-Guinée) 525 

kèlé (Soudan-Guinée) 520, 


52) 
Kele (Bantou) 587 
k'embasa 535 
hendyi 515 
kenga 505, 508 
keñga 508 
kentien 71 
kenus 482 
kentuz 482 
henzi 482 
Kepo 651 
Kerandi 657 
hereka 526 
Keres 614,623, 627 
Keretso 615 
Kerewe 579 
kerrikerri S 18 
Keshua [Kitsua | 
kesixlôn 222 
Ketschua lv 
ketsik [tchoulym!| 
kezhämaä 368 
kha 390 
khajuna 369 
khalkha, voir xalxa 
khambu 399 
khami 368 
khamitique, voir chamitique 
khams 367 
khamta 146 
kham-t1 379, 381 
khamük 391 
Khand !pop|, cuir Kuiï 
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khang 368 

khangoi 368 

kharia, 349 399 
Kharkov (Tatars de) 200 
kharosthi [é] 34 
Khassav-Yourt (v) 331 
khassonké [xasoñke] 548 
khasy 125 

kherwari 399 
kherwarien 400 

Khetsua [Kitsua] 

Khiva [p] 197, 202, 217 
khmer 381, 390-393, 396 
khmu 391 
Khodavendeuiar [p] 202 
khoïirao 368 

Kho-Khoin [pop] 595 
Khond [pop] voir Kui 
Khotana 616 

Khoulam 199 

Khourka [r] 236 
Khowar 31 

khyang 368 
khvaung-tha 368 

ki 520, 521; 522, 523, 524 
ki 540 

kian 535 

Kiañan 410 

Kichai [Kitsai| 

Kiché |Kitsé] 

Kichua [Kitsua] 
Kickapoo [Kikapu] 

kidi 492 

kiéfo 535 

kihoko 498 

Kikapu 609 

Kikuyu 579 

Kil'a 683 

Kila'eua 653 

Kilaka 653 

Kil'asinga 667, 670 

kile 236 
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Kihfay 683 

Ki-Lir [ri] 492 

Kiliwi 612 

Kimbaya 684 

Kimbiri 647 

Kin Çou allsun où aisin) [dy- 
nastie] 234, 235 

kinderua 494 

King-Tcheou [v] 237 

Kinga | srl 

Kingsmill [archipel] 447 

Kinikinao 548 

Kiowa 614, 618 

Kiowa Apatse 618 

kipirsi 534 

kipsikisi 491 

kipsikissi 491, 492 

kiptchak 197, 201, 203, 220 

kipu [é] 709 

ei 490 | 

Kirghiz 187, 197, 201, 202, 
21: 

kirghiz-kaïssak 197 

Kirikire 663, 505 

Kirin (Guirin) [v] 239 

Kirinairi 647 

Kiriri 665 

Kirisaman 660 

Kisar [i] 413, 419, 429 

kISt 557 

kisôgo 492 

Kisser [i] 413 

kissi 553, 555: 557 

kissour [songoï] 545 


K'i-tan [pop] 220, 234, 235, . 
230 


Kitemoka 679 

Kiteno, 667, 669 

Kitsai 614 

Kitsé 630, 631, 632 

Kit$ua 602, 651, 652, 653, 
666-670, 693 

Kitunahan 614 
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Kixo 682 

kizil [abakan] 

Kjéchua [Kitsua | 

Klakamas 620 

Klamath 607, 614, 617 

Klatsop 620 

klésem $17 

klessem S11,517 

Klikitat 580, 620 

Kô, 40 534 

Koahuiltek 613 

koalib 482 

koana 523 

Koasati 61; 

Kobdo [r] et [v] 223 

Kobéua 68; 

koda 399 

kodoï 480, 481, 483 

kodoy 483 

Koëruna 694 

Kôfane 670, 671 

kofolo 535 

hogbüriké 539, 542 

Kôggaba 683, 705 

kovo 486 

koÏ 520, 522, 523, 524, 525 

Koianu [pop] 458 

Koïbal 202 

koïbalique [dialecte éteint, sa- 
moyède du Sud] 

Koïnë 21,51 

koireng 368 

Kokama 690 

Kokamil'a 690 

Kokand [v] 202 

koke $10 

koko 498 

Kokonuko 683 

Kokopa 612 

Kôkôsü 673 

Kôkôzt 673 

Kôksin-Orxon [r] 203 

koktchouloutoune 197 
Les Langres du Monte, 


kôk-türk [E] 214 
hokugo 245 
Kokwil 617 
kül, voir munda 
Kola [p] 156, 166 
Kol'a 653 
Kol'agua 653 
Kolam(i) 349 
Kolan 678 
kolarien 400 
holdadii 482 
kolfan 482 
Kolima 683 
Kolina 647 
kolkotta 482 
Kôlô 646 
Kololo 582 
kolrén 368 
Koluschan 618 
Kolym [r] 195 
kom 368 
Küômant [pop] 90, 147 
kômantnay 147 
Komas 623 
komboya 548 
Komet$ingon 678 
Komi, voir Zyriène 
komo 487 
Komoks 620 
komono 534 
kon'agi 557 
Konambo 696 
Konde 581, 582 
kondjara 480, 481, 482 
kond?ara 482 
Konestoga 613 
Kongara [pop] 459 
hoñgara 482 
kongo (gr. bantou) 513 
kongouan 524 
Korea 524 
koniagui 557 
konko 530, 533 
43 
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koñko 533 

koñkobiri 533 

koñkomba 533 

kono 547, 548, 557 

Konongo 581 

Konoy 610 

konso 491 

Konta(b\p] 149 

Kontanawa 675 

Kontso 625 

Kontsuku 665 

Kora 625 

Korabeka 653 

koranza 540 

Korbaflo 413 

kordofan 482 

kordofanien (groupe) 469,493- 
494, 495, 498 

Koreä 685 

Koreguaxe 686 

Kori 614 

koro 518 

Koroa 622 

Korobisi 681 

Koroïno 677 

Koromira [pop] 458 

Korona [hottentot| 

khoroñgoy 546 

Koropo 698 

kororofa 523 

korva, voir korwa 

korwa 349, 399 

korvak 269 

Kosina 644 

koso 548 

Koso-Tsaydam [lac] 203 

Kostano 619 

kota 347 

Kota Kapur{v] 412 

Koto (Amérique) 681 

koto (Soudan-Guinée) 526 

kotoko S11,512,513, 514, 515: 
516,517; 519 


kotokoli 533 

kotokori 526 

Kotonam 613 

Kotone 197 

Kotoso 697 

Kotsabot(h) 654 

Kotse 670 

Kotsimi 612 

Kotzebue sound 611 

koua 551 

kouañ 492, 493 

kouahou 540 

kouan houa 373-374, 376 

kouanyama 595 

Kouba [v] 334 

kouchitique, voir couchitique 

Koudarine [v] 22 

Koudinsk [v] 223 

koul 390 

Kouicha [p] 149 

Koukou - nor [lac] 219, 223, 
224 

koulan 534 

Kouldja (Turcs de) 198 

koum 524, 527 

koumandy [altaï] 

koumik 199, 217, 333 

koumyk, voir koumik 

kounakouna 520, 522, 525 

kounama 480, 481, 482, 454 

kouni 520, 522, 525, 527 

Kour [r] 236 

kouranko 544, 547 

kourde [kurde] 

kouri 520, 521, 52 

koûri 511, 516, 51 

kourouma 5 34 

koussan 533 

koutchéen 44 

Koutsou 585 

Kovareka 653 

Kovno (T'atars de) 200 

Kowitsan 620 


) 
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koy 524” 
Koyoteros 618 
Koÿia [p] 149 
Koyuvo 409 
kpalaga 535 
kpändo $39 
kparabà 524 
kparabon ;20, 521,522, 523, 
_ 324,525 
hpasala 534 

kpe 525 

kpé 520, 525 
kpe 535 

kpele 548 

hpèse 548 

boso 539 
kposso 536, 539, 542 
kpoto 520, 522, 526 
hprwesi 548 

kra 549, 550, 551, 552 
Kran 697 
Kranze 698 

krao 552 

Kraô 698, 706 
krawi 552 
krawo 552 

krebo 5 52 

kred' 501 

kredj Sor, 507 
kredz So1 
Krenze, 698, 704 
krepe 539 

krépé 539 

krepo 552 

kres SOI 

kreyi SOI 

Kri 609 

Krik 615, 627 
Krikataze 699 
krim 553, 557 
Krisani 660, 664 
krobo 539 
Kromo 411, 413 


-] 
host à 
st À 


krongo 482 

Krou [p] 552 
kru 552 

Ksour 13 
Rai 83? 
Kuakua 661 
Kuati 645 
Kubënépre 690 
Kueretu 686 
kuérik 202 

tn 681 

ku(1) 349 
RE É 

Kuika 679 
Kuikatek 629, 638 
Kurloto 65; 
Kuitlatek 630 
Kuits 619 

Kuitsh [Kuits] 
Kuiva 655 

kuka 508 
kuki-tchin 368 
kuko 490 
Kukurave 677, 
kukuruku 526, 527 
Kukutade 677 
kula 534 

kulänvo 534 
Kulanapan 672 
kuläñgo 534 
Kulawi 411, 418 
Kulina 647, 650 
Kulino 647, 674 
kullo-valamo 149 
kumM 524 
Kumanagoto 662, 665 
Kumanaso 697 | 
kumbe 524 
kume 491 
humavents S41 
Fur S10 
Kuna 681 
Kunakuna (Amérique) 681 


{ 


Runakuna (Soudan-Guinée) 525 
kunama 141, 492 
Kuneguara 662 

Kuneste 617 

fui 525 

Kuniba 647, 650 

Kunibo 647, 675 

Kunko 641 

-Künnü 676 | 
kunti (kounti) [Hassani | 
Kunuana 661, 665 

Kunza 651 

kupa 525 

Kupañ 423, 425, 430 
küra S17 

kuräko 547 _ 
Kuraschikiäna | Kurasikiäna | 
Kuraskiäna 661 

Kurave 654 

kurde 39-40, 114 
kurdek 202 

kuri 525 

kart 517 

k'üri 334; 335. 

kuria 545 

Kurina 647, 674 
Kurinaye 692 

kurine 341 

kürkü 349, 399, 401 
kurmn 483 

kurobu 541 

kursa 483 

Kuruahé 692, 706 
Kuruaya 692 

Kuruaye 692 

Kurueve 692 
Kurukaneka 654 

kurukh 345, 346, 349 | 
kuruma (gr. oubanguien) 504 
kuruma (gr. voltaïque) 534 
Kuruminaka 653, 654 
Kurupite 699 

Kus 619 
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RUSA 533 

kusaie [1] 447, 448 

RUSSE 533 

Kusikia 654 

Kuëitinéri 647, 650 

Kusitsinéri 647 

Kuskeño 670 

kusri 517 

Kussari 690 

Kustenau 646, 649 

Kuta50 697 

Kutchin [Kutsin| 

Kutenai 598, 614, 620 

Kutia dyapa 666 

Kutsin 616 

Kuxixeneri 647 

Kuyanawa 675 

Kuyo [i|408, 409 

Kuzko 670 | 

kva (gr. éburnéo-libérien) 551 

wa (or. nigéro-camerounien) 
525 

kwad'a 551 

kwadre 551 

kwafi 492 

kwahu 540 

Kwakiutl 598, 626 

kiwakiva SAT 

Kwalhiokwa 617 

kiwanta S34 

kwana S$23 

Kwapaw 621 

kwapi 492 

fwavi 492 

kwaya 551 

Kweli 587 

kwia 552 

Kwileut 622 

Kwiri[Kweli] 

kwoireng 368 

kyau 368 

Byaxa-abz [circassien| 

kyzyl, voir kizil 
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labourdin 320 

Labrador [p] 611 

Lacandon | Lakandon| 

laconien 50 

ladak [p] 369 

Re 

ladin 5$ 

lafofa 494 

laga 517 

lägä 548 

Laguneros 625 

lagunes (sous-groupe des —) 
S4I, 542 

lahnda 32 

labu Sat 

lahul 367 

lai 368 

lak 517 

lak 329, 330, 333 

laka 517 

Lakandon 631 

Lakh-Caraïtes 200 

lakher 368 

Lakon [v] 436 

Lakor [i] 413 

Lala 584 

Lalaki 417 

lalegir 236 

lâälung 368 

Lamano 669 

Lamba 584 

Lamista 669 

Lampoñ 406, 412, 417, 422, 
423, 430, 433, 440 

lamrut 236 

landoso $48 

landouman 557 

landsmaal 68 

landumä 557 

langan 548 


lango 492 

langrong 368 

languedocien 57 

lanuvien 55 

Laora 413 

laotien 379 

Lapachu [Lapatëu | 

Lapalapa 670 

Lapatsu 646 

lapon 153,154, 156 (situation), 
158,161, 162, 166, 167 179, 
150 

larou 32 

Lassik 617 

Latakunga 652 

tin 19,23, 24, S$=56, 163, 
175 

latin [6] 434 

latouka 490 

latuka 490 - 

Lauenburg (Neu-) [i] 437 

Lauris| pop] 40 

Layanä 648, 650 

laze 282, 343 

le 534 

Leän y Mulia 637 

Leao [r| 219 

Lebed [r] 202 

Lechevel [Letsevel] 

Leco | Leko] 

lefana 539, 542 

léga, lega 495, 496, 497, 498 

legba 533 

legga 497 

Leikor [i| 413 

lékhite 77 

Leko 670 

Lelèges | pop] 48 

le-met 391 

Lemnos [il] 48, 303, 306 

Lena [r] 235 

Lenäpe 609 

Lenca [Lenka] 
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lendou 495, 496, 497, 498 

lendu 497 

Lenge 582 

Lengua 654, 656, 671, 701, 
e) 


702 
Leni-Lenäipe 6o9 
Lenka 630 
Lenno-Lenäpe 609 
léonas $8 
léonard 65 
Lepers Island 437 
lépontique 54 
Lépreux (ile des) 437 
leptcha 366, 367, 369 
lesbien 50 
lese 497 
lesghi Ltchétchénolesghien] 
lessé 497 
Leti [i] 413, 429 
leto 510 
Letseyel 640 
lette 73-74 
Letti [i] 413 
Leuvuche [Leuvutse] 
Leuvutse 641 
lhôta 368 
Liañ 413 
Liaou-ho [r] 219 
libanais 119 


libyco-berbère 81, 83, 134-141, 


512 
libyen (arabe) 120 
libyque 100, 136 
libyque (arabe) 120 
Lican-antai [Likan-antail 
lifofa 494 | 
ligbi 546 
liggi 490 
ligure 54 
ligiui $46 
lihyanite 115 
Likan-antai 651 
likpe 539 


ikpé 477-539 

Lilboi 413 

Lillooet [Lilluet] 

Lilluet 620 

limba 553, 554, 555, 557 

limba 557 

limbu 399 

limousin 57 

Lindu 411 

Linga [1] 412 

lingua geral 693, 704 

Lipan 617 

Lipes 653, 669 

lir 491 

liri 491, 492 

lis 505, 507, 508 

lisa 508 

Lislique [v] 633 

Lithuanie (Tatars de) 200 

lituanien 24, 73-74, Add. 

live 74, 153, 154, 155 (situ- 
ation) 176 

liyang 368 

Llaneros 618 

lo 547 

Lo [i] 436 

lobi 534 

locrien 50 

logba 536, 539, 542 

logbouari 497, 498 

logbwari 497 

loggo 497 

logo 497 

logoma 534 

logon 517 

logone S17 

lokhe 367 

loko 545, 548, 557 

Lolaka 683 

Lolo 586 

lo-lo 367, 369 

Lolobi [pop] 540 

loma 548 
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Lombok |i] 413 

lorangga [mouin]| 547 

Lorenzo 640 

lorhon 534 

000, l0p0 5 34 

losoma 534 

lorrain 57 

loso 533 

losso 530, 533 

lou 524 

Loua [Louba] 

Louba 58; 

Loucheux 616 

loumoun 494 

Lounda 585 

lour 487 

Louyi 584, 585 

Lower Pima 624 

Loyalty (archipel) 437, 435, 
440; 446, 450 

loygob 492 

loykop 492 

lu 524 | 

Luba [pop] (gr. oubanguien) 


so 
Lucayan [Lukayan 
Luck (Caraïtes de) [pop] 200 
Luculia [Lukulia] 
ludique, Add 
luggoy 517 
lugware 497 
luhüpa 368 
lui 292 
Luiseno 623 
Lukayan 642 
lukedi 492 
Lukkunu 643 
Lukulia 683 
Lule 654, 694 
Luleä |p| 156 
lumbava [kipsikissi] 491 
lumbuwa [kouaf] 492 
lumbiva [nandi| 491 


lumun 494 

luô 487 

Lupaka 653 

luppa 368 

[nr 487 

lüri 487 

lushei 368 

lu-tse 369 

Lutuamian 614 

luvi 292 

lycaonien 297 

lycien 297, 298, 300-301, 317 
lydien 297, 298-300, 304, 311, 


317. 
lyonnais 58 
m (mb) 


na arulmatts [awar] 

mâba 480, 481, 483, 494 

mäâba 453 

Mabenaro 649 

Macaguaje [Makaguaxe| 

Macamecran | Makamekran | 

Macas [Makas 

Macédoine [p] 59, 76, 195 

macédonien 47 

Machacali [Masakali] 

Machicui [Matikui] 

Machiganga em 

Mackensie [r] 611 

mad'âr 157 

Madère (i) 58 

madi 496, 498, SOI 

madjé 497 

Madura 411, 417, 418, 419, 
427; 430, 433 

mädza 503 

madzak 556 

mad?e 497 

madii AS7 

maäd?ya 503 

Mae [v] 450 


6 ? 
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Maewo |v]'436 
mafak 483 
Mafali 412 
Mafor 456, 457 
MALA SIO 
Magach [Magats | 
mägadhi 30 
magahi 32 

magarl 367 
Magats 656 
mâgbatu 497 
mägbetu 497 
Magdalenos 672 
maghi 368 
maghribin 120 
Magindanao 410, 424, 427 
magrébin 120 
magyar [hongrois] 
Mahafäli 412 
mdhärästri 30 
mabas 482 

mahi 53 

Mahican | Mahikan | 
Mahikan 609 
maählé [santali] 
mari 122 

Maidu 619 

Maina [Mayna | 
Maiongcongs 661 
Maipure 641, 644 
maithili 32 
Majame [bantou] 
Majongkong 661 
Mauyonco 661 
maka 503 
Makaguaxe 686 
Makalai 411 
makalaka 502 
Makamekran 698 
makari $S17 
makarka $02 
Makas 695 
Makassar 407, 411, 415, 416, 


418, 419, 420, 425, 431, 
433; 439, 440 

Makere 49 

Makian fr 414 

Makiritire 661, 665, 705 

Makiyan [ 414 

makkarakka $o2 

Mako 670, 671 

Makoa 664 

Makoita 664 

Makoua 582 

makraka $02 

Makuü 671, 676, 705 

Maku 670, 677 | 

Mäkubengokré-Kayapé 699 

Maküna 686 

Makuni 698 

Makuschi[Makusi] 

Makusi 660 

Makusëi 660, 661, 664 

malais 390, 406, 412, 413, 
415, 416, 417, 418, 419, 
420, 421, 422, 425, 426, 
420, 429, 432, 434, 439, 
443, 450, 457 

malagom 517 

Malaita [1] 439 

Malali 698 

Malanta [i] 436 

malayalam 346, 353 

malayo-polynésien 38$, 405- 
455, 456, 457; 455, 459 

malayo - polynésien commun 


439 

Malbalä 672 

Malecite | Malesit] 

Maler [pop], voir malto 

Malesit 610 

Malgache 406, 407, 415, 416, 
417, 418, 419, 422, 423; 
424, 425, 426, 427, 428, 
429,430, 432,453; 439, 440 

malt 546 
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malinké de l'Est 547, 548 

malinké de l'Ouest 547, 548 

malinké du Nord 547, 548 

malinké du Sud 547 

Malissores [pop] 53 

maltais 120 

malto 346, 349 

Ma lüla [v] 110 

Mam 630, 631, 632, 633 

Mäm 632 

Mamala 413 

mambektu 497 

mambetti 497 

Mambwe 584 

mampourou 532, 533 

MAprust 533 

Mmampursi $33 

mampuru 533 

HAMERUX 557 

mana 505, 509, 510 

Manajé | Manañé | 

Manajo 689 

manana 502 

Mananagua 674 

Manñanitu 410 

Manao 64; 

Manasika 684 

Manazé 689, 704 

manchäti 399 

mäând'ago 556 

Mandaïlin-Batak 412 

mandaïte 113 

Mandan 621 

mandara S12, SI, SIA, SIS. 
516, 517; 519 

mandari 490 

Mandauäka 645 

mandchou 189, 221, 234-243, 
255, 250 

Mandchourie [p] 219, 223, 
234-236, 238, 239 

mande 546, 548 

mandeé 368 


mandéen 113 

mandi 546 

Mandinga 681 

mandingo 546, 548 

mandingue 466, 470, 543, 544, 
545, 546, 547, 548 

mandiak 556 

mandjia 499, 500, 503, 504 

mandzu,voir mandchou 

mange 546 

manegir 236 

Mäânekenkn 685$ 

Hiañga 502 

Mangareva (archipel) 450 

mangbètou 495,496, 497, 498 

Mangue 63; 

mangun 236 

nant S46 

manichéen [é] 216 

Maniki 672 

manipuri 368 

Maniqui [Maniki] 

Maniteneri 647, 650 

Manitsauä 691 

Man-la-kia 4 12 

Mannois 63 

Mannojo | Mannoo| 

Mannozo 698 

IHANO, IMANÔ SAT 

manon 547 

HE SE 157 

Manta 651 

manx 63 

HAnzA 502 

Manzanero 641 

mao 487 

mäo-nâsi 368 

Maopityan 643 

Maori 450, 451,452, 453; 455 

Maparina 674 

Mapidian 643,650 

Mapisiana 643 

Mapoyo 661 
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Mapuche | Maputse] 

Maputée 641 | 

Maquiritäre |Makiritire] 

mara 480, 481,482 

maraba S18 

Marakäni 649 

maraim 368 

Mararit [pop] 482 

marathe 32, 345, 347, 348 

Marawa 647 

Marawan 643, 650 

marda 482 

Mardin {[v] 119 

Mare [i] 437 

margi 517 

margui 512, 513, 517 

mari 156 

Mariannes (archipel) 447 

Mariaté 645 

Maribi 636 

Maribichicoa | Maribitsikoa] 

Maribio 636 

Maribitsikoa 636 

Maricopa | Marikopa| 

Marikopa 612 

Marinawa 675 

maring 368 

Mariposan 619 

Maripü 679 

marka 546 

Maroc [p] (espagnol) 59, 61 

marocain 120 

Maropa 649 

Marova 674 

Marquises (archipel) 450, 457, 
452; 453; 454; 455 

HUTTA 492 

marrucin 55 

marse 55 

Marshall (archipel) 447 

Maruba, Marubo 674 

marvari 32 

masa (gr. charien) 510 


masa (groupe nigéro-tchadien) 
517 

IMGSAi 491 

Masäka 645 

Masakali 697 

Masakari 697 

mascatais [omanais] 

mase, Mase AB 

Mashco [Masko| 

masin 546 | 

Maësko 646 

Masko-Piro 646 

Maskoi 647, 654, 671, 672, 
795 

Maspo 67; 

Massachuset | Massatsuser] 

massai 469, 488, 489, 490, 4917, 
492, 493 

massalit 483 

Massatsuset 610 

Masset 618 

Masubi 671 

Matagalpa 632, 633 

Mataguayo 671 

Matako 656, 657, 671, 672, 
692 

Matanaï 411 

Matanauy 673 

Matapy-tapuyo 645 

Matard 694 

Matlaltzinco 635 

Matoumbi 581 

Matsiganga 647, Add. 

Matsikui 654, 671 

MatsiSA 145 

Mattole 617 

Mauhë 691 

Mauixiana 643 

Maurice [1] 60 

Mawakwa 644 

MAXI 539 

Maxuruna 674 

maya (Tongouze) 236 
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Maya (Amérique) 608, 630- 
632, 638, Add. 
Mayathan 631 
Haygo-muñg SOI 
Mayna 658, 667, 670 
Mayo 624 
JdYogo SOI 
Mayonggông 661 
Mavyoruna 674 
Mayoyao 410 
Mazahua 635 
mazandarani 39 
Mazatec [Mazaték | 
Mazatek 635 
maïavul 518 
mazovien 77 
Mbakka [pop] 558 
mbant 52: 
Mbamba oi] 
mbana 517 
Mbangala [bantou | 
mbarike 523 
mbariké 523 
mbäto SA 
Mbayäa 656 
mbe 524 
MDE S 47 
mbeñkpe 525 
Mbiti levu [i] 440 
mbo 526 
mbofô 525 
mbof'a 526 
Mbokobi 657 
mbouba 495, 496, 498 
mbougou 492 
mbouin 532, 535 
mbouloungué 492 
Mbounda 585 
mbrak 508 
mbuba 498 
mbugu 492 
mbulunge 492 
mbum S24 


* mbule 498 


mbutudr 518 

mbiwvaga 503 

mbhiwaka 503 

mbivë 535 

Mdewakanton 621 

miebe 547 

Mech [pop] 368 

iles Le voir miser 

Mecklenburg (Neu-) [î] 473 

Meco [Meko] - 

Mecque [v| 119 

mède 285 

méditerranéennes (parlers des 
iles) 274, 301, 306-307 

médo-scythique 285 

medogo 508 

medze 497 

mégarien 50 

méglénite 59 

Mehinaku 646, 649 

mehri 122 

meithei 368 

mekan 487 

mékan 485, 487 

mek'ibo S41 

Meko 634 

mekrani 40 

Mélanésien 436-446, 456, 458, 


459 Le 
Melchite [Melkite | 
Melkite [pop] 109, 111 
Melchora [Meltéora] 
Mella 655 
melli 546 
Meltsora 683 
Melville [p] 611 
memphitique 134 
mena 524 
Menabé 412 
Ménagon | pop] 482 
mendaïte 113 
mende 548 
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mendé 548 

mendéen 113 

mendi $48 

men'dÿi 157 

ménia 524 

Menian, Menien, Menieng 697 

menk'era 534 

Menominee | Menomini] 

Menomini 609 

Mensa [pop] [tigré| 

Mentaway [i] 407, 412, 416, 
422, 423; 424, 427, 429, 
431,433 

Méraukë 457, 458 

mercien 71 

Merguen |v]239 

Mérina 412, 417, 423, 425, 
426, 427, 428, 430, 432 

Merlav à 136 


Méroé [p]143 
méroïtique [é] 465, 476, 477 
Mescaleros | Meskaleros|] 


Meskaleros 617, 618 

Mésopotamie [p] 119, 215, 
274-280, 311 

mésopotamien I11, 11: 

messaplien 52 

Metalip [i] 440 

mexad Eu ul] 

mexicain [Nahuat|] 

Mexicano 625, 627 

mftut 524 

mhär 368 

Miami 609 

Miazal 695 

micher, voir miser 

Michigamea | Mitsigamea] 

Michoacano 636 

Micmac [Mikmak | 

micronésien 447-449, 456 

Midgan!' [pop] [hors caste So- 
mali 

midoh 482 


: Midéurtin [pop] 144 


Miguri 679 

mijü 368 

mikir 368 

Mikmak 610 

Milkayak 640, 706 

Millcayac [Mil'kayak! 

miltou 510 

niiltu S10 

Miluk 619 

mima 483 

Mimbreños 618 

mimi 480, 481, 483 

mini 483 

mina 527, 539, 542 

minandzi 41 

min'añka 535 

Minanñkabaw 412,430, 434. 

IHIISA 483 

Mingit 223 

mingrélien 282, 343 

Minbali [pop] 122 

minianka [in'añnka] 536 

Minsk (Tatars de) 200 

Minuan 680 

Mirana-Karapanä-Tapuyo 694 

Mirano 689 

Miranya 690, 696 : 

Mirdites [pop] 53 

miri (tibéto-birman) 368, 372 

miri (Soudan-Guinée) 482 

Mirripu 679 

miser 187, 199, 202 

mishmi 368 

Misikhwutmetunne 617 

Miskito 632 

Missouri 621 

Mitannien 45, 280-282, 294, 
296, 313 

mitii 523 

Nitsigamea 609 

mittou 496, 499, 500, 501 

mititt SOI 
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Mitua 644 

mittu-madt SOI 

Miwa 619 

Miwok 619 

Mixe 607, 633, Add. 

Mixtec [Mixtek | 

Mixtek 629, 634 
miyängkhäng 368 

Mizè 633 

mô 530, 531, 532, 533: 534» 


535 
mo gba | 534 
mü [mô — Mossi] 533 
Moa [i] 413 
moabite 99 
moba 533 
Mobima 672, 702 
Mochi 579 
Mochica | Motéika|] 
Mocéa [Mokôà| 
Mocobi [Mokovi] 
Mocochi | Mokotsi] 
Modoc [Modok| 
Modok 614 
mod;ambo 503 
Moëeno 646 
môftu 497 
Mogollones 618 
mog(hj)rébin 120 
MÜLO 333 | 
mogol, voir mongol 
mogoreb 482 
Moguex 683 
mogwart 497 
Mohave 612 
Mohawk 613 
Mohican [Mohikan] 
Mohikan 609 
Môühineyam 623 
Mohino 649 
Mo-ho [pop] 234 
mohongiä 36: 
moi 390 


Moingwena 609 

Mojo [Moxo|] 

mojung 365 

Moki 623 

moko [fi] 525 

mo}O il 524 

Mokôa 670 

Mokoita 664 

Mokotsi 679 

Mokouitt 657 

Mokovi, Mokovit 657 

mok$a 156, 169 

Molala 626 

moldave 59 

môle 533 

moleoy S17 

Moluche [Molutse] 

Moluques |i] 414. 415, 434 

Molutse 641 

mom 476, $21, 524 

mom [é] 476, 477; 524 

mombutiii 497 

moment 524 

om 497 

momvou 497, 498 

MONTH, MOMUWE 497 

mon 367, 386, 390, 392, 393; 
576, 

mona (gr. nigéro-camerounien) 

ie (gr. nigéro-sénégalais) 
547 

mondrombo 503 

Mong -Kou (Mong-Kou -Sseu) 
[popl219 . | 

Mong-Wou, voir Che-Weï 

moñgbändi $02 

mongol 41, 185-193, 217, 219- 
233, 235-243; 255 

Mongolie [p] 197, 219, 221, 

Mongoyo 697 

môngtwändi 502, 503 
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MON S47 

monjombo 495, 503, 504 

mon-khmer 365, 366, 383, 
354, 386, 388, 390-394, 397, 
395, 401,435 

Mono 623 

Moñondow, voir sous Bolaan 

Monoso 698 

Monox6 [Monos6] 

Monsok6 697 

Montagnais 609, 616 

Montauk 610 

montol $18 

monzombo 503 

Moonpidenne 643 

Mopan 631 

Moquelumnan 619 

Moqui [Moki] 

mordve153,154,156(situation) 
167, 169, 170, 171, 172 

IHOrE 533; 535 

Morée |p] 218 

Morela 413 

Moriori (archipel) 450 

Morkote 683 

Oro 541 

IN050 533 

Morona 69; 

morontt SAI 

Morotoko 677 

morou 496, 498, 501 

Morrope 696 

Mortlock (archipel) 447 

mort 496 

Moruba 674 

moscovite 78 

mÔse 533 

Moseten 672, 7o1 

InOSi 533 

Mosina [v] 436 

Moska 682 

Moskito 632 

Moskovi 657 


MmO-50 369 
Mosquito ns 
Mossi [pop] 533, 535 


mossi |samo| 546 

Mossoul [v] 119 

Mota |i] 436, 438, 444, 445 

Motilon 663, 7or 

Motir [i] 414 

Motlav Mota [i] 436, 444 

Môtmata [pop] 140 

motorique [dialecte éteint, sa- 
moyède du Sud 

Motozintleca | Motozintlek] 

Motozintlek 631 

Host 546 

Motsika 696 

Motuna [pop] 459 

MOUi 477, 533 

mouher |[gouragué| 

mouin 54 

Moukden É 23$ 

mounchi 520, 523, 526, 527 

moundang 517 

moungou 499, SOI 

MOUSgOu 510, SII, 512, 513, 
Eds ST SO STI 

TN 

Moxo 646, 650 

moyen-allemand 68 

IOYSO-HIHHEU SOI 

mozabite 140 

mozange [boussan] 546 

Mozdok | p] 42 

mpagga (gr. oubanguien) 503 

Mpagga [pop. négrille] 558 

Mpongwe 587 

mrü 368 

Muchojeone [| Mutsoxeone | 

Mucuchi | Mukutsi| | 

m190 487 

mubôr [gouragué] 

Muite 682 

Muku 679 





INDEX 767 


Mukutsi 679 
mulgu $17 
Mulluk 619 
Mu-mingan 222 
mün 483 

mundä 517 


munda 345, 346, 349: 355)» 


357: 366, 386, 355, 392, 
395-403 
mundañt 517 | 
mundari, mtidäri 349, 399-400, 
401 
miundtu SOI 
Munduruku 691,692 
HIS SOI 
Munsi 609 
MIUNSE 523 
Muoi.682 
muong 386, 395-397 
Muüra 672-673 
Müra-Bohura 673 
Muüra-Piraha.673 
Mure 660 
murgi 493 
Muriaté 645 
Murindo 684 
Murire 682 
murmi 367. 
miurrl 292 
Hurro 493 
Muscovi 671 
Muse S17 
Muskhogee [Muskhogi] 
Muskhogi 608, 615 
Muskito 632 
musu 525 
mutorsii 365 
Mutsoxeone 646, 650 
Mutsun 619 
muwasi [kürku| 
Muysca | Muyska | 
Muyska 682 
Muzo 6583 


HIUZUR 517, $19 
mwa 533 

HUE S47 . 
myelat 368 
mysien 297 


fl = : 
n (n', à, n, nd, ñg) 


Naa|gimirra| 
nabatéen 109 
nabe*s 34 
Na-Dene 608, 615-618, 628, 
629 x 

Hafata 53 
nafaza 53 
Naga 145, 497 

näga 368 

n'äghara 496 

n'agho-tafi 539, 542 

nago [cha] 526 

nago | yorouba] 527 

Nagrando 636 

nahäli [kürkü| 

Nahane 617 

nabtsiin muol® [tchétchène] 
Nahuatl 598, 602, 622, 625- 

626, 628, 630 

Nahukwa 659 

nabulu 535 

Nahuquä 659 

nalou 557 

nait 557 

nama(qua) 84, 591, 592, 595 
n'ambara 49 

Nambikuära 673 

n'amn'am 502 

namsaugià 368 

natia 552 

nana 552 

nandi 491, 492 

nanerge 535 

nanergué 535 

nankana 533 


) 
) 


76 


Nan-King [v]237 
Nano 585 133 
Nanticoke [Nantikok] 
Nantikok 610 

nao [gimirra] 


Nao |v] 436 
Napeka 679 
Napo[r] 670 
Napu 411 
nasafolo 535 
Narioi [HO] 258 
Narraganset 610 
Nascapee [Naskapi] 
nasbi |é] 117 
Naskapi 609 

nap 486 
Nataotin 617 
Natchez [ Natsez| 
Natick [Natik] 
Natik 609 
natioro 546 
nal'oro 346 
Natsez 615 
Nauset 610 
Navaho 617, 618 
navarrais (bas et haut) 320 
Navin [v] 39 
nawuri 539 
Nayarita 625 
Nayman 222 
Nazran [v| 331 
ndad;anaive $25 
ndakko 502 

ndam 508, $09, $S10 
ndame SAT 

ndara 517 

nde 525 


ndé $20, S21; 322; 3235 325; 


52 


Ndebele [Tebele] 
nd'ecem 556 


nden'e S4I 
ndob 523 


INDEX 


ndoggo 501 
ndoki 526 
ndokou 507 
ndokiva 507 
Ndongoa 584 
ndorobbo 192 


_ ndouka 505, 507 


nadov 523 

HUggo SOI 

nduka 507 

ndukiva 507 

ne SSI 

né 559, 551, 552 

Necoda 684 

nectë 541 

Nedjd [p] 119 

Neëngatu 693 

néerlandais [hollandais] 70 

negda 236 

Négrilles [pop] 488, 491, 558, 
563; 591, 595 

négro-africaines (langues) 463, 
464,465,466, 467,468,469, 
470, 471,472,473, 474,475, 
477,478, 505,512, 513,528, 


543; 555, 559, 560 
négro-africains (parlers — de 


P Amérique) 560 
négro-anglais $ 59, 560 
négero-aryen 560 
négro-européens (parlers —) 

558-559 
négro-français 559, 560 
négro-portugais 559, 560 
n'ellim 510 
Némadi [pop] 546 
nenbay 534 | 
ne mbe 529 
n'ene 535 
N'enege 535 
Nengahiba 689 
Nengone [i] 437 
néo-araméen occidental 110 
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néo-Égyptien 131, 133 
néo-élamite 286, 288 
néo-hébreu 102, 103 
néo-sogdien [Éé] 214 
néo-susien 256-287 
néo-syriique 114 
néouolé Te s52 
nepohualtzitzin[é] 709 
Nepoyo 661 
nere 482 
Nertchinsk [v] 231, 242 
neuchâtelois $8 
Névome 624 
new-calabar 529 
newäri 366-367 
netvole SS1 
neyo 551 
Nez Percés 620 
ga 547 
Ngala (langue artificielle) 586 
ñgala S17 
ngama $08 
ngamtd 508 
ngan 547 
hgdne 517 
Nganja 567, 581 
ñgbändi $02 
ñg'e SAI 
gere S51 
gISU 492 
oob SOI 
hgodtin S18 
Ngoni 553 
Hgord, H£Ort 534 
ngozi (swahili) 580 
nguichou 492 
hgwa 526 
ñewala 524 
Nhakfiteitei 700 
niangbara 496 
Nias [i] 406, 407, 412, 416, 
ALT, AIS ABS 1423, A9, 
440 
Les Langues du Monde. 


mibuli 534 
Niche [v]| 335 
nido [é] 259 
miellim 508, 509, 510 
nife 52 
Nifilole [i| 436 
nifoua 492 
mifiva 492 
night 546 
nigéro-camerounien (groupe—) 
169,475; 476; 478, 498,511, 
519-528, 530, 536, 542 
nigéro-sénégalais . (groupe — ). 
476, 477, 511,530,531, 536, 
542-548, 552 
Noel alien Cecoape Ni. 
504, 508,510, S11-519, $20, 
.530:537, 542 
nigtui SA46 
mibiri SS1 
nibongo 24 
Nipné- Oui fs [v] 223 
Nijni-Novgorod (Tatars de) 


199 

Nika 580 

Nikarao 62; 

Nikiran 625 

nikobarais 391, 392, 393, 394, 
308, 401 

n'illem 510 

nilo-abyssinien (groupe—)47 
484-488, 494, 495, 498 

nilo-congolais (groupe — )488, 


494-498, 499, 501, 509 
nilo-équatorien (groupe—)469, 


_487,488-493, 495 

nilo-tchadien (groupe —) 476, 
477: 475, 479-484, 504, 509, 
511,542 

n'ima 482 

Ninakiguila 677 

Ningouka [v] 239 

nio 524 

49 
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Nio 624 

Nioka 586 

Nipmuc [Nipmuk | 

Nipmuk 610 

Niquiran [Nikiran| 

Nishinam [Nisinam] 

Nisinam 619 

Niska 620 

Niskwalli 620 

Nisqualli [Niskwalli] 

ni-utche(n) 219, 233-235, 
235 

ikant 526 

nkaraya 526 

ÎkI S24 

nkodo 5 

ñkodo 52 

nkolé 492 

ñkole 492 

ñhoranza S40 

nkoum 524 

Nkoundou 586 

ñkpant 525 

fkin S24 

n°0 S24 

Noanama 654 

nôb 481 

Nobades [pop] 465,482 

Noctén [Noktén] 

Nogaï 201, voir aussi Kara-Nogaï 

Noho 587 

noholo 535 

Noko 411 

Noktén 657, 672 

non 556 

none 556 

Nonoekan 411 

n'on'ose 534 

Nonuya 694 

Noôkalit 611 

Nootka [Nutka| 

nordique 66-67, 181 

normand 57 


) 


2 
5 


Norocoagé [Norokoaze| 

Norokoaze 699 

norrois (vicux-) 66 

Norteños 681, 682 

northumbrien 71 

Norton sound 611 

norvégien 67-68 

Notobotokudo 688 

HOUA 547 

nouba 465, 476, 481,482, 484 

nouba ancien 476, 484 

nouba [é] 476,477 

nouër 484,485, 486, 497 

noumou 546 

noupé 525, 527, 546 

nourouma 530, 534 

Nouvelle- Guinée 405, 407, 
456, 457; 458, 459 

usakkara 502 

HSE S40 

nsukiwa 526 

utla (groupe  éburnéo-daho- 
méen) 540 

nta (gr. voltaique) 533, 540 

ntaktina $40 

Ntlakyapamuk 620 

Ntôgapid 691 

Nu-Aruak 641 

nüba 481 

nubien 465, 467, 481 

nuer 496 

nufe 525 

Nukahiva [i] 450, 451, 452, 


454. 
Nukuini 675 


_ntumbe 529 


numidique 136 
num 546 
nununa s 34 
nupe 525 
HUFUME 34 
Nusa Laut 413 
Nutka 626 





HWA 547 

nyamkat 367 

Nyamwezi 571, 572, $81 
Nyaneka 585 

Nyanyembe | bantou] 
Nyarwanda 573, 574, 575 
Nyatourou $81 

Nyoro 579 

n30 524 


Oaiapi 690 
Ob (Tatars de |’) 196 
obam 525 
obane 529 
obbo 487 
obog 507 
ob-ougrien 157 
obutu 539 
Ochozuma | Otsozuma] 
Ocole [Okole|] 
Ocoréno|Okorono] 
Odessa (Tatars d”) 200 
Odzibwa 609 
Oëmatan 413 
Ofo 621 
ogamique [6] 62 
ogbogolo 526 
oghamique, voir ogamique 
Oghouz [pop] 187, 194, 203 
0$0 539 
ogont 526 

uauiva 688 
og'ukru SAI 
oïrat, voir oyrad 
Ojibway [Odzibwa] 
Okaina 694 
Okalusa 615 


okam 525 


Okawan 643 
Okhotsk 236, 237 
oki $40 
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okin 540 
Okinagan 620 
okiri 526 

Okole 69 

okon'ô es 
Okorôno 680 
okpoto pe) 526, 527 
okpoto | kpoto| 526 
okrika 529 
okugba 526 
okuloma 529 
okuni 525 

okwabn 540 
OUT 526 
Olive 634 

Olüd 223 

oloma $26 
Olomega 625 
olonetsien 153, 154 
oltsa 236 

olulonio 525 

Olût 223 
omad'aka 502 
Omagua 690 
Omaguaka 669 
Omaha 621 
omelokwe $s1 
Omôa 686 
omoma 526 
omManais 119 
Omaté [pop] 149 
ombrien 21, $4-55 
Ona 685 

ondo 527 

Oneida 598, 613 
On(g}nüt 222 
Onon [r|231 
Onondaga 613 
Onton Java [i] 450 
Oommanag 611 
O’ona 68; 
Opaié 678, 699 
Opaina 686 
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Opata 624 

Opatoro 630 

Opelusa 622 

Opoôn [r] 664 

oraon [kurukh| 

Ordos 222, 233 

Orejones 694 

Orenboure (Tatars de) 199 

Oristiné 694 

Oriya 33, 349 

Orkhon [r] 189, 203, 207, 
21: 

Dons [Orokotona| 

Orokotona 680 

oromo 145 

or0q 236 

Ororebate 677 

Orosi 681 

Orotina 635 

orolf 236 

orol$on 236 

Osage 621 

osikom 524 | 

osmanli (ottoman) 187, 189, 
198, 202, 203, 204, 206, 
207, 209,211-215, 217,216, 
240 

o$que 21, 55 

ossète 42, 177, 178 

ostiak 153,157 (situation) 159, 
160, 161, 162, 167, 170, 
171, 173; 17$: 176 

ostiak (samoyède) 158, 162 

ol 527 

otant a 

otam [ndé] 525 

ott (Soudan-Guinée) 539 

Oti (Amérique) 678 

Oto 621 

Otomak 673 

Otomaque [Otomak] 

Otomi 634-635 

Otrante |[p] 52 


otst 540 

Otésozuma 648 

Ottawa 609 

ottoman, voir osmanli 

Otuke 653, 654, 702 

Otuquè fOtukel 

oua 551 

ouadaïen 483 

Ouaday [p| rr9 

ouadia 518 

ouallamo 149 

ouara 546 

Ouargla [v] 140 

Ouarkhonites 220 

Ouarsenis [p], [Berbère du dé- 
pes d'Alger| 

oubanguien (groupe—) 495, 
496, 498-504, 520 

Oubsa [lac] 223 

oubykh 336, 337-338, 342 

Oudi [pop], voir Oudines 

Oudines [pop] 335, 338 

OUÉ 525 | 

Oued Ghir [p] 140 

Ouest-africain 562, 564, 582, 


557 

Oufa (Tatars d') 199 

ougrien 153, 157, 175, 176 

Ouïgour 194, 201, 203, 214, 
215, 217, 230,231, 230 

Ouïgours jaunes 19 

Ouitoto [ Witoto| 

Oujadijé 65 

oulbarague un oué | 

oulé 533 

ouobè 551 

ouolof 553, 554, 555: 556, 557 

Oural (Tures de F} 199 

ouralien 154, 174, 607, 6II, 
628, Add. 

ouralo-altaïque 185, 280 

ourartou 284 

ourdou 32-33, 39 





Ourga [v] 222 
Ouriankhaï 197, 202 
ourmien 114, Add. 
Ouroungou [r]| 223 
Ourousbi 199 
Ouzbeg, voir Euzbeg 
Ouzbek, voir Euzbeg 
Ova 624 

oweri 526 

oivor0 527 

Oyambi 690 
Oyampi 690 

Ovyana 662, 665 
oyrad 187, 223 

Ozai 621 


p (p) 
pa 551 
Päïnko-tsonk 65; 
Pi’inkün’k 685 
Pacaguara [Pakaguara | 
Pacaje [Pakaxe| 
Pachera | Patsera] 
Pada 413 
pade 552 
padé 552 
padebo $ 52 
padorho 534 
padoso 534 
padzad 557 
padiäde 557 | 
Paez 681, 682, 683 
pahari 32 
Pahouin 562, 585 
paiçaci 30 | 
Paiconeca | Paikoneka] 
Paignk(e)nk(e)n 685 
Paikawa 613 
Paikipiranga 690 
Paikoneka 646, 650 
Paikoze 698 
paité 365 


INDEX 77 


VAI 


Paute 623, 628 

Pak [v] 436 

Pakaguara 675 

Pakaja 689 

pakalla 534 

Pakanawa 67; 

Pakase 653 

Pakaxe 653 

Pakaza 689 

pahot 524 

Pakuli 411 

pala 535 

Palaihnihan 612 

Palänoa 686 

Palau ou Palaw (archipel) 447 
palaung 383, 391, 393, 394, 


Palawan [i] 410 

palawi 292 

Palemban [v] 412 

Palenke 662, 66; 

Palenque [Palenke | 

paléoasiatique 269 

paléosinaïtique 97, 98, Add. 

palestinien Labs 119 

palestinien (araméen) 105, 
109 

pal 30-31, 366 

Palicone [Palikur] 

Palikur 643, 650 

pallaka 535 

Palmella 660 

palmyrénien 109 

Paloos [ Palus] 

Palta 667, 694, 695 

Palu 411 

Palus 620 

Pama 646, 650 

Pamana 646, 650 

Pame 635 

Pamieua 655 

Pammari 646, 650 

Pampa 676 


El 
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Pampanñno 410 
pamphylien 50 
Pañame 697 
Panamint 623 
Panäre 661 
Pañasinan 415, 417 
Lan [1] 408, 409 
Panche Panel 
panda 526 
Pane 412 
Pangoa 647 
nbame | Paume) 
Panikita 683 
Paniquitä [Panikita] 
pänkhü 368 
Pano 648, 649, 673-676, 702 
Panono 677 
Pantägora 684 
ae 535 

antse 684 
Papabuko 637 
Päpago 624 
bapaire 541 
pape 524 
papel 556 
papia 524 
Papou 413,439, 456-459 
Den 524 

aques (île de) 405, 450 
Paraene 644 | 
Paraguano 661 
Pasam S24 
Paranaé 687 
Parauana 661 
Parauhano 703 
Parauien 643 
Paraujano [Parauxano] 
Parauxano 644, 703, 705 
Paravilhana 643, 661, 665 
Parawa 665 
Pare [Tchassou] 
Parene, Pareni 644 
Parentintin 691, 704 


Paressi 646, 649, 706 
Pari 691 

Pariagoto 662 

Parigi 411 

Parintintin [Parentintin|] 
Pariri 660, 664, 665, 704 
Parivilhana 6617 

Parsi [pop] 39 
Partamona 663 

parthe 37 

Pascagoula | Paskagula] 
Paskagula 615 
Passamakoddy 610 
[Passamakod- 
Passe 645 

Pasto 667, 686 

Patach6 [| Patasé] 
Patagon 664, 685 

patan 399 

Pataso 697 

pali 524 

Pato 684 

Patoko 670 

Patsera 624 


Pauisana 645 


Pauixana | Pauisana] 
Paulohi 413, 432 
Paumari 646 
Paumotu (archipel) 450, 451 
Paunaka 646, 650 
Pauserna 692 

Pauxi 660 
Paviotso-623 
Pawnee [Pawni] 
Pawni 598, 614 
Pawumiwa 679 

Paya 636 

Payagui 656 
Paycogë|Paikoze| 
payen STù 

Pavoarin: 645 
Pazaine 694 





pe 524 


pé 524 

pe 551 

pear 390 
Peaux-de-lièvre 616 
Peba 664, 665 

Pédi 582 

Pedraza 683 . 
Peëneken 685 
Pegon [É] 434 
pehlvi 34, 36-37 
Pehuenche Pehuentée] 
Pehuentée 641 
Péking [v] 220, 239 
Pekot 609 


* Pelados 674 


pélasge 48 

Pelew (archipel) 447 
pélignien 55 

pendjabi 32 

penin 524 

Pennacook | Pennakuk] 
Pennakuk 610 

Penobscot [Penobskot| 
Penobskot 610 

Penoki 684 

Penokikia 684 

penong 390 
Penonomeños 682 
Penoqui [Penoki] 
Pentecôte (ile de la) 437 
Penutia 607, 618-620, 628 
Penza (Tatars de) 199 
Peoria 609 

pépel 556 

Pepuñi 698 

Pepuxi RE 

Pequot | Pekot] 

Pericu [Perikü] 

Periku 637 

Perm (Tatars de) 199 
permien 153, 154, 161 


INDEX ITS 


persan 27, 34, 36, 38, 41, 116, 
214, 226, 420,432 

perse (vieux-) 34-35, 176, 287, 
288, 294 

Perse [p] 197, 198, 220 

pesa 548 

Pesatupe 672 

Peseräi 640 

Pesherä (Peseri] 

pessy 548 

Petchénègues [pop] 187, 203 

Peten 631 

petit-nègre 560 

petit-russe 75 

pétroglyphes [é] 710 

Péua 691 

peul 84, 466, 467, 469, 476, 
495; 504; 512; 543; 52; 353 
554 555: 557 

phadäng 368 

Phaestos de de| 307 

‘phags-palé] 231, 232 

phénicien 81,98, 99-100, Add. 

Philippines (îles)406, 407-410, 
416, 424, 431, 433 

phocidien 50 

phrygien 47, 310 

pia 551 

Pianoghotto 669 

Pianokoté 660, 665 

Piapoko 644 

Piarda 677, 705 

picard 57 

pictographies [é] 710, 711 

Picunche [Pikuntse] 

Pidi dyapä 666 

pidgin-english 73, 560 

Pidian 643 

pidin 560 

Pieds-noirs 608 

Piegan 608 

Pihtadyoväi 688 

Pijao [Pixao] 
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pika 518 

Pikuntse 641 
Pikuntu 641 

Pilagä 657 

pilapila 532 

Pima 623-624 
Pima-Sonora 622, 623-625, 626 
Pimenteira 660 
Pinal 618 
Pinaleños 618 
Pinoka 684 

Pintuk 695 
Piocobgë | Piokobze| 
Pioje pe 
Piokobze 698 

Pioxe 686 

Pipil 62; 

Pirinda 635 

Piritü 662 

Piro 621, 647, 650 
pisidien 297 

Pisone 637 

Pitigare 689 
Pitogoare 689 
Pitouara 689 
Pitsobu 675 

Pixao 683 

bla 551, 552 

plapo 552 
plattdeutsch [bas-allemand | 
plaiwi 552 

Pobatua 411 

Pogoro 581 

poitevin 57 

Pokam 632 
Pokomäm 632 
Pokomo 580 
Pokonchi | Pokontsi] 
Pokontéi 630, 631, 632 
polabe-77 

Pologne [p] 200, 218 
polonais 76-77 
Polovtsi [pop] 187 


polynésien 450-455 
Pommern (Neu-) [i] 437 
Pomo 672 

pomporo 535 

Ponape {i] 447 

Ponca | Ponka 

Poncatgë | Ponkatze] 

Pondo |[bantou] 

Pongoué |[Mpongwe] 587 
poni SA 

Poniewierz (caraïte de) 200 
Ponka 621 

Ponkatze 699 

Ponosakan 439 

popo 539 | 

Popoloca | Popoloka 
Popoloco Palo 
Popoloka du Guatémala 637 
Popoloka du Michoacin 630 
Popoloko d'Oajaca 635 
Popoloko de Puebla 635 
Popoluca | Popoluka|] 
Popoluka de Matagalpa 63 3 
Popoluka de Oluta 633 
Popoluka de Texistepec 633 
Port 551 

Porokoto 661 

portugais 58, 60, 420, 559 
posnanien 77 

Potawatomi 609 

Potigare 689 

Potlapigua 624 

pol 541 

Poturero 677 

Potyuära 689 

pougouli $ 34 

Powhatan 610 

Praisos [inscriptions de] 307 
präkrit 29 

prénestin 55 

Primorskaïa [p] 237 

pron [é] 709 

proto-arabe, proto-arabique 115 





INDEX 


proto-élamite 286 
proto-finnois 177 
proto-hétéen 291 
proto-médique 255 
protosémitique 84 
provençal 57 
prussien (vieux-) 73, Add. 
Pseudavares [pop] 220 
pseudo-hétéen (hittite) 21, 292 
Ptamo 655 
Puchanahua [Putsanahua|] 
Pueblo 623 
Puelche [Pueltse] 
Pueltse 641, 676 
puguli $34 
Puinabe 676, 705 
Puinave 671,676, 705 
Puinavis 676 
Pujunan 619 
Pukapakuri 647 
Pukina 648, 650, 667, 702 
pul 555 
pu-la 369 
pular 555, 557 
Pumé 696 
Puna 651 

unique 99-100 
Pupuiica {Pupuluka] 
Pupuluka de Conguaco 637 
Pupuluka de St.Mary 632 
Puquina |Pukina | 
Purecamecran [Purekamekran] 
Purekamekran 699 
Puri 698 
pürik 367 
Purigoto 661 
Puruhä 667, 676 
Purukarü 699 
Purukot6 661 

pürüm 368 

Purupurü 646, 650 
ue 40 | 

Putsanahua 675 


Pu'u na Boto 411 
Puyuma 432 
pue 535 

pyu 367 


q 


Oüba-dargiva [pop] 333 
qabardi 337, 341 
Qamäimil on 487 
gaputsi 332 
Oara-üs |rivière] 202 
qaratwi 122 
Bale L Le] 121 

bâla [pop] 139 
berdei =yabze [qabardi] 
Qichu: | Kitsua | 
qémant [pop] 147 
Qauech(h ua [Kitsua | 
Qquichua | Kitsua | 
qrix |dxek | 
quako 540 
quanada ge lal) 
q'uannu [andi] 332 
Quapaw [Kwapaw | 
gubatÿt 333 


ueah 552 | 
Juechua | Kitsua | 


Quelene 631 
Quepo [Kepo|] 
Querandi Rare] 
Querecho [Keretso 
Quiangan 410 
Quiché [Kitsé] 
Quichua {Kitsua | 
Quijos [Kixo| 
Quileute | Kwileut] 
Quilifay HR es] 
Quilimane [v] 582 
Quilla[Kila] 
Quillaca [Kil'aka ] 
Quillagua | Kil'agua] 
Quillasinga [Kil'asinga] 


—] 
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Quiloaza 657 
Quimbaya | Kimbaya| 
Quimbiri [Kimbiri] 
Quinaqui 649 

quipu lé 709, 712 
Quirinairi [Kirinairi| 
Quiriquire [Kirikire| 
… Quitchoua | Kitëua] 


Quitemoca | Kitemokal] 


Quiteño [Kiteño] 
Quoratean 6r2 
qurbäli 119 

qut$a [p] 149 


QUATASA 147 
r 


rabbinique 102, 103 
rabha 368 

rachad 482 

radé 390 

ragusain 59 
rajasthani 32 
ralté 368 

Rama 683 
Rama-Rama 691 
randalist, voir live 
rangkas 399 
rängkhôl 368 
ranglôi 399 
Rankel 641 
Ranquel [Rankel] 
Ranuména 412 


Rarotonga [i] 452, 453, 455 


raÿad 482 

re 534 

Ked{añ 412, 433 
regba 523 

Remo 674 
rengmaä 368 
KReñsow 413 
Rennel [i] 450 
Rention 433 


INDEX 


rhétique 306 

rhéto-roman 58 

riang 391 

Riazan (Tatars de) 199 

rifain 138 

riksmaal 67-68 

Riñgow 413 

Rio Negro 664 

Riou-Kiou [i] 245 

Riouw [i] 412 

Rioverde 684 

riri AGIT 

Ritwan 610 

rochani 41 

Rocorona | Rokorona 

Rocotona Rokotone) 

Rokorona 680 

Rokotona 680 

Roma [il] 413 

romaine [é] 477 

romaique SI 

roman 56, 137 

romanche [rhéto-roman] 

roméique 51 

ron SI 

roncalais [basque | 

foné Sté  * 

rong 367 

Ronga 582 

ronga0 390 

Rotorono 680 

Rotse [Louvi] 

Rotti [i] 413, 416, 418, 419, 
429, 430, 451 

roltt STO 

Rotuma [i|436 

Roucouvenne {[Rukuyen| 

rougna 480, 481, 483 

roumain 59 

roumanche [rhéto-roman] 

Roumanie [p] 199, 218 

Ruanda 579 

Rucana [Rukana] 
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Ruk (i] 447 

Rukana 668 

Rukuan 643 

Rukuyen 662 

rura 433 

ra 483 

Runa-simi 666 

Rundi 579 

ruñga 483 

runiforme 1 203, 214 

runique [é] 66 

russe 20, 77-78, 179; 180 

russe [É] 338 

Russie s 187, 196-201, 220, 
229, 223:237 

ruthène 78-79 

ruthénien 77 


. rulful 334 


Rwana 581 
GS, 5) 


sa 546 

sa 526 

Saa “I 436, 439, 443 
Sab es 144 
saba 507 

sabâga 502 

Sabaibo 625 
Sabanero 682 
sabañg 507 

sabanga 502 

sabe 525 

sabéen 121 

sabéen (sabien) 113 
fabéli pop] 475 
sabellin 55 

fabi 525 

sabien 113 

sabir 61 

säbme 156 

sabmélas 156 


Saboibo 67; 

Sabuvä 665 

Sacamecran [Sakamekran] 
Saccha | Saktsa] 

Sacuya aus 

sadal 556 

Saddle Island 436 

safaïte, safaïtique 115 
safroko 557 

sagal 202 

sagba $24 

Sahaptin 607, 620 
saharien 136 

fahi 119 

sahidique 130, 134 

saho 90, 142, 143 

sabive SAI 

saïdique, sa‘idique 130, 134 
Sain-Noyon F 222 
Sainte-Marie (ile de) 412 
Saipan |i| 447 

a LT Guinée) 503 
Saka [pop] (Iran) 38 
sakai 391, 401 

Sakaläva 412 
Sakamekran 698 

Sakara 502-503 
Sakhaline (i) 236, 237, 263 
sako 548 

fako [gimirra] 

Saktsa 682 

sakura 535 

Sakuya 674 

Salamas [v][néo-syriaque|] 
Salar 198 

salazarais [basque | 

Saliba 671, 677, 705 
Salina 612, 613, 628 
Salis 607, 620 

Salish [Salis] 

Saliua, Säliva 677 
Säalliba 677 
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Salomon (archipel des) 436, 
439, 443, 444, 450, 45 

Salonique [v] 61 

Salumäs 673 

samagir 236 

Samara (Tatars de) 199 

Samarcande [v] 217 

samaritain 108 

Sambara [shambala] 

Sambioi 659 

Samén {[p] 147 

sämilads 156 

Samnites [pop] $5 

Sani0 545 

Samoa (archipel) 450, 451, 
452: 453: 455 

SaMO:Q 545 

samourien 333-335 

samoyède 158, 161, 162, 167. 
168, 169, 172, 176, Add. 

Samoyèdes [pop] 187 

Samuku 647. 677-678 

SAMIVI 541 

San (pop) 592 

San Blas 6817 

San Cristoval |i] 436, 440 

San fuaneño 623 

San Luiseño 623 

San Salvador (v) 585 

Sanapanä 671 

Sanaviron 669, 678 

sanda 557 

Sandwich [1] 437 

Sanga [r] 595 

Sangalla [pop] 148 

Sangitist 41 

sango 499, 500, 502, 503, 504 

sango 502 

Sañi [1] 410 

saninaWa 675 

Sanñir |[i] 410, 416, 417, 439 

sankivä 399 

Sansi [v] 239 


Sansimoniano 680 

sanskrit 19, 24, 28-29, 231, 
283, 294, 347, ee 351, 

. 419, 420, 432, [é] 259 433 

Santa Cruz (archipel) 436, 450 

Santa Maria [1] 436 | 

santali 549; 356, 389, 399, 40I- 

4 

Santiago del Estero [p] 670 

Santo Tomas 612 

santrokoft 539, 542 

sa0 517 

Säo-Thomé|i] 560 

Saparä 661, 664 

Saparua 413 

Sapibokona 649 

Sapuki 671 

sara 505, 506, 507, 508 

Sära 686 

sarakollé 466, 544, 545, 546 

Sarañani [1] 408 

sarar 556 

Saratov (Tatars de) 199 

Saraveka 646, 649 

saraxplle 546 

sarhba 524 

Sariguc 656 

sarigoli 41 

saroua 508, 509 

Sarsi 616 

oarte 198, 201; 202, 217 

sara S1O 

Sasar [v] 436 

saçe [oubykh| 

Sasta 612 

Sastakosta 617 

Sastean 612 

at 148 

Satieno 678 

Sauk 609 

Sausu 411 

Savanté 678. | 

Savänté Opaie 678, 699 
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Savara 349, 399 

Savayé 659 

Savo [1] 436 

savoyard 58 

sAWI 541 

Sawni 609 

Sawu [il 413, 415, 418, 423, 
440 

saxOn 71 

saxon (vieux-) 7 

Sayula [v] 633 

scandinave 66-68, 72, 179 

Schenäbu [Senäbu| 

Schirianä [Sirianä] 

scOts 72 

scyth(iqu)e 36, 42, 176, 285 


sé gimirra 


- Sebondoy |v] 670, 701 


Sebri [i] 408 
Sebuan 409 
Sechura [Setsura| 

Secotan | Sekotan |] 

sedang 390 

fefalut 487 

Sefardi(m) [pop] 60, 105. 
seftoi S41 

Segua 626 

Seit 413 

Sek 667, 678 

Sekani 617 

Sekotan 610 

Sekri 526 | 
Seldjoukides [pop] 187, 216 
Selenga [r] 187, 203 . 
Selenguinsk [v]| 223 

sella 557 

Selle (ile de la) 436 

semä 368 

semang 391, 393 

sembla 546 

Seminole 615 

Sémiretchié [p] 194 


sémitique 21, 35, 36, 81, 83. 


93-127, 276, 280, 287, 294, 
308, 309, 310, 512 

sémitique méridional 91, 114- 
127 

sémitique occidental 88, 91, 
96-127 

sémitique oriental 88, 91, 92- 
96 

sémitique septentrional 91, 98- 
[14 

sémitique [é] 96-98, 476, Add. 

semnäâni 39 

sémou 535 

SemSI£ SIT 

semiu 535 

Sena 581 

S'ena 535 

Senäbu 676 

sendere 535 

s'ene 535 

Seneca | Seneka] 

Sened [v] 140 

sénégalo-guinéen (groupe —) 
469, 476, 504, 512, 542; 
543; 545: 552» 557 

Seneka 613 

SENCSE 535 

Senga 554 

sénoufo 530, 531,532, 535536 

Sensi 674 

Sensivo 674 

senufo 535 

Seona 656 

Sépibo 674 

Seran [i] 413 

Séraway 430 

serawult 547 

serbe 75, 210 

serbo-croate 75 

erbro 557 

sére 502 

séré 499, 502 

sere 502 
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Seregong 661, 665 
serckule S 46 

derénte 699, 704 
serer 556 

Sérère 553, 554: 555: 556, 557 
sérère-none 556 
sérère-sine 556 

Séri 613, 627 
Serrano 623, 634 
ser wa 510 

Sesake [1] 437 

feje 518. 

Setebo 674 

>etibo 674 

Setsura 678 

Seyburt 494 

seyen 608, 609 
Shahaptin [Sahaptin] 
Shahee [iahi] 
Shambala 580 
sharpa 

Shasta | Sasta] 
Shawnee [Sawni| 
Shatvri 122 

Shelaba 626 
Shelknam [Silk’nam] 
Sheppard [i] 450 
Sherbro [i et v] 557 
Shipebo | Sioibe) 
Shipeo [Sipibo] 

shô 368 
Shokleng [Sokleng] 
Shoshone [Soon] 
Shoshoni [Sosoni| 
Shuära [Suära] 
shunkla 368 
Shuswap [Suswap] 
sia 545, 546 

Siakua 656 

siamois 363, 379-383 
Siauw 410 

fibä, voir jibo 

Sibérie [p] 195-197, 236 


Sibo 236 
Si-Chen, wir Sou-Chen 
sicilien (arabe) 120 
sicule 54 
sidama 142, 145, 148-150 
Sien-Pi 219,235 
SIiSa 477-4853 
sivalo 483 
Sioi 411 
Sigua 626 
Siha (Ziha) 57c 
si-hia 367, 369 
sihäsu SAT 
ikaviyam 623 
Sikh [pop] 32 
sikolo 535 
sikon $ 52 
Sikriaba 699 
Siksika 608, 616 
Silayar 419 
Silikuna 661 
Silk’nam 68; 
Silingol [p] 222 
Silipan 410 
Sillkanen 685 
#il(Duk 486 
Simalur [i] 407, 412,415, 422 
Simbakon 411 
Simbirsk Fr 199, 202 
simi 368 
Similaton 630 
Simôlu, voir Simalur 
Simoo 633 
Sinabo 676 
Sinabu 674 
Sinacantan | Sinakantan | 
sinacha 148 
sinaïtique 97, 98, 109. 
Sinakantan 637 
Sinaloa 624 
fina$a 148 
Sinca 637 


- sindhi 32 


LI 





singhalais 33 
singpho 368-369 
Sinipé 694 
Sinkyone 617 
sino-annamite 373 
sino-coréen 373 
sino-japonais 373 
sino-tibétain 361-384 
Sinsiga 683 
Siou 604, 621 
Siouah [v] 140 
Siparikot 662 
vpaye 691, 706 
Sipebo 674 
Sipeo 674 
Sipibo 674 
ipinaua 675 
Siquisique [v| 695 
ÿtr 490 
Sirianä 678-679 
Sirineiri 646 
Siriono 692 
Sirisana 678 
sisala 534 
sissala 530, 534 
Sisseton 621 
Sitebo 674 
siti 534 
Sitsime-614 
Situfa 683 
Siusi 645 
Siuslaw 619 
Sivend [v] 39 
Sivinipé 694 
Siwora 694 
siyin 368 
Skidegate 618 
Skihwamis 620 
Skihwamish [Skihwamis] 
Skilkenam" 685 
Skitswis 620 
Skitswish [Skitswis] 
Skittagetan 618 
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slave 74-79, 177, 178, 179 

slave (vieux-) 23, 75 

Slaves 616 

slavon (vieux-) 75 

slovaque 76 

slovène 75 

slovince 77 

Smith-sound 671 

Smoo 633 

sû. 517 

ÿoa (arabe) 119 

Sobaipuri 624 

sobo 520, 526 

Société (Iles de la) 450 

SOLaY 545$ 

sogdien 34, 37, 38 

sogdien fé] 215-216, Add. 

sôg0 546 

sÔg(Y 545 

soïoté 197 

soïotique [dialecte éteint, sa- 
moyède du Sud] 

Sokleng 7ov 

Sokna Tv] 140 

sokoro 509 

Sokré, Sokren 700 

soktC 368 

S6lba 139 

solon 236 

Solor 429 

Solote, Soloti 672 

Solteco |Soltek] 

Soltek 637 

solyme 297 

somali 82, 87, 142, 144, 475 

SONO S45S 

somrai 509, 509, 510 

somray S10 

somre STO 

Sonabai-ana 413 

sonay 545 

Songis 620 

Songish [Songis| 
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songoï 466, 511, 544; 545; 548 

soniñke 546 | 

sony 545 

S0pO 525 

sopon 520, 521, 522, 525 

sopvomä 368 

sogotri 122 

sorabe 77 

sorko 545, 546 

s0£0 546 

sorogo 546 

soso (gr. nigéro-camerounien) 
526 

soso (gr. nigéro-sénégalais) 548 

Soson 598, 622-623, 627 

50$on1 623 

sosso [gr. nigéro-camerounien | 
520, 523, 526, 527 


Sotho 564, 565,566, 567, 568, 


SO9 $70: S7ls S72: S74: 


575; 582 

Sou-Chen (Si-Chen) [pop] 234 

Sou-mo Mo-ho, voir ce 

souabe 68 

souane, voir SVane 

Soubiva 565, 572, 584 

Soudan [p| 119 

soudanaises (langues, ) 463, 465 
469, 478, 519, 564 

souk 491, 492 

Soukouma 575, 581 

souletin 320 

Soungari [r] 236 

soungor 453 

soussou 545, 545, 557 

Southampton li 6Gr1 

soyotique [dialecte éteint, 
Samoyède du Sud] 

spiti 367 

Star [i] 436 

Stavropol [v]| 223 

stieng 390, 393, 396 - 

Stokavien 75 


Suära 694, 703 

Subinha 631 

Subtiaba 635, 636 

Subn 587 

sudarabique 82, 91, 121-122 

sudarabique [é] 115, 122 

suédois 67, 179, 180, 181 

Suerre 681 

Sugarloaf [i] 436, 438 

SUgU 491-492 

Suhin 672 

Sujen [Süxen] 

suk 491 

fukria [pop] [Soudan arabe 
oriental] 

sula 429 

sulgu 483 

suli 487 

sum 532 

Sumatra [i] 412, 434 

sumba 532 

Sumba [i] 413, 432, 439 

Sumbawa [i] 413, 422 

Sumbiwa 581 

sumérien 92, 94, 274-280, 285, 
257, 291, 294, 309, 310; 
312, 313, add. 

Sumo 632, 633 

Sumo-Taüaxka 633 

Sunda 406, 411, 413, 415; 
417; 425: 427-428, 439; 

432, 434, 440 

suñgor 4583 

Sunit 222 

sunwar 367 

suomi, voir finnois 

sur SI 

süro 487 

Surug 222 

susien 255 

Suskehanna 613 

Susquehanna [Suskehanna| 


_ sus S48 
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Suswap 620 

Sutaio 609 

fuiwva (arabe) 119 

SUxen 672 

Suyä 699 

Svane 262, 

Swahili 562, 580 
Swallow group (archipel) 450 
Swina [bantou | | 
syracusain 50 

syriique 107, 110-112 
syriaque occidental 110 
syriaque vulgaire 11. 
syriaque Le] 112,216 
syrien (arabe) 119 
sytiène 156 
syrochaldaïque 108 

Syu 621 

sunwar 367 


Szekler [pop] 157 
L (t', Fr. CL, ES, ts) 


l'abasaran 330, 334, 336 

tabi 487 | 

tableng 368 

Tabou [v] 552 

Tabwa 584 

Tacana [Takana] 

Tadocito 684 

Faënsa 615 

lafile 535 

tafire 535 

Tagal 406, 410, 416, 417, 
420, 423, 425, 426, 431, 
439 

lagale 482 

tagaurique 42 

lagba 535 

Tagbanua 409 

lagbona 535 

Tagis 618 

Tagish [Tagis] 
Les Langtes du Monde. 


Tagnanis 673 

tagoï 494 

lagoy 494 

lägu 483 

lagwanda 535 

tahaggart 138 

tahase 125 

Tahiti [i] 450, 451, 452, 453, 

1 361, 362, 364, 365, 377, 
370, 379-384, 386, 394, 
395: 397; 398, 401 

Taibeno 413 

tat blanc 379 

tai noir 379 

laîgi [dialecte éteint, Samoytde 
du Sud] | 

Taino 642 

Jaira 662 

Jairona 682 

Taita 580 

taïtoq [tahaggart] 

Täjé 698, 704 

Takaafo |[Fakaafo] 

lakale 482 

Takana 648-649, 650, 675, 
676, 702 | 

Takelma 6719 

Takilman 619 

lakli 482, 494 

takponë 535 

Lakulli 617 

Takunbu 656 

taking 390 

lalamank 680, 687 

Lalamanque | Talamank | 

Talaut 417, 425 

tâliche 39 

talmudique re 112 

map (hébreu) 102 

talodi 493, 

Taltal en 
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laltushtuntude  [Taltustun- 
tude | 

Taliustuntude 617 

Taluche [Talutse | 

Taluhet 641 

Talutse 641 

tama (Soudan-Guinée) 48; 

Tama (Amérique) 686 

tamacheq 138, 511 

tamahek 138 

Tamakom 690 

Tamanak 661, 662, 66; 

Tamanako 662 

Tamaroa 609 

Tamaulipeko 613 

lamazigt, tamazibt 136 

Tambaro |p] 149 

Tambov (Tatars de) 199 

Lame 683 

Tamembo 698 

tail, tamilien, voir tamoul 

tamlu 368 

Tamoeno 677 

tamoudéen 115 

tamoul 346, 347, 350, 352, 
353: 359 

Lamovo 669 

Tamôzratt [p| 140 

Tampa 647 

Tâämud 644 

tangalé 518 

tañgale S18 

tangérois [marocain | 

tangkhul 368 

Tanimbar () 413 

Tanimbüka 686 

Tano 607, 621, 623 

Tañyguai 687, 688 

Tao 654 | 

Tapachulteca [Tapatsultek| 

Tapanhuma/[Tapañuma] 

T'apañuma 691 

Faparito 661 


"Tapas 683 


Tapatsultek 633 

Japé 688 

Tapenu 413 

v'apesi 557 

CApl 557 | 

Lapieté 657, 692 

Japit 654 

Tapiira 645 

Tapijulapan [Tapixulapan] 
Tapirapé 690, 703 
Tapirauba 689 

Tapirauhu 689 
Tapixulapan 633 

tappa 525 

Tapui 657, 692 

Tapuyo 697 

tlara (Soudan-Guinée) 535 
Tara (malayo-polynésien) 4rt 
Larahumare 624 

Tarakan 411, 419, 423, 430 
Taramembé 689 

tarantchi 198, 201, 202 
Tarapita 673 

Parasco [Tarask | 

Tarask 636 

Tariana 615 

tar-lis 508 

Taruma 643, 650 

larutès 673 

l'asale $41 

Taschuitès 673 

tashôn 368 

l'asi 533 

tasôlhit 139 

tit 39 

tatar 187, 195, 196, 199-200 
Tatimolo 636 

latoga 492 

tatourou 491 
Tatsanottine 616 

Ta Ts'ing [dynastie] 235 
laturit 491 
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Tatü-tapuyo 645 

Tüüirra 632 

Jauitès 673 

Tauliping 660, 664 

lung vo 368 

Tiuüsn 68; 

tavda 157, 159 

Faveta 581 

tAVOUI 158, 168 

tAVOV 3 68 

Tawaili 411 

Tawari 665 

Tchad [p] 119 

lchagoa 579 

tchaha 127 

tcham 390 

Fchassou 550 

tchéco-slovaque 76 

tchèque 76 

Jcheratz [pop] 146 

tchérémisse 153, 154, 156 

(situation), 159, 161,172, Add. 

tchernevivé (tatars) [altaï 

tchétchène 331-332 

tchétchénolesghien 327, 328- 
336 

tchi 536, 537, 538, 540, 542 

tchi (sous-croupe —) 540, 542 

Tchinguil 22 

Tchitakh 2o17 

Tchouana 575, 582 

Fehoude [pop] 155 

tchouktche, tchouktchi 269, 
Add. 

Tehoulym [r] 202 

tchouvache 188, 201, 203, 218 

te, LÉ S51 

Tebaka 625 

J'ebele 583 

Feco [Teko] 

teda 482 

leo (gr. éburnéo-dahoméen) 
540 





l'efo (gr. voltaïque) 535 

lEge 5 34 

legele 482 

tegese 534 

legua 644 

téguc 5 34 

Teguima 624 

Tehueko 624 

Tehuelche [Tehueltse| 

Tehuelhet 676 

Tehuelkünnü 676 

Tehueltse 676, 68; 

Téhues 68; 

Téhuesenk 685 

Jehuiliche | Tehuilitée | 

Tehuilitse 676 

Teke 587 

Tekesta 615 

leket 694 

Tekisistek 613 

Tekistlatek 613, 627 

Teko 630 

Lekua 644 

Tekunapéua 691 

Telav Cv) 331 

Teleï 458 

Telémbi 682 

telenget [nom ture des Teléou- 
tes | 

téléoute 202 

telinga, voir télougou 

Pell el-Amarna |p] 94, 96, 99, 
281 

télougou 346, 347, 348, 353 

lent 530, 531, 532, 533: 53) 

temba 533 

Lembé [Tembe] 

Tembé 689, 704 

Tembeta 692 

Temembü 698 

lemene 557 

Femissa [v] 140 

tenme 557 
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lenda 557 

leneure 535 

tengimä 368 

tengsa-nâgà 368 

Tenimbar [i] 413 

Tenino 620 

tetrwal 491 

Tepahue 624 

Tepehua 634 

T'epehuan 624 

Fepekano 625 

lpo 551 

tebler 187, 199 

Tequesta [Tekesra] 

lequet | Teker] 

Tequistlateca | Tekistlatek | 

l'éré 510 

Terek [r] 223 

Teremembi 689 

Terena 648, 701 

l'ereno 648, 650, 7ot 

Tergua 644 

Termanu 413 

Tlernate |i] 414, 434 

Terre de Baffin [p] 611 

Tesbi 681 | 

Tete 581 

Tétémang [pop] 5:40 

Take LEO] 54 

Teto 413 

Teton 621 

Téues 685 

Tléuesson 68; 

leul-Tsitsimek 62; 

Teule 625, 635 

Tewa 621 

lei 551 

thado 368 

thämi 399 

thamoudéen,  thamoudique, 
thamoudite 115 

thébain 134 

thessalien 50 


Thlingchadinne  [Thlingtsa- 
dinne | 

Thlingtsadinne 616 

thô 379 


Thonga 567, 582 

Thouches [pop][ T'uÿ] 

thrace 47 

Three Hills (ile) 437, 450 

thukumi 368 

Ti 413 

li 540 

tapi 557 

Fiatinagua 649 

tibbi 482 

Tibet [p] 223 

tibétain 216, 231, 232, 
362, 363, 366, 3 
3/0; 37° 

tibéto-birman 361, 362, 363, 
364, 365, 306-372, 400 

tibéto-himalayen 365 

Ticuna [Tikuna/] 

Tidikelt [p] 139 

Tidoi 411, 431 

Tidore [i] 414 

T'ien-Chan 194 

tifinag [é] 137 


tigraï, voir tigrav 


tigray 125, 479 

tigre (tigré) 125, 113, 146 
tigrigna 125, 143, 146 
Tiguiño 679 
{ikar 475, S24, 
Tiketike | p . | 5 
Fikopia li] 450 
Tikuna 648 
Tillamook [Tillamuk] 
Tillamuk 620 

tm 533 

tina 452 

Timbira 698, 704 
Timinaha 677 
timmance 557 
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tinme S57 

timné 553, 554; 555» 557 

Timol 413 

Timor É 413, 417, 429, 440 

Timorlant fi 413 

Timote 679 

Timucua (Timuk ua | 

Timukua 621 

Dimur-Batak 412 

linan 525 

l'indi 332 

Tiñgi 41S 

linneh 616 

Tino 410 

Liñnyan 410 

tioko 538, 540 

Tioumène [v] 202 

tipura 368 

Tiribi 681 

Tirumbae 692 

Tirurai 410 

Tisbi 681 

Tiu 622 

Tiwa 621 

titut $2 

Tlapanec [Tlappanek] 

Llapi 582 

Tlappanek 636 

Tlascalteca [Tlaskaltek | 

Tlaskaltek 626 

Tlelding 617 

tlemcénien algérien] 

Tlingit 598, 615, 617, 618 

Iô 540 

To 644 | 

Toba 656, 657, 671, 692, 703 

Toba-Batak 412, 415, 416, 
A17, AIO, 419, 422, 423, 
424, 425: 427, 428, 430 

tobedarvye 142 

Tobol (Tatars de la) 196 

Tobolsk [v] 202, 237 

Toboso 618 


tobole 533 


Toco’it [Toko'it| 
Tocowit | Tokowit| 


toda 347, 349, 


359 


Toelche [Toeltée] 


Toeltse 676 
Lo Ganti 411 
Togian Hi] AI 
rob [oubykh | 
lobasa 125 
Tojolabal 631 


Tokano [Tukäno| 


tokharien 42-44, 294 


Tokistiné 694 
l'oko 540 
Toko’it 656 
l'okosi 540 
Tokowit 656 
To Lalaeo 411 
To Lampu 411 
To Loli 4r1 
Tolowa 617 
toma 545, 557 


Tombantik 411 


tombo 545 
Tombulu 411, 
Tomoeno 677 
Tomsk[v] 237 
tomo 505 
T'onaz 634 
Tondan 440 


140 


Tonga (bantou) 574, 


554 


759 


) 73; 


Tonga [i] 450, 451, 453, 454, 


455 


Tonga-Tabu [il] 450, 452 
tongouze 185- 


2347243 
Tonkawa 613 
Tonokoté 694 


193, 219, 


Tonséa 411, 420 


‘Tontemboan 


411, 417; 


220, 


AE 


790 


420, 422, 423, 424, 425, 


427: 431, 432, 433 
Tontos 612, 618 ds 


Toosle 654 
Tôothli 654 
T'o-pa 235 
Topinis 620 
Lopinish [Topinis] 
EOpO 535 
l'opowa 533 
Toquistiné [Tokistiné] 
Toradia 411 
To Rapañkaka 411 
Torau [pop] 459 
Orgoute, voir Zorgud 
Lorgud 187, 223 
loridoni 526 
l080 545 
torôbo 492 
Toromona 649 
Lorres (archipel) 436 
Torres (détroit de —) 458 
To Salu-maoge 411 | 
loscan 57 
tosque 53 
Tosto 679 
[010 367 
Lotonac | Totonak] 
Totonak 636 | 
Totoré 683 
toualique 42 
touareg 135, I4I 
Touat [p] 139 
toubou 480, 481, 482, 484 
Loucouleurs [pop] 553-556 
louggourt “ 140 
l'ou-Kiue [pop] 186, 194, 
DEA, 219 
toumèli 494 
toumok 508, 509, s10 
stoumtoum 494 
Toungouzka [r] 235 
tounia 508, 509, 510 


INDEX 


Lounkinsk [v] 223 
tOUrA 547 » 
tourali 202 
touranien 185 
tourfanien 44 
tourkana 491, 492 
toussi 491 
tOUSsiA 535 
L'ou-yu-houen [pop]219 
l'owa 621 | 
Towothli 654 
Lransbaïkalie [p| 222, 237 
Transcaucasie (Turcs de la) 
198 
trégorois 65 
Lremembé 689 
Trike 635 
Trio 662, 66; 
tripolitain 120 
Troki (caraïte de) 200 
trougbou 536, 537, 538, 539, 
542 
trubi 540 
trugbu 539 
tsabe 525 
tsaconien 5] 
Tsahätsaha 664 
ts'abur 334 
Lsaïdam [p] 223 
L$aima 662, 665 
Téakahuaxti 636 
tSakavien 75 
Take 664 
Tsakobo 67; 
Téakopata 662 
Téäma 649 
T$amakoko 677 
tfamalal 332 
tsamba 533 
laimba |kassélé] 533 
Téamikuro 674 
Téañabal 631 
.l'sani-Begui 650 





Tsanä-Timbu 680 
Téané 647, 648, 675, 692 
Téangena 682 
Téangina 682 
Tsango 628, 667 
Téanka 652, 365, 668 
Téanko 696 | 
Téapakura 679-680 
J'éaparra 664 
T$aratsin 223 
Tsarka 653 
Téarrua 680, 706 
Téatino 637, 638 
Tsatsa 669 
Tsatsapuya 669 
Tsattine 616 
tsaut$0 533 
Téawasa 622 
Tiaxar 222 
Téehalis 620 
lfelaña 533 
Téemehuevi 623 
Tsepeo 674 
Téeroki 614 
Téetko 617 
Féetseher 655 
Tsetsôn-xan |p] 222 
tshamba [ebari] 52 
tshamba din] 5 
tshari 525 

Tshon [Tson|] 

tit 540 

Téiapanek 635 
Tsibtsa 629, 680-684 
tSISane 33 

tfigil 203 

Tikasaw 615 
Täkito 684 
Tsikomuseltek 630 
Téilanga 630 
Tsilkotin 617 
Tilkotin 617 
Täilote 641 


) 
35 
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Tsilula 617 
Tésimakum 622 
Tsimäne 672 
Téimariko 612 
Tsimila 682 | 
Tsimhian [Tsimsian| | 
Tsiméian 597, 598, 617, 618, 
620 

Tsimu 696 
Téinantek 636 

tsino [é] 709 
Ts'ing LE 235 
Fsintsa 696 
Téintsasuyu 667, 668, 669 
Téintavsa 669 
Téinuk 598, 618, 619-620 
Téipa 662 

Tsipaya 648 

Téipeo 674 
Tsipewayan 616 
Tipibo 674 
Téippewa 609 
Férabo 674 
Tsirakui 678 

f$ire 510 

Tiriba 649 

Tsirigua 649 
Täriguano 692, 706 
Tâirikahua 618 
Téirikoa 655 

Tâirino 684 

Täiripä 687 

Tiripo 681 

Vita 683 

Tâitimasa 622 
Téitsas 653, 669 
Tsitsikar [v] 239 
Téitsimek 634, 635 
Tsiwere 621 

Tsoko 680, 684 
téokost 541 

Téoktaw 615 

Tsol 631 


192 


Lsôli 686 

solo 486 

Lsôloa 686 
Tsolona 685, Add. 
Lsoloti 652 
Téolutek 635 
Tsomane 672 
Tson 685, 704 
TLsoneka 685 
Tsongol 223 
L$ono 640 
L$ontakiro 647, 650 


L$ontal d’'Ecatepec 613 
L$ontal du Nicaragua 633 


L'éontal d'Oajaca 67 3 


T$ontal du Salvador 63 


O 


L$ontal de Tabasco 631 


{opt 496 
T'ioros 224 
LSorote 672 
Téorotek 63; 


Toro 657, 672, 692, 70 


TSorti 6317 

LSotso 635$ 

tsoudakar | dara wa] 
(SukISi 269 
Téukuna 644 
Téukunake 681 
TSukune 644 

TSulupi 669, 672, 694 
T$umano 672 
Téumas 613 
Téumbivilka 652, 653, 
Tsumulu 682 : 
Léunipi 694 

Téiuntso 649 

TSunupi 694 

LSuripa 684 

l'éuroye 655 

Léutson 63; 

Téu-uda [p] 222 

Tsuxe 631 

Tua 595 


668 


INDEX 


Tuamotu 450, 451 
Lubaï F1 108 5 
Tubar 624 

Tübatulabal 623 

lubu 482 

tuburé S17 

Lucucu [Tukuku | 
Lucumano [Tukumano|] 
Tucurä 684 
Tucurriqué [Tukurriké| 
tudesque [allemand 
Luelche [Tueltse] 
Jueltse 676 

lufurt S17 

Tugulandai 410 . 
Luichi [r] 670 

l'ukäno 685-686, 703, 705 
Tukano dyapa 665 
Tukuko 664 

Tukuku 664 
J'ukumano 670 
Lukundiapa 665 
Tukurriké 687 

tula 518 

tulama 145 

Tulañkuan 411 

Tule 681 

Tulebu 413 

tulu 347 

lulur 417 

tumak $10 

Foret [pop] [hors-caste Soma- 


tumale 494 

Tumanä 677 
Tumanahä 637 
Hunba 534 
Tumbélan 411 
Tumbenténau 4r1 
Tumbez 651 
Tumed, voir Tumud 


tuimeli 494 
tummnok 510 





INDEX 793 


tumok S10 

T'umpahkéwa AT: 

Tumpasañbañko 411 

[urtnt 494 

tumt 523 

Tumud 222 

Tumupasa |v| 649 

luna 534 

tun'a 510 

Tunacho [Tunatso] 

Tunatso 677 

Tunebo 683, 705 

Tunica LEURS) 

Tunika 622, 62t 

Tunisie [p] (italien) 60 

tunisien (arabe) 120 

Tunsini 411 

Tupi 602, 660, 687-693, 696 
701 

Tupi 700 

Tupinaki 689 

Tupinamba 689 

Tupinaqui [Tupinaki] 

Tupinikin 689 

Tupiniquin [Tupinikin]} 

ttra 547 

Tura 679 


turc 39, 41, 116, 175, 155- 


318,221,225-230,235, 238, 
239, 241, 282, 294, 403 
turc-azéri [azérbeidjan 
turc-bulgare 203 
turc oriental 204 
turco-tatar 195, 196, 401 
Turcoman, voir turkmène 
turi 399 
Turiwäâra 689, 704 
türk, turk, voir turc 
turka 535 
turkana 491 


Turkestan [p] 198, 202, 215, 


STO, DE 7,220 


turkmène 197, 195, 201, 202 


turuka 535 
Turukaka 681 

tu 331, 340 

T'us [pop] 338, 339 
Hs a 535 
Tuscarora [Tuskarora| 
Tusetu-xan [p] 222 
tusi 491 

Tusinawa 675 
Tuskarora 614 
Tuso [v] 409 
Tutelo 621 
Tututunne 617 
Tuvyuüka 686 
Tuyuneiri 693 
va S51 

Lwana 620 

tit 540 

Tzendal 631 
Tzental 630, 631 
Tzotzil 631 
Fzutuhil 632 


ll 


UÜabixana 643 
Uaiïana 685 
Uauka 663 
Uaikana 686 
Uaimeri 660 
Uaimiri 660 
Uainamari 647 
Uäindzè 673 
Uaintasu 673 
Uainumä 645 
Uapis 676 
Uaipunabis 676 
UÜaiqueri 662 
Uajapi 690 
Uajibo 655 
Uanana 685 
Uapichana 643 
Uapixana 643 


794 


Uarao 655 
Uarapiche [Uarapitse] 
Uarapitse 662 
Uarauno 655 
Uarayku 647 
Uaréka 645 
Uarekëéna 645 
Uasôna 685 
Uavamara 661 
Uayana 662 
Uayungomo 661 
ubulukn 526 
Ucayali [r] 670 
Uchean 627 
udi 330, 335, 340 
udmurt 156 
ud'o 529 
udom 525 
ud£o 529 
Üdiumtsin 222 
Uea [i] 450 
UÜgarano 678 
Ugarono 678 
Hgep 535 
Ugunichiri | Ugunitsiri | 
Ügunitsiri 645 
uhoho 526 
Üiquire 662 
Üirinä 645 
Uitoto [| Witéto| 
Ukayale 690 
ukele 525 
ukrainien 78 
Ulan-tsab [p| 222, 223 
Ulawa [i] 436 
ule 533 
Ulüa 632, 633 
Umanak 611 
Umatilla 620 
Umaua 664, 665 
Umboundou 58; 
ltHION 525 
Umpkwa 617 


INDEX 


Umpqua | Umpkwa | 
Umuampa 694 
Unalachtigo [Unalatsigo| 
Unalaska 671 
Unalatitigo 609 
Ü-nale 413 
Unami 609 
Ungonino 647 
unzi 368 
Upernawik 6r1 
Upernivik 611 
Upper Pima 623 
Upurui 662, 665 
urapa 523 
Ürarina 674 
Urartique 284 
Ureparapara [i] 436 
Uri 413 
Uro 648 
Urot 222 
Uru 648, 650, 667, 302 
Ürucuiana 662 
Urupä 680 
Usikring 699 
Ushikrine er 
Uspanteca | Uspantek | 
Uspantek 632. 
Ute 623 
Uto-Aztek 607, 622-626, 628, 
629, 630 
ut$ur 236 
Hivel 525 


v (v') 


Vacoreoue | Vakoregue| 
Vahima [pop] 491 

vai 476, 477, 547, 548 
vai|é]476,477, 547 
Vakaa 694 

Vakoregue 624 
valaisien 58 

valaque 59 





Valientes 681, 682 


vandale 66 


vannetais 65 | 
vannique 282, 284-285, 314 
Vanua Lava [i| 436 
Vapeschana 643. 
Vaqueros 618 
vardane [oubykh] 
Varohio 624 | 
varq‘un-dargiwa [pop] 333 
Vartachène [v] 335 
Vaturana [v] 436 
vaudois 58 

vay 547 

Vayamara 661 

vayu 399 

Védène [v] 351 
védique 28 

vealiote 59 

Vejoz | Vexoz| 
Veliche [Velitse] 
Velitse 641, 701 
Venda 582 

vénète 52, 54 


Vepse 153, 154, 1553 171; 176 


véron 31 

vélere SAT 

vétéré 537: 535; 541 
v'elre 541 

Vexoz 672, 702 

vey 547-548 

veya $OI 

Vézu 4r2 

Viatka (Tatars de) 199 
vieil élamite, voir élamite 
vieux perse, voir perse 
vieux susien 257 

vige 535 

vigué 535 

Viol or Bikol 

Vilela 669, 672, 694 
Vil 586 

Vilna (Tatars de) 200 


# 
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Visava, voir Bisaya 

Viti (i| 440 

Viti levu [il 440 

Vladikavkaz [v|331 | 

Vogoule 153, 156-157, 159, 

159, 161, 162, 164, 165, 166, 
167, 170, 171, 176 

Volga [r] 187, 199, 202 

Volhynie (Tatars de) 200 

volof 556 

Volow [il 136 

volsque 55 

voltaïque (groupe —)469, 477: 
520, 528, 530-536, 540, 542 

Voto 653. 

Votsu [pop] 555 

vouté 475, 524 

Voyavay 660 

vule 524 

vivela 46 

vote 153» 154: 195.  . 

votiak 153,154,156(situation), 


159 
Vureas|v| 436 
Vurimo 412 


w (w) 


wa (Austro-asiatique) 391 
wa (Soudan-Guinée) 551 
Wabi 633 : 
Wabijana 643 

awad'e 551 | 
Wadyo paranin dyap4 665 
avadza S18 

waûgara 546 

Wahpekute 621 
Wahpeton 621 
Waïcuri [ Waïkuri| 
Waiganna 700 

Waiilatpu 626 

Waika 663 

Waika 679 
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Waïkuri 637 
Wailaki 617, 627 
Waitakka 698 
Waiyamara 661 
Wakal 413 
wakande 525 
Wakaës 607; 617, 626 
Wakash [Wakas] 
Wakasihu 413 
Wwakhi 41 
wahore $46 
wala 534 
walamo 149 
walani [gouraeué 
Wal ere gnel 
walaytsa 1e 
Walese [pop] 497 
Wallawalla 620 
wallon ;> 
Wamate [pop] 149 
wamba 491 
Wampanoag 610 
wWampum [é] 710 
wan'a 483 
wandala $ 17 
wandara $ 17 
Wanki 632 
wano 526 
Waño 436 
Wapisana 643, 650 
Wapischäna [ Wapisäna] 
Wapisiana 643 
Wapityan 643 
Vappinger 609 
Wappo 626 
wara 546 
Warattä [p] 149 
Wareku 647 
Warm Springs 620 
Warrau 655 
WUSA S 40 
Wasa 622 
WASAW $40 


INDEX 


Wasco | Wasko] 
Washa [as 
Washo Wase) 
Wasko 619 
Waso 613, 623, 628 
walsi 539 

Wauri 646, 649 
Wat SSI 

Waya 551 

Wayewé 660 

Wayto [pop] 147 


Wayumari 667, 665 


que 525 
Weapemeok 610 
Wed iwvedEr $ 32 
wegbe 539 
Weï [dynastie] 235 
Weitspekan 610 
el 546 
tuile S4I 
welsh [gallois] 
wende 77 
wepa 526 
westique 68 
Wbilkut 617 
a ns 618 
 Whitsuntide [i] 437 
Wichita ia | 
Winnebago 627 
Wintun 618 
W'isa [Bisa] 
Wishoskan 610 
Wishram [Wisram | 
Wisram 619 
Wistita 614 
Witôto 694, 703, 705 
Wiyot 610, 627, 628 
wo 557 
twobe SSI 
Wôkiire 661 
wollo 145 
wolof 556-557 
wôrbarag [gouaagué] 
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wor e S41 XOVa 624 
Wou-ki [pop] 234 Aupiltepek 637 


Woyawai 660 
wttle 533 
wulecwnle 533 
Wure SAI 
wuro 545 
Wuteëlit 6r1 
Wyandot 613 


x (x) 


Aabue 683 
Xakalrek 631 
xalimag 22 
xalxa où xalxas 187, 222, 
223; 224, 233 
Aanambre 637 
Xanbalig |v] 220 
Xaratÿin 222 
XASOÏRE 547 
Naxô 679 
Xébero 658 
Xibaro 694, 703 
Xibito 68; 
Xicagua 626 
Xikake 637, 638 
Xikarillas 618 
Xila Apatse 618 
Aileños 618 
Xinka 625, 637 
Xirara 683 
Airaxara 695, 705 
AitipO 674 
Aixime 625 
Kocren [Sokren] 
Xoit 223, 224 
Xonaz 634 
XÔri 223, 233 
Xortÿin D£alait 222 
Kosa (cafre) 573, 575, 576, 
553 
Xoÿod 223, 224 


s 


Xutiapa 637 
Auisit 222 


Yabaäna 645 

vabaing 368 

Yabarana 661 

vabuba 547 

vachumi 368 

yagba 527 

yägbiso so1 

Yaghan 685, 695 

Yagni 203 

yagnobi 42 

Yagua 664, 665 

Yaho 662 

yahow 368 

Yahuüna 686 

Yakaré-Tapuüva 676 

Vakarii 676 

vakha 399 

Yak1 624 

Yakima 620 

Yakina 619 

vakonta 502 

Yakona 619 

Yakoro 520, 522, 524, 526 

yakout(e) 188, 195, 196, 201, 
203, 206, 210, 235 

Yakoutsk [v] 237 

yala 520-523-5526 

Yamamadi 646, 650 

Yamana 695 

Yamasi 615 

yambo 486 

Yameo 664, 665 

Yamiaka 67; 

Yaminawa 675 

yamma 149 

Yamu 655 


795 INDEX 


Yana 612 
Yanaigua 692 
Yanaäygua 692 
yangaro 149 
Jatigere 504 
Yanguéré 504 
Yankton 621 
Yanktonai 621 
Yansi 586 
Yao (Amérique) 662 
Yao (Bantou) 565, 566, 81 
Yaounde 588 
Yap [i] 447 
VAPagt 203 
Yaqui 624 
Yaquina [Yakina] 
Yariba 527 | 
Yarkend [v] 202 
Yaro 680 
Yaruma 659 
Yaruro 696 
Y'asa 664 
Vasuoua 518 
Jasglia 518 
Jasi S17 
Yauaperÿ 660, 665 
Yauavo 67; 
Yaulapiti 646, 649 
Yauri 532 
Yavapai 612 
Yavitero 644 
Yazoo | Yazu] 
Yazu 622 
Ydiama 649 
yébou 526 
yebn 526 
Yecoanita | Yekoanita | 
Yed{d)ina $17 
Védina $11,512, 514, 515,516, 
517 
yeh 490 
Yekinahue(re) 640 
Yekoanita 694 


Yekuanä 661, 665 
Yellowknives 616 
Yémen [p] 119 
yéménite 121 

yergoum 523 
Yergunt 523 
JewE 539 

Yeye [bantou] 
Ye 490 

0 dl 263 

“ibir [pop] [hors-caste Somali 
viddish RAS | 
yideha 41 

yidich 69, 103 

Yi-leou [pop] 234 
Yôfuaha 672, 703 
Yokô-tsu [p] 222. 
Yokuts 619 
yola 556 
Yombe 585 
Yook 694 
Yopi 636 
York (ile du duc d'} 436 
vorouba 520,521,522,523,527 
Joruba 527 
Yosko 633 
youkaguir 269 
yourak 158, 168 
Youss [r] 202 
Ysabel [i] 436, 443, 450 
Ytangä 691 
Yuapin 696 
Yuan Weï [dynastie] 235 
Yuberi 646, 650 
Yuchi[Yutsi] 
Yuit 611 
Yukagir 269 
Yuki 607, 626 
Yukon [r] 6r7 
Yukuna 645 
Yukuri 664 
yaula | fra 
és . 
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vulu 534 

Yuma 612, 659, 665 
Yumäna 645 

Yumbo 682 

Yunca [Yunka| 
Yunka 667, 678, 696 
Yupuüa 656 

Yura 675 

Yuracare | Yurakäre| 
Yurak [Yourak] 
Yurakäre 696 

Yuri 696 

Yurimagua 659 
Yurok 610, 617, 627, 628 
Yuruk198 

Yurukare 696 


* Yuruna 691 


Yuruxure 696 
Yutsi 627 
Yvvtyigua 688 


2(%) 


xd 5354 

xaberma 545 
Zacateco [Zakatek | 
KA£4 534 

zagäawa 483 

zag e 551 
zaghaoua 453 
Zagros [p| 283, 28; 
zégiue S IS 

zahao 368 
Zakataly [v] 332 
Zakatek 625, 63; 
Zaklohpakap 632 
Zakunda 689 
Zamora 695 


Zamuko 677 
zandé 499,500,502,503,504 
zände 502 


zani 513, 516, 518 
zanzantt 483 

Zanzibar [p] 119 
Lapara 644 

Zaparo 696 

Zapotec |Zapotek | 
Zapotek 607, 637 
/aramo 581 

Zatieno 678 

Zatineo 678 : 

Zavahé 659 

fawazé 659 

Le 678, 693, 697-700 
the 551 

zégbé 551 

feiko 699 

ekirt 526 

2ékiri 526 

Zélande (Nouvelle) [i] 450 
zema S 40 

2éma 537, 540 
Zémaite 74 

ZCNALA 130, [41 

zend 34, 35 

zendjero 149 

zénète, ZEnaAtia 140, 141 
/eona 656 
Zeravchan [r] 202 
terma 511,544,545,545 
Zët [pop] 148 

Ziba hante] 
Zigoula 58 
Ziba 579 
imba $40 
/0e 624 
zegawa 483 

Zoke 607, 633, Add. 


SON 535 
Zoque | Zoke| 


Zotzil 631 
/ouaoua 140 
zoulou 575, 582, 583 


800 


Zuñi 623, 627 
Zurimagua 689 
Zutuhil 632 


INDEX 


zyriane [zyriène | 
Zyriène 153, 154, 156 (situa- 
tion), 159, 167 





ADDITIONS ET CORRECTIONS 


Page 18. Sur la linguistique générale, consulter, plusieurs 
livres récents : 

E. Cassirer, Philosophie der symbolischen Formen. I. Die Sprache. 
Berlin 1923. 

Festschrift SrrerrBerG, Stand und Aufgaben der Sprachuissen- 
schaft. Heidelberg 1924 (sur les langues indo-européennes). 

H. Deracroix, Le langage et la pensée. Paris 1924. 

Holger PEnersEN, Sprogvidenskaben î det nittende aarhundrede. 
Metoder og resultater. Copenhague 1924. 

O. JesrerseN, The philosophy of grantmar. Londres, 1924. 

Page 21, ajouter à la note 2 : A. Cuny, Études prégramma- 
ticales sur le-domaine des langues indo-européennes el chamito-sémi- 
tiques. Paris, 1924. 

P.43, sur la carte, lire Kurdistan. 

P. $7, ajouter à la note 5 : K. Nyrop, Grammaire historique 
de la langue française, 4 volumes parus, Copenhague (Paris), 1899- 
1924. 

P. 73, haut. — Sur une autre variété d'anglais exotique, dite 
Beach-la-Mar ou Sandalwood english, voir Jespersen, Language, 
p. 216. 

— ajouter à la note 3 : G. Gerullis, Die altpreussischen 
Ortsnamen. Berlin-Leipzig, 1922. 

— ajouter à la note 4 : Litauische Mundarten, gesammelt von 


1. Quelques indications figurant ici ne sont pas signalées à l'index. 
Les Langues du Monde. st 


802 ADDITIONS ET CORRECTIONS 


À. Baranowski, herausgegeben von Fr. Specht. Leipzig, 1920. 

P. 77, ajouter à la note 2 : Franz Tetzner, Die Slaiwen in 
Deutschland. Braunschweig, 1902. 

P. 84, |. 14, voir addition à la p. 21. 

P. 88 et 130. — $ ou $ de l’égyptien est une siflante non 
déterminée (5 mouillé ?). 

P.90, |. s du bas, au lieu de dübarü-xa, lire dübarüxa. 

P. 93. haut. — La partie cullivable de la Mésopotamie ne devait 
pas excéder 40.000 kilomètres carrés. 

P. 96, 1.2, au lieu de ag-ti-rib-ma, lire ag-ti-rib-mna. 

P. 96 et 99. — La question de l'écriture sémitique doit être 
reprise depuis les découvertes de M. Montet à Byblos en 1923 : 
une inscription phénicienne remonte approximativement à 1250- 
1200, d'après M. R. Dussaud (voir Syria, 1924, fascicule 2). 

P. 99,1. 7 du bas, après Phéniciens, ajouter : sémites. 

P. 102, |. 9-10, rétablir : Mais déjà les derniers textes rédigés 
pendant cette période. 

P. 112 haut. — Il faut tenir compte de l'extension de l’écri- 
ture sémitique en Âsie par l'intermédiaire des Sogdiens, anté- 
rieurement à l'influence nestorienne (voir en outre p. 215). 

ve, L x L'« ourmien » est ainsi appelé parce qu'il 
avoisine le lac d’Ourmia. 

P.121,1.*4 du bas, au lieu de Hadramauwt, lire Hadramaui 

P. 126, |. 8, au lieu de couchitiques, lire couchitique 

P. 136, 1. 9, au lieu de famazigt, lire tlamazigt 

P. 140, 1. 9 du bas, au lieu de Môtmata de Tamozralt, lire 
Moôtmata de Tamôzrai. 

P. 155, L 21, ajouter : M. Szynnyei (voir Bibliographie) 
distingue encore dans le groupe finnois le dialecte INGRIEN parlé 
dans l’Ingermanland (gouvernement de Pétrograd) par 13.000 
personnes environ et le LUDIQUE, parlé au Nord et à l'Ouest de 
Pétrosavodsk (gouvernement d'Olonets), Il ne cite pas de 
chiffres en ce qui concerne ce dernier parler qui est en voie 
d'extinction. 

P. 158 1. r6, ajouter : M. Kai Donner (voir Bibliographie), 
propose de remplacer la dénomination traditionnelle de samoyède 
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kamassique par celle de samoyède du Sud ou samoyède du 
Sayan. nn. 
P. 158, L. 21 du haut, ajouter : Ce chapitre était déjà impri- 


mé quand, à la suite de recherches entreprises depuis plusieurs 


mois, il nous a paru possible d'émettre l'hypothèse d'après 
laquelle l’eskimo serait apparenté aux langues ouraliennes qui 
ont fait l’objet de notre étude dans le présent volume. Il est 
encore trop tôt pour se prononcer sur la nature exacte du lien 
de parenté qui les unit (voir Eskimo, p. 6IT, avec renvois biblio- 
graphiques). + | 

P. 161, 1. 4, au lieu de vwékon’ « mine », lire vékon « mince ». 

P. 162, L 18, au lieu de sunan « traîneaux », lire sundn- 
« LrAiNCAUx ». | 

l. 19, au lieu de maman « noms », lire nämadn- € noms ». 

P. 163, 1. 21, au lieu de un datif en “-Æ, lire un latif en *-#. 

P, 165, 1. 6, au lieu de : inessif pluriel, lire illanf pluriel. 

P. 169, |. 19, au lieu de käpyok « ils prennent », lire käpyak 
«ils prennent ». - 

P. 182 bas, ajouter E. Lewy, Tscheremissische Grammatik. Leip- 
219, 1922. 

P. 183. L. 2, au lieu de Ulber... lire Über. 

P. 223,1. 9-10, au lieu de Bargourinsk lire Bargouzinsk. 

P, 224, l. 1, au lien de Konkou-nor lire Koukou-nor 

P. 237, L. 9, au lien de King-tcheou lire King-Tcheou. 

P. 261, ajouter: A. Eckardt, Koreanische Konversations-Gram- 
malik. Heidelberg, 1923. 

P, 272, ajouter: Waldemar Bogoras, Chukchee, dans : Hand- 
book of american indian languages, by Franz Boas. Bureau of 
American Ethnology, Bulletin 40, part 2. Washington, 1922, 
p. 631-903. | 

P, 313, avant Mitannien, ajouter : A. Poebel, Grundzige 
der sumerischen Grammatik. Rostock (chez l’auteur), 1924. 

P. 315, avant Hétéen, ajouter. C. Franck, die Altelamischen 
Steininschriften, Berlin, 1923. 

P. 317 haut, ajouter : L. Mayer and J. Garstang, Judex 0] 
Hitiite names. British School of Jerusalem, 1923. 
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Anatolian Studies presented to Sir William Ramsay. Manchester, É | _., —— | | 
1923. | | L Casa editora « La opiniôn nacional », 1924 — Excellente étude 
P. 318 bas, voir Addition à la page 21. | : grammaticale du dialecte Matsiganga, qui appartient au groupe 
P. 368, L. 11, au lien de mohongià lire mohongiä. É pré-andin de la famille Arawak. 
—  ]. 23, au lieu de lushï, lire lushüi. ee Mara (Fr.-Pedro de la}, Arle de la lengua Cholona. Inca, revista 
P, 373, L. 17, au lieu de où, lire ou. Ù trimestral de estudios antropolôgicos. Lima, te L n° 3, juillet- 
P. 374, L. 8 du bas, ajouter: B. Karlgren, Analytic dictionary 21 septembre 1923, P: 690-750 — Grammaire intéressante de la 
of chinese and sino-japanese. Paris, 1923. 1 langue l'éolona,: sur laquelle on ne possédait que des documents 
P. 396, |. 20, au lien de Muëüng, lire Muong. É: insufhisants. xt . 
P. 398, 1. 17, au lien de lumineux, lire lumineux. P. 724, col. 724, après ligne PEN  . 
P. 421,1. 12 du bas, au lie de kamber, lire kamber1. À — L 4 lire: Baudocitatse + 
P. 428, 1. 3, au lieu de babuhan, lire labuhan. 4 — |, 2 qu bas, supprimer : Bendiapa 665. . 
P. 440, 1. 1, au lien de adin, lire adin. 4 | P, 747 À l'index, on ne trouve pas le mot japélique. | 
P. 561,1. 7, ajouter : en s'appuyant sur un mémoire de Fro- : M. Marr admet qu il faut distinguer un petit groupe de langues 
berville paru dans le Bulletin de la Société d'histoire naturelle de 4 encore aujourd'hui ICHFSSRES PRE les langues cnsiqes FE 
l'Ile Maurice d'avril 1846. À basque, et dont auraient fait partie plusieurs langues mortes 
P, vas, Lio ai lou dense re rise À celles que le sumérien, Mélanie, les anciennes langues de | ASIE 
P. 579, L. 1 _ Ne ma Si ÿ antérieure, l’étrusque. C'est ce Groupe de langues qu il nomme 
— 1.7 — Nyaro —  Nyoro " japhétique. Les langues indo-européennes auraient en notable par- 
— (#9 —  KIRUNDI —  RUNDI 44. tie remplacé ces langues, et se seraient mélangées avec elles. 
+71 2% = rundi — Hruindi % | Il a été fondé à Leningrad (Petrograd) un Justitut de recherches 
P. s8r, L. 14 __  NYAMAWWZI — NYAMWEZI % japhétiques, qui a déjà publié deux fascicules d’un Jafetiéeskij sbor- 
P.:587, 1. x3 —  Bengua —  Benga à nik (Recueil japhétique), Peterburg 1922, Petrograd 1923. 
P. 597, 1. 2 du bas, au lien dep. 605, lire p. 627 | | 
P. 630, |. 2, au lieu de dialectes lire dialecte. 1 
P. 636, 1. 4 du bas, au lieu de T$inantek, lire Tsinantek. 4 
P. 647, L. 9 du bas, au lieu de Matsi ganga lire Matésiganga. | 
P, 682, 1. $ du bas, au lieu de TSibitsa, lire *Tsibtsa. 
P. 712. — Pendant le tirage de ce livre, trois importants 
mémoires ont été publiés sur les langues américaines : 4 


RaDix (Paul), The relationship of Maya to Zoque-Huave. Jour- 
nal de la Société des Américanistes de Paris, nouv. série, t. XVI, 
1924 — Dans ce travail, l'auteur donne une série remarquable de 
concordances lexicographiques et morphologiques entre le Maya 
et les langues du groupe Mixe-Zoke. 

Aza (Fr.-José Pio), Estudio sobre la lengua machiguenga. Lima, 
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